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LES 


VÉRITABLES  MÉMOIRES 


DE  D'ARTAGNAN 


LE    MOUSQUETAIRE 


L'nÔTF.L  DES  MOUSOIIETAIflEES  DC   nOI.    —  I.A  HELLE  CAIlARETlÈnE  DE   l*   RCB  DD  VIEDI-COLOMBIBI. 


L'ancien  Paris,  celui  dont  Piganiol  de  la  Force 
nous  a  tracé  io  talilcau,  dans  sa.  Description  pU' 
bliéeen  1742,  coni|itait  trois  établissemonts  mi- 
litaires désignés  sous  le  nom  à'Hôtel  des  3/ous~ 
<jîie(aires. 

Il  y  avait  d'abord  ITIûtcl  des  Mousquetaires 
situé  aux  environs  du  Palais-Royal;  mais  cette 
désignation  était  im|)ropre.  L'Hôtel  des  Mous- 
quetaires de  la  rue  des  lîons-EiifanIs  n'avait  ja- 
mais servi  de  caserne  qu'aux  Gardes  du  cardinal 
de  Richelieu,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  qui 
n'eurent  d'autre  célébrité  que  leurs  querelles  et 
leurs  duels  fréquents  avec  les  véritables  mous- 
quetaires, les  Mousquetaires  du  roi. 

11  existait  encore,  dans  le  quartier  Saint-An- 
toine, rue  do  (,'barcnton,  à  quel(|ues  centaines 
(le  toises  du  couvent  des  Filles  iki  la  Conception, 
et  non  loin  du  Jeu-((es-Ar(]uebusiers,  un  bôtel 
des  ]\lous']uetaires  (hi  roi,  bâti  en  1701,  aux  dé- 
pens de  la  ville  de  Paris;  c'était  le  casernement 
de  la  seconde  compagnie  des  monsiiuetaires, 
créée  en  1003,  dite  d'abonl  îles  petits  mousque- 
taires, et  qui  n'iditinlun  rang  égal  à  lapremièic 
compagnio  qu'en  10G5. 


Mais  le  premier  et  le  plus  ancien,  le  véritable 
Hôtel  des  Mousquetaires,  s'élevait  sur  la  rivo 
gauche  de  la  Seine,  au  faubourg  Saint-Germain. 
Louis  XIII  l'avait  fait  bâtir  dans  les  premières 
années  de  son  règne  sur  un  emplacement  nommé 
précédemment  la  Ilaîle  Barlicr.  Il  occupait  un 
vaste  espaça  compris  entre  la  rue  du  Bac,  où  il 
avait  son  entrée,  les  rues  de  Bourbon,  de  Beauno 
et  de  Verneuil.  Le  nom  de  cette  dernière  rue  lui 
avait  été  donné,  pour  avoir  été  percée  du  temps 
que  le  duc  djs  Verneuil,  lils  naturel  d'Henri  IV 
et  de  la  belle  Henriette  d'Fntraigues,  était  abbé 
do  Saint- Germain-deS' Prés. 

L'Hôtel  do  la  rue  du  Bac  était  en  grand  émoi, 
le  26  juin  de  l'année  1031),  Louis  XllI  dit  le 
Juste  régnant,  et  Son  Eminenco  le  cardinal  Ar- 
mand-Jules du  Plessis,  duc  do  Richelieu,  gou- 
vernant sous  son  nom  le  royaume  de  France. 

Dans  la  matinée.  Sa  Majesté,  capitaine  iiono- 
raire  des  mousquetaires,  était  venue,  accom|ia- 
gnée  d'un  nombreux  cortège  déjeunes  seigneurs, 
passer  en  revue,  dans  la  cour  de  l'iiôlel,  sa  com- 
pagnie, ce  que  l'on  appelait  à  ceCe  époque 
«  faire  une  montre,  »  et  à  la  suite  de  colle  mon 
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tre,  lo  roi  s'i'lant  retiré  pour  retourner  à  Saiiit- 
Gorniaiu,  M.  do  Tréville,  capitaine-liotitoiianf, 
tenait  conseil,  dans  son  cabinet,  avec  le  sons- 
lieulonaut,  lo  cornelt'  "t  le  niaréclial  des  lofais, 
sur  diverses  questions  de  discipline  ot  do  réfor- 
mes (|ue  le  roi  lui  avait  ordonné  de  résoudre 
dans  le  |>!ns  I)ref  ilélai. 

On  disa'#.  (jne  Sa  Majesté  avait  exprimé  à  M.  de 
Tréville  un  vil  niéconteiilenient  de  la  tenue  et  de 
la  conduite  de  ses  nionsqnelaires. 

Tour  la  tenue,  lo  roi  avait  fait  remarquer  à 
M.  de  Tréville  que  les  gentilshommes,  parmi 
lesquels  se  recrutait  exclusivement  la  compa- 
gnie, n'apportaient  pas  dans  leurs  habits  toute 
la  recherche  ot  toute  l'élégance  qu'il  était  en 
droit  d'attendre  de  sa  noblesse. 

A  part  la  casaque  ronge,  enrichie  de  brode- 
ries d'argent,  et  le  mousquet,  nul  uniforme  n'é- 
tait prescrit  aux  mousquetaires;  chacun  s'ha- 
billait à  sa  guise  :  feutre ,  plumes ,  rubans , 
dentelles,  haut-de-chausses,  baudrier,  bottes, 
éperons.  Quelques-uns  y  mettaient  un  grand 
luxe,  lorsque  leur  dame,  le  lansquenet,  les  dés 
ou  le  jeu  do  paume  avaient  fait  pleuvoir  les  ca- 
rolus  et  les  pistoles  dans  leur  escarcelle;  mais 
pour  peu  que  le  dieu  d'amour  cessât  de  leur 
sourire,  sous  les  traits  de  quelque  femme  de 
riche  financier,  ou  que  la  fortune  les  trahît  an 
jeu,  dentelles  fripées,  plumes  cassées,  velours 
éraillé  trahissaient  leur  malechance,  et  c'était 
malheureusement  le  cas  qui  venait  de  se  pro- 
duire à  la  «  montre  »  du  roi. 

Quant  à  la  conduite  de  ses  mousquetaires, 
Louis  XIII,  qui  avait  eu  la  veille  h  leur  sujet 
une  grande  querelle  avec  le  cardinal-ministre, 
s'en  était  exprimé  avec  un  vif  mécontentement 
et  en  avait  tancé  M.  de  Tréville.  Depuis  un  mois, 
il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  qu'il  E'y  eût 
quelque  algarade  et  quelque  combat  singulier 
entre  les  mousquetaires  du  roi  et  les  gardes  du 
cardinal;  combats  singuliers,  dans  lesquels  ces 
derniers  avaient  toujours  le  dessons  :  ce  dont 
M.  de  Kichelieu  était  fort  exaspéré. 

Il  y  avait  bien  les  édits  contre  les  duels  ;  mais 
ils  ne  frappaient  que  les  rencontres  préméditées, 
avec  cartel.  Or,  mousquetaires  du  roi  et  gardes 
du  cardinal  s'arrangeaient  toujours  de  manière 
que  leurs  combats  paraissaient  la  suite  d'une 
rencontre  fortuite,  d'une  bagarre,  d'une  que- 
roUo  tumultueuse  et  confuse,  survenue  sur  le  pré 


même,  et  les  édits  demeuraient  ainsi  frappé 
d'im[)uissance. 

On  disait  tout  bas,  il  est  vrai,  que  Louis  XIII, 
(|ui  détestait  au  fond  l'impérie  ix  ministre  et 
supportait  impatiemment  son  joug,  n'était  pas 
fâché  do  le  voir  huiviilié  et  battu  dans  la  per- 
sonne de  ses  gardes,  qu'il  était  partagé,  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  du  premier  ministre, 
entre  l'orgueil  qu'il  éprouvait  de  voir  l'autorité 
que  sa  politique  donnait  à  la  couronne,  la  puis- 
sauce  qu'en  relirait  le  royaume,  et  la  jalousie  et 
le  dépit  de  voir  la  robe  rouge  d'un  cardinal  ef- 
facer par  son  éclat  le  manteau  fleurdelisé  d'un 
roi  de  France. 

Donc,  pendant  que  M.  do  Tréville  conférait 
dans  son  cabinet  sur  les  causes  du  mécontente- 
ment de  Sa  Majesté,  avec  ses  officiers  subalter- 
nes, des  groupes  de  mousquetaires  s'étaient 
formés  dans  la  grande  cour  de  l'hôtel,  dans  la 
galerie  du  rez-de-chaussée  et  dans  la  salle  d'ar- 
mes, s'entretenant  bruyamment  du  même  sujet. 

Dans  'a  galerie,  près  d'une  large  fenêtre  tout 
ouverte  donnant  sur  la  cour,  un  jeune  et  beau 
mousquetaire,  de  haute  taille,  aux  fortes  épau- 
les, au  teint  coloré,  discourait  avec  une  anima- 
tion toute  particulière.  Une  douzaine  de  cama- 
rades l'entouraient. 

Le  costume  de  celui-là  avait  dû  échapper  aux 
censures  du  roi,  touchant  la  tenue  négligée  de  la 
compagnie,  tant  il  brillait  par  sa  fraîcheur  et 
par  son  luxe. 

Les  plumes  blanches  de  son  feutre  irrépro- 
chable ne  devaient  pas  être  sorties  depuis  plus 
de  deux  jours  des  cartons  d'une  célèbre  mar- 
chande de  la  foire  Saint-Germain,  qui  en  four- 
nissait alors  toute  la  cour;  de  riches  broderies 
couvraient  son  baudrier;  son  linge  était  de  fine 
toile  de  Hollande,  son  haut-de-chausse*i  de  satin 
gris;  la  garde  de  son  épée  était  finement  ciselée, 
et  les  plis  réguliers  et  assouplis  de  ses  grandes 
bottes  achevaient  de  lui  donner  la  plus  galante 
figure  du  monde. 

—  C'est  Porthos  qui  nous  a  valu  ces  regards 
sévères  de  Sa  gracieuse  Majesté,  s'écriait  un  des 
interlocuteurs.  Sans  son  habit  splendide,  le  roi 
n'aurait  pas  remarqué  la  pénurie  du  nôtre. 

—  Porthos,  dit  un  second,  tu  vas  m'apprendre 
ta  recette,  pour  troquer  mon  buffle  contre  un 
baudrier  de  broderie,  mes  grègues  contre  un 
haut-de-chaussesdesafin,  et  mesplumesensaule- 
pleureur  contre  ces  plumes  triomphantes.  Si  tu 
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fais  cela,  je  paie  ce  soir  à  souper,  chez  la  jolie 
cabaretière  de  la  rue  du  Vieux-Colombier. 

—  Ce  n'est  pas  malin,  interrompit  un  autre, 
et  je  vais,  moi,  t'en  donner  la  recette  gratis  pro 
Deo:  Fais-toi  aimer  do  la  femme  du  jjartisan  qui 
a  compté  la  semaine  dernière  à  notre  cher  Por- 
thos,  en  belles  pièces  trébuchantes,  deux  mille 
cinq  cents  pistoles...  hypothéquées  sur  sa  haute 
mine. 

Un  murmure  do  surprise  et  d'admiration  s'é- 
leva du  groupe  des  mousquetaires,  à  l'énoncé 
do  cette  somme  hyperbolique. 

Porlhos  se  redressa,  cambra  sa  taille,  frisa  ses 
moustaches  noires,  et  tendit  le  jarret,  pour  jus- 
tifier sans  doute  la  bonne  opinion  ([ue  les  deux 
mille  cinq  cents  pistoles  donnaient  de  l'hypo- 
thèque. 

Après  un  moment  de  silence  accordé  aux  ré- 
flexions morales  et  philosophiques  inspirées  par 
l'événement,  ce  fut  le  mousquetaire  Porlhos  qui 
prit  la  parole. 

Porthos  était  un  cadet  du  Béarn,  entré  k  la  com- 
pagnie des  mous(|uetaires,  lors  de  sa  création, 
en  d622,  pendant  le  séjour  de  Louis  XIII  à  Avi- 
gnon, après  la  réduction  de  Montpellier  dont  les 
protestants  s'étaient  emparés.  Le  roi  ayant  ôté  la 
carabine  à  sa  compagnie  de  carabins^  lui  lit 
prendre  le  mousquet,  ce  qui  lui  valut  sou  nom 
de  compagnie  des  mousquetaires. 

Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul  changement  qu'y 
apporta  Louis  XIIL  II  voulut  que  désormais 
cotte  compagnie  se  recrutât  uniquement  parmi, 
les  gentilshommes  et  les  cadets  des  nobles  mai- 
sons du  royaume,  leur  promettant  do  les  faire 
passer  de  là  dans  l'armée,  avec  des  grades  d'of- 
ficiers. 

l'orthos  avait  fait  successivement  admettre 
dans  lesmous([uelaires  deux  de  sesfrères,  Athosct 
Aramis.  Les  mémoires  du  temps  no  nous  ont  j)as 
conservé  les  véritables  noms  des  (rois  Béarnais. 
Athos,  Porthos  et  Aramis  étaient  des  surnoms 
qu'ils  avaient  empruntés,  suivant  la  mode  du 
teuq)s,  à  de  petites  paroisses  du  Béarn,  où  leur 
famille  possédait  quelque  colombier  ou  quelque 
lopin  de  terre  seigneuriale. 

—  Messieurs,  dit  Porthos,  en  baissant  un  peu  la 
voix  et  après  avoir  regardé  par  la  fenêtre  tout 
ouverte  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  personne 
dans  la  cour  do  riiùlel  îi  portée  de  l'entendre;  je 
suis  d'avis  {(uo  le  roi,  notre  maître,  (|ui  est  un 
8;rand  politique  et  qui  a  profité  dos  leçons  de  sa 


mère,  madame  Marie  de  Médicis,  n'est  pas  si 
counoucé  contre  ses  mousquetaires  qu'il  feint  de 
le  paraître;  et  je  vais  en  deux  mots  vous  eu  dé- 
duire mes  raisons. 

Le  cercle  se  resserra  autour  de  lui. 

—  D'abord,  pour  ce  qui  concerne  nos  habit». 
Sa  Majesté  a  trop  de  justice  dans  l'esprit  et  trop 
de  bonté  dans  le  cœur,  pour  prétendre  exiger 
(jue  de  simples  cadets,  comme  nous  le  sommes 
presque  tous  ici,  ou  de  braves  soldats  de  fortune, 
fassent  sans  trêve  ni  cesse  grande  dépense  en 
velours  et  dentelles,  et  pour  nous  pousser  à 
de  ruineux  expédients.  Ce  que  le  roi  a  eu  en  vue 
de  blâmer  et  de  corriger,  c'est  la  conduite  de 
quelques-uns  de  nos  camarades,  —  et  je  puis  en 
parler  d'autant  plus  librement,  ajouta-t-il  en 
manière  de  parenthèse,  que  je  ne  vois  personne 
dans  ce  petit  cercle  que  cela  louche;  —  le  roi  a 
voulu  morigéner  ceux  qui,  pour  payer  quelquiî. 
enjeu  follement  engagé  aux  dés  ou  à  la  paumr 
ont  été  réduits  tout  récemment  à  vendre  aux 
fripiers  do  Saint-Jacques-do-la-Boucherie  leui 
manteau,  leur  ba.udrier  et  leur  collerette. 

—  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela?  inter- 
rompit un  des  auditeurs,  en  faisant  un  pas  vers 
Porthos  et  en  se  campant  fièrement  devant  lui. 

—  Mon  cher  Baisemaux,  répliqua  doucement 
Porthos,  en  haussant  légèrement  ses  larges  épau- 
les, si  ton  épée  te  démange  dans  le  fourreau, 
réserve  tes  impatiences  pour  les  gardes  du  car- 
dinal... D'ailleurs,  je  n'ai  pas  le  temps  aujour- 
d'hui. 

—  Ou  doit  toujours  avoir  le  temps  de  rendre 
compte  d'une  olïense. 

—  Eh  !  ne  viens-je  pas  de  te  dire  que  mes  paroles 
no  concernent  personne  de  ceux  qui  m'écoulont  ! 

—  C'est  vrai!  Porthos  a  raison!  s'écrièrent  les 
autres  mousquetaires,  en  s'interposant. 

Baisemaux  s  éloigna  de  fort  méchante  huuieur. 

—  Parbleu,  fit  observer  Aramis,  je  sais  bien 
où  le  bât  le  blesse.  Le  bât,  c'est  sou  baudrier. 

—  Son  baudrier? 

—  Avez-vousremar(pié  que,  depuis  deuxjours, 
malgré  la  chaleur,  Baisemaux  uo  quitte  plus  son 
manteau? 

—  Eh  bien? 

—  Il  a  vendu  son  iiaudrier  brodé  d'argent  pour 
payer  une  partie  de  passe -six,  et  s'en  est  fait 
faire,  par  économie,  un  autre  qui  n'a  de  broderie 
que  sur  le  devant.  La  partie  de  derrière  n'es' 
qu'un  simple  morceau  d'étoffe  commune,  qu'il 
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dtirobo  à  tous  les  regards,  grâce  à  son  coiniilai- 
suiit  manteau. 

De  bruyants  éclats  île  rire  accueillirent  la  plai- 
sante révélation  li'Arauiis,  et  l'on  put  voir  Bai- 
senianx,  qui  traversait  la  cour,  ramener  avec  le 
plus  grand  soin  les  plis  ilo  son  manteau,  que  li; 
vent  était  sur  le  point  de  déranger. 

—  Cet  incident, reprit  Poitlios,  me  ramène  au 
second  |)oint  de  mon  discours...  nos  querelles  et 
nos  rencontres  avec  messieurs  les  gardes  Ju 
cardinal. 

—  Le  roi,  dit-on,  veut  empêcher  à  tout  prix 
qu'elles  se  renouvellent. 

—  Le  roi  sera  enchanté  si  elles  reprennent  de 
plus  belle. 

—  Mais  ses  froncements  de  sourcils,  le  mé- 
contentement qu'il  a  ex[irimé  à  M.  de  Tréville, 
en  apprenant  nos  dernières  prouesses...  Les  me- 
naces qu'il  a  fait  entendre... 

—  Tout  cela,  messieurs,  répliqua  Porthos, 
n'est  que  de  la  bonne  politique  italienne.  Quand 
M.  le  duc  de  Richelieu  saura  que  Sa  Majesté  s'est 
fortement  mise  en.  colère  contre  nous,  qu'elle  a 
parlé  de  la  Bastille,  et  que  M.  de  Tréville  lui 
a  promis  de  veiller  sévèrement  sur  nos  faits  et 
gestes.  Son  Eminence  croira  avoir  remporté  une 
bonne  victoire...  Et  le  roi  se  frottera  les  mains, 
en  riant  sous  cape,  au  premier  garde  du  cardi- 
nal que  nous  découdrons  sur  le  pré...  à  moins 
que  nous  n'en  décousions  trois  ou  quatre  à  la 
fois  :  ce  qui  le  fera  pâmer  d'aise. 

En  ce  moment  Tattention  des  interlocuteurs 
de  Porthos  fut  détournée  par  un  mouvement  qui 
se  lit  dans  la  cour  de  l'hôtel. 

Un  étranger  venait  d'y  pénétrer  et  demandait 
aux  mousquetaires  qu'il  rencontrait  sur  son  pas- 
sage, s'il  lui  était  possible  d'être  introduit  auprès 
du  capitaine-lieutenant. 

—  Il  est  pour  l'heure  en  conférence  avec  ses 
officiers,  lui  répondit  un  de  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressait ;  mais,  avant  qu'il  soit  longtemps,  il  aura 
certainement  terminé...  Et  si  vous  avez,  mon 
brave,  quelque  message  pressé  à  lui  remettre, 
quelque  commission  qui  ne  souffre  pas  de  retard . . . 

—  Monsieur,  on  me  nomme  Charles  de  Batz 
de  Castelmore,  chevalier  d'Artagnau,  répliqua 
l'étranger,  en  regardant  le  mousquetaire  entre 
les  deux  yeux. 

Puis,  un  poing  sur  la  hanche,  l'outre  au  pom- 
meau de  son  épée,  il  passa  droit  et  fier  devant 
lui,  s'avançant  vers  la  porte  de  la  galerie,  qui 


s'ouvrait  sur  la  cour,  au  haut  d'un  perron  de  six 
marches. 

Aux  paroles  que  le  nouveau  venu  avait  pro- 
noncées d'une  voix  forte,  tous  les  mou.«quetaires 
avaient  lové  la  tète  ;  et  le  voyant  lentement  mon- 
ter les  marches  du  perron,  en  retournant  la  tète 
comme  pour  les  toiser,  deux  ou  trois  tirent  (juel- 
ques  pas,  comme  pour  lui  demander  compte 
de  son  insolence. 

C'était  un  grand  jeune  homme  un  peu  maigre, 
d'uQO  jolie  figure  très-expressive,  le  nez  busqué, 
les  yeux  largement  fendus  el  d'un  grand  éclat, 
la  bouche  petite,  le  menton  bien  dessiné,  sous  sa 
royale,  avec  de  naissantes  moustaches,  des  che- 
veux châtains  naturellement  bouclés,  la  taille 
élégante,  la  démarche  assurée. 

Il  ne  paraissait  pas  plus  de  seize  à  dix-sept  ans. 

—  On  n'a  pas  besoin  de  me»  dire  d'où  il  arrive 
ce  nouveau  déliarqué,  dit  Ai^amis,  penché  à  la 
fenêtre,  tandis  qu'il  gravissait  le  perron.  Il  nous 
vient  en  droite  ligne  du  pays  de  Gascogne. 
N'est-ce  pas,  Porthos,  qu'il  n'y  a  encore  que 
notre  pays,  le  gave  d'Oléron,  pour  produire 
d'aussi  beaux  gars. 

Porthos  acquiesça  par  un  signe  de  tête  à  la  ré- 
flexion do  son  frère. 

Au  même  instant  le  chevalier  d'Artagnan  en- 
trait dans  la  galerie.  Il  lit  une  courte  pause  sur 
la  seuil,  embrassa  l'assistance  d'un  rapide  coup 
d'œil,  et  son  attention  ayant  sans  doute  été  fixée 
par  la  haute  taille  et  la  belle  prestance  de  Por- 
thos, il  s'avança  vers  lui  avec  un  air  de  parfaite 
aisance. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  pourriez-vous  me  ren- 
seigner sur  l'endroit  où  je  pourrais  trouverM.de 
Tréville? 

—  M.  de  Tréville  est  dans  l'hôtel  :  seulement 
je  doute  qu'il  puisse  vous  donner  audience  à 
cette  heure...  Mais,  pardonnez-moi,  mon  jeune 
ami,  si  je  vous  adresse  une  question  à  mon 
tour? 

—  Ouais!  pensa  d'Artagnan,  ils  sont  bien  fa- 
miliers, les  Parisiens;  l'un  m'appelle  «  mon 
brave,  »  l'autre  «  mon  jeune  ami.  »  Sang-Diou  ! 
je  finirai  par  me  fâcher. 

Porthos  reprit  : 

—  A  votre  accent,  j'ai  vu  tout  de  suite  que 
nous  son:;mes  compatriotes...  Y  a-t-il  longtemps 
que  vous  avez  quitté  la  Gascogne? 

—  J'ensuis  arrivé  d'hier  matin,  monsieur, 
mais  vous-même,  vous  êtes  donc... 
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—  Né  natif  (les  bords  du  gave  d'Oléroii,  ft 
je  m'appelle  Porthos. 

—  Qiw.  je  suis  heureux  do  vous  rencontrer, 
s'écria  d'Arlagnan,  dont  le  iront  se  dérida... 
Mon  pm-e,  Hortiaiid  do  Balz,  seigneur  de  Castel- 
more,  m'a  bien  souvent  parii  V.  vous  et  de  vos 
deux  frères;  il  m'avait  même  itonné  une  lettre 
pour  vous...  Malheureusement,  elle  m'a  été  dé- 
robée, avec  une  autre  lettre  de  mon  père,  pour 
M.  de  Trévillc,  dans  une  bagarre  entre  Blois  et 
Orléans,  où  j'ai  perdu  aussi  ma  bourse,  ma  va- 
lise et  mon  cheval...  Une  bien  méchante  aven- 
ture i|uo  je  vous  raconterai,.. 

—  Si  cette  perte  vous  gêne,  je  suis  tout  à 
votre  service. 

Le  jeune  Gascon  allait  remercier  son  nouvel 
ami,  lorsque  le  mousquetaire,  auquel  il  s'était 
adressé  dans  la  cour,  et  dont  il  avait  rabattu  la 
morgue,  en  lui  jetant  au  nez  ses  titres  nobiliai- 
res, s'approcha  de  lui,  l'air  narquois,  un  mé- 
chant sourire  sur  les  lèvres. 

—  Monsieur  le  chevalier  d'Artagnan,  lui 
dit-il,  vous  avez  bien  voulu  vous  informer  à  moi 
de  M.  de  Trévillc. 

—  Vous  a-t-il  chargé  de  m'annoncer  et  de 
m'introduire  auprès  de  lui? 

—  Monsieur  le  capitaine-lieutenant  vient  de 
sortir  de  l'hôtel  par  la  porte  de  la  rue  do  Ver- 
neuil.  Vous  n'avez  pas  de  chance.  11  vous  faudra 
repasser,  monsieur  le  chevalier. 

Le  sang  monta  au  visage  de  d'Artagnan  ; 
il  allait  répliquer  et  s'engager  peut-être  dans 
(|uelquo  mauvaise  aflaire;  mais  le  mouS(|uetaire 
tourna  vivement  sur  ses  talons  et  s'éloigna,  en 
sifflotant  un  air  de  menuet. 

Le  moment  est  venu  de  présenter  au  lecteur 
le  héros  de  cette  histoire,  et  do  lui  faire  faire 
plus  ample  connaissance  avec  sa  famille,  son 
tempérament,  son  caractère.  Ses  Mémoires  et  la 
généalogie  des  maisons  de  France  nous  four- 
nissent à  ce  sujet  tous  les  renseignements  dési- 
rables. 

Son  père  Bertrand  de  Balz,  soigneur  de  Castel- 
more,  ayant  épousé  Françoise  de  Mo;ites(juiou- 
d'Artagiian,  tille  de  Jean  Montesquiou,  soigneur 
d'Artagnan,  deux  enfants  naijuirent  do  ce  ma- 
riage: 

Paul  de  Balz,  seigneur  do  Castelmore,  (|ui  fui 
plus  tard  gouvcruourdolNavarreius,olqui  mou- 
rut en  1702; 


Charles  de  Bilz  «iui  prit,  en  entrant  dans  le 
monde,  le  nom  do  d'Artagnan. 

Quoique  de  la  meilleure  noblesse  de  leur  pro- 
vince, ses  parents  l'étaient  pas  riches.  Il  fut 
élevé  pauvrement;  lussi  sone,ca-t-il  à  aller 
chercher  fortuup  à  Paris,  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quinze  &  is. 

Tous  les  cadets  de  Béarn  étaient  assez  sur  ce 
l>ied-là,  parce  que  les  habitants  de  cette  province 
sont  généralement  belliqueux  et  coureurs  d'a- 
ventures, et  aussi  parce  que  la  stérilité  de  leurs 
montagnes  n'en  faisait  pas  précisément  un  sé- 
jour de  délices. 

Une  autre  raison,  qui  n'était  pas  la  moindre, 
portait  encore  le  jeune  d'Artagnan  à  suivr, 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  Béarnais  qui 
s'étaient  gaiement  expatriés  avant  lui. 

Un  pauvre  gentilhomme  de  son  voisinage 
ami  de  M.  Bertrand  de  Balz,  seigneur  de  Castel- 
more, s'en  était  dlé  à  Paris,  il  y  avait  quelques 
années,  portant  toute  sa  fortune  sur  le  dos,  dans 
un  petit  bissac,  et  sa  réussite  à  la  cour  avait  été 
telle,  que  le  roi  finit  par  lui  donner  le  comman- 
dement de  sa  compagnie  de  mousquetaires. 

Ce  gentilhomme  s'appelait  M.  de  Troisville, 
ou  Tresville  en  patois  béarnais,  dont  ou  avait 
fait  Tréville. 

On  ne  parlait  que  de  cette  rapide  et  brillante 
élévation  à  Pau,  à  Oléron,  à  Sainte-Marie,  à 
Navarreins,  à  Saint-Palais,  dans  toute  la  vallée 
du  Gave,  et  jusque  dans  le  pays  de  Soûle,  el 
toutes  les  jeunes  têtes  s'en  enflammaient. 

Loin  de  détoui'ner  sou  lils  cadet  de  ses  projets 
d'aventure,  M.  de  Batz  de  Castelmore  l'encou- 
ragea, et  lorsqu'il  le  vit  complètement  déter- 
miné, il  lui  octroya  généreusement  un  bidet  qui 
valait  bien  vingt-deux  francs,  avec  dix  écus  dans 
sa  poche,  pour  faire  son  voyage. 

Mais  si  le  vieux  et  pauvre  gentilhomme  béai'- 
nais  ménageait,  et  pour  cause,  sou  argent,  il  fut 
prodigue  de  bons  conseils. 

—  Mou  lils,  lui  dit-il,  tu  vas  outrer  daus  lo 
monde  ;  prends  bien  garde  à  tes  premiers  pas. 
La  manière  dont  tu  t'y  comporteras  au  début  peut 
avoir  sur  lou  avenir  une  influence  telle,  (]ue  tu 
t'en  applaudisses  ou  t'en  repentes  tout  le  reste  do 
ta  carrière. 

^i  Ne  va  pas  débuter  par  quelque  lâcheté, 
parée  que,  si  cola  t'arrivait  une  fois,  lu  ne  t'en 
relèverais  do  ta  vie. 

«  L'honneur  d'un  homme  do  guerre,  profes- 
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sion  que  tu  vas  embrasser,  car  j'espère  (juoM.de 
Tréville,  pour  leijuel  je  te  donne  une  letlre,  te 
fera  entrer,  comme  il  l'a  fait  Je  Porlhos,  dans  les 
mousquetaires  du  roi, —  l'honneur  d'un  homme 
de  guerre  est  aussi  délicat  tjue  celui  d'une  feftime, 
dont  la  réputation  ne  saurait  èlre  soupçonnée 
un  instant,  sans  que  cela  ne  lui  fasse  un  tort  in- 
lini  dans  le  monde,  même  ([uand  elle  trouve  le 
moyen  de  se  justilier. 

«  Tu  as  vu  le  peu  de  cas  que  l'on  fait,  dans 
notre  Béarn,  de  celles  qui  pa>;scnt  pour  être  de 
médiocre  vertu. 

«  Il  en  est  île  même  des  hommes  qui  témoi- 
gnent de  quehjue  lâcheté. 

«  Aie  toujours  cela  devant  les  yeux,  mon  fils, 
et  pèche  jiiutùt  ]iar  l'excès  contraire.  » 

Ces  paroles  du  vieux  gentilhomme  ne  toni- 
fiaient pas  dans  l'oreille  d'un  sourd.  D'Artagnan 
n'avait  que  trop  de  propension  naturelle  à  une 
(  xlième  susceptibilité. 

Il  partit  sur  son  bidet  de  vingt-deux  francs, 
liien  décidé  à  chercher  (juerelle  au  premier  qui 
le  regarderait  de  travers. 

Avec  sa  lettre  d'introduction  pour  M.  de  Tré- 
ville, dîins  la  poche  de  son  puur[)0iiit  (pii  mon- 
trait la  corde,  il  se  croyait  di'jà  muni  d'un  brevet 
de  mousquetaire;  n'avait-il  pas  une  bonne  ra- 
pière au  côté,  pour  faire  respecter  riionneur  du 
cni'jis? 

D'Artagnan  avait  fait  un  peu  pins  de  la  moitié 
de  sa  route.  Il  se  trouvait  entre  Blois  et  Orléans, 
ut  traversait  vers  le  soir  la  petite  ville  de  Saiut- 
Dié-snr-Loirc,  à  la  recherche  d'un  gîîe  modeste, 
où  il  sou|)erait  de  quelques  oignons  et  pourrait 
coiiruir  sur  la  ])aille,  ses  dix  écus  de  viati(jue 
étant  déjà  fortement  entamés. 

Sa  mouture,  fatiguée  d'un  si  long  voyage,  et 
déshubiluée  de  l'avoine,  allongeait  mélancoli- 
quement le  col,  la  tète  pendante  et  la  queue 
basse. 

Un  gentilhomme  du  jiays  oui  s'entretenait 
avec  trois  ou  quatre  manants,  au  coin  d'un  carre- 
four, voyant  le  jeune  Gascon  s'avancer  en  cet 
équipage,  partit  d'un  éclat  de  rire, 

D'Artagnan,  rouge  de  colère,  piqua  droit  sur 
Hii. 

—  Blonsieur,  lui  crat-il,  je  crois  que  vous 
avez  voulu  m'insultcr. 

L'autre,  qui  était  une  espèce  de  géant,  haussa 
les  épaules  et  fit  un  geste  de  pitié,  à  l'aspect  de 


ce  cavalier  presqu'aussi  maigre  et  aussi  cfûan- 
<|ué  que  sa  mouture,  et  poursuivit  son  chemin. 

Le  futur  mousquetaire  poussa  le  meilleur  ju- 
ron de  son  répertoire  béarnais,  laboura  de  ses 
éperons  le  malheureux  bidet,  qui  fut  pris  sous 
l'aiguillon  d'une  velléité  de  galop,  et  chargea  lu 
gentilhomme  blaisois,  .sur  la  tête  duquel  il  ap- 
plii|ua  deux  ou  trois  coups  de  plat  d'épée. 

A  celle  agression  foudroyante,  le  gentil- 
homme, qui  se  nommait  Rosnai,  se  rritourna,  mit 
l'épée  à  la  main,  et  le  combat  allait  s'engager, 
lorsque  les  manants  accoururent,  armés  de  bâ- 
tons et  de  fourches. 

En  un  instant,  le  pauvre  d'Artagnan  fut  en- 
touré, désarçonné,  jeté  à  terre,  le  visage  et  les 
brayes  tachés  de  sang  de  deux  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  tête  et  ailleurs. 

Il  se  releva  cependant  et,  faisant  face  à  ses  as- 
saillants qu'il  tint  en  respect  par  sa  fière  conte- 
nance, il  se  mit  à  apostropher  le  géant. 

—  Je  vous  avais  pris  pour  un  gentilhomme, 
mais  je  vois  bien  que  je  n'avais  affaire  qu'à^  uu 
vilain...  Nous  nous  retrouverons  un  jour,  mou 
petit  monsieur  ;  vous  n'aurez  pas  toujours  le  se- 
cours de  cette  canaille,  et  je  vous  couperai  les 
oreilles! 

—  Mon  jeune  genlilhomme,  répondit  le  Blai- 
sois, je  suis  désolé  de  l'accident  qui  vous  arrive, 
mais  vous  avouerez  qu'il  y  a  uu  peu  de  votre 
faute.  Loin  d'avoir  commandé  à  ces  braves  gens 
de  vous  pi(pier  de  leurs  fourches,  c'est  moi  qui 
les  ai  arrêtas,  au  moment  où  ils  allaient  vous 
faire  lu  mauvais  parti...  Je  suis  votre  trè:A 
humble  serviteur...  Jeune  homme,  profitez  de 
cette  correction,  et  soyez  plus  sage  à  l'avenir! 

Après  avoir  prononcé  ces  belles  paroles,  il 
s'éloigna  tranquillement  et  disparut  au  détour 
d'une  rue. 

D'Artagnan  écumait  de  colère;  les  manants 
eashent  certainement  payé  pour  le  gentilhomme 
discourtois,  malgré  leurs  bâtons  et  leurs  four- 
ches, sans  l'arrivée  d'une  escouade  d'archers 
conduite  par  un  commissaire  que  les  i)acsauts 
étaient  allés  prévenir. 

Appréhendé  au  corps,  d'Artagnan  fut  conduit 
en  prison.  On  informa  contre  lui,  au  nom  de  M.  de 
Rosnai  qui  avait  porté  plainte,  et  quoiqu'il  eût 
été  battu  et  qu'il  protestât  que  c'était  à  lui  à  de- 
mander de  gros  dommages-intérêts,  il  fut  con- 
flamné  à  faire  réparation  au  gentilhomme  blai- 
sois et  à  payer  les  frais  du  procès. 


D'Arlncnfin  IravoiJiuit  lii  pnlile  v;l  o  Je  Suint- DU'-siir-I  oir?.  (Pnge  8.) 


Quand  le  greffier  vint  'ni  lire  la  seiiteiioo,  lo 
Gascon  rinterroni[)it  pour  tliro  qu'il  eu  appiiiait: 
le  f^roftior  se  niocjua  île  sou  appel,  et  comme  il 
fallait  acqnitler les  frais,  on  vendit  sonciieva!,  sa 
valise,  son  lini^o. 

11  demeura  tlans  la  prison  de  Saint-Dié-sur- 
Loire  deux  mois  et  demi,  et  sa  ca|itivité  eût 
sans  doute  duré  plus  longtemps,  sans  l'intcr- 
vcntiond'un  brave  curé  de  village,  ([ui  intercéda 
pour  sa  jeunesse. 

Co  curé  lui  offrit  dix  pistoles,  au  nom  d'un 
gentilhomme  de  la  province,  nommé  do  3Ionti- 
gré,  ennemi  de  M.  do  llosuai,  et  que  l'infortuno 


du  jeune  étranger  avait  ému.  D'Artagnan  no 
voulut  accepter  les  dix  pistoles  qu'à  litre  de  prêt, 
et  il  en  lit  son  Inllet,  au  nom  de  M.  de  Montigré, 
sans  trop  savoir  (juand  il  pourrait  s'acipiitter. 
Puis  il  se  remit  en  route  pour  Paris,  sur  une 
monture  no  valant  guère  mieux  que  le  hidet 
eonlis(|ué  en  même  temps  que  sa  valise  qui  cou- 
tenail,  outre  ses  nippes,  les  lettres  de  son  père 
pour  M.  do  Trevillo  et  pour  son  compatriote 
i'orllios. 

Uetournons  maintenant   dans  la  galerie   de 
l'Hi3lol  de  la  rue  Ju  Bac,  où  nous  avons  laissé 
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notre  héros  sur  lo  point  do  faire  encore  quelque 
sottise. 

L'insolence  vin  mousquetaire  qui  venait  de  lui 
ap|irHndr(%  en  lo  persiflant  un  peu,  le  départ  de 
M.  de  Tréville,  lui  avait  allumé  le  sang;  la  leçon 
de Saint-Di'' était  coiM()lélcmiMit  oubliée;  il  ne  se 
souvenait  plus  que  do  la  recommandation  de  son 
père  : 

«Ne  va  pas  débuter  par  (|uel(|ue  làcbcté.... 
Pèche  plutôt  par  l'excès  contraire.  » 

Or,  c'est  à  cette  lieure  qu'il  en  était  à  son  vé- 
ritable début  dans  le  monde,  dans  cet  hôtel  de  la 
compagnie  du  roi,  en  présence  d'une  jeunesse 
brillante,  coqueluche  de  la  plus  belle  cour  de 
l'Earope,  et  non  ])as  lorsqu'il  cheminait  piteu- 
sement sur  la  roule  sablonneuse  des  bords  delà 
Loire,  sur  un  cheval  éticjue. 

Porthos,  i[ui  ne  se  doutait  guère  de  la  disposi- 
tion de  son  esprit,  allait  lui  fournir,  vaille  que 
vaille,  un  prétexte  de  décharger  sa  mauvaise 
humeur. 

Voulant  lui  faire  un  compliment  devant  tous 
ses  camarades,  il  lui  dit  : 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  m'est  avis  que  vous 
ne  teniez  à  voir  notre  capitaine-lieutenant  que 
pour  solliciter  sa  protection  et  sou  appui,  afin 
d'obtenir  la  casaque  de  notre  compagnie...  Ce 
n'est  que  partie  remise  :  demain,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  je  vous  conduirai  moi-même  chez  M.  de 
Tréville,  qui  loge  du  côté  du  Luxembourg.... 
Vous  ferez  un  beau  mousquetaire,  et  tout  me 
donne  à  penser  que  mes  camarades  auront  en 
vous  un  digne  compagnon... 

Tout  allait  bien  jusque-là;  mais  les  choses  se 
gâtèrent,  lorsque  Porthos,  qui  n'était  pas  un 
grand  clerc,  ajouta  : 

—  J'ai  souvent  ouï  dire  par  mon  père  qu'il  y 
a  eu  dans  votre  famille  de  braves  gens  et  de 
vaillants  capitaines....  Si  vous  ne  deviez  pas 
marcher  sur  leurs  traces,  mieux  vaudrait  pour 
vous  retourner  incontinent  au  pays. 

—  Pourquoi  me  tenez-vous  ce  langage,  mon- 
sieur? s'écria  d'Artagnan,  dont  l'œil  fit  jaillir  un 
éclair  de  colère...  Qui  vous  fait  donc  douter  de 
mon  courage  ? 

11  interrogeait  en  même  temps  le  visage  de 
tous  les  mousquetaires  groupés  autour  de  lui, 
cherchant  à  deviner  si  quelqu'un  d'entre  eux  ne 
riait  pas  sous  cape. 

—  Peste  I  mon  cher,  fit  Pof thoS;^  ^qui  n'était 


guère  endurant,  quoiipie  Uogmalique,  vour  pre 
nez  facilement  la  mouche. 

—  Si  quelqu'un  doutait  ici  de  ma  bravoure,  dit 
d'Artagnan,  poursuivant  sa  pointe,  je  ne  serais 
pas  longtemps  à  la  lui  faire  voir. 

—  Ce  qui  veut  dire,  monsieur?  fit  doucement 
Porthos. 

—  Qu'il  n'aurait  (pi'à  descendre  avec  moi  dans 
la  rue  et  que  tuut  serait  bientôt  t(irminé. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  adressez  ce  compli- 
ment? 

— S'il  vousconvient  de  leprendrepourvous... 
je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Ah!  jeune  homme,  vous  allez  vite  en  be- 
sogne, dilPorthos:  mais  il  ne  suffit  pas  de  partir, 
il  faut  arriver  sain  et  sauf,  el  du  train  dont  vous 
allez,  gare  la  culbute!  Il  n'est  pas  besoin  de  se 
montrer  querelleur  pour  prouver  que  l'on  est 
brave.  Se  piquer  mal  à  propos  e^tun  excès  aussi 
fâcheux  que  de  faiblii-  devant  la  danger.  Etant 
votre  compatriote,  et  nos  famillÊS  ayant  été  liées, 
je  n'aurais  que  du  déplaisir  à  me  battre  avec 
vous...  Mais  cependant,  si  vous  ivez  tant  d'envie 
d'en  découdre,  je  vous  la  ferai  p  isser  avant  tju'il 
soit  peu. 

—  Enfin!  s'écria  d'Artagnan,  je  vais  pouvoir 
décharger  sur  quelqu'un  la  col  «re  qui  me  tra- 
vaille... Sortons,  monsieur. 

Porthos  fit  signe  à  ses  camarades  de  le  laisser 
terminer  seul  cette  aventure;  il  sortit  de  l'hôtel 
^uivi  de  d'Artagnan,  qui  se  figurait  qu'ils  allaient 
mettre  l'épée  à  la  main  dès  qu'ils  seraient  de- 
hors. 

Quand  ils  eurent  atteint  la  porte  qui  donnait 
sur  la  rue  de  Verneuil,  Porthos  le  pria  fort  poli- 
ment de  se  contenir  et  de  le  suivre  à  huit  ou  dix 
pas  de  distance,  sans  laisser  paraître  qu'il  fût  de 
sa  compagnie. 

Porthos  prit  un  petit  chemin  de  traverse  et  ga- 
gna la  rue  de  Vaugirai'd,  du  côté  du  couvent  des 
Carmes-deschaux. 

D'Artagnan  continuait  à  marcher  sur  ses  talons„ 

11  le  vit  s'arrêter  devant  l'hôtel  du  comte  d'Ai- 
guillon. 

Sur  la  porte  de  l'hôtel  se  tenait  un  garde  du 
cardinal  que  Porthos  aborda  très-poliment.  D'Ar- 
tagnan pensa  un  instant  qu'ils  étaient  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  aux  embrassades  qu'ils  se 
prodiguaient. 

Ils  parlaient  à  voix  basse.  Bientôt,  cependant, 
la  conversation  parut  s'animer:  il  y  eut  même 
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de.^  éclats  de  voix  ;  il  sombluit.  à  d'Arlaguau  (ju'il 
était  t|iiCstion  de  lui,  et  (|iio  lu  inousi|iietaivt!  du 
roi  le  montrait  du  gosto  au  guide  du  cardinal. 

—  Ah  çà!  munuura-t-ii  dans  ses  deuls,  tout 
en  niordillan*  ses  n;'»u.stacUes,  est-ce  qu'on  se 
jouerait  de  moi? 

Il  coiuoieiiçait  à  s  un  patienter,  lorsque  Por- 
thos  quitta  eufiu  le  garde  du  cardinal  et  revint 
à  lui. 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  dit-il  en  lui  prenant 
les  deux  mains,  je  vous  ai  promis,  n'est-ce  pas, 
(|ue,  si  vous  aviez  envie  d'en  découdre,  je  vousen 
lournirais  l'occasion.  Vous  avez  cru  peut-être 
que  ce  serait  avec  moi  ? 

—  Expliquez-vous  donc,  monsieur,  répliqua 
le  jeune  Gascon  d'un  air  sec;  cette  my^^tiftcation 
commence  à  me  lasser. 

—  Il  n'y  a  pas  de  inystificatiou...  C'est  une 
affaire  des  plus  sérieuses.  Mes  deux  frères  et  moi 
nous  devons  nous  battre,  cette  après-midi,  au  Pré- 
aux-Clercs, contre  trois  gardes  du  cai'diual.  Jus- 
sac,  Biscarat  et  Cahusac.  Celui  que  vous  venez 
de  voir  sous  la  porte  de  M.  d'Aiguillon  est  Jus- 
sac.  Je  lui  ai  fait  connaître  qu'au  lieu  de  mettre 
en  bataille  trois  champions,  le  parti  des  mous- 
quetaires ea  mettra  quatre,  et  qull  ait  à  se 
pourvoir  d'un  supplément  do  forces. 

—  En  quoi  cela  me  concerne-t-il  doue  ? 

—  Comment  cela  vous  concerne?  C'est  bien 
simple,  mon  cher  d'Artagnan  :  c'est  vous  qui 
ferez  notre  quatrième...  Une  partie  carrée.  N'al- 
iez  pas  me  refuser  au  moins. 

—  Ma  foi,  sécria  d'Artagnan,  j'aime  autaat 


cola.  Je  ne  tenais  pas  précisément  à  me  battre 
contre  vous,  mais  seulement  à  prouvera  vos  ca- 
marades, dans  les  rangs  desquels  j'espère  tigurer 
bientôt,  que  je  ne  suis  pas  un  lâche.  J  Vcrirai  la 
chose  avec  la  pointe  de  mon  épée  sur  ,1a  peau 
d'un  garde  du  cardinal,  au  lieu  de  l'écrire  sur  la 
peau  d'un  mousquetaire  ;  voilà  tout. 

—  Voilà  tout,  répéta  joyeusement  Portho».... 
Le  roi  fera  semi)laut  d'en  être  fâché...  mais  c'est 
le  cardinal  qui  n'en  sera  pas  content. 

Ils  se  séparèrent  alors  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  six  heures  du  soir,  aul'ré-aox-Clercs, 
derrière  le  grand  mur  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
uiaiu,  chacun  devant  se  l'endre  isolément  sur  le 
terrain  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 

En  le  quittant,  Porthos  avait  dit  à  d'Artagnan  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas  saos  doute  ce  quar- 
tier, en  votre  qualité  de  nouveau  débarqué. 

—  Pardonnez-moi,  j'en  ai  quelque  idée,  étant 
logé  non  loin  de  l' Abbaye . 

—  Où  ètes-vous  donc  descendu  en  arrivant  k 
Paris? 

— Au  cabaret  du  «  Grand-Monarque,  »  rue  du 
Vieux-Colombier,  dont  l'hôtesse  loue  quelquî» 
chambres  gai'nies. 

—  Peste,  s'écria  Porthos,  vous  avez  la  main 
heureuse,  mou  cher  compatriote  :  vous  ète« 
tombé  du  premier  coup  chez  la  plus  belle  caba- 
retière  de  tout  Paris,  et  la  plus  galante,  dit-on. 
Si  vous  y  faites  vos  premières  armes...  d'amour, 
je  vous  y  souhaite  autant  de  succès  que  nous  aa 
aurons  certaiuemeut  cette  après-midi  contre  io» 
gardes  du  cai'dmal... 


II 
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Après  avoir  intitulé  ce  livre  «  Mémoires,  »  si 
nous  no  nous  sommes  pas  astreint  à  la  l'orme  ha- 
bituelle lie  ces  sortes  d'écrits,  en  laissant  la  pa- 
role à  notre  héros,  pour  raconter  lui-même  ses 
aventures,  ses  bonnes  et  mauvaises  l'urluuos,  ses 
amours,  ses  disgrâces,    les    merveilleuses  ou 


étranges  péripéties  à  travers  lesquelles  il  va  pas- 
ser, la  commodité  et  le  plaisir  seuls  du  lecteur 
nous  ont  conseillé  cette  marche. 

Le  récit  que  nous  lui  otlrons  avu\i  ainsi  moins 
de  monotonie,  plus  de  variété,  d'imprévu,  par- 
tant plus  d'intérêt,  que  si  nous  suivions  d  Art*- 
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prinii  d'iif^tiro  en  licnre,  ci,  \>(>\iv  ainsi'diin,  jjus  à 
pas. 

Plus  lilirii  dans  sps  allures,  sou  liislolre,  sans 
cesser  d'être  autlieutiqu*^,  pourra  se  parer  ainsi 
des  agrénieufs  du  roman,  et  la  vérité  y  aura  tous 
les  charmes  de  la  iiotion. 

Nous  laisserons  donr  Portlios,  Aramis,  Athos 
et  d'Artapnan  se  rendre  i\  l'heure  convenue  der- 
rière le  grand  mur  de  l'ahhaj'e  Sainf-Gennain- 
des-Prés,  où  ils  doivent  croiser  l'épéc  contre  les 
gardes  du  cardinal,  Biscarat.  Jussac  et  Cahusac. 

Usant  du  privilège  que  nous  nous  sommes 
octroyé,  transportons-nous  rue  du  VieuxCo- 
lomhier,  au  caharet  du  «  Hrand-Monarque,  » 
dont  la  helle  caharetière  a  déjà  laissé  entrevoir 
deux  fois  son  profil,  dans  le  précédent  chapitre. 

Mais  nous  n'irons  pas  tout  droit  au  «  Grand- 
Monarque  »  et  nous  ferons  même  un  grand  dé- 
tour, pour  nous  rendre  de  l'Hôtel  des  mousque- 
taires du  roi  à  la  rue  du  Vieux-Colombier,  qui 
n'en  est  pourtant  pas  hien  éloignée. 

Nous  passerons  par  une  petite  bourgade  de  la 
Normandie. 

Dans  cette  bourgade,  sur  les  bords  delaTouc- 
ques,  entre  Pont-l'Evèque  et  Lisieux,  vivait  ou 
plutôt  végétait,  vers  162.5,  une  famille  de  hobe- 
reaux, composée  du  père,  de  la  mère  et  de  cinq 
jeunes  filles.  La  mère,  qui  avait  encore  des  pré- 
tentions quoique  touchant  à  la  quarantaine, 
s'était  follement  amourachée  d'un  gentilhomme 
dn  voisinage.  Le  mari,  se  doutant  de  quelque 
chose,  usa  d'une  ruse  vieille  comme  le  péché,  et 
qui  réussit  toujours  cependant.  11  feignit  un 
voyage,  revint  en  tapinois,  surprit  le  galant  dans 
les  bras  de  sa  femme,  et  le  dépêcha  sur  le  fait 
d'un  coup  de  dague  entre  les  deux  épaules.  La 
famille  du  mort  poursuivit  le  meurtrier  en  jus- 
tice. Il  s'en  tira  heureusement  par  quelques 
protections,  et  il  obtint  même  de  faire  enfermer 
sa  femme  dans  une  maison  de  repenties. 

Le  hobereau  resta  donc  seul,  chargé  de  l'édu- 
cation de  ses  filles,  et  complètement  ruiné  par  le 
procès  criminel  qu'on  venait  de  lui  faire.  Il  son- 
gea d'abord  à  s'en  débarrasser,  en  les  mettant 
au  couvent;  mais  comme  elles  tenaient  de  l'hu- 
meur amoureuse  de  leur  mère,  pas  une  ne  vou- 
lut tâter  du  cloître,  et  le  père  fut  obligé  de  les 
marier  au  premier  venu,  pour  prévenir  de  nou- 
veai^x  scandales  dans  sa  paroisse. 

Nov^s  ne  parlerons,  bien  entendu,  que  de  celle 
qu'il  intéresse  au  lecteur  de  connaître,  et  qui  de- 


vait se  trouver  mêlée  aux  aventures  de  d'Arta- 
giian. 

Aricie,  ou  rap[telait  ainsi,  était  une  belle  et 
grande  tille,  brune  avec  des  yeux  bleus,  des  che- 
veux admirables,  unti  bouche  appétissante,  aux 
lèvres  vermeilles,  montrant,  quand  elle  s'en- 
tr'ouvrait,  de  petites  dents  du  plus  bel  émail. 

Ariiie  s'éprit  «l'un  ofticier  de  fortune,  lieute- 
nant d'infanterie,  qui  passait  par  le  pays.  On  le 
nommait  Briscaut,  et  son  futur  beau-père,  au- 
quel il  déclinait  ce  nom  de  vilain,  n'ayant  pu 
s'empêcher  de  faire  la  grimace  : 

—  Qu'y  trouvez-vous  à  redire?  s'écria  l'offioier 
de  fortune  :  Briscaut  vaut  bien  Boucicaut,  et 
Boucicaut,  qui  portait  l'épée  comme  moi,  est  de- 
venu maréchal  de  France. 

Le  lieutenant  Briscaut  n'était  pas  précisément 
sur  la  route  ipii  c<mduit  au  maréchalat.  Il  n'avait 
pas  dit  au  beau-père  qu'il  venait  d'être  chassé 
de  sa  compagnie  pour  y  avoir  commis  de  trop 
nombreuses  frasques.  C'était  un  joueur  endiablé, 
coureur  de  mauvais  lieux,  grand  amateur  des 
biens  du  prochain,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  qu'il  mettait  en  œuvre  pour  se  les  ap- 
proprier. 

Il  emmena  Aricie  à  Paris,  et,  pour  faire  valoir 
quelques  milliers  d'écus  qu'il  avait  en  poche  et 
dont  il  n'aurait  pas  raconté  volontiers  l'origine 
à  un  commissaire  du  Châtelet,  il  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'entreprendre  le  métier  de  loueur 
de  chambres  garnies. 

Briscaut  s'établit,  à  cet  effet,  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  où  bientôt  il  ou- 
vrit aussi  un  cabaret,  basant  un  peu  le  succès 
de  sa  double  entreprise  sur  les  beaux  cheveux 
noirs  et  sur  les  jolis  yeux  bleus  d'Aricie  Bris- 
caut. 

Celle-ci  n'avait  pas  tardé  à  connaître  la  folie 
qu'elle  avait  commise  en  épousant  un  aventurier 
de  bas  étage,  de  mœurs  cyniques  et  de  manières 
brutales. 

Par  une  singulière  contradiction,  dont  on  voit 
souvent  des  exemples  dans  les  gens  de  cette 
sorte,  l'ex-lieutenant  d'infanterie,  devenu  lo- 
geur, tout  en  spéculant  sur  les  charmes  de  sa 
femme  pour  alimenter  la  clientèle  du  «  Grand- 
Monarque  »  et  de  son  cabaret,  était  excessive- 
ment jaloux;  il  entendait  qu'au  milieu  de  ses 
coquetteries  intéressées,  elle  lui  gardât  une  fidé- 
lité, dont  lui-même  s'affranchissait  sans  scrupule 
à  son  égard.  Au  moindre  soupçon  qu'elle  y  allàîi 
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do  fraiK' jeu  jivc.c  los  clients  du  «  Grand-Monar- 
que, »  le  ferril)le  Briscaut  lui  faisait  une  scène 
aiïrense,  dont  les  éclats  troublaient  le  voisinage  ; 
il  linit  niênie  |tar  lever  la  main  sur  elle.  La  pauvre 
Aricie,  à  cette  injure,  sentit  houillonner  dans  ses 
veines  son  sauf;;  de  demoiselle  de  noble  extrac- 
tion ;  elle  jura  qu'elle  se  vengerait  à  la  première 
occasion,  et  la  première  occasion  fut  bientôt  sui- 
vie de  quelques  autres  :  la  vengeance  est  une  si 
douce  cliose  ! 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux 
époux,  lors(jue  d'Artagnan,  débanjuant  à  Paris 
et  voulant  se  loger  dans  le  quartier  de  l'Hôtel- 
des-Mous(|uetaires,  vint  frapper  à  la  porte  de  la 
maison  garnie  de  la  rue  du  Vieux-Colombier. 

Quoiqu'il  fût  en  mince  équipage,  sa  jeunesse, 
sa  jolie  ligure,  son  air  de  crânerie  béarnaise 
plurent  à  la  belle  cabaretière,  qui  lui  offrit,  du 
premier  coup,  sa  plus  belle  chambre. 

D'Artagnan,  dont  la  I)Ourse  était  légère,  s'en 
défendit  d'abord,  lui  confessant,  sans  rougir, 
l'état  présent  de  ses  finances,  et  l'assurant  qu'il 
se  tiendrait  fort  content  de  «juelque  cabinet  sous 
les  combles, 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  jeune  Gascon,  lui 
répondit  Aricie,  à  laquelle  il  venait  d'apprendre 
de  quelle  province  il  était  ;  ceux  de  votre  pays 

sont,  d'habitude,  moins  façonniers  que  cela 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  le  prix  de  la  cham- 
bre. J'entends  que  vous  l'acceptiez  ou  que  vous 
alliez  loger  ailleurs  que  chez  moi  :  c'est  à  pren- 
dre on  à  laisser  :  voyez  ! 

Une  œillade  des  plus  encourageantes  accom- 
pagnait ces  paroles. 
Aricie  îijouta  : 

—  Eh!  n'avez- vous  pas  une  mine  à  réussir  en 
toutes  choses?  Je  m'y  connais,  vous  aurez  bien- 
tôt fait  fortune  à  Paris,  (|uoi  que  vousentre|)re- 
niez  ;  jus(|uo-là,  ne  vous  inquiétez  de  rien. 

D'Artagnan  avait  accepté. 

Que  si  le  lecteur  s'étonnait  de  voir  qu'une 
femme  battue  par  un  mari  jaloux  disposât  si 
lestement  des  biens  de  la  conuiuinauté,  nous  lui 
dirions  (pie,  pour  le  moment,  Aricie  était,  ou 
plutôt  se  croyait  libre  coiiune  l'air.  Le  sieur  Bris- 
caut, son  tyran  domestique,  était  parti  diqiuis  un 
mois  pour  sa  j»rovince,  oii  il  avait  un  petit  héri- 
tage à  recueillir,  et  son  absence  paraissait  devoir 
se  prolonger  encore  cpielques  semaines. 

La  belle  cabaretière  en  faisait  son  profit  pour 
çp  donner  un  ^m  de  bon  temps,  et  p'avait  même 


pas  attendu,  pour  cela,  l'arrivée  du  jeune  Béar- 
nais. 

Elle  était  déj.î  engagée  dans  une  affaire  Je 
co'ur  avec  un  gentilhomme  le  marquis  de  la 
Tour,  un  muguet  qui  menait  les  amourettes 
lestement. 

Le  marcpiis,  pour  la  commodité  de  cette  intri- 
gue, avait  loué  un  appartement  dans  une  maison 
dont  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  la  cour  du 
«  Grand-Monarque.  »  Il  y  venait  deux  fois  la 
semaine,  et,  à  l'heure  convenue,  sur  un  signe 
qu'ils  se  donnaient  mutuellement  d'une  fenêtre  à 
l'autre,  Aricie  se  glissait  furtivement  chez  son 
amant,  sans  qu'il  en  parût  rien,  du  moius  le 
croyait-elle. 

Reprenons  maintenant  l'ordre  chronologique 
du  récit. 

Le  jour  et  à  l'heure  même  où  d'Artagnan  se 
rendait  à  l'Hôtel  des  Mousquetaires,  pour  fâcher 
d'y  parler  à  M.  de  Tréville,  l'ex-lieutenant  Bris- 
caut, que  sa  femme  n'attendait  que  dans  quel- 
ques semaines,  parut  tout  à  coup  rue  du  Vieux- 
Colombier. 

Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  coeur, 
Aricie  réprima  le  mouvement  de  dépit  qu'elle 
ressentait  de  ce  brusque  retour,  et  l'accueillit  le 
sourire  sur  les  lèvres. 

Mal  lui  en  prit  de  ces  avan'-es. 

—  Madame  ma  femme,  luiWit  à  brûle-pour- 
point Briscaut,  dont  la  ligure  avinée  était  em- 
preinte d'une  expression  plus  méchante  que 
d'habitude;  vous  ne  m'attendiez  pas  de  sitôt,  et 
je  dérange  certainement  vos  petits  projets. 

Elle  essaya  de  protester,  de  prendre  un  air 
aimable  et  de  ^'amadouer. 

L'ex-lieutenant  la  repoussa  avec  colère. 

—  Pas  de  grimaces,  fit-il  ;  retirez- vous  dan» 
votre  chambre,  et  n'en  sortez  pas,  t|ue  je  ne  vous 
a|ipelle. 

Tandis  qu'Aricie  montait  dans  sa  chambre, 
fort  troublée,  se  demandant  si  son  mari  avait 
quehjue  soin>çon  de  sa  liaison  avec  M.  de  la 
Tour,  Briscaut  ]>énétrait  dans  la  salle  basse  du 
cabaret.  Deux  particuliers  qui  paraissaient  l'at- 
tendre, assis  à  une  table  couverte  de  bouteilles 
à  moitié  vides  et  de  gobelets,  se  levèrent  à  sou 
aspect. 

Briscaut  leur  serra  la  main  : 

—  Bonjour,  Champtleury  ;  bonjour,  Maresoal, 
leur  dit-il  ;  vous  voyez  que  j'arrive  à  franc  elrier, 
sur  l'avis  que  vous  m'avez  fait  t«»uir. 
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Cliainiilliniiy  était  uu  sergent  du  guet,  et  M;i- 
ri'scat  un  iiiai(|iii'iir  (l(^  jfii  iliî  paume,  liahiliiés 
tous  deux  ilii  «  Gnunl-Mouarquo,  »  et  que  Jiris- 
caut  avait  cliHif^t's  do  suiv<*.iller  sa  leuiine,  ()cu- 
daiil  Sun  uhseuce. 

—  El  vous  arrivez  fort  à  propos,  lui  dit  Ala- 
resrat. 

t—  Fort  à  ]iropos,  répéta  le  sergent...  C'est 
précisément  aujourd'hui  jour  do  leurs  rendez- 
vous. 

—  (î'est  bon!  interrompit  le  maître  du  lof;is, 
dont  la  physionomie  se  rembrunit.  Passons  dans 
l'arrière-salie  ;  ici  nous  pourrions  être  déraugés 
par  des  importuns. 

Dès  (|u'ils  lur.'ut  installés  dans  l'arrière-salle 
dont  ils  termèrent  la  porte  : 

—  .l'ai  reçu  votre  lettre,  ChampOeury,  reprit 
Briscaut.  Etes-vous  bien  sur  au  moins  de  ce  que 
vous  m'y  avez  marqué? 

^-  Si  j'en  suis  sûr?...  Je  vous  répète  qu'ils  se 
voient  deux  fois  par  semaine,  le  soir,  dans  la 
maison  voisine.  Mai'eseat  est  là  pour  en  témoi- 
gner :  nous  l'avons  épiée  ensemble. 

Le  marqueur  de  jeu  de  paume,  qui  avait  ap- 
porté dans  l'arrière-salle  les  gobelets  et  une 
bouteille,  acquiesça  par  un  signe  de  îète  à  ce 
que  venait  de  dire  son  compagnon;  puis,  après 
s'être  lentement  versé  un  grand  coup  de  vin,  il 
ajouta,  par  manière  de  réflexion  philosophique  : 

—  Que  voulez -vous,  notre  hôte?  quand  on 
ne  peut  pas  faire  auti'emeut,  il  faut  avaler  la  pi- 
lule. 

Et  d'un  seul  trait  il  vida  le  gobelet. 

L'ex-lieutenant  asséna  sur  la  table  un  formi- 
dable coup  de  poing,  en  faisant  entendre  un 
horrible  juron.  La  bouteille  en  fut  renversée,  et 
les  gobelets  dansèrent  follement. 

—  Et  son  nom...  le  nom  de  cet  homme?  de- 
manda-t-il. 

i—  Il  a  loué  les  deux  chambres,  où  ils  se  ren- 
contrent, sous  le  nom  de  Raoul;  mais  c'est  cer- 
tainement un  nom  d'emprunt  :  nous  n'avons  pas 
pu  en  apprendre  davantage. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  suivi  ? 

—  La  dernière  nuit,  quand  il  s'est  retiré,  nous 
avons  essayé,  Marescat  et  moi,  de  le  suivre  de 
loin  ;  mais,  arrivé  à  l'entrée  de  la  rue  du  Chasse- 
Midi,  il  a  sauté  sur  un  cheval  qu'un  valet  monté 
tenait  par  la  bride,  et  tous  deux  ont  disparu  au 
galop. 

mm.  Buvona  !  «'écria  Briscaut  :    la  gorge  pie 


brûle!  Bon  sang  uq  peut  tncnlir ;  la  demoiselle 
(-.liasse  de  race,  ^lou  beuu-père  a  planté  une 
dague  daus  le»  reins  du  galant  de  sa  femme... 
.!'•  si-rvirai  du  nièiue  plat  le  galant  de  la  mienne. 

11  se  ht  apporter  par  la  servante  un  grand  pot   . 
de  vin,  et  s'fli^  yejf^a  coup  sur  coup  cing  '^•i  six 
verres.  , 

-T-  Maintenant,  reprit-il,  contez-moi  un  peu 
la  chose  par  le  menu.  Ils  se  rencontrent,  dites- 
vous,  dans  cette  maison. 

—  Les  deuxfeuétrea  d^unejft  sur  yotr^  .«^oUf-f» 
Tenez,,on  les  voit  d'ici,,,,.,,,,/  ,,  .,„,,,,,         ,,;, 

—  Et  ma  femme  est  prévenue  quaaa  x\  y  ., 
vient? 

—  Lu  galant  place  une  chandelle  allumée  sur 
le  rebord  d'une  de  ses  fenêtres  :  votre  femmQ 
parait  alors  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  pour  lui^  . 
faire  comprendre  qu'elle  a  aperçu  le  signal  :p, 
Se  montre  à  sofl  tour  un  instant,  et  vous  devinez 
le  reste.  ,    . 

Un  nouveau  coup   de  poing  retentit  suri»* 
table  ;  tgute  la  verrerie  dansa  une  sarabande. ,   ,  /( 

-- -  Imbécile  que  \e  suis  !  murmura  Tex-lieute- 
nant  ;  je  l'ai  laissé>>  seule  et  libre;  si  elle  se 
doute  de  quelque  ch\  >se,  elle  est  capable  d'aller 
prévenir  son  amant,,  .  Attendez-moi  quçlquef 
instants.  ^      ,    \, 

Il  se  leva,  sortit  de  l'arrière-salle  et  g?^a1fit 
vivement  l'escalier  de  i>ois  jusqu'au    prepaîi^r , 
étage.  _  _         _  ,_,     ,,_    ,,_  , 

La  chambre  d'Aricie  était  au  premie^  et  aQiH| 
nait  sur  la  rue  du  Vieux-Colombier. 

Toute  bouleversée  du  compliment  brutal  ôup 
lui  avait  fait  son  mari  en  arrivant,  peu  rassurée 
d'ailleurs  par  sa  propre  conscience,  se  seufaut 
coupable  de  maintes  peccadilles,  la  pauvre  femme 
attendait  en  tremblant  les  suites  de  cette  alga-  , 
rade.  Elle  flairait  quelque  catastrophe,  ayaiMj. 
gardé  le  souvenir  de  la  tragique  aventure  arri- 
vée à  sa  mère.  Evidemment,  mous  Briscaut  avait 
plus  que  des  soupçons  :  mais  qui  pouvait  l'avoif 
instruit  de  ses  rendez-vous  avec  le  beau  mar- 
quis? Celui-ci  allait  certainement  venir ,  faire 
le  signal  convenu,  et,  ne  la  voyant  pas  répondre 
à  son  appel,  envoyer  peut-être  son  valet  au  ca- 
baret, ou  bien  y  venir  lui-même,  enveloppé  dans 
son  manteau,  comme  il  l'avait  déjà  fait  une  fpis 
qu'elle  était  eu  retard.  ^ '. 

Dans  ces  anxieuses  réflexions,  la  pensée  d'A- 
ricie se  détourna  un  instant  du  marquis  ;  elle 
songea  au  jeune  cavalier  qui  était  venu  la  yeille 
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>iu  malin  prendra  logi'menf  au  «  Grand-Moiiar- 
i\w,  »  et  dont  la  tournure  éléjjante  sons  son 
costume  fripé,  la  hoiine  mine,  l'air  franc  et 
li:irfli  l'avaient  touciiée.  Il  lui  semMait  ([ue,  s'il 
se  fût  trouvi;  dans  la  maison,  en  ce  moment,  elle 
eût  eu  moins  peur,  se  sentant  protégée  par  sa 
seule  présence. 

Et  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  sortes 
d'occasions,  où  l'esprit  est  en  proie  à  une  vive 
préoccupation,  elle  se  mit  à  pensera  haute  voix  : 

—  Ali!  monsieur  d'Artaguau,  que  n'ètes-vous 
donc  là! 

Son  mari,  qui  était  monté  à  pas  de  loup,  l'o- 
reille collée  contre  la  porte,  l'entendit  prononcer 
le  nom  du  jeune  Gascon  ;  et  comme  il  s'était  as- 
suré qu'elle  était  seule  dans  sa  chambre,  en  re- 
gardant par  le  trou  de  la  serrure,  il  crut  que  ce 
nom  qu'elle  prononçait  tout  haut  était  celui  du 
galant. 

La  clef  était  en  dehors  ;  il  donna  vivement 
deux  tours,  mit  la  clef  dans  sa  poche  et  redes- 
cendit pour  rejoindre  ses  deux  compagnons, 

Aricie,  au  bruit  qu'il  avait  fait,  au  grincement 
de  la  serrure,  s'élança  el,  se  voyant  enfermée,  ne 
liouta  plus  de  son  malheur  et  se  crut  décidément 
perdue. 

Quand  l'ex-lieutenant  Briscaut  rentra  daus 
l'arrière-salle,  la  nuit  était  venue. 

11  fit  apporter  des  chandelles  et  demeura  en- 
core quelques  instants  en  conférence  avec  le  ser- 
gent et  le  marqueur  de  jeu  de  paume,  auprès 
desquels,  tout  en  vidant  encore  ipielques  llacons, 
pour  se  donner  du  cœur,  il  acheva  de  se  ren- 
seigner sur  ce  qu'ils  savaient  do  la  manièri>  dont 
avaient  lieu  les  rendez-vous  do  sa  femme  et  du 
marquis, 

—  J'ai  plus  avancé  les  choses  en  une  demi- 
heure,  leur  dit-il,  (jue  vous  en  un  mois  de  temps; 
aussi  suis-je  tenté  d'en  rabattre  sur  les  (juaire 
pistoles  que  je  vous  ai  promises  pour  vos  peines 
et  soins. 

Les  autres  se  récrièrent. 

—  Deux  pistoles  chacun,  dit  le  marqueur, 
c'est  pour  rien  :  il  m'arrivo  d'en  recevoir  tout 
autant,  pour  deux  heures  do  travail  honnête, 
au  jeu  de  paume  de  VEcre  Homo,  do  tpiehiue 
gentilhomme  dont  je  marque  les  coups  et  (pie  la 
veine  favorise. 

Le  sergent  retroussait  ses  moustaches  et  ju- 
rait qu'il  n'ou  rabattrait  pas  uue  pièce  Je  six- 
bianos. 


—  (''est  bon,  on  vous  paiera,  fit  Brisraut, 
(|uoi([u'avec  le  viii  que  vous  avez  absorbé,  la 
somme  soit  plus  que  doublée.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  je  n'ai  [-as  eu  besoin  de  vous 
pour  savoir  le  nom  du  misérable  qui  m'a  volé 
mon  honneur. 

—  Iliim  !  l'honneur  du  lieutenant  Briscaut!... 
murmura  le  sergent. 

—  Vous  dites? 

—  .le  dis  que  vous  êtes  un  habile  homme... 
Et  comment  se  nomme-t-il? 

—  D'Artagnan...  Connaissez-vous  ça? 

—  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  répondit 
le  sergent...  Et  toi,  Marescat? 

— ^  Ce  d'Artagnan-là  n'a  jamais  peloté  dans 
aucun  de  nos  jeux  de  paume  parisiens,  réjdiqua 
le  marqueur.  Ce  doit  être  quelque  cadet,  débar- 
(pié  nouvellement  de  sa  province. 

—  Voici  vos  quatre  pistoles,  dit  Briscaut  eu 
les  payant;  mais  vous  allez  mettre  la  dernière 
main  à  votre  labeur. 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  D'aller  vous  embusquer  vis  à  vis  de  la  mai- 
son voisine,  et  d'attendre  les  événements,  l'œil 
au  guet  et  prêts  à  me  donner  secours,  si  j'en  ai 
besoin,  pendant  que  je  travaillerai  ici  à  ma  fa- 
çon :  et  je  vous  jirre  que  je, ferai  ce  soir  delà 
bonne  besogné. 

Les  deux  çompagtiojis  sortirent  en  tUuba,ut', 
pour  occuper  le  poste  que  venàîl'ae'îeiir'cjèsi- 
gner  le  mari  de  la  belle  Aricie. 

Celui-ci,  quoique  complètement  ivre,  accom- 
|ilit  l'œuvre  qu'il  avait  préméditée,  avec  uuesorto 
de  sang-froid  automatique,  inspiré  et  soutenu 
par  le  démon  qui  souffle  de  méchants  desseins 
aux  maris  trompés. 

11  niuuta  au  premier  étage  et  pénétra  dan^  .uno 
chambre  contigtio  ;\  celle  oii  îi  avait  enfermé  sa 
femme,  mais  qui,  an  lieu  de  donner  sur  la  ruo 
du  Vieux-Colombier,  donnait  sur  la  tour  du 
cabaret. 

Là,  presque  sans  y  voir,  6  tâtons,  il  chargea 
jusqu'à  la  gueule  un  long  pistolet  dans  lequel  il 
glissa  deux  balles  ;  il  en  ajouta  uno  troisième, 
voyant  qu'il  y  avait  encore  do  lamargi-. 

Quand  le  pistolet  fut  chargé  el  soigiu  uscment 
amorcé,  l'ex-lioulenant  Briscaut  jeta  sur  un 
meuble  sou  feutre  et  so  dépouilla  de  son  pour- 
point. 

Puis,  ouvrant  un  coffre  où  il  savait  que  sa 
femme  avait  l'habitude  do  serrer  uue  partie  do 
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sa  ;:^aMlt'-iol)0,  il  vu  lira  uuo  cuiJfo  do  linyeric, 
une  rolio  et  nu  niouclioir  de  cou. 

Muni  décos  (ibjots.il  procoda  à  la  plusélraiij,'»! 
Jos  toilettes,  lin  i|i)elt|ues  iiislauls  la  luélanior- 
plidso  fut  coMi|doli'ii»oiit  Ojioréo.  Ilriscaut  était 
coillo  do  la  coille  d'Ari(',,'o,  vêtu  de  sa  rohe,  et  le 
mouchoir  de  cou  se  croisait  [.uditfueuieiit  sur  sa 
larfj;o  ])oitriue,  lixo  i)ar  une  é[)iuyle  :  riou  n'y 
(uauquuit. 

Ainsi  attifé,  il  ouvrit  doucement  la  fenêtre  et 
jota  un  coup  d'œil  sur  la  maisou  voisine. 

La  maison  était  plongée  dans  une  obscurité 
profonde  ;  aucun  mouvement  ne  s'y  faisait  re- 
marquer. 

—  S'il  n'allait  pas  venir?  grommela-t-il. 

Il  aperçut  la  servante  qui  traversait  la  coui . 
Assourdissant  sa  voix,  il  lui  commanda  brusque- 
ment de  rentrer. 

Une  demi-heure  se  passa  ainsi,  sans  que  rien 
ne  bougeât. 

L'air  vif  du  soir  avait  un  peu  rafraîchi  la  tète 
de  l'ex-lieutenant  ;  les  fumées  du  vin  commen- 
çaient à  se  dissiper  ;  son  projet  lui  apparaissait 
déjà  d'une  moins  sûre  exécution  qu'il  se  l'était 
imaginé;  les  réflexions  lui  venaient  en  foule,  et 
avec  les  réflexions  les  conseils  de  la  prudence. 
N'allait-il  pas  s'engager  dans  une  affaire  péril- 
leuse, au  bout  de  laquelle  il  trouverait  la  prison 
et  la  ruine? 

Un  petit  bruit  sec  le  fit  tressaillir:  le  bruit  ve- 
nait de  l'autre  côté  de  la  cour.  II  leva  la  tête, 
une  fenêtre  de  la  maison  voisine  venait  de  s'ou- 
vrir. 

D'abord  il  n'aperçut  dans  l'encadrement  som- 
bre qu'une  confuse  silhouette.  Etait-ce  bien  là 
l'homme  dont  il  épiait  la  venue?  s'il  allait  se 
tromper? 

Mais  tout  à  coup  une  clartéjaillit  dans  l'ombre, 
et  Briscaut  vit  un  individu,  qui  lui  parut  être  un 
gentilhomme  à  son  accoutrement,  mais  dont  il 
ne  put  cependant  distinguer  les  traits,  poser  avec 
précaution  une  lumière  sur  le  rebord  de  la 
fenêtre. 

Ce  ne  pouvait  être  que  le  signal  convenu  entre 
les  amants. 


A  celte  vue,  toute  sa  cidèrc;,  toute  sa  (lassion 
do  jalousie  lui  revinrent;  sa  ligure  s'oni|t(jurpra. 
Il  saisit  lo  pistolet  qu'il  avait  placé  sur  une  table, 
à  sa  l'orlée,  ol,  se  penchant  à  la  fenêtre,  il  a|ipela 
à  sou  tour  l'attention  de  l'inconnu  par  un  léger 
toussement. 

Celui-ci,  l'apercevant  avec  cette  coiffe  cl  co 
costume  de  femme,  ne  douta  j>as  que  ce  ne  fût 
la  belle  Aricie. 

Il  porta  la  main  à  ses  lèvres  et  lui  envoya  un 
baiser  à  travers  l'espace. 

Au  même  instant  une  explosion  retentit.  L'ex- 
lieutenant  venait  de  décharger  sur  le  galant  son 
pistolet. 

Un  cri  déchirant,  celui  d'un  homme  blessé, 
succéda  à  l'explosion,  avec  un  bruit  de  vitres 
brisées.  Le  chandelier  qui  avait  servi  à  faire  le 
signal,  tomba  dans  la  cour,  et  quelques  voisins 
parurent  aux  fenêtres,  taudis  que  le  mari  criait 
à  celui  qui,  peut-être,  ne  pouvait  plus  l'entendre  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  c'est  ainsi  que  les 
époux  outragés  se  vengent  à  Paris! 

Briscaut  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles, 
qu'au  moment  où  il  se  retournait,  il  sentit  deux 
mains  robustes  le  saisir  au  collet. 

Il  essaya  de  se  dégager,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
ces  deux  mains  de  fer  le  tenaient  serré  comme 
dans  un  étau. 

—  Lachez-moi,  bégaya-t-il,  vous  allez  m'é- 
toutfer. 

—  Je  lâcherai,  répliqua  le  nouveau  venu,  lors- 
que tu  m'auras  appris  pourquoi  tu  mêlais  ainsi 
mon  nom  au  meurtre  que  tu  viens  de  commettre. 

—  Votre  nom? 

—  C'est  moi  qui  suis  le  chevalier  d'Artagnan  ! 

Nous  dirons,  dans  le  chapitre  suivant,  com- 
ment notre  héros,  qui  était  sorti  dès  le  matin  de 
la  maison  garnie  (iu  Grand-Monarque,  pour  faire 
sa  visite  à  M.  de  Tréville,  et  qui  avait  trouvé  sur 
son  chemin  une  affaire  d'honneur,  s'était  tiré  de 
cette  affaire  et  était  rentré  si  à  propos  au  logis 
pour  préserver  la  jolie  cabaretière  des  suites  que 
pouvait  avoir  pour  ell«  cette  tragédie  domes- 
tique. 


Oomoui  doi  uii^ujijuetaires  vt  ù^s  punies  ùu  vurduiai.  (l'aifc  '^J.'i 
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Quand  un  pcinfro  veut  peindre  quelcpie  ta- 
bleau d'iiisloire  ou  de  genre,  il  se  |iveiu"cuiie  lont 
autant  do  la  seèiie  où  se  passe  l'aeliou,  (|ne  du 
caractère,  de  l'e.xpression  iiliysiegiionioniiiue  de 
ses  [>orsonna{jes,  de  leur  ulliludo  et  do  leur  cos- 
tume. 


Il  sait  (|uo  la  solidité  du  terrain,  l'exactitude 
du  décor,  l'air  et  la  lumière  qui  y  circulent,  la 
perspective  du  monument  ou  du  paysajîc,  ajou- 
teront à  la  vie,  au  mouvement,  à  la  vérité  de  sa 
composition. 

La  tente   d'Açamemnon,    eu    Aulide,   où   il 
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|»Iacera  son  Iphigénie,  n'aura  rien  do  comniiui 
avec  un  cam[jciucnt  ilo  ri'Un's  dans  los  |daiai'S 
de  la  Flandre,  et  s'il  nous  représente  Athalie 
poursuivant  les  restes  du  sanf^  d'OL-hnsias,  le 
vi'stihule  du  grand  prèlre,  dans  le  temple  île  Jé- 
rusalem, où  la  veuve  de  Joram  exhale  si-s  fu- 
reurs, ne  ressembl'jra  pas  à  la  sacristie  d'une 
église  du  uioyeu-âge. 

La  plume  n'est  pas  affranchie  des  lois  impo- 
sées au  pinceau,  et  le  buveur  d'encre  doit  se  sou- 
mettre aux  mêmes  règles  que  le  broyeur  de 
cosileurs. 

Je  n'imiterai  donc  pas  ces  écrivains  pleins  de 
fantaisie,  dont  les  personnages  invraisemblables 
vont  de  droite  et  de  gauche  sur  une  scène  im- 
possible, et  dont  les  drames  se  mouvant  en  des 
lieux  que  n'a  i>as  prévus  la  géographie,  à  des 
dates  que  n'ont  pas  fixées  les  ehronologistes, 
pourraient  aussi  bien  se  ])asser  dans  la  lune  que 
sous  la  cape  des  cieux. 

Le  lecteur  ayant  certainement  acquiescé  à  cette 
parenthèse,  traçons  notre  décor  :  nos  acteurs  ne 
tarderont  pas  à  y  apparaître.  Il  représente  un 
endroit  fort  célèbre  du  vieux  Paris.  On  en  a 
beaucoup  parlé  dans  les  Mémoires  et  les  Romans; 
quelques-uns  en  ont  même  abusé,  mais  on  ne  le 
conucût  guère  que  de  réputation  :  c'est  le  Pré- 
aux-Clercs, 

L'Université  de  Paris  possédait  autrefois,  sur 
la  rive  gauche  àb  la  Seine,  une  seigucnrie  appe- 
lée le  Pré-aux-Clercs,  parce  que  c'était  un  grand 
pré  qui  servait  de  promenade  habituelle  aux 
écoliers,  que  l'on  nommai^  clercs  dans  ce 
temps-là. 

Ce  pré  était  coupé  en  deux  par  un  large  canal 
qui  partait  de  la  rivière  de  Seine,  traversait  le 
terrain  où  fut  bâtie  plus  tard  l'église  des  Petits- 
Augustins,  et  allait  déverser  ses  eaux  dans  les 
fossés  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
non  loiu  d'une  poterne  faisant  partie  des  défenses 
de  cette  maison  de  Dieu  transformée  eu  citadelle. 

On  appelait  te  canal  la  Petite-Seine. 

La  partie  du  pré  située  du  côté  de  la  ville,  à  la 
droite  du  canal  en  venant  de  la  Seine,  était  dé- 
signée sous  le  nom  de  Petit-Pré  ;  celle  qui  s'é- 
tendait vers  la  campagne,  sous  celui  de  Grand- 
Pré-aux-Clercs. 

Le  Pré-aux-Clercs  où  devaient  se  vider,  l'é- 
pée  à  la  main,  tant  de  querelles,  fut  de  bonne 
heure  un  champ  de  discorde.  L'Université  et 
l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  s'y  cherchèrent 


noise   pour  la  première  fois,  sous  Philippe^  la 
Tlanli,  voici  à  quel  pro[>os. 

Un  abbé  de  Saiiit-Gcrmain,  Gérard  de  .Moref, 
ayant  fait  élever  sur  le  propre  fonds  de  l'abbaye 
quelques  constructions,  empiéta  sur  un  chemin 
qui  conduisait  au  Pré-aux-Clercs  et  qui  était  la 
propriété  de  l'Université. 

Les  écoliers  trouvèrent  mauvais  que  les  moi- 
nes se  fussent  permis  de  rétrécir  le  chemin  par 
où  ils  avaient  l'habitude  do  passer.  Ils  s'y  nii- 
dirent  en  foule,  et  démolirent  en  moins  de  deux 
heures  les  bâtiments  qui  avaient  été  abusivement 
construits. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  reprise  de  pos- 
session sommaire,  un  moine  fougueux,  Etienne 
de  I*ontoise,  et  le  prévôt  de  l'abbaye  arment 
tous  les  domestiques  de  ia  sainte  maison  :  ils 
marchent  à  leur  tête  contre  les  écoliers,  qu'ils 
surprennent  achevant  leur  besogne. 

Il  y  eut  mêlée,  combat,  mort  d'homme;  deux 
écoliers,  Gérard  Dolé  et  le  fils  de  Pierre  Le 
Scelleur,  y  furent  tués,  un  grand  nombre  bles- 
sés :  l'Université  était  battue,  ses  champions  se 
retirèrent  en  désordre. 

Dolé  fut  inhumé  dans  l'église  du  Val-des-Esco- 
liers,  et  Le  Scelleur  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Martin-des-Orges. 

Plainte  portée  par  l'Université  contrôles  moi- 
nes, devant  Philippe  le  Hardi,  l'abbaye  fut 
condamnée  à  fonder  deux  chapelles  expiatoires, 
rentées  de  vingt  livres  parisis,  en  l'honneur  des 
écoliers  tués  dans  la  bagarre. 

D'autres  conflits  surgirent  encore  entre  TUui- 
versité  et  Saint-Germain,  au  sujet  de  certaines 
servitudes  dont  étaient  frappés  les  tenants  et 
aboutissants  du  Grand  et  du  Petit-Pré-aux- 
Clercs,  qui  demeurèrent  à  peu  près  intacts  jus- 
qu'au commencement  du  seizième  siècle,  servant 
de  iicu  de  promenade  et  de  récréation  aux  éco- 
liers, quand  ils  ne  servaient  pas  de  terrain  à 
leurs  séditioiis  et  à  leurs  combats  singuliers. 

Ce  ne  fut  qu'en  1539  que  .'"Université,  oour 
empêcher  les  usurpations  que  les  moines  ou  de 
simples  particuliers  faisaient  sur  le  Petit-Pré, 
résolut  de  l'aliéner  elle-même  à  cens  et  rentes^ 
pour  y  bâtir  des  maisons. 

Les  premières  rues  qu'on  y  traça  furent  la  rue 
du  Colombier  et  la  rue  du  Marais.  La  bàlisse 
s'étendit  peu  à  peu  sur  ces  prairies  et  couUures, 
Puis  ce  fut  le  tour  du  Graud-Pré-aux-Clercs 
d'être  livré  aux  maçons.  Paris,  dans  cette  tièvr» 
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do  croissance  qui  le  travaille  depuis  qu'il  est  sorti 
des  boues  de  Lutèce,  faisait  cra([uer  successive- 
ment toutes  SOS  enceintes. 

Une  €iliénatiou  du  Grand-Pré-aux-Clercs  eut 
lieu  vers  1600,  au  profit  de  la  reine  Marguerite 
do  France,  lillo  de  Henri  II  et  femme  de  Henri  IV. 
Cette  princesse  céda  les  six  arpents  qu'elle  avai' 
acquis  de  l'Université  aux  Auguslins-roformés, 
qui  en  flrent  des  sous-baux  à  des  particuliers. 

Le  Grand-Pré-aux-Clercs  était  entamé;  on  y 
vit  bientôt  s'ouvrir  la  rue  de  l'Université,  la  rue 
Jacob,  la  rue  des  Petits-Augustins,  une  partie  de 
la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  Saint  Père. 

Ce  fut  laque  Nicolas  Vauqueliu,  sieur  des  Yve- 
taux,  qui  avait  déjà  élevé  une  maison  dans  la 
rue  du  Marais,  entoura  de  murs  un  grandjardiu 
de  mille  trente-deux  toises,  planté  d'arbres  de 
haute  futaie  ;  et  afin  de  le  faire  communiquer 
avec  la  maison  de  la  rue  du  Marais,  il  pratiqua 
un  passage  souterrain  qui  traversait  la  rue  des 
Petits-Augustins.  La  chroniiiue  rapporte  que 
c'est  dans  le  jardin  du  sieur  des  Yvetaux  ifue  si^ 
représentaient  ces  curieuses  scènes  pastor^iles, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires  d'histoire  el 
de  littérature  publiés  par  D.  Bonaventure  d'Ar 
gone,  sous  le  nom  de  Vigneul  Marville. 

En  l'an  de  grâce  1639,  qui  était  le  vingt-neu- 
vième du  règne  du  roi  Louis  XIII,  et  la  quin- 
zième du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
ne  restait  donc  que  des  lambeiiux  de  cette  sei- 
gneurie du  Pré-aux-Clercs,  de  ce  vaste  pré  que 
les  écoliers  de  l'Université  considéraient  comme 
leur  domaine,  où  ils  menaient  jadis  joyeuse  et 
bruyante  vie,  y  courtisant  les  boiiiuîs  filles  et  ros- 
sant les  bourgeois  qui  vouaient  les  déranger  dans 
leurs  ébats. 

Un  ilux  de  plâtre  et  do  moellons  s'avançait 
ainsi,  une  marée  de  pierres,  lente  mais  irrésisti- 
ble, échancrant  la  verte  prairie,  lui  rognant 
chaque  jour  quelque  parcelle,  submergeant  les 
liaics  vives,  les  bosquets  ombreux  ;  et  la  bâtisse 
triomphante  desséchait  au  loin,  par  son  seul 
voisinage,  par  son  haleine  empestée  de  chaux, 
ce  (pi'tdle  ne  pouvait  encore  atteindre. 

11  n'y  avait  plus  de  pré  à  proprement  parler, 
mais  di^s  ttwi'ains  vagues  et  déserts,  où  les  ronces 
et  les  orties  remplaçaient  les  tleurs  et  le  gazon; 
bordés  ç;i  et  là  de  murs  do  clôture,  à  l'abri  des- 
quels V 'liaient  s'étendra  et  doriuir  chaque  nuit 


des  bandes  de  mauvais  garçons,  de  tire-laine  et 
de  mendiants. 

D'Artagnan,  en  se  séparant  de  Porthos,  »lait 
allé  dîner  chez  un  traiteur  du  quartier  du 
Luxembourg,  non  loin  de  l'hôtel  de  M.  de  l'ré- 
ville,  où  il  s'informa  do  l'heure  à  laquelle  il 
pourrait  voir  le  lendemain  le  capitaine-lieute- 
nant des  Mousquetaires. 

Il  se  rendit  de  là,  l'heure  étant  venue,  à  l'eu 
droit  (|ue  lui  avait  inili(jué  Porthos;  d'^Vrtaguan 
y  trouva  les  trois  mousquetaires. 

—  Je  suis  en  retard,  leur  dit-il,  acceptez  mes 
excuses,  je  me  suis  un  peu  égaré  en  chemin. 

—  Vous  n'êtes  pas  en  retard,  lui  répondit  Por- 
thos, après  l'avoir  présenté  à  ses  deux  frères  ijui 
lui  serrèrent  la  main;  c'est  nous  qui  sommes  en 
avance.  Le  lieu  du  rendez-vous  est  changé,  nous 
ne  nous  battrons  pas  par  ici,  à  cause  du  voisinage 
de  l'abbaye,  les  moines  y  faisant  une  neuvaine 
pour  la  Saint-Jean,  ce  qui  attire  trop  de  monde 
de  ce  côté. 

Ils  descendirent  alors  vers  la  rue  Cassette,  tra- 
versèrent le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  entrè- 
rent dans  la  rue  Saint-Père,  [»nis  dans  colle  do 
l'Université,  au  bout  de  la(iuelle  était  l'endroit 
où  devait  se  vider  la  ijnerelle. 

Tout  en  marchant,  d'Artagnan  s'aperçut  qu'A- 
thos  et  Aramis,  qui  avaient  (jueb[ues  pas  d'a- 
vance, s'entretenaient  avec  une  certaine  ani- 
mation. 

Il  crut  comprendre,  à  quebpies  regards  furt ifs 
d'Athos,  jetés  de  son  côté,  qu'il  était  beaucoup 
(juesliou  de  lui. 

La  susceptibilité  du  jeune  Gascon  se  réveilla 
aussitôt,  et,  d'un  ton  un  peu  pitpie,  il  en  lit  l'ob- 
servation à  Porthos. 

Celui-ci,  après  un  moment  de  réflexion,  parut 
prendre  son  parti  d'une  confidence  qui  lui  sem- 
blait d'abord  difticultneuse,  et  lui  dit,  en  inoUant 
dans  ses  paroles  foule  la  cordialité  possible  : 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  ne  vous  formalisez 
pas  trop  de  ce  (jiie  je  vais  vous  coutier.  On  ne 
gagne  pas  ses  é[)erons  eu  une  journée,  à  Paris; 
cepi'iidant  si  vous  vous  tirez  avec  hounear  de 
l'aventure  que  nous  allons  courir,  vous  ai:re2 
fait  un  grand  pas  dans  la  vi>>,  et  t.uit  lo  nu.iu'e 
coin|>tera  désormais  avec  vous. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  moiisiour,  vos  doutes  sur 
mon  courage  vous  reviemlraient-ils  par  lias;»rd? 

—  Là,  calmoz-vous...  Il  ne  s'agit  pas  do  moi, 
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mais  de  mes  frères.  Eroutez-mni  sans  vous  fâ- 
cher :  vous  pourrez  en  tirer  (luelijuo  |)rofit,  car 
il  est  bon  (|uo  vous  sachiez  à  ([ui  vous  allez  avoir 
affaire,  pour  votre  premier  eoup  d'épée, 

Porthos  lui  apprit  alors  que  Jussac,  Cahusac 
^t  Biscarat  avaient  fait  choix,  pour  leur  i[ua- 
Irième,  c'est-à-'lire  pour  celui  (pii  devait  préci- 
«ément  croiseï  le  fer  contre  d'Artaynan,  d'un 
certain  Bernajoux,  gentilhomme  de  condition  de 
la  comté  de  PV.ix,  un  vieux  routier  des  dernières 
guerres,  d'ure  force  de  bras  prodigieuse,  et 
tireur  d'épée  comme  pas  un. 

—  Athos  et  Aramis  prévoyaient  ce  tour  de 
M.  de  Jussac,  continua  Porthos;  et  lorsqu'Ara- 
luis,  qui  vous  a  vu,  tantôt  à  l'hôtel  des  mous- 
quetaires, a  su  que  c'est  vous  qui  deviez  faire 
notre  quatrième,  il  n'a  pu  s'em[iècher  d'avoir 
([uelquc  in(jniétude. 

—  Monsieur,  votre  frère  est  trop  bon  de  s'in- 
quiéter de  moi;  pour  peu  qu'il  en  ait  la  fantaisie, 
je  lui  prouverai,  quand  il  voudra 

—  Eh!  interrompit  Porthos,  ce  n'est  pas  de 
vous,  mon  bon,  que  s'inquiète  Aramis,  mais 
bien  de  sa  peau,  de  celle  d'Athos  et  de  la  mienne. 
Suivez  son  raisoimement  : 

0  Le  chevalier  d'Artagnan  est  prcsqii'un  en- 
fant... » 

—  Mordioux  !  s'écria  d'Artagnan,  faut-il  vous 
jeter  à  tous  trois  mon  gant  au  visage,  pour  vous 
prouver  que  je  suis  un  homme? 

—  J'aime  ce  beau  feu,  mon  jeune  ami,  fit  dou- 
cement Porthos;  il  me  comble  personnellement 
de  joie  :  gardez-le  pour  le  moment  critique;  mais 
je  continue  :  c'est  toujours  Aramis  qui  parle  : 

«  Le  chevalier  d'Artagnan  n'est  qu'un  enfant, 
jussac  en  tirera  un  avantage  qui  ne  manquera 
pas  de  tournera  notre  préjudice.  Il  opposera  à 
notre  quatrième  (|uelque  homme  qui  l'aura  bien- 
tôt expédiée!  qui  tombera  alors  sur  nous,  comroe 
de  juste.  Nous  ne  serons  plus  que  trois  contre 
quatre,  et  il  ne  pourra  nous  en  arriver  que  du 
malheur.  » 

Pendant  que  Porthos  déroulait  son  chapelet, 
d'Artagnan  pâlissait  et  rougissait  tour  à  tour.  Sa 
main  crispée  tourmentait  la  garde  de  son  épée  : 
le  sang  lui  battait  aux  tempes. 

—  Messieurs,  dit-il  enfin  d'une  voix  frémis- 
sante, m'est  avis  que  vous  avez  bien  fait  de  m'ad- 
joindre  à  vous,  et  que  je  suis  venu  à  temps,  à 
Paris,  pour  sauver  l'honneur  des  mousquetaires 


—  Nous  voici  arrivés,  se  contenta  de  lui  rc- 
pondri!  Porthos. 

L'endroit  où  ils  venaient  de  (b'^boucher  était 
un  vaste  terrain  accidenté,  coiqié  de  murs  et  do 
bou(iucts  d'arbres. 

Il  n'était  plus  l'heure  de  discuter,  car  ils  aper- 
çurent un  carrosse  à  l'autre  extrémité  de  ce 
(|uo  l'on  appelait  encore  par  tradition  le  F'ré-aiix- 
Clercs,  et  qui  n'avait  plus  rien  d'un  pré  que  lo 
nom. 

Le  carrosse  s'arrêta,  quatre  gentilshommes  en 
descendirent.  Ils  laissèrent  là  le  carrosse  et  leurs 
laquais;  mais,  au  lieu  d'aller  au  devant  d'eux, 
Porthos,  Athos,  Aramis  et  d'Artagnan  s'avancè- 
rent vers  l'île  M  iquerelle,  pour  éviter  quelques 
promeneurs  que  le  beau  temps  attirait  de  ce  côté. 

Les  trois  mousquetaires  et  leur  compagnon 
gagnèrent  ainsi  un  petit  fond,  où  l'on  était  à 
l'abri  des  importuns.  Le:irs  adversaires  ne  tardè- 
rent pas  à  les  y  rejoindre. 

Après  les  saluts  et  les  compliments  d'usage, 
auxquels  Porthos  se  hâta  de  couper  court,  en 
faisant  remarquer  que  le  soleil  allait  disparaître 
derrière  les  hauteurs  de  Chaillot  et  que  la  nuit 
était  proche,  les  combattants  s'appareillèrent. 

Bernajoux,  voyant  que  Jussac,  Biscarat  et 
Cahusac  prenaient  les  trois  frères  et  lui  laissaient 
d'Artagnan  sur  les  bras,  considéra  un  instant  le 
jeune  Gascon  avec  un  air  de  pitié,  tout  en  cares- 
sant ses  grosses  moustaches. 

—  Mortbioux  !  fit-il  en  pirouettant  sur  un  talon 
pour  se  tourner  vers  ses  amis  qui  allaient  choisir 
leur  terrain  à  quelque  distance,  est-ce  donc  pour 
m'amuser  que  vous  m'avez  dérangé,  et  se  moque- 
t-on  de  moi,  de  me  donner  un  si  jeune  poulet  à 
embrocher! 

Décidément  d'Artagnan  avait  grande  peine  à 
se  faire  prendre  au  sérieux,  avec  sa  mince  taille 
et  sa  figure  juvénile. 

—  Monsieur  de  Bernajoux,  lui  crla-t«il,  les 
enfants  à.',  mon  espèce  n'ont  pas  peur  des  hommes 
de  votre  acabit. 

—  De  mon  acabit!  murmura  Bernajoux;  lo 
drôle  me  prend-il  pour  un  melon? 

D'Artagnan  avait  tiré  son  épée;  il  fut  obligé, 
sans  plus  de  réflexions,  de  mettre  îa  sienne  à  la 
main,  pour  se  défendre,  car  le  jeune  Gascon 
s'apprêtait  à  le  charger. 

Le  combat  était  engagé  :  le  froissement  et  lo 
cliquetis  des  huit  épées  faisaiewtt  allègrement 
leur  musique. 
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D'abord  Bcrnajonx  joua  avec  désinvolture  le 
grand  jcii,  portant  à  son  adversairo,  dont  il  pen- 
sait avoir  bon  niarehi!,  des  coups  vigoureux 
sans  trop  songer  à  la  parade. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que 
l'ciifant  no  se  laisserait  pas  embrocher  si  l'acile- 
niciit  (pril  l'avait  cru. 

D'Artagnan,  si  prompt  à  s'émouvoir  dans  la 
conversation,  à  sortir  do  ses  gonds  et  à  s'em- 
porter, était  d'un  sang-froid  admirable  sur  le 
terrain.  Il  s'en  tint  ([uelques  instants  à  la  parade, 
laissant  le  vieux  routier  jeter  son  premier  feu, 
s'essouffler.  Bcrnajoux  serra  alors  son  jeu  ;  mais 
([uand  le  jeune  Gascon  passa  brusquement  de  la 
parade  à  l'attaque,  il  eut  un  éblouisscment,  tant 
l'épée  qui  le  menaçait  fit  briller  d'éclairs  à  ses 
yeux. 

Bcrnajoux  rompit  un  peu;  son  adversaire  le 
pressa  plus  vivement,  et  lui  porta  un  coup  droit 
dans  l'aisselle,  dont  il  fut  percé  de  part  en  part. 

Le  pauvre  gentilhomme  alla  tomber  à  quaire 
pas  en  arrière. 

D'Artagnan  crut  qu'il  était  plus  qu'à  demi 
mort;  il  s'élança  vers  lui  pour  lui  doimer  secours, 
s'il  en  était  encore  temps;  mais,  comme  il  se 
baissait,  Birnajoux  se  souleva  nu  peu  et  faillit 
lui  planter  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  jeune  Gascon  fit  un  bond  en  arrière. 

—  Ouais,  s'écria-t-il,  j'allais  bêtement  m'en- 
ferrer!  Maintenant  que  je  suis  sur  mes  gardes, 
mon  bon  monsieur  de  Bcrnajoux,  et  maître  de 
votre  vie,  voici  mes  conditions  :  Vous  allez  jeter 
vctre  épée  à  mes  pieds  et  vous  rendre  à  merci  ; 
sinon,  je  vous  laisse  là  crever  ccmime  un  chien; 
au  train  dont  votre  blessure  saigne,  ce  ne  sera 
pas  long. 

Bcrnajoux  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  il 
jeta  sou  épée;  d'Artagnan  s'en  empara. 

—  Moi'sieur,  nnirnuira  alors  le  blessé  d'une 
voix  (pii  allait  s'atTaiblissant,  si  vous  ne  venez  à 
mon  aide,  je  sons  (|ue  je  vais  rendre  l'àme; 
oubliez  bîs  paroles  mal-sonnantes  que  je  vous  ai 
adressées,  et  aidez-moi  à  regagner  le  carrosse  : 
mes  valets  banderout  ma  plaie  et  em|)èciieront 
ainsi  (pie  je  ne  perde  le  reste  do  mon  sang. 

En  adversaire  généreux  et  chrétien,  d'Arta- 
gnan fit  mieux  (pie  ctda  :  il  déchira  le  devant  de 
la  chemise  de  Bcrnajoux,  taniponna  la  blessure 
avec  un  morceau  de  linge,  et  la  banda  fortement 
avec  son  [)ropre  mouchoir. 

11  allait  achever  son  œuvre,  en  soutenant   le 


blessé  jusqu'à  la  voiture  qui  stationnait  à  cent 
pas  de  là,  lors(pie,  jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
champ  de  bataille,  il  vit  Atlios  en  si  grand  péril, 
qu'il  n'hésita  pas  à  voler  à  son  aide 

—  Je  suis  à  vous  dans  un  inslani,  dit-il  ù  Bcr- 
najoux en  l'adossant  à  un  arbre. 

Atlios,  qui  ferraillait  contre  .^L  de  Jussac, 
venait  d'être  blessé  à  l'avant-bras;  son  épée  lui 
était  alors  échappé»;  des  mains,  et  M.  de  Jussac, 
s'étant  précijiité  sur  lui,  l'avait  saisi  à  la  gorge, 
lui  criant  de  demander  la  vie  ou  qu'il  lui  plonge- 
rait son  fer  dans  le  ventre. 

En  deux  bonds  d'Artagnan  les  rejoignit. 

—  Tournez  un  peu  le  visage,  monsieur  do 
Jussac,  fit-il  ;  je  ne  puis  me  résoudn;  à  vous 
frajiper  par  derrière. 

L'autre  siî  retourna  pour  faire  face  a  ce  nouvel 
adversaire. 

Atlios  était  sauvé;  il  profita  de  cet  heureux 
répit  et  ramassa  son  épée,  et  Jussac,  n'ayant  pas 
le  temps  de  se  reconnaître,  menacé  des  deux 
ii'ilés  à  la  fois,  cria  merci;  il  rendit  les  armes  à 
Atlios,  auquel  d'Artagnan  laissa  courloisement 
les  lidiiiieurs  de  l'afl'aire,  quoi(pril  eût  ceriainc- 
iiiciit  le  droit  de  se  les  attribuer  tout  entiers. 

San-s  perdre  une  minute,  Athos  et  d'Artagnan 
coururent  auprès  de  Porthos  et  d'Aramis,  afin 
de  leur  assurer  la  victoire. 

La  besogne  était  déjà  faite  à  moitié. 

Biscarat  et  Cahusac  aux  abois,  voyant  (pi'ils 
n'étaient  plus  que  deux  contre  quatre,  rendirent 
leur  épée . 

—  Vive  le  roi!  s'écria  le  jeune  Gascon;  ses 
mous(îuetaires  ont  vaincu  les  gardes  de  AL  le 
cardinal,  et  m'est  avis  que  l'épée  de  l'enfant  n'a 
pas  été  complètement  inutile  à  leur  victoire. 

Il  fallait  cependant  se  hâter  du  secourir  Bcr- 
najoux. 

Le  blessé,  pris  d'une  faiblesse,  était  étendu  de 
tout  son  long  au  pied  de  l'arbiv  où  d'.Xrtagnan 
l'avait  laissé  pour  sauver  Athos.  On  le  transporta 
dans  le  carrosse,  et  les  trois  gardes  le  ramenè- 
rent chez  lui,  où  il  demeura  six  semaines  cn're 
les  mains  des  chirurgiens,  «pii  faillirent  l'a- 
chever. 

—  Messieurs,  dit  Porthos  après  le  depai  l  do» 
gardes,  il  o  t  prudent  de  ne  pas  trop  ehruitoî 
cette  affaire  ;  il  inuis  faut  i entrer  en  ville  isolé- 
ment, chacun  de  notre  côte  ;  mais  avant  de  nous 
sé|>arer,  pavons  la  bienvenue  à  notre  vaillant 
compagnon.  Je  connais,  près  de  lîle  .Ma(iuorelle, 
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un  niaîtrft  calmnitior,  dont  lo  vin  n'a  rien  qni 
puisso  vous  rc'pu^iiur.  Allons  boire  à  la  sauté  de 
M.  d'Arta^nan. 

L(!  vin  de  l'île  .Mai|urrfll>i  leur  répujjnasi  peu, 
et  tant  de  saules  furent  portées  :  à  d'Arlayuan, 
par  les  trois  mousquetaires  ;  aux  moustjuetaires 
du  roi,  par  d'Artaj^nau,  et  par  d'Artagnan , 
Porthos,  Alhos  et  Araniis,  au  roi,  aux  dames, 
aux  Ijelles  lilles,  sans  oublier  la  jolie  caburetière 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  dont  lo  jeune 
Gascon  raconta  à  ses  nouveaux  amis  l'accueil  si 
gracieux  et  si  euga^^eaut,  que  la  soirée  était  déjà 
avancée  lorsqu'ils  se  séparèrent. 

D'Artagnan,  fort  animé  parles  événements  de 
eolte  journée  si  bien  remplie,  non  moins  que  par 
les  copieuses  libations  qui  l'avaient  terminée, 
regagna  son  gîte,  songeant  à  la  belle  Aricie,  et 
Irès-décidé  à  lui  faire,  à  la  première  occasion, 
l'aveu  de  sa  tlamme. 

Wous  avons  vu  comment  il  était  arrivé  juste  à 
point  pour  mettre  la  main  au  collet  du  mari,  au 
moment  où  celui-ci,  après  avoir  lâché  le  coup 
d(i  pistolet  sur  M.  de  La  Tour,  apostrophait  sa 
victime,  en  lui  criant  par  la  fenêtre  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  voilà  comment  à 
Paris  les  époux  outragés  vengent  leur  honneur! 

L'ex-lieutenant  Briscaut  était  réellement  hors 
d'état  d'expliquer  sa  méprise  à  celui  dont  le  bras 
vigoureux  le  tenait  fixé  contre  le  mur. 

Les  yeux  démesurément  ouverts,  il  considé- 
-■ait  avec  un  visible  effroi  ce  d'Artagnan  auquel 
il  venait  d'envoyer  une  balle,  qu'il  croyait  avoir 
vu  chanceler  et  tomber  sous  le  coup  de  feu,  et 
qui  surgissait  au  même  instant  devant  lui,  me- 
naçatic  et  terrible. 

11  y  avait  là  de  quoi  démonter  un  esprit  plus 
subtil  encore  que  celui  de  Briscaut.  Cette  étrange 
combinaison  d'événements  lui  coupait  la  pa- 
role. 

—  Parleras-tu  enfin?  lui  criait  le  Gascon,  en 
continuant  de  le  secouer;  pourquoi  t'es-tu  ac- 
coutré de  ces  habits  de  femme?  Est-il  assez  laid, 
mordioux,  sous  ces  coiffes  ! 

Voici,  maintenant,  ce  qui  se  passait  au  dehors 
du  cabaret  du  «  Grand-Monar(|ue.  » 

Au  bruit  de  l'explosion,  les  voisins,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'étaient  mis  aux  fenêtres. 

Les  exclamations,  l(>s  conjectures,  les  deman- 
(ies  et  les  réponses  se  croisaient  en  tous  sens. 

—  On  assassine  donc  par  ici  ! 


—  C'est  un  coup  d'arquebuse... 

—  Non,  c'est  un  coiq)  de  pistolet. 

—  On  l'a  tiré  dans  la  cour. 

—  Il  est  j)arti  d'i'ue  des  fenêtres  du  caliaroL  • 

—  11  faut  aj)pr'i;r  le  guet... 

—  On  est  allé  prévenir  le  commissaire. 

—  On  dit  ([u'il  y  a  mort  d'homme. 

—  Sait-on  qui  a  fait  le  coup? 

—  Le  mari  do  la  cabaretière...  C'est  une  af- 
faire de  galanterie... 

—  Les  muguets  tournaient  beaucoup  autour 
de  sa  femme. 

—  Le  brutal  la  battait  comme  plâtre. 

—  Ce  ne  peut  être  maître  Briscaut  :  il  y  a  plus 
d'un  mois  qu'il  est  parti  en  voyage. 

—  Maître  Briscaut  est  revenu;  je  l'ai  aperçu 
dans  la  rue,  sur  le  tantôt. 

Cependant,  quelques-uns  des  locataires  de  la 
maison  oîi  avaient  lieu  les  rendez- vous  d' Aricie 
et  du  marquis  de  La  Tour  venaient  de  pénétrer 
dans  la  chambre. 

Ils  avaient  trouvé  le  gentilhomme  pâle,  cou- 
vert de  sang,  s'appuyant  contre  un  meuble,  pour 
ne  pas  tomber,  blessé  au  bras  d'une  balle  qui  lui 
avait  profondément  labouré  les  chairs. 

On  s'empressa  de  le  secourir  et  de  le  panser. 

M.  de  La  Tour,  qui  ne  tenait  pas  à  ce  que  sa 
mésaventure  s'ébruitât,  déclina  à  ces  braves  gens 
le  premier  nom  qui  lui  vint  à  l'esprit,  un  nom 
de  vilain,  leur  indiqua  la  demeure  d'un  de  ses 
amis  et  les  [u-ia  de  l'y  reconduire,  sans  répondre 
autrement  aux  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. , 

Dans  la  rue  du  Vieux-Colombier,  un  rassem- 
lilement  de  commères  bruyantes  et  bavardes 
s'était  formé. 

Le  sergent  et  le  marqueur  de  jeu  de  paume, 
qui  se  tenaient  aux  aguets,  suivant  l'ordre  (]ue 
leur  avait  donné  Briscaut,  ayant  compris  ce  dont 
il  s'agissait,  jugèrent  prudent  de  décamper,  sans 
s'inquiéter  davantage  de  leur  patron.  N'avaient - 
ils  pas  d'ailleurs  en  poeue  leurs  quatre  pistoles? 
Ils  s'élancèrent  donc  du  côté  du  carrefour,  sans» 
demander  leur  reste,  et  disparurent  dans  l'ombre. 

Il  était  temps  pour  eux.  Un  mouvement  de 
curiosité  se  produisit  dans  le  groupe  formé  de- 
vant la  porte  du  cabaret  ;  une  escouade  du  guet 
venait  d'arriver,  accompagnée  djn  commissaire. 

Celui-ci,  qu'un  voi>in  officieux  était  allé  ch«r- 
cher  et  avait  instruit  de  l'événement,  pénétra 
dans  le  cabaret,  monta  tout  droit  au  premier 
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étage  :  il  y  trouva  Briscaut  qui  continuait  à  se 
tiéliattre  soiîs  la  poigno  de  d'Artagaaa,  et  qui 
avait  perdu  .S(^3  coiiTes  dans  la  lutte. 

Il  avait  toujours  sa  robo  de  femme,  ce  qui  pro- 
duisait le  plus  grotesque  contraste  avec  ses  traits 
fortement  accentués,  ses  gros  sourcils  et  ses 
longues  moustaches. 

—  Voilà  1(!  coupable,  dit  le  Gascon  au  com- 
missaire ;  il  vient  do  m'avouer  son  crime. 

—  Je  n'ai  rien  avoué  du  tout,  murmura  le 
mari  d'Aricie. 

—  Comment,  vous  ne  venez  pas  de  m'avouer, 
là,  tout  à  l'heure,  que,  travaillé  par  le  démon 
cornu  de  la  jalousie,  et  sur  un  avis  que  vous 
aviez  reçu,  vous  êtes  revenu  à.  l'improviste,  et 
que  vous  avez  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  l'a- 
mant prétendu  de  votre  femme. 

Briscaut  baissa  la  tète,  sans  rien  répondre  : 
c'était  un  aveu, 

—  Le  cas  est  flagrant,  dit  l'homme  de  justice  ; 
où  est  la  victime  ? 

—  Monsieur  le  commissaire,  fit  un  voisin,  on 
vient  de  la  reconduire  à  sou  logis. 

Une  commère  ajouta  : 

—  C'est  un  jeune  homme  de  bonne  mine,  et 
qui  doit  être  de  noblesse,  quoiqu'il  ait  donné 
un  simple  nom  de  roture  :  il  avait  une  blessure 
au  bras  (jui  paraissait  fort  grave. 

—  Que  l'on  s'empare  du  meurtrier  et  le  con- 
duise au  Châtelet,  commauda  le  commissaire  ; 
je  reviendrai  demain  pour  recueillir  les  témoi- 
gnages et  instruire  cette  grosse  affaire. 

Les  archers  s'emparèrent  de  l'ex-lieutonaut 
Briscaut,  qu'ils  ontrainèi'eul,  maigre  ses  protos- 
tations et  ses  cris. 

Ce  i|ui  le  tourmentait  le  plus,  dans  sa  mésa- 
venture, c'était  la  pensée  t[uo  ce  d'Artagnau, 
dont  sa  feuime  avait  invo<|ué  l'appui,  et  (ju'il 
avait  pris  d'aldU'l  pour  1  hoiuiue  du  reudez- 
vous,  devait  être  cerlaïuemcul  un  autre  galant 
d'Ai'icie. 

Le  coup  de  pistolet  avait  donc  été  lAché  on 
j)ure  perte  :  il  venait  de  tirer  sa  poudir  aii.x  moi- 
neaux; il  laissait  l'ennemi  ilans  la  race  ipi'il 
croyait  délivrée  de  sa  présence.  N'etail-co  pas  à 
ou  devenir  fou  de  rage? 

Les  C()iijecturi!s  du  maliumreux  Briscaut  n'é- 
taient pas  dépourvues  d'un  certain  bon  sens, 
quoique  d'Artagnau  fût  moins  avancé  qu'il  le 
supposait  dans  les  faveurs  do  la  belle  Aricie. 


Nous  avons  laissé,  cependant,  la  cahnretièro 
enfermée  à  double  tour  dans  sa  chambre. 

Elle  avait  entendu  l'exfjlosion,  le  tumulte  qui 
s'en  était  suivi,  et  reconnu  la  voix  de  d'Artagnau. 
Aricie  devina  en  partie  ce  qui  se  passait.  Son 
mari  avait  surpris  certainement  le  secret  de  son 
intrigue  avec  M.  de  La  Tour;  de  là,  une  rencon- 
tre, une  querelle  ;  mais  qui  avait  tiré  le  coup  de 
pistolet  :  était-ce  l'éftoux  ou  l'ainant? 

Quel  que  lût  Tauteur  de  l'agression,  le  résul- 
tat do  cette  scène  de  violence  ne  devait-il  pas 
être  le  même  pour  elle? 

Des  yeux  indiscrets  allaient  lire  désormais, 
tout  ouvert,  son  doux  roman  d'amour;  et  c'était 
le  moindre  dommage  qui  put  lui  arriver;  si  un 
meurtre  avait  été  commis,  et  pour  peu  (|ue  dame 
justice  se  mêlât  de  l'affaire,  dans  quel  ainme  do 
maux  n'allait-elle  pas  tomber? 

Aricie  resta  ainsi  plus  d'une  demi-heure,  en 
proie  aux  plus  amères  réflexions,  prêtant  l'o- 
reille aux  bruits  qui  venaient  jusqu'à  elle,  de  Ja 
rue  et  de  l'intérieur  de  la  maison;  n'osant  pas 
remuer,  de  peur  d'attirer  l'atteutioJi  des  gens 
qu'elle  entendait  aller  et  venir  sur  l'escalier. 
D'un  moment  à  l'autre  son  mari  n'allait-il  pas 
lui  apparaître,  l'injure  à  la  bouche,  l'œil  en- 
flammé, le  geste  menaçant? 

Elle  s'accusait;  elle  maudissait  sa  coquetterie, 
son  fol  amour,  et  jurait  bien  (|u'ou  ne  l'y  pren- 
drait plus,  si  elle  sortait  saine  et  sauve  de  ce 
tragique  guêpier. 

Comme  elle  se  faisait  à  elle-même  ce  beau  ser- 
ment, au  moins  pour  la  troisième  fois,  il  lui 
siunbla  c[ue  sou  nom  était  proiioucé  doucemeut^ 
à  la  porte  de  sa  chaml>re. 

Elle  se  leva;  c'était  bien  elle  qu'on  appelait. 

—  Madame  Aricie,  n'ètes-voiis  pas  dans  celte 
chambre?  Répondez  sans  crainte  :  c'est  un  ami. 

C'était  la  voix  de  d'Artagnau;  elle  ne  s'y 
trompa  point  : 

—  Tout  le  monde  s'est  retiré,  je  suis  seul, 
maintenant;  je  sais  ipie  vous  êtes  là,  je  vc.us  ai 
enteudut!  marciier  ;  repuride/.-moi.  de  14 race  ;  il 
n'y  a  plus  aucune  espèce  de  danger,  je  vous  as- 
sure. 

A  mesure  t]ue  d'Artagnau  parlait  ainsi,  le  vi- 
sage d'.Vrieie  se  rassérénait  complètement,  mais 
son  cœur  battait  encore  avec  force. 

—  Je  vous  ouvrirais  bien,  ht-elle  :  oh  !  je  n'ai 
pas  peur  de  vous. 

—  Que  ne  le  faites-vous  donc? 
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—  C'est  que  je  suis  prisounière  ;  la  porte  est 
fermée  à  double  tour. 

—  Lu  clef  n'y  est  pas. 

—  Mon  mari  a  dû  IVnlever. 

—  Allons,  dit  gaiement  d'Artagnan ,  c'est 
décidément  la  maison  du  crime  :  il  vient  de  s'y 
commettre  un  meurtre...  Je  me  lance  dans  l'ef- 
fraction. 

Et,  d'un  vigoureux  coup  d'épaule,  il  enfonça 
la  porte. 

Aricie  poussa  un  léger  cri,  ferma  les  yeux  et 
se  laissa  tomber  sur  une  cbaise. 

Quand  elle  revint  à  elle,  le  jeune  homme  était 
ù  ses  pieds;  il  s'était  emparé  de  sa  main,  cju'il 
couvrait  de  baisers  aussi  tendres  que  respec- 
tueux. 

La  pièce  où  ils  se  trouvaient  était  sans  lumière; 
mais  il  faisait  une  belle  soirée,  et  la  lune,  tami- 
sant ses  rayons  à  travers  les  carreaux  verdcilres 
de  la  fenêtre,  répandait  dans  la  chambre  une 
douce  et  molle  clarté. 

—  Ah!  j'en  mourrai,  murmura  la  belle  caba- 
relière,  en  retirant  insensiblement  sa  main,  que 
le  Gascon,  novice  encore  dans  les  affaires  de 
cœur,  n'osa  pas  retenir. 

—  Toutes  ces  émotions  me  tueront,  certaine- 
ment. Relevez-vous,  monsieur  d'Artagnan,  et 
asseyez-vous  là,  près  de  moi.  Que  s'est-il  donc 
passé,  mon  Dieu  !  et  d'où  est  provenu  tout  ce 
tumulte? 

■ —  ]Maître  Briscaut  vient  d'être  arrêté  ;  les 
archers  l'ont  emmené  au  Chàtelet. 

—  Ce  coup  de  pistolet? 

—  C'est  votre  mari  qui  l'a  tiré  sur  un  particu- 
lier qui  faisait  un  signal  à  la  fenêtre  d'une  maison 
voisine;  il  a  prétendu  que  c'était  un  amant  avec 
lequel  vous  aviez  rendez- vous. 

—  Oh!  vous  n'en  croyez  rien!  murmura-t-elle 
en  se  cachant  la  figure. 

D'Artagnan  écarta  doucement  ses  deux  mains, 
et,  la  couvrant  d'un  regard  plein  de  passion, 
plongeant  ses  yeux  dans  ses  yeux  : 

—  Je  croirai  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
me  dire  :  je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  savoir  si 
vous  avez  aimé  quelqu'un;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  suis  fou  de  vousx 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel 
Aricie  avait  un  peu  détourné  la  tête  pour  rougir 
à  sou  aise,  elle  eut  un  mouvement  d'abandon 
d'une  adorable  coquetterie. 

—  J'ai  confiance,  en  vous,  monsieur  d'Arta- 


gnan; je  vais  tout  vous  dire...  Vous  me  conseil- 
lerez, n'est-ce  pas  ;  vous  me  prètenz  votre  a|»|iui 
de  galant  houimi!?  Ah!  j'en  ai  bien  besoin  dans 
le  mauvais  sort  (jui  me  fra|)pe! 

Si  c'est  une  règle  générale  qu'il  est  prudent  do 
f.e  défier  d'une  feumie  qui  a  confiance  et  qui  va 
«  tout  vous  dire,  »  cette  règle  n'est  pas  sans  ex- 
ception. 

D'ailleurs,  d'Artagnan  était  jeune,  il  était 
amoureux,  et  amoureux  pour  la  première  fois  : 
trois  raisons  excellentes  pour  cueillir,  connue 
fleurs  enibaumées,  de  charmants  mensonges  sur 
les  lèvres  d'une  jolie  femme. 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  à  Aricie  pour  être  cer- 
taine que  son  auditoire  lui  serait  favorable. 

Elle  reprit,  donc,  avec  plus  d'assurance  : 

—  Je  vous  avouerai  ma  faute...  mais  je  ne  suis 
coupable  que  d'un  peu  d'imprudence  et  de  légè- 
reté. Quand  vous  saurez  combienj'étais  malheu- 
reuse avec  mon  mari,  les  traitements  indignes 
qu'il  me  faisait  subir,  vous  aurez  pour  moi  quel- 
que indulgence.  Apprenez,  d'abord,  que  je  suis 
fille  de  condition;  les  désastres  de  ma  famille 
m'ont  seuls  conduite  à  une  mésalliance  et  au 
métier  que  nous  faisons  à  Paris... 

Elle  s'arrêta  un  instant,  paraissant  hésiter 
devant  quelque  aveu  pénible  ;  puis,  elle  ajouta  à 
voix  basse,  ce  qui  força  d'Artagnan  à  rapprocher 
sa  tête  de  la  sienne  pour  ne  rien  perdre  de  ses 
paroles  : 

—  Je  vous  jure  que  je  ne  suis  allée  qu'une 
seule  fois  à  ces  rendez-vous,  dont  maître  Bris- 
caut a  été  instruit,  je  ne  sais  comment.  Monsieur 
de  La  Tour... 

—  Ah  !  il  se  nomme  M.  de  La  Tour... 

—  Un  gentilhomme  qui  a  connu  ma  famille  en 
province...  Que  voulez-vous  ;  j'étais  seule,  aban- 
donnée à  mes  tristes  et  amères  réflexions,  sans 
conseils.  Ah!  si  je  vous  avais  connu  plus  tôt... 
M  de  La  Tour  m'avait  offert  un  asile  chez  une  de 
ses  sœurs,  si  mon  existence  ici  devenait  tout  à 
fait  intolérable...  Je  n'avais  ni  accepté,  ni  re- 
fusé... Ce  soir,  je  devais  lui  donner  une  réponse 
définitive.  Aht  jene  me  pardonnerai  jamais  le 
malheur  qui  lui  est  arrivé,  car  il  a  été  blessé, 
n'est-ce  pas;  sa  vie  est  en  danger  peut-être? 

—  Rassurez-vous,  la  blessure  de  Al.  de  La  Tour 
ne  paraît  offrir  aucun  danger. 

—  Oh!  je  ne  le  reverrai  jamais  plus  de  la  vie... 
Croyez  bien  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  moi. 

D'Artagnan,  qui  avait  de  grandes  disposition? 


naturelles,  quoique  très-inexpérimenté  jusque- 
là,  était  depuis  vingt-ijuatre  Iimires,  c'est-à-ilire 
depuis  son  arrivée  à  Paris,  à  une  écolo  où  les 
progrès  sont  rapides.  Il  avait  beaucoup  appris 
en  peu  de  temps, 

11  se  tira,  par  un  coup  do  maître,  do  cette 
situation  assez  délicate  et  fort  embarrassante, 
d'un  galant  auquel  une  jolie  femme  qu'il  aime  et 
qu'il  désire  est  forcée  de  faire  de  pénibles  confi- 
dences. 

—  Pas  un  mot  do  plus,  madame,  dit-il  ;\  Aricie, 
qu'il  traitait,  comme  on  lo  voit,  en  tille  do  con- 
dittoa;  n'ajoutez  rïm  à  votre  défense,  ou  voiu 


me  doimeriez  h  pp'.,spr  que  vous  aoutez  de  la 
profonde  estime  quej'ai  conçue  pour  vous  aussi- 
tôt que  je  vous  ai  connue. 

—  Ah  !  vous  êtes  bon,  murmura-t-elle. 

—  Je  vous  aime,  voilii  tout,  et  veux  me  con- 
sacrer désormais  à  votre  service.  Qu'il  no  soit 
jamais  plus  question  entre  nous  du  passé;  mais 
réservez-moi  pour  l'avenir  une  petite  place  dans 
votre  cœur. 

11  sentit  la  douce  pression  des  doigts  mignons 
dont  il  s'était  emparé,  en  même  temps  qu'une 
larme  qui  venait  de  rouler  stir  sa  maiu, 

—  Séchez  vos  beaux  yeux  ;  que  craii;nci-vou» 
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maintenant  que  vous  avez  un  serviteur  dévoilé? 
Demain,  chère  Aricie,  je  verrai  oo  M.  de  La 
Tour,  Oh  !  c'est  la  dernière  fois  que  je  pronon- 
cerai son  nom  devant  vous.  Je  ferai  appel  i\  si-s 
sentiments  loyaux  pour  que  cette  aû'aire  soit 
étoufléo  ot  ne  trouhlc  pas  davantage  votre  repos. 
Fiez-vous  à  moi  pour  la  réussite  de  cette  démar- 
che. Le  pis  ([ui  puisse  arriver,  c'est  que  maître 
Briscaut  pa-^e  quelques  mois  au  Chittelet  :  ça  le 
calmera. 

—  Oh  !  celui-là,  je  no  le  plains  guère,  dit  à 
demi-voix  Aricie. 

Elle  s'était  levée. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  fit-elle,  reprenant 
toute  sa  présence  d'esprit,  ([ue  peiit-Atre  même 
elle  n'avait  j>as  perdue,  un  seul  instant,  il  faut 
nous  séparer  :  je  vais  vaquer,  avec  la  servante, 
à  réparer  le  désordre  qui  doit  régner  dans  cette 
maison  si  bouleversée.  J'ai  pris  au  grand  sérieux 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  vous  le  rappellerai 
au  besoin  si  vous  veniez  à  l'oublier...  Adieu  et 
à  demain. 

D'Artagnan  gagna  alors  sa  chambre^  la  plus 
belle  du  «  Grand-Monarque,  »  et  qu'Aricie  l'avait 
forcé  à  accepter,  malgré  l'état  précaire  de  ses 
finances.  Un  lit  moelleux  l'y  attendait  :  il  en  avait 
réellement  besoin  pour  se  remettre  de  toutes  les 
émotions  et  de  toutes  les  fatigues  de  cette  journée 
si  bien  remplie. 

Il  y  fut  plus  d'une  heure  sans  pouvoir  s'en- 
dormir, repassant,  dans  son  esprit  agité  de  tant 
de  sensations,  les  incidents  multiples  qui  venaient 
de  se  dérouler  en  si  peu  d'heures.  Cela  promet- 
tait pour  l'avenir. 

Cet  avenir  lui  apparaissait  d'ailleurs  sous  les 
couleurs  les  plus  riantes. 

Tout  lui  semblait  facile  désormais;  il  se  sen- 
tait des  forces  à  conquérir  le  monde  à  la  pointe 
4ô  sojn  épé.e,  et  le  cœur  des  plus  grandes  dames, 
rien  qu'avec  un  sourire. 

—  A  peine  débarqué,  inconnu,  perdu  dans 
l'inimense  ville,  se  disait-il,  en  se  prélassant 
entre  deiLx  draps  de  belle  toile  blanche,  parfumés 
de  verveine,  délicate  attention  de  la  cabaretière; 
je  n'ai  eu  qu'à  me  montrer  pour  me  faire  place. 
Tout  m'a  souri  depuis  que  j'ai  (juitté  le  manoir 
paternel. 

On  voit  que  d'Artagnan,  malgré  son  extrême 
susceptibilité  et  son  amour-propre  si  chatouil- 
leux, n'avait  pas  le  caraclère  trop  mal  fait;  il 
9ubliait  pour  le  moment  ses  contrariétés  de  Saint- 


Dié- sur-Loire,  les  l^o•lps  de  fourche,  la  prison, 
la  pertt^  de  son  bidet  de  vingt-deux  francs  etîes 
mauvaises  querelles  qu'il  avait  failli  s'attirer  à 
l'hAtel  des  mousijuetaires  du  roi. 

—  Je  me  suis  battu  avec  grand  honneur, 
éteadaint  mon  adversaire  sur  le  pré,  un  vieux 
soudard  qui  faisait  fi  de  ma  jeunesse  ;  j'ai  sauvé 
la  vie  à  un  de  mes  partenaires,  et  les  mousqiKr 
taircs  me  doivent  certainement  de  n'avoir  pas 
été  houspillés  par  les  gardes  du  cardinal.  Du 
coup,  je  me  suis  fait  trois  amis  dévoués,  Porthos, 
Athos  et  Aramis,  et  je  serais  bien  trompé  si  je 
n'endosse  pas,  avant  quinze  jours,  grâce  à  eux 
et  à  la  protection  de  M.  de  Tréville,  la  casaque 
fleurdelisée.  Knfin,  l'amour  ne  m'a  pas  tenu 
plus  de  rigueur  que  i'amitié...  Je  suis  aimé 
d'une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris...  la  plus 
charmante...  Belle  Aricie...  maîtresse  de  mou 
cœur!...  J'ai  senti  la  tendre  pression  de  ta  main... 
Ce  n'est  pas  rien  que  l'eiïroi  et  la  douleur  <pii 
soulevaient  ton  délicieux  corsage...  Lui  ai-je  dit 
seulement  que  je  l'adore...  Ah!  si  j'avais  osé?... 
Aricie...  je  suis  à  vous...  à  vous  pour  toujours... 
à  toi  pour  la  vie... 

Le  sommeil  s'empara  de  lui,  et  d'heureux 
songes  prolongèrent  longtemps  encore  sa  douce 
ivresse. 

Aricie  n'était  pas  moins  agitée  ;  l'image  du 
jeune  et  beau  Gascon  occupait  sa  pensée  et  éloi- 
gnait le  sommeil  de  ses  paupières.  Ce  qu'elle 
ressentait  en  ce  moment,  elle  ne  l'avait  pas 
encore  éprouvé. 

Jusque-là,  Aricie  avait  demandé  à  la  galan- 
terie l'oubli  de  ses  ennuis  et  la  vengeance  des 
mauvais  procédés  dont  un  mari  jaloux  et  brutal 
usait  envers  elle  ;  mais  son  cœur  n'avait  guère 
parlé,  et  son  intrigue  avec  M.  de  La  Tour  n'avait 
intéressé  que  son  imagination,  qui  était  natu- 
rellement romanesque. 

Ce  M.  de  La  Tour  n'était  d'ailleurs  qu'un  mu- 
guet, un  coureur  de  ruelles,  très-infatué  de  ses 
propres  mérites.  Il  croyait  faire  grand  honneur 
à  la  cabaretière,  quoiqu'il  sût  qu'elle  était  au- 
dessus  de  sa  condition  présente,  en  s'occnpant 
d'elle,  et  leur  liaison  touchait  à  ce  point  fatal 
pour  une  femme,  où  elle  s'aperçoit  qu'elle  a  fait 
uu,  marché  de  dupe,  et  qu'elle  reçoit  beaucouo 
moins  qu'elle  ne  donne. 

D'Artagnan  était  donc  arrivé  au  bon  moment 
pour  prendre  place  dans  son  cœur.  Mais,  nous  le 
répétons,  ce  que  ressentait  Aricie,  à  son  endroit. 
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était  pour  elle  un  sentiitK^nt  tout  nouvc;ui  ;  l'a- 
raour  se  révélait  à  elle,  pour  la  ])reinière  fois, 
avec  ses  oiTarourhemeiits,  ses  troubles,  ses  crain- 
tes, ses  (lélioatesscs.  En  y  pensant,  elle  se  prenait 
à  regretter  le  passé,  (|u'elle  eût  voulu  effacer  de 
Ba  mémoire  :  elle  y  avait  travaillé  déjà. 

Ainsi,  pendant  (|u'ello  lui  faisait  son  petit  ro- 
man, sur  le  peu  d'importance  de  sa  liaison  avec 
M.  de  La  Tour,  sur  cet  unique  rendez-vous  qu'elle 
lui  avait  accordé,  Aricie  n'était  pas  très-éloignée 
d'y  croire  ellc-uièini!. 

—  Pourquoi  n'esl-il  pas  venu  plus  tôt?  pen- 
sait-elle, accouilée  sur  son  oreiller,  fermant  les 
yeux  pour  ressaisir  sur  l'écran  oliscurci  l'image 
de  d'Artagnan,  qu'elle  revoyait  à  ses  genoux, 
dont  il  lui  semblait  entendre  encore  la  voix  jeune 
et  frémissante  lui  dire  :  —  Je  suis  fou  de  vous  ! 

—  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas  connu  (juand  j'étais 
encore  jeune  lille?...  Je  lui  aurais  donné  tout  mon 
cœur  et  tout  mon  amour...  M'aimera-t-il  main- 
tenant, comme  je  sens  que  je  l'aime?...  Son  re- 
gard semblait  me  le  promettre. 

Elle  s'endormit,  tourmentée  de  ces  craintes, 
bercée  par  cette  espérance. 

Quand  elle  se  réveilla,  le  lendemain  matin, 
d'assez  bonne  heure,  ses  pensées  étaient  moins 
troul)lées,  son  cœur  plus  calme;  elle  avisa,  en 
femme  prudente,  aux  nécessités  de  la  situation. 

Une  idée  sur  laquelle  elle  comptait  beaucoup 
pour  assurer  son  bonheur  lui  était  venue. 

Aricie  s'habilla  à  la  hâte,  s'enveloppa  d'une 
mante  et  sortit,  après  avoir  dit  à  la  servante 
qu'elle  rentrerait  vers  midi;  mais  que,  si  M.  d'Ar- 
tagnan  s'informait  d'elle,  on  lui  i-épondit  qu'elle 
serait  absente  toute  la  journée  et  ne  le  reverrait 
que  le  soir. 

Lejeune  Gascon,  lui,  dormit  sa  grasse  matinée. 

Quand  la  servante  du  «Grand-Monanjue  »  fit 
sa  commission,  il  fut  d'abord  un  peu  intrigué 
de  cette  promenade  d'Aricie. 

Eny  réilécbissant  cependant,  il  pensa  que  les 
événemeiUs  de  la  veille  n'y  étaient  pae  étrangers 
et  qu'elle  avait  été  aux  informations  sur  le  sort 
do  maître  Briscaut,  ce  ([ui  était,  après  tout,  assez 
naturel  de  la  part  de  sa  femme,  quelques  griefe 
qu'elle  eût  coutrc  lui. 

Il  n'y  avait  là  aucun  sujet  do  jalousie  pour 
l'amoureux  d'Artagnan,  uu  mari  aux  yeux  d'uu 
amant  ne  faisant  pas  compte. 

Se  résignant  donc  à  attendre  jusqu'au  soir,  il 


mit  à  profit  le  temps  qu'on  lui  laissait  pour  va- 
quer aux  affaires  sérieuses. 

D'Artagnan  se  rendit  à  l'hôtel  de  M.  de  Tré- 
villc.  Il  fut  admis  aussitôt  auprès  du  capitaine- 
lieutenant  des  mousquetaires,  qui  l'accueillit 
avec  une  cordiale  bienveillance,  réservée  à  toua 
ses  compatriotes. 

Le  fils  de  M.  de  Batz,  seigneur  de  Casteltnure, 
un  de  ses  vieux  amis,  avait  d'ailleurs  à  cette  bien- 
veillance accoutumée  des  droits  tout  particuliers. 

Gomme  il  allait  se  mettre  à  table,  il  le  retint 
à  dîner,  pour  pouvoir  l'entretenir  à  son  aise,  et 
s'informer  des  affaires  du  Béaru,  ayant  con- 
servé, au  milieu  de  sa  fortune,  un  vifatta<'he- 
ment  pour  son  pays  natal. 

Abordant  ensuite  un  sujet  qui  devait  intéres- 
ser davantage  d'Artagnan  : 

—  Mon  jeinie  ami,  lui  dit-il,  ([uoiquo  vous  ne 
m'en  ayez  par  encore  soufflé  mot,  je  devine  vos 
projets.  Vous  êtes  tous  les  mêmes  là-bas.  Le  sort 
de  M.  de  Tréville,  parti  comme  vous,  le  Inssac 
sur  le  dos,  n'ayant  pour  tout  bien  que  sa  cape  et 
son  épée,  et  devenu  un  haut  personnage  à  la 
cour  et  dans  l'armée  du  roi  de  France,  vous 
tourne  la  tète  :  tous  vous  voudriez  endosser  la 
casaque...  Et  qui  sait?  M.  de  Tréville  commence 
à  vieillir:  vieux  soldats  et  vieux  chevaux  se 
mettent  au  rancart,  comme  on  dit  dans  notre  pro- 
vince. Pour(|uoi  ne  seriez-vous  pas  (pielque 
jour,  comme  lui,  capitaine-lieutenant  de  la 
compagnie  du  roi  ? 

D'Artagnan  voulut  protester. 

— Laissez,  laissez!  Ambition  n'est  pas  crime... 
Malheureusement,  mon  jeune  ami,  il  n'y  a  en- 
core qu'une  seule  compagnie  du  roi,  et  si  fout  le 
Béarn  s'y  engageait,  il  eu  faudrait  faire  plus 
d'une  douzaine. 

Lafiguro  du  jeune  Gascon  s'assombrit. 

M.  do  Tréville  se  hâta  de  le  rassurer,  en'ajou- 
tant  qu'il  espérait  cependant  qae  Sa  Majesté,  à 
sa  recommandation  et  sur  la  bonn«  miuo  dsi  su- 
jet, voudrait  bien  le  faire  entrer,  comme  cadet 
aux  gardes,  tlans  la  conijiaguie  do  sou  beau- 
frère,  M.  des  Essarts. 

—  Nous  irons  aujourd'hui  mémo  au  Louvre, 
où  le  roi  doit  retourner  cette  après-midi  :  je  vous 
présenterai;  ayez  bon  espoir.  Ah!  si  vous  aviet 
fait  déjà  quehjue  chose  qui  put  attirer  l'atlcntioii 
de  Sa  Majesté,  et  vous  mettre  en  faveur? 

A  ce  nionient  on  annonça  M.  îles  Essarts, 
Le  beau-frère  do  AI.  de  Tréville  venait  d'ap- 
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proiidni  la  roiicoiilm  (juo  les  inousijuclaires 
avaient  eu(^  la  veille  .ivec  les  yanles  du  cardinal  ; 
il  accuurait  en  instruire  sou  parcuit. 

—  Ou  s'est  battu  sur  lo  j)ré,  quatre  coulre 
quatre,  dit  M.  des  Essarts. 

—  Et  les  uoumie-t-ou?  demanda  le  capitaine- 
lieutenant. 

D'Artagnan  n'était  pas  du  tout  à  son  aise;  il 
mettait  les  morceaux  duuMes^  pour  cacher  son 
embarras. 

M.  des  Essarts  répliqua  : 

—  Il  y  avait  du  côté  de  vos  nious({uelaircs, 
Porthos,  Athos  et  Arauiis  ;  du  côté  des  gardes  du 
cardinal,  Caliusac,  Jussac,  lîiscarat  et  le  capi- 
taine Beru;ijoux. 

—  Pardon,  lit  M.  de  Tréville  :  vous  m'en  avez 
Lieu  nommé  quatre  pour  les  gardes,  mais  je 
n'eu  vois  que  trois  [luur  mes  nious([uetaires. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  aussi  que  vos  trois 
mousquetaires  s'étaient  fait  accompagner  d'uu 
cadet  do  Béarii,  arrivé  tout  juste  de  la  veille  du 
fond  de  sou  pays,  pour  i)rendre  part  à  cette  belle 
équipée? 

Cette  fois,  d'Artagnau  cacha  presque  sa  ligure 
au  fond  de  son  plat. 

—  On  ajoute  c[ue  c'est  ce  cadet  de  Béarn,  pres- 
qu'uu  enfant,  qui  a  fait  gagner  la  partie  aux  mous- 
quetaires, ayant  expédié  son  adversaire  en  rien 
de  temps. 

M.  deTréville  regardait  d'Artagnanen  dessous. 

Il  était  fixé  sur  sa  coopération  aux  exploits  de 
Porthos,  d'Athos  et  d'Aramis;  il  n'en  ht  rien 
paraître,  cependant,  et  se  borna  à  demander  à 
M.  des  Essarts  le  plus  de  détails  possible  sur 
cette  affaire,  arrivée  le  jour  même  où  le  roi  avait 
paru  si  méiouteut  de  l'humeur  batailleuse  de  ses 
■mousquetaires. 

L'heure  était  venue  de  se  reudre  au  Louvre. 

M.  des  Essarts  avait  pris  congé  de  M.  de  Tré- 
ville. Celui-ci  tira  de  sa  garde-robe  un  beau 
justaucorps,  qu'il  fit  endosser  à  d'Artagnan.  Ils 
montèrent  ensuite  à  cheval,  et  cheminèrent  jus- 
qu'au palais. 

Pendant  tout  le  trajet  M.  de  Tréville  n'avait 
soufflé  mot. 

Lorsqu'ils  furent  au  guichet,  et  qu'ils  eurent 
mis  pied  à  terre  pour  entrer,  le  capitaine-lieute- 
nant dit  seulement  à  son  jeune  compagnon,  dont 
ll'ÙKjuiétude  ne  s'était  pas  dissipée  : 


—  Vous  m'atttmdri'z  dans  la  Galerie  des  gar- 
des, pendant  (|ue  j'irai  prendre  les  ordres  du  roi, 
et  pressentir  Sf.s  dispositions  à  votre  égard. 

Louis  XIll  était  dans  ses  pctitB  apparte- 
ments. 

Le  gentilhomme  de  la  chambre  de  service  ap- 
prit à  M.  de  Tri'îville  (pie  le  roi,  dès  son  arrivée, 
s'était  enfermé  dans  son  cabinet,  et  avait  envoyé 
quérir  aussitôt,  à  l'hôtel  de  la  rue  du  Bac,  Por- 
thos, Athos  et  Aramis. 

Les  trois  mousquetaires  venaient  d'être  intro- 
duits dans  le  cabinet  du  roi  par  le  petit  escalier, 
et  Sa  Majesté  avait  commandé  au  gentilhomme 
de  la  chambre  de  lui  amener  M.  de  Tréville,  s'il 
se  présentait  au  Louvre. 

Le  capitaine-lieutenant  fut  annoncé. 

Il  trouva  Louis  XllI  en  train  de  se  faire  racon- 
ter par  Aramis,  qui  était  lo  plus  éloquent  des 
trois  frères,  l'histoire  de  leur  combat  singulier 
contre  les  gardes  du  cardinal.  Le  roi  n'en  pa- 
raissait nullement  irrité. 

Il  est  vrai  (pi' Aramis,  pour  sauver  les  appa- 
rences, arrangeait  son  récit  de  manière  que 
le  combat  semblait  avoir  été  le  résultat  d'une 
rencontre  fortuite  sur  le  terrain,  et  non  pas  un 
de  ces  duels  prémédités,  défendus  et  punis  par 
les  édits  royaux. 

— Ainsi,  messieurs,  dit  LouisXIII,lorsqu'Ara- 
mis  eut  achevé,  sans  la  vaillance  de  ce  cadet,  la 
journée  était  perdue  et  la  victoire  appartenait  à 
M.  le  cardinal? 

—  Sire,  répliqua  Athos,  j'avoue  qu'au  moment 
où  M.  d'Artagnan  est  venu  à  mou  secours,  après 
s'être  débarrassé  de  Bernajoux,  je  n'avais  plus 
qu'à  confier  mon  âme  à  Dieu. 

—  Monsieur  de  Tréville,  fit  le  roi  en  se  tour- 
nant vers  son  capitaine-lieutenant,  il  faudra  m'a- 
mener  ce  d'Artagnan,  pour  que  je  lui  lave  la  tête. 

—  Si  Votre  Majesté  le  souhaite,  dit  M.  de  Tré- 
ville en  s'inclinant,  M.  d'Artagnan  va  lui  être 
présenté  sur  l'heure.  Je  l'avais  amené  avec  moi 
à  tout  hasard  :  il  attend  dans  la  Galerie. 

—  Faites-moi  bien  vite  voir  ce  jeune  pour- 
fendeur de  gardes,  s'écria  Louis  XIII,  dausunde 
ces  accès  de  boune  humeur,  si  rares  chez  le  mé- 
lancolique et  atrabilaire  monarque. 

Quel(^es  instants  après,  d'Artagnan  se  trou- 
vait en  présence  du  roi  de  France. 
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raojET  d'enlèvement. 


ApMs  avoir  salué  profondément  le  roi  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  avec  une  telle  ai- 
sance, iju'un  vieux  courtisan  no  s'en  serait  pas 
mieux  tiré,  d'Artagnan  demeura  debout  devant 
Louis  XIII,  attendant  que  son  auguste  maître, 
voulût  bien  l'interroger. 

M.  de  Tréville  et  les  trois  mousquetaires,  qui 
savaient  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  rbunicur  du 
roi,  n'avaient  aucune  inquiétude  de  l'issue  de 
celte  présentation  ;  mais  d'Artagnan,  malgré  sa 
belle  contenance,  tremblait  un  peu  dans  sa 
peau. 

Trouvant  réunis  dans  le  cabinet  de  Sa  Mnjcsté, 
avec  le  capitaine-lieutenant,  ses  compagnons  du 
Pré-aux-Clercs,  il  ne  douta  pas  qu'il  allait  être 
question  do  la  fameuse  partie  carrée,  et  quoiqu'il 
ne  connût  encore  que  de  réputation  la  Bastille, 
l'énorme  et  sombre  image  de  cette  prison  d'Etat 
passa  comme  une  vision  rapide  devant  ses  yeux. 

Louis  XIII  devina-t-il  ses  secrètes  appréhen- 
sions? toujours  est-il  qu'il  sembla  se  plaire  à  les 
prolonger  :  fantaisie  de  roi  absolu,  aussi  flatté 
do  la  terreur  qu'il  répand  dans  l'âme  de  ses 
humbles  sujets,  que  du  respect  ou  de  l'amour 
qu'il  leur  inspire. 

Il  le  considérait  avec  attention,  de  ce  regard 
glauque,  glissant  sous  une  paupière  alourdie, 
que  le  lils  lymphatique  du  vaillant  Béarnais  te- 
nait par  sa  mère  des  Médicis. 

—  C'est  donc  vous,  monsieur,  lui  dit-il  d'une 
voix  lente  et  sourde,  qui,  malgré  nos  ordonnan- 
ces, et  ne  tenant  nul  compte  des  édils  royaux, 
menez  sur  le  pré,  pour  les  pourfendre,  les  gar- 
des de  notre  mû  et  bien-aimé  ministre  le  car- 
dinal do  Richelieu?         r 

—  Siro,  répliqua  aussitôt  d'Artagnan,  Votre 
Majesté  ne  doit  pas  ignorer  que  je  n'ai  fait  que 
concourir  très-modestement  à  l'avantage  qu'ont 
remporté,  su    les  gardes  de  M.  le  cardinal,  les 


mousquetaires  du  roi.  Si  c'est  une  faute,  punis- 
sez-moi; mais  je  ne  l'ai  commise  qu'à  bonne 
intention. 

—  Et  quelle  était,  s'il  vous  plaît,  celte  bonne 
intention,  monsieur? 

—  Je  m'étais  dit,  en  quittant  ma  province  de 
Béarn,  que  mon  premier  coup  d'épée,  à  Paris, 
serait  pour  l'honneur  de  mon  roi,  et  l'honneur 
«le  Votre  Majesté  n'aurait-il  pas  soutfert  de 
l'échec  de  ses  mousquetaires,  dont  elle  est  le  ca- 
pitaine? 

—  Il  a  la  figure  d'un  enfant  et  il  parle  comme 
un  homme  !  s'écria  le  roi  en  se  tournant  vert 
M.  de  Tréville. 

Puis,  s'adressant  au  jeune  Gascon  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  pour  cette  fois,  le 
capitaine  des  mousquetaires  vous  pardonne... 
Mais  ne  recommencez  pas...  de  sitôt. 

La  glace  était  rompue  ;  la  physionomie  d* 
Louis  XIII  s'était  déridée,  autant  que  le  lui  per- 
mettait son  caractère  naturel  de  mélancolie,  elle 
n'exprimait  plus  que  le  contentement. 

Le  roi  se  fit  raconter,  pour  la  seconde  fois, 
par  d'.\rtagiian,  les  incidents  de  l'afiiiire  du  Pré- 
aux-Clercs ;  il  l'interrogea  ensuite  sur  sa  famille, 
sur  SCS  projets,  et,  apprenant  que  M.  de  Tré- 
ville était  un  ami  de  son  père,  il  lui  jiromit  de 
s'occuper  de  sa  fortune  et  do  lui  donner  un  bre- 
vet de  cadet  aux  gardes,  en  attendant  qu'on  pût 
le  faire  entrer  dans  la  compagnie  dos  mousque- 
taires. 

—  Maintenant ,  vous  avez  congé,  messieurs, 
dit  le  roi  en  so  levant.  Monsieur  de  Tréville, 
n'oubliez  pas  de  me  rappeler  la  bonne  promesse 
que  je  viens  de  faire  à  votre  protégé. 

Mais  comme  d'Artagnan  s'apprêtait  à  suivre, 
avec  le  capitaine-lieutenant,  Athos,  Porthos  et 
Aramis ,  qui  se  retiraient  enchantés  de  l'heu- 
reuse tournure  qu'avait  prise  leur  alTuire,  le  roi 
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appuya  la  main  sur  sou  bras  comme  pour  le  re- 
tenir. 

11  dit  ensuite  i\  l'huissier  de  son  cabinet  de 
faire  venir  son  premier  valet  do  chambre  ;  et  le 
valet  de  chambre  s'étunt  présenté,  Louis  XIII 
lui  commanda  ilo  jirendro  cinquante  louis  d'or 
dans  sa  cassette  et  de  les  lui  apporter  imméiha- 
tement. 

L'ordre  étant  donné  à  haute  voix,  d'Artagnan 
dressa  l'oreille,  n'osant  pas  croire,  pourtant, 
que  cette  grosse  somme  fût  pour  lui. 

Cinquante  louis  !  il  ne  les  eût  pas  trouvés  sous 
les  pas  de  son  bidet  de  viugt-deux  francs! 

Mais  le  roi  n'eut  pas  plus  tôt  pris,  des  mains 
de  son  premier  valet  de  chambre,  la  boiu'se  à 
travers  les  mailles  de  laquelle  l'or  montrait  son 
fauve  éclat,  qu'il  la  remit  gracieusement  au  Gas- 
.<îon,  en  lui  disant  : 

—  Soyez  toujours  honnête  homme  et  je  ne 
vous  laisserai  jamais  manquer  de  rien. 

D'Artagnan  descendit  allègrement  le  petit  es- 
calier du  cabinet  du  roi ,  pour  l'ejoiudre  les 
mousquetaires  qui  l'attendaient  au  bas. 

—  Cinquante  louis  !  disait-il  à  part  lui,  eu  ca- 
ressant du  bout  des  doigts  la  bourse  qu'il  avait 
glissée  dans  la  poche  de  son  haut-de-ciiausses  : 
|e  découdrais  bien  un  garde  par  semaine  pour 
ie  même  prix  ;  je  ferais  même,  à  Sa  Majesté,  un 
petit  ralKiis  sur  la  quantité,  si  elle  voulait  pren- 
dre un  arrangement. 

La  fortune  souriait  à  d'Artagnan  :  l'amour 
ae  devait  pas  lui  montrer  plus  de  rigueur;  mais 
Sa  fortune  et  l'amour  portent  tous  deux  un  ban- 
deau, si  bien  que  ce  que  nous  appelons  leur  tra- 
hison, n'est  souvent,  de  la  part  de  ces  aveugles 
divinités,  qu'une  méprise.  Trahison  ou  méprise, 
bs  faveurs  de  l'amour  et  celles  de  la  fortune  ont 
de  cruels  retours  :  notre  héros  les  connaîtra  plus 
4'une  fois.  En  attendant,  profitons  avec  lui  des 
J)eaux  jours. 

Comme  '1  venait  de  rejoindre  ses  trois  amis 
gous  le  guichet  de  la  place  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  il  les  entendit  pi'ouoncer  le  nom  de 
hl.  de  La  Tour. 

Athiis  va'-(Milait  que,  lu  veille, ce  geutilhoiamo, 
*c  tnnnaiit  eu  bonne  fortune,  avait  été  blessi' 
d'un  coup  de  feu  par  quelque  rival,  et  était 
r^iifré  cliezlui,  assjez  mal  aecomma.de  pour  être 
forcé  (le  garder  la  chambre  trois  ou  quatre 
jours. 


D'Artagnan,  qui  en  savait  plus  (ju'eux  sur  l'ac- 
lident  arrivé  à  M .  de  La  Tour,  s'informa  adroite- 
ment de  la  demeure  du  gentilhomme,  sans  avoir 
l'air  d'y  attacher  grande  importance. 

11  apprit  i|u'il  s'était  fait  conduire  chez  un  de 
ses  amis,  M.  de  Cavois,  capitaine-lieutenant  des 
gardes  de  M.  de  Richelieu,  et  qui  logeait  rue  des 
Bons-Enfants,  près  du  nouveau  ralais-Cardinal. 
D'Artagnan  résolut  de  s'y  rendre  immédiate- 
ment, pour  renq)lir  la  promesse  (lu'il  avait  faite 
à  Aricie. 

En  rentrant  le  soir  au  Cabaret  de  la  rue  du 
Yieux-Colombier,  il  voulait  pouvoir  rassurer  sa 
belle  maîtresse  sur  les  suites  de  la  tentative  de 
meurtre  commise  |)ar  maître  Briscaut. 

Il  [)rit  donc  congé  des  mousquetaires,  et  s'a- 
chemina vers  l'hôtel  de  M.  de  Cavois.  Il  y  trouva 
jM.  de  La  Toui',  le  bras  gauche  en  écharpe. 

Nous  avons  vu  d'Artagnan  les  armes  à  la 
main;  nous  avons  vu  d'Artagnan  amoureux,  et 
pour  ses  débuts  sur  la  grande  scène  parisienne 
ne  pas  trop  mal  se  tirer  de  ces  deux  rôles. 

Nous  allons  voir  maintenant  d'Artagnan  di- 
plomate. 

Il  était  écrit,  dans  le  livre  de  ses  destinées, 
qu'à  peine  arrivé  sur  le  théâtre  où  il  devait  bril- 
ler avec  tant  d'éclat,  il  y  donnerait,  en  trois 
jours,  un  échaulillou  de  sa  triple  aptitude  de 
duelliste,  de  galant  et  de  négociateur. 

Ce  fut  avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  mais 
avec  cette  froideur  de  manière  qui  témoigne  d'un 
complet  désintéressement  dans  la  démarche  que 
l'ou  entreprend,  qu'il  se  présenta  devant  le  gen- 
tilhomme. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  me  nomme  d'Arta- 
gnan, et  quoique  d'une  province  très-éloignée 
de  la  Normandie,  j'ai  quelques  liens  de  parenté 
avec  une  femme  de  ce  pays,  qui  ne  vous  est  pas 
inconnue,  ou  plutôt  dont  vous  connaissez  le 
mari,  un  ancien  lieutenant  nommé  Briscaut.  Elle 
m'a  prié  de  me  rendre  auprès  de  vous,  afin  de 
faire  en  son  nom  un  appel  à  votre  générosité. 

—  Où  veut-il  en  venir?  se  demanda  M.  de  La 
Tbur,  fort  intrigué  de  ces  préliminaires. 

—  Ma  parente  m'a  tout  dit,  monsieur. 

—  Diable  !  pensa  encore  le  gentilhomme,  en 
s'incliiiant  devant  le  visiteur  par  manière  de 
conlenancc;  si  Aricie  lui  a  tout  dit,  il  a  accepté 
une  singulière  commission. 

—  Elle  no  doute  pas  que  ce  guet-apens  d'où 
vous  êtes  heureusement  sorti,  n'ayant  reçu  qu'une 
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Ipgëro  blessure,  ne  vous  ait  été  tendu  par  maître 
Briscaur,  qui  vous  accuso,  d'avoir  contriué.b  à  le 
l'ain»  riiasscr  do  sa  ron:pap;iii('. 

—  Ali!  maîtro  lîrisf-aut  prétend...  C'est  lui 
fpii...  Sa  fL-mnif»  pense...  Tr»'»-bien...  je  devine... 
Continuez,  dit  M.  de  La  Tour,  qui  n'y  compre- 
nait i)liis  rien  du  tout. 

—  Or,  Aricie...  ma  parente...  m'a  ehar;<é, 
monsieur  de  vous  faire  considérer  le  faraud 
donuna^e,  et  le.s  ennuis  de  toute  nature  qui 
fondraient  s-'ir  elle,  sur  elle  compli'tement  inno- 
cente de  la  mécriante  ?.ctj"n  do  son  mari,  si  vou* 
portiez  plainte  au  ChàteJet  de  1  attentat  commis 
sur  votre  personne...  Elle  compte  même,  voyez 
jusqu'où  va  sa  confiance  dans  votre  générosité, 
que  si,  malgré  la  précaution  que  vous  avez  eue 
de  donner  im  autre  nom  que  !e  vôtre,  on  venait  à 
savoir  ijue  niaîtn'  Rriscaut  a  tiré  sur  un  gentil- 
homme, vous  usiez  de  votre  influence  pour  étouf- 
fer les  suites  de  cette  aftaire...  vous  contfintant, 
pour  toute  vengeance  légitime,  dis  quelques 
mois  de  prison  (jui  ne  peuvent  manquer  d'être 
octroyés  à  maître  Briscaut. 

M.  de  La  Tour,-  supposant  alors  qu'Aricie 
avait  imaginé  cette  histoire  par  attachement 
pour  lui,  et  dans  l'espoir,  que  leurs  relations 
pourraient  se  renouer  ini  jour,  ne  laissa  pas  d'en 
être  flatté  dans  sou  amour-propre. 

Il  chargea  en  conséquencii  l'ambassadeur  dt' 
rassurer  sa  soi-disant  parente,  et  de  lui  faire  sa- 
voir qu'il  se  conformerait  exactement  à  ses  dé- 
sirs. 

Lorsque  d'Artagnan  rentra  au  Grand-Monar- 
que, il  faisait  complètement  nuit.  Il  trouva  la 
servante  qtii  fermait  les  portes  du  cabaret. 

—  Le  commissaire  est  venu,  lui  dit-elle,  pour 
informer  et  recueillir  les  témoignages  des  voi- 
sins. Ma  maîtresse  est  montée  dans  sa  chambre: 
elle  vous  y  attend,  ayant  ù,  vous  parler. 

Au  bruit  de  ses  ])as  sur  l'escalier,  Aricie  ouvrit 
la  porte  île  sa  chambre. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  d'Aitaguan,  et 
il  ne  put  retenir  un  cti  de  surprise  et  d'admira- 
tion. 

S'élancer  vers  la  cabaretière,  tomher  à  ses  ge- 
noux et  s'tMnparer  de  ses  deux  mains  qu'il  cou- 
vrit de  baisers  passionnés,  fut  l'aU'airc  d'un  in- 
stant. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  belle!...  Que  tu  es  belle, 
mon  adorable  Aricie  !  unn-mura-t-il. 

Ce  a'était  plus  la  simple  cabaretière  d'à  la  rue 


du  Vieux-Colombier,  avec  son  déshabillé  de  pe- 
tite bourgi'oise,  qu'il  tiinait  dans  ses  bras,  (]u'i! 
pressait  sur  son  cfeur,  toiil^frémissante  d'amour, 
mais  une  demoiselle  de  condition,  galamment 
parée  d'une  jupe  de  soie,  d'une  casaqin;  de  ve- 
Iquts  noir,  dont  If-s  manclips  éconrtées  faisaient 
ressortir  l'admiralde  blancheur  de  ses  bras  [lO- 
felés. 

Une  dentelle  de  point  de  Hongrie  bordait  le 
haut  du  corsage  et  retombait  sur  ses  épaules  et 
sur  sa  gorge,  dont  elle  dessinait  le  charmant 
contour. 

Leœ  beaux  cheveux  d'Aricie  encadraient  de 
leurs  boucles  opulentes  son  gracieux  visage,  où 
les  roses  du  plaisir  mettaient  leur  carmin. 

Le  temple  où  se  révélait,  à  d'Arta^ruan,  cette 
gracieuse  divinité,  avait  lui-même  un  air  de  fête. 
Des  bougies  parfumées  brûlaient  rians  les  tlam- 
beaux  ;  il  y  avait  des  Heurs  à  ])rofusion.  Un  grand 
siège  histori('?,  recouvert  d'une  étoffe  de  prix, 
achevait  la  métamorphose  de  la  modeste  i-ham- 
bro,  que  le  jeune  Gascon  avait  vue  la  veille  si 
sombre  et  si  triste. 

Viw  fée  semblait  avoir  passé  par  là  avec  sa 
magique  baguette. 

Comme  d'Artagnan  promenait  sur  toutes  ces 
nu^rveilles  im  regard  où  la  surprise  se  mêlait  à 
l'admiration  : 

—  Pardonnez-moi,  dit  Aricie,  penchée  vers 
lui  et  l'effleurant  de  ses  cheveux  :  je  n'y  ai  mis 
mille  coquetterie. 

—  Vous  n'en  aviez  pas  besoin,  ayant  totit 
mon  amour.  Hier  vous  étiez  déjà  la  plus  belle  à 
mes  yeux... 

—  Et  aujourd'hui? 

—  Aujourd  hui,  comme  hier,  rous  êtes  lapliu 
aimée.  ' 

—  Oh!  je  le  savais  bien. 

—  Mais,  alors,  pourcpioi  fous  ces  soins,  pour- 
quoi vous  ètes-vous  jiarée  ? 

—  Parce  que  peut-être  votre  amour  pour  la 
simple  cabaretière  n'eùf  été  qti'nn  caprice  fugitif; 
et  je  veux  que  vous  vous  attachiez  à  moi,  mon 
beau,  mon  noble  cavalier,  comme  l'on  s'attache  à 
une  lille  de  condition...  Oh  !  rassnrez-vous,  je  ne 
suis  pas  assez  folle  pour  songer  à  reprendre  mon 
rang,  aux  yeux  de  tous,  et  donner  à  mes  voisins 
(le  la  rne  du  Vieux-Colombier  le  spectacle  sin- 
gulier d'une  demoiselle  tenaiit  cabaret  et  buiant 
dos  chambres  garnies....  C'est  pour  vous  «pic  jo 
veux  étro ainsi...  C'est  pour  toi  seul,  mui'mura- 
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t-elle  d'une  voix  faible,  sous  l'élreinte  de  sdu 
amant  et  sous  le  hiùlaut  baiser  que  It-s  lèvres 
du  Gascou  iiupri niaient  sur  ses  épaules.  11  m'a 
semblé  qu'ainsi  'u  m'aimerais  plus  lonf,tenips... 

M.  de  Trévillo  et  ses  mousquetaires  furent 
trois  jours  entiers  sans  ne  pas  plus  entendre  jiar- 
\er  de  d'Arfai,Mian  ([ue  s'il  n'eût  jamais  existé. 

Le  Gascon,  dans  son  entrevue  avec  le  capi- 
taine-lieutenant ,  n'avait  oublié  qu'une  seule 
èliose  ,  il  est  vrai  qu'elle  était  essentielle  :  c'était 
de  lui  faire  connaître  où  il  logeait. 

Or,  M .  de  Tréville  savait  que  le  roi  venait  de  si- 
gner le  brevet  nommant  d'Artagnan  cadet  aux 
gardes  dans  la  compagnie  de  M.  des  Essarts,  qui, 
disait-on,  devait  être  bientôt  envoyée  dans  les 
Flandres  pour  y  faire  campagne.  M.  de  Tréville 
s'en  réjouissait  pour  son  protégé,  pensant  qu'une 
fois  en  présence  de  l'ennemi  et  de  l'humeur  qu'il 
lui  connaissait,  le  cadet  aux  gardes  ne  tarderait 
pas  à  y  gagner,  par  quelque  action  d'éclat,  la  ca- 
saque de  mousquetaire,  objet  de  son  ambition. 

Mais  où  le  prendre,  dans  la  grande  ville?  Et 
fallait-il,  dans  le  but  de  découvrir  son  gite,  faire 
fouiller  parles  archers  du  guet,  tous  les  cabarets, 
toutes  les  chambres  garnies,  toutes  les  hôtelle- 
ries de  Paris  ? 

—  Le  fou,  disait  Porthos;  les  cinquante  louis 
d'or  du  roi  lui  auront  tourné  la  tète.  Les  Gascons 
pullulent  ici,  tous  coureurs  d'aventures  :  il  se 
sera  laissé  entraîner  par  un  compatriote  en  quête 
de  nouveaux  débarqués,  dans  quelque  tripot  :  le 
lansquenet  ou  la  paume  ont  dévoré  les  cinquante 
louis,  et  il  n'ose  plus  se  montrer. 

D'Artagnan  n'était  pas  le  joueur  décavé  que 
supposait  Porthos,  mais  le  plus  heureux  amant 
du  monde,  et  sa  maîtresse  valait  bien  les  trois 
jours  qu'il  lui  avait  déjà  consacrés. 

Il  est  même  probable  qu'il  eût  ajouté  une  qua- 
trième journée  à  ces  trois  journées  d'amour,  et 
qu'il  eût  même  complété  le  Décaméron,  si  la 
mémoire  ne  fût  tout  à  coup  revenue  à  Porthos. 

Porthos  et  ses  deux  frères  attendaient  dans 
l'antichambre  de  M.  de  Tréville  le  retour  du 
capitaine-lieutenant  qui  s'était  rendu  au  Louvre. 

Il  poussa  soudain  une  exclamation,  qui  jaillit 
tvec  un  bruit  formidable  de  sa  large  poitrine. 

—  Qu'as-tu  donc?  fit  Aramis. 

—  Je  sais  où  il  est  ! 

—  De  qui  parles-tu? 

i^  Eh!  de  d'Artagnan  :  je  sais  où  il  gîte.  Où 


avais-jo  donc  l'esprit?  il  me  l'avait  dit  lui-mènne 

et  cela  me  revient.   Il  est  logé  rue  du  Vieui* 
Colombier. 

—  Chez  la  belle  Aricie? 

—  Précisément. 

—  Peste  !  s'écria  Athos,  le  gîte  n'est  pa« 
désagréable. 

—  Pousse  donc  jusque-là,  Athos,  et  nous  le 
ramène,  si  tu  l'y  rencontres.  M.  de  Tréville  sera 
enchanté  de  le  trouver  ici  à  son  retour. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu' Athos 
ramenait  d'Artagnan. 

Les  cinquante  louis  de  don  royal  avaient  été 
fortement  entamés  par  lui,  mais  non  pas  comme 
Porthos  venait  de  le  supposer. 

Le  premier  soin  de  d'Artagnan,  qui  possédait 
une  âme  droite,  quoiqu'ardente  et  fougueuse, 
avait  été  de  mettre  de  côté  les  dix  pistoles  qu'il 
devait  à  M.  de  Montigré,  le  gentilhomme  blaisois 
qui  l'avait  obligé  dans  sa  détresse,  attendant  une 
occasion  pour  les  lui  faire  parvenir  et  dégager 
ainsi  sa  signature. 

Le  souvenir  du  bienfait  de  M.  de  Montigré  lui 
remit  en  mémoire  sa  mésaventure  de  Saint-Dié- 
sur-Loire  et  l'affront  qu'il  avait  reçu  de  M.  de 
Rosnai,  sans  compter  les  coups  de  bâton,  les 
coups  de  fourche,  la  prison  et  toutes  les  humilia- 
tions qui  s'en  étaient  suivies.  Il  jura  de  s'e« 
venger  tôt  ou  tard,  fût-ce  dans  un  an,  fût-ce  dauî 
dix  ou  dans  vingt,  sur  le  félon  gentilhomme,  qui 
plutôt  que  de  croiser  loyalement  l'épée  contre 
lui,  l'avait  laissé  houspiller  par  la  canaille  de 
Saint-Dié. 

C'était  encore  une  des  qualités  de  notre  héros 
ou  un  de  ses  défauts,  comme  on  voudra,  de  ns 
jamais  oublier  une  injure,  si  mince  qu'elle  fût,  et 
de  nourrir  ses  ressentiments  au  fond  de  son  cœur, 
de  manière  qu'ils  grandissaient  avec  le  temps  au 
lieu  de  s'affaiblir,  ainsi  que  cela  arrive  au  com 
mun  des  hommes. 

Sur  les  cinquante  louis,  Aricie  avait  eu  ensuite, 
comme  de  juste,  quelques  dentelles,  menus 
bijoux,  charmants  colifichets. 

Enfin,  d'Artagnan  venait  justement  de  renou- 
veler le  matin  même  sa  garde-robe,  qui  en  avait 
d'ailleurs  bien  besoin. 

Aussi,  quand  il  parut  dans  l'antichambre  de 
M.  de  Tréville,  son  entrée  fit-elle  une  certaine 
sensation,  tant  il  avait  bonne  et  haute  mine  sous 
son  habit  tout  flambant  neuf,  couvert  de  bro- 
deries, et  le  feutre  orné  de  plumes  de  la  même 
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m,ir<'îiande  do  la  foire  Saint-(îcniiain  qui  en  avait 
fourni  à  Portlios. 

«Jelui-ci  lo  plaisanta  d'abord  sur  ea  louf^ue 
disparition. 

—  Vous  êtes,  par  ma  foi,  aussi  brillant  (|u'un 
soleil,  lui  dit-il;  mais  où  ètes-vous  resté  ])lonij;o 
pondant  ces  trois  jours  :  serait-ce  pas  dans  le 
sein  do  la  déesse  Ampliitrite,  lîlle  de  Néréo, 
épouse  de  Neptune? 

IVArlaL;iiaii  rouij;it  un  peu  à  cette  qiu^stion  in- 
discrète; mais  il  devint  pourpre,  lors<|U('  Araniis 
ajouta  : 

—  Lo  Neptune  de  cette  Aniphilrile  s'upjjoile 


UKiilre  Briseaut,  et  la  Glle  de  IScréc  répoml  aa- 
jourtrinii  au  doux  nom  d'Aricie...  N'ai-je  pas 
deviné  juste,  monsieur  d'Artaguan? 

—  Parfait!  s'écria  Athos;  l'hôtesse  du  Grand- 
Monarquc  n'ayant  plus  rien  à  refuser  à  notre 
cher  compatriote,  nous  aurons  tous  crédit  chez 
elle...  pour  l'amour  de  lui. 

Lo  Gascon  tourmentait  d'une  main  la  poignée 
de  son  épée.  et  froissait  de  l'antre  les  dentelles 
(l(>  son  collet. 

Sa  contenance  lU'  faisait  prévoir  ntii  de  bon 
iii  de  pacitique. 

—  Mcssievirs,   dit-il  onliu,   excusei-moi  •  jî 
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suis  (le  la  province,  vl  les  belles  iiiaiiièies  (1(>  la 
cour  ini!  sont  tout  à  fait  étraiigèies...  Vous  avez 
l'lial)i!niloici,|>araît  il,  (rariiclier vos  maîtresses... 
l'our  uuii,  lorsque  j'aurai  le  bonlieur  d'un  pos- 
séiler  une,  je  ferai  comme  dans  notre  Béarn,  où 
la  discrétion  est  encore  de  mise,  et  jo  prendrai 
{^arde  de  ne  ])as  jeter  son  nom  à  do  jeunes  fous 
qui  n'entendent  rien  au  sincère  amour. 

Le  prudent  Portlios  vil  ([ue  les  clioseS  ftllaient 
f-o  gàU  r  :  il  intervint  aussitôt  pour  rompre  les 
chiens. 

—  Décidément  M.  de  Tréville  est  en  retard!} 
dit-il  :  Sa  Majesté  l'aura  rétenu  au  Louvre.  Si 
vous  n^'en  croyez,  messieurs,  nous  irons,  en  l'at- 
tendant, faire  un  tour  au  jeu  de  paume  voisin. 

Le  jeu  de  paume  de,  VEcce  Homo  était  situé  à 
(juelques  pas  do  l'hôtel  du  capitaine-lieutenant, 
près  des  écuries  du  Luxembourg,  dans  la  rue  de 
Yaugirard,  qui  avait  porté  autrefois  le  ûom  de 
Chemin  de  Yaugirard,  puis  celui  de  Hue  des 
Vaches,  «  à  cause  que  la  plupart  dus  Vaches  du 
«  faubourg  Saint-Germain  y  passaient  pour  aller 
«  paître,  »  dit  Sauvai.  Avant  que  Marie  de 
Médicis  eût  fait  bâtir  le  palais  d'Orléans,  au 
Luxembourg,  on  lui  avait  donné  le  nom  de  Une 
do  la  Verrerie,  quelques  verriers  étant  venus  s'y 
établir. 

Dès  qu'ils  furent  dans  la  galerie  du  jeu  de 
paume,  où  se  trouvaient  déjà  quelques  J[oUeurs, 
Athos,  Porlhos  et  Aramis  se  mirent  à  peloter,  et 
d'Artagnan  lit  comme  eux  pour  se  doflflér  une 
contenance,  quoiqu'il  ignorât  complétotîîent  les 
règles  de  la  partie,  n'ayant  jamais  de  sa  vie 
manié  une  paume. 

il  le  montra  bien  aux  spectateurs,  quelques 
instants  après,  n'ayant  pas  eu  l'adresse  d'éviter 
un  projectile  vigoureusement  lancé,  qui  vint  le 
frapper  en  plein  visage. 

Pensa-t-il,  en  ce  moment,  à  sa  belle  maîtresse? 
Eprouva-t-il  la  crainte  de  ne  lui  ramener  le  soir, 
sur  le  tard,  qu'un  amant  éborgné?  Toujours  est- 
il  (ja'il  abandonna  la  partie,  quitta  la  raquette 
ot  se  mit  dans  la  galerie,  tout  près  de  la  corde. 

11  se  trouvait  là  quatre  ou  cinq  hommes  d'épée, 
parmi  lesquels  un  garde  du  cardinal,  qui  ne 
()uitlail  pas  des  yeux  Athos,  Porthos,  Aramis  et 
d'Artagnan,  depuis  leur  entrée  dans  le  jeu  de 
l'.aume. 

L'affa're.  du  Pré-aux-Clercs  avait  ravivé  l'anti- 
pathie des  gardes  contre  les  mousquetaires. 
Tous  brûlaient  de  venger  à  la  première  occa- 


sion récliec  de  leurs  camarades  cA  la  blessure  do 
Bernajoux. 

(le  garde  crut  l'occasion  veiuie  et  la  tài-hi) 
facile,  s'il  s'en  prenait  à  ce  jeune  cadet,  d'appa- 
rence assez  frêle. 

Se  tournant  donc  vers  un  de  ses  '/(jisins,  il  dit 
à  haute  voix,  de  manière  que  d'Artagnan  n'en 
perdit  pas  un  mot  : 

—  Avez-vous  vu  comme  il  a  eu  peur  qu'on  un 
lui  gâtât  la  figure,  cet  apprenti  mousijuelaire? 

Cette  fois,  d'Artagnan  se  contint  :  il  connnen- 
^fiilfi  ttpjjrendre  la  vi(!  parisienne.  Mais,  ipielques 
iiistnhts  après,  il  s'approclm  du  gardi;  et  lui  dit  à 
Voi*  i)assoj  sans  éveiller  l'attention  de  j)ersonne  : 

—  Si  vous  voulez  bien  sortir  avec  moi  et  me 
suivre  h  quatre  pas  d'ici,  j'aurais  deux  mots  à 
vous  dire  en  particulier. 

Sans  attendre  sa  réponse,  il  sortit  aussitôt. 
Athos,  Porthos  et  Aramis,  tout  occupés  de  leur 
jou,  ne  s'étaient  aperçus  de  rien. 

Le  garde,  qui  pensait  ne  faire  qu'une  bouchée 
de  ce  jeune  cadet,  le  suivit,  ot  comme  ses  cama- 
rades lui  demandaient  où  il  allait,  il  leur  répon- 
dit qu'il  se  rendait  à  l'hôtel  du  duc  de  La  Tré- 
mouille,voir  un  sien  cousin,  écuyer  de  ce  gen- 
tilhomme. L'hôtel  de  La  Trémouille  touchait  au 
joti  de  paume  de  VEcce  Homo. 

D'Artagnan  l'attendait  sur  la  porte.  Le  garde 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  rejoint,  que,  tirant  son  é[)ée, 
il  lui  dit  pour  tout  compliment  : 

-^  En  garde,  monsieur,  et  réjouissez-vous  do 
n'avoir  âfîaire  qu'à  nn  apprenti  mousquetaire, 
car  si  vous  aviez  affaire  à  un  maître  vous  ne  se- 
riez pas  de  force,  malgré  votre  insolence,  à  lui 
résister  une  minute. 

L'autre  avait  mis  également  l'épée  hors  du 
fourreau. 

D'Artagnan  le  chargea  avec  tant  de  vigueur  et 
d'adresse,  qu'en  rien  de  temps  il  le  piqua  au 
bras  et  en  pleine  poitrine. 

Ebloui  par  le  fer  do  son  adversaire,  dont  les 
rapides  évolutions  lui  donnaient  le  vertige,  le 
garde  rompit  :  il  se  sentait  perdu,  lorsque  tout 
à  coup  uu  grand  lu'uit  se  lit  entendre  dans  le  jeu 
de  paume. 

Les  amis  du  garde  venaient  à  son  secours,  en 
poussant  des  cris. 

Athos,  Porthos  et  Aramis,  entendant  qu'il  s'a- 
gissait d'un  duel,  el  ne  voyant  plus  d'Artagnan 
dans  la  salle,  se  doutèrent  de  ce  qui  était  arrivé. 
Ils  se  saisirent  de  leurs  épées,  qu'ils  avaient  ac- 
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crocliées  aux  piliers  de  la  gali3rio,  i'I  si;  pri^Liia- 
tôrciit  à  leur  tour. 

Mais  l(>s  amisdu  garde,  partis  les  premiers,  ar- 
rivèrent aussi  les  premiers  sur  le  terrain  :  la  vie 
de  d'Artagnan  fut  un  instant  en  grand  danger. 

11  s'était  adossé  contre  un  mur  :  liiiil  é[)ées 
menaçaient  sa  poitrine. 

—  A  moi,  les  mousquetaires,  cria-t-ii. 
Une  voix  de  Stentor  lui  répondit  : 

—  Les  voici  1 

C'était  la  voix  do  Porthos,  suivi  do  ses  deux 
frères. 

Quelques-uns  des  assaillants  firent  face  aux 
trois  mousijuetaires;  d'Artagnan  profita  de  cette 
diversion  pour  alloni^er  un  troisième  coup  an 
gard(!  du  cardinal  ;  il  le  mit  hors  de  combat. 

Il  se  réunit  alors  aux  luoiisipietaires,  et,  qua- 
tre contre  sept,  furent  prescjue  de  force  égale 
contre  leurs  adversaires. 

Mais  tout  ce  bruit  et  le  cliquetis  des  épées 
avaient  été  entendu  de  l'hôtel  voisin.  Les  gens 
du  duc  de  La  Trémouille,  apprenant  que  lo  pa- 
rent de  leurécuyer  venait  d'être  blessé,  accouru- 
rent en  niasse,  les  uns  armés  d'épées,  les  autres 
s'étant  emparés  des  hallebardes  des  Suisses. 

Ce  renfort  inattendu  fit  tourner  une  seconde 
fois  la  fortune  du  côté  du  parti  des  gardes. 

Malgré  leur  bravoure,  leur  admirable  sang- 
froid,  le  parti  des  mousquetaires  du  roi  allait 
succomber. 

Heureusement  pourd'Artagnan  et  ses  compa- 
gnons, la  ])oliti(pic  se  mêla  à  révéuemeiit. 

La  politicpie  sauva  l'iioniieur  et  la  vie  des 
mousi|iietaires  du  roi. 

Richelieu  était  délesté  par  le  peuple  de  Paris, 
fort  désintéressé  cependant  dans_la  lutte  engagée 
par  Son  Eminence  rouge  contre  la  vieille  no- 
blesse féodale  dont  il  raccourcissait  les  privilèges 
et  la  puissance  à  coups  de  hache. 

Los  Parisiens  ont  toujours  eu  la  haine  art. 
longs  ministères.  Le  ministère  du  cardinal  île 
lliclielieu  datait  déjà  de  (|ulnzo  an>,  étant  entré 
an  conseil  du  roi  eu  I6'2'k,  malgré  ranlipalhiede 
Louis  XIII,  et  par  le  vrédit  de  la  reine-mère, 
Marie  de  Médicis,  qu'il  paya  de  sa  protection, 
onze  ans  plus  tard,  en  la  chassant  du  royaume 
et  en  l'envoyant  mourir  sur  la  terre  d'exil,  dans 
1111  «lénuemeiit  complet.  La  raison  il'l'.lat  impose 
et  glorifie  ces  grandes  iugratilucles. 

Donc  les  Parisiens  haissaieut  le  cardinal,  saus 


trop  savoir  pourquoi,  et  ce  sont  la  les  meillii'.res 
liaine.g. 

lUeu  d'étonnant  alors  que  la  haine  des  Pari- 
siens pour  lo  puissant  cardinal  rejaillit  sur  ses 
gardes;  et,  par  esprit  d'opposition,  ils  ado- 
raieut  les  niousquelaire.3  du  rui. 

Los  gens  du  quartier,  tout  en  se  tenant  pru- 
d'inment  loin  de  la  bagarre,  faisaient  donc  de» 
voMix  pour  le  parti  des  mousquetaires,  en  le 
voyant  près  de  succombe.r  sous  les  coups  des 
gardes  et  des  gens  de  la  niaisou  de  M.  do  La 
'rrémouillc. 

(^/Oupsd'épécetcoupsde  jialbbar.le  n'eu  jileii- 
vaient  pas  moins  sur  d'Artagnau  et  sur  ses  trois 
compagnons,  lors(jirun  parlieulier,  plus  avisé 
que  les  autres,  courut  à  l'hôlel  de  M.  de  Tréville. 
Une  vingtaine  de  mousquetaires  s'y  trouvaient. 

—  Les  gardes  du  cardinal  assassinent  vos  ca- 
marades! leur  cria-i.-il. 

—  Oùç-à? 

—  Au  jeu  de  paume  de  ÏEcce  Ilomo. 

Tous  les  vingt  s'élaacèr^ut  l'épûc  à  la  main. 
Leur  peloton  passa  à  travers  les  assaillants 
comme  une  trombe. 

L'afl'aire  change  i  aussitôt  de  face. 

Oardes  et  domestiques  durent  rompre  à  leur 
tour,  sous  le  choc  impétueux.  Leur  déroule 
bientôt  fut  complète  :  ils  juùrent  la  fuite,  empor- 
tant leurs  blessés,  et  se  réfugièrent  dans  l'hôtel 
d(!  La  Trémouille. 

Après  la  grande  bataille,  vint  le  siège. 

La  conduite  des  gens  de  M.  de  La  Trémouille 
avait  porté  à  son  comble  l'irritation  des  mous- 
(jnetaires.  (Juelques-uns  essayèrent  de  pénétrer 
dans  l'hôtel,  pour  punir  cette  canaille  de  son 
audace. 

Les  portos  A^  l'hôtel  étaient  solides.  Les  gens 
du  quai'lior  s'en  mêlèrent.  Il  y  avait  non  loin 
vie  là  un  chantiei"  do  construction,  où  so  trou- 
vaieat  de  grandes  poutres  prêtes  à  être  drossées 
poii.-"  Wt  eciiaiaudage.-ï. 

Ou  [irit  les  poutres,  et  des  bras  robustes,  les 
balançant  eu  cadence,  s'en  servirent  comme  tlo 
béliers  [lour  enfoncer  le,s  portes. 

On  avait  coinnieneé  par  pousser  le  cri  de  :  -- 
A  lias  les  gardes  du  c^irdiual  !  Ou  ne  cria  plus 
ipie  :  —  A  bas  le  curtlinal  ! 

Il  y  en  eut  qui  apportèrent  dos  tas  do  ]>aille, 
ipi'ils  enlassèrni!  devant  les  portos  et  sous  les 
fenotres  du  re/.-de-cliau<see.  Ils  allaient  y  luellre 
lo  fou    la  bataille,  transformée  en  un  siège,  do- 
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venait  une  véritahlo  sédition,  prosqu'en  ton 
semblable  à  celle  du  1"  septembre  1G16,  lors- 
que les  Parisiens,  s'emparaut  des  pièces  de  bois 
dos  chantiers  du  Luxembourg  que  l'on  bâtissait 
en  ce  temps-là,  enfoncèrent  les  portos  de  l'hôtel 
du  maréchal  d'Ancre,  non  moins  détesté  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  mirent  à  sac  le  logis  du 
favori  de  Marie  de  Médicis,  sans  oublier  de  lo 
piller,  au  préalable. 

Le  bon  seuj  de  Porlhos  vit  le  dommage  que 
cette  sédition  pouvait  causer  au  parti  des  mous- 
(juelaires. 

—  Messieurs,  dil-il  à  ses  amis,  tout  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'ici  n'a  été  ([u'à  la  gloire  de  no- 
tre compagnie;  ne  la  laissons  pas  ternir  par 
une  action  indigne  d'elle,  et  (pii  nous  vaudrait 
d'ailleurs  lu  mécontentement  du  roi.  Aidez-moi 
à  sauver  l'hôtel  de  M.  le  duc  de  La  Trémouille, 
car,  si  nous  laissons  faire  ces  bourgeois  et  arti- 
sans, en  moins  de  deux  minutes  il  sera  tout  en 
flammes. 

Ils  se  jetèrent  alors  dans  la  mêlée;  par  leurs 
remontrances,  leurs  exhortations,  par  leurs  me- 
naces même,  quand  prières  et  exhortations 
n'étaient  pas  suffisantes,  ils  parvinrent  à  calmer, 
à  arrêter  reffervescence  populaire. 

L'hôtel  de  M.  le  duc  de  La  Trémouille  fut 
■auvé  de  l'incendie  et  du  pillage;  les  gardes  du 
cardinal  se  retirèrent  par  une  porte  de  derrière, 
honteux  et  confus,  et  les  vaillants  champions 
regagnèrent  le  logis  de  M.  do  Tréville.  Un  nou- 
veau succès  venait  de  cimenter  l'amitié  des  trois 
frères  et  de  d'Artagnan. 

11  fallait  cependant  instruire  le  capitaine- 
lieutenant  des  péripéties  de  cette  journée,  et  lui 
démontrer  que,  si  les  mousquetaires  avaient  mis 
de  nouveau  l'épée  à  la  main,  et  s'ils  avaient  fait 
si  grand  tapage  dans  le  paisible  quartier  du 
Luxembourg,  toute  la  responsabilité  en  reve- 
nait encore  aux  gardes  du  cardinal  et  à  l'inso- 
isnce  d'un  tles  leurs. 

Cette  fois,  d'ailleurs,  les  plus  prévenus  de- 
vaient être  forcés  de  reconnaître  qu'il  n'y  avait 
eu  aucune  espèce  de  préméditation,  que  tout 
avait  été  imprévu  dans  cette  escarmouche. 

Ce  fut  encore  l'orateur  de  la  troupe,  c'est-à- 
dire  Aramis,  qui  remplit  cette  mission  délicate, 
et  il  la  remplit  si  bien,  que  les  choses  s'arran- 
gèrent au  mieux. 

En  vain  le  cardinal,  furieux  de  voir  les  hora- 
lûes  de  sa  comj)agnie  battus  par  les  mousaue- 


laires  à  chaque  rencontre,  se  plaignit  au  roi  et 
demanda  à  Sa  Majesté  de  donner  un  exem|ilo 
sévère  de  sa  justice,  en  envoyant  au  moins  à  la 
Bastille  ce  cadet  de  Gascoî_-nc  qui  faisait  beau- 
coup trop  parler  de  lui,  depuis  trois  jours,  et 
qui  menaçait,  à  en  croire  Son  Eminence,  do 
troubler  tout  le  royaume. 

Louis  XIII,  (jui  avait  ses  heures  de  volonté  et 
d'indépendance,  heures  fugitives,  il  est  vrai, 
aux(|uelles  succédaient  les  heures  de  faiblesse 
et  d'abandon,  comme  il  ne  lo  montra  (|ue  trop 
dans  ralTairi!  de  l'infortuné  Cinq-Mars,  ainsi  (|ue 
nous  lu  verrons  un  peu  plus  tard;  Louis  XIII 
tint  bon  contre  les  exigences  de  M.  le  duc  do 
Richelieu. 

Non-seulement  d'Artagnan  ne  fut  pas  mis  à  la 
Bastille,  mais  le  roi  voulut  l'entretenir  de  nou- 
veau. Il  le  fit  appeler  dans  son  cabinet,  dont  le 
petit  escalier  devenait  ainsi  familier  à  d'Arta- 
gnan, et  lui  remit  lui-même  son  brevet  de  cadet 
aux  gardes. 

Inutile  de  dire  si  la  belle  et  aimante  Aricie, 
qui  s'était  éprise  d'une  véritable  et  profonde 
passion  pour  le  jeune  Gascon,  fut  heureuse  de 
sa  fortune. 

Elle  était  toute  Gère  de  savoir  que  le  maître 
de  son  cœur  avait  accès  auprès  du  roi  de  France  : 
un  peu  de  cette  gloire  rejaillissait  sur  elle. 

L'amour-projire  et  l'amour  sans  épithète  ont 
beau  être  deux,  une  femme  n'est  jamais  indiffé- 
rente à  la  condition  sociale  de  son  amant,  et  la 
passion  la  plus  désintéressée  s'accroît  des  satis- 
factions de  la  vanité. 

—  Je  te  l'avais  bien  prédit,  mon  beau  gentil- 
homme, lui  disait-elle,  tout  devait  te  réussir. 
Va,  j'en  suis  bien  heureuse,  et  cependant  quel- 
que chose  de  triste,  une  amère  pensée  se  mêle 
malgré  moi  à  ce  bonheur. 

—  Que  te  manque-t-il,  puisque  tu  as  tout  mon 
amour?  De  quelle  crainte  es-tu  donc  agitée?  lui 
répondit  d'Artagnan  entre  Jeux  baisers. 

—  De  la  crainte  de  te  perdre  !  Oh!  ne  te  ré- 
crie pas  !  Je  sais  qu'à  ce  mo -nent  tu  es  sincère 
et  loyal,  que  tu  ne  penses  qu'à  moi  et  aux  lon- 
gues amours...  Mais  ne  dit-on  pas  que  la  guerre 
va  bientôt  recommencer,  que  les  compagnies 
de  M.  des  Essarts  partiront  bientôt  pour  Amiens, 
avec  la  maison  du  roi? 

—  Et  où  as-tu  appris  tout  cela,  mon  amour? 
Les  jolies  femmes  s'occupent  donc  maintenaat 
des  affaires  du  royaume? 
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—  Oui,  depuis  ((iio  les  affaires  du  royaume 
touchent  à  leurs  affaires  de  roiur. 

—  ]']li  bien,  s'il  nie  i'auv  te  ([uitter  pour  ([uel- 
ques  mois,  n'emporlerai-je  pas  ton  souvenir  et 
ton  image,  pour  te  les  ra[)porter  intacts? 

—  Ecoiitc-moi  bien,  mon  d'Artai^Mian,  reprit 
Aricie  après  un  moment  de  silence  dans  les  bras 
de  son  amï  :  si  tu  m'oubliais,  j'en  mourrais 
certainement  de  douleur...  Mais  si  c'était  pour 
en  aimer  une  autre,  oh  I  malheur  à  cette  autre, 
car  j'en  deviendrais  folio  ! 

Sa  voix,  si  douce  d'habitude,  s'était  altérée  ; 
une  lueur  fauve  jaillissait  de  l'azur  do  ses 
yeux. 

i)'Artaf,'nan  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir, 
à  la  (Iciuble  expression  do  sa  voix  et  de  son  re- 
gard :  il  no  l'avait  jamais  vue  ainsi.  C'était  une 
Aricio  toute  nouvelle  (|ui  se  révélait  à  lui,  et 
cette  métamorphose  lui  paraissait  autrement 
merveilleuse  (|ue  celle  (jui  l'avait  sur(iris  le  soir, 
où  la  cabaretière,  ])0ur  lui  plaire,  lui  était  ap- 
parue richenïent  paréo. 

Aricie  devina  sa  pensée. 

—  Ne  vous  étonnez  pas,  Ot-elle  en  changeant 
de  Ion,  si,  en  reprenant  pour  vous  seul  les  habits 
d'une  demoiselle,  j'en  ai  repris  également  les 
sentiments.  Non,  je  ne  suis  plus  l'Aricie  que 
vous  avez  vue  en  arrivant  à  Paris,  qui  vous 
accueillit  cependant  avec  tant  de  sympathie, 
comme  si  une  voix  secrète  lui  eût  fait  connaître 
la  grande  place  que  vous  alliez  tenir  dans  sa  vie. 
J'étais  légère,  alors,  coquette,  et  prête  à  m'en- 
gager,  pour  m'étourdir  et  pour  échapper  aux 
ennuis  (jui  m'assaillaient,  dans  (juelque  intrigue 
où  mon  cœ.nv  fût  resté  étranger.  C'est  vous  cpii 
m'avez  appris  les  sentiments  sérioux  et  profonds, 
c'est  vous  (jui  m'avez  appris  comment  il  faut  ai- 
mer... 

—  Et  c'est  moi  cpii  t'aimerai  toujours  :  t'en 
faut-il  faire  le  serment? 

^  Non,  car  si  vous  êtes  sincère,  un  soriiKwit 
ost  inutile,  et  si  vous  ne  l'étiez  pas ,  vous  n'au- 
riez nul  scrupule  de  vous  j)arjurer. 

Cet  entretien  du  jeune  cadet  aux  gardes  ot  do 
sa  maîtresse,  qui  avait  débuté  parles  plus  dou- 
ces effusions,  se  termina  avec  une  certaine  con- 
trainte, de  la  part  de  d'Artagnan,  du  moins 

Le  cœur  humain  a  d'étranges  bizarreries. 

Cotte  passion  fougueuse  lit  réiléchirlo  dascon. 
Sans  tpi'il  so  rendît  exactement  com|)te  de  ses 
idées,  un  vague  instinct  de  l'avenir  lui  faisait 


entrevoir  ([ue,  dans  (Mjrtaines  circonstances,  elle 
[lourrait  devenir,  sinon  un  obstacle,  du  nioin» 
un  embarras  pour  sa  fortune. 

Il  avait  entrevu,  dans  quel(|ues  propos  échan- 
gés entre  lui  et  ses  trois  amis  de  la  com[iagiiio 
des  mous(juetaires,  ([ue,  les  fennnes  jouaient  un 
grand  rôle  à  la  cour  des  rois  de  France,  et  ([ue  la 
galanterie  et  l'ambition  y  étaient  deux  sœurs  ju- 
melles. 

Aricie  infidèle  l'aurait  désolé  ;  s'il  avait  soup- 
çonné (|u'elle  eût  conservé  ((uehjues  regrets  de 
sa  liaison  avec  M.  de  La  Tour,  il  l'eût  accablée 
des  plus  cruels  reproches  et  se  fût  cru  le  plus 
malheureux  des  amants...  Et  Aricie  le  menaçant 
d'une  Uamme  inaltérable,  Aricio  toute  à  lui, 
toute  à  cet  amour  ((ii'elle  exprimait  en  des  ter- 
mes .si  ardents,  lui  devenait  presque  im[)or- 
tune. 

Il  n'en  flt  rien  paraître,  cependant;  il  so  re- 
procha même,  au  fond  de  sa  conscience,  les  pen- 
sées qui  lui  venaient  ;  il  redoubla  bientôt  d'ar- 
deur et  d'assiduité  auprès  de  sa  maîtresse,  lui 
consacrant  toutes  les  heures  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  son  service  dans  la  compagnie  de  M.  des 
Essarts.  Mais  si  le  fruit  vermeil  de  ses  premières 
amours  conservait  ses  belles  couleurs  et  son  ve- 
louté printanier,  le  ver  n'en  avait  pas  moins 
pénétré  dans  la  pulpe  savoureuse. 

Un  matin,  Porthos,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
quelques  jours,  se  présenta  au  Grand-Monarque. 

—  Vous  négligez  vos  amis,  lui  dit-il;  je  no 
parle  pus  seulement  pour  moi  et  pour  mes  deux 
frères,  mais  aussi  pour  M.  de  Tré ville,  qui  est 
votre  protecteur,  ne  l'oubliez  pas. 

—  M.  de  Trévillo  s'est-il  donc  plaint  do  moi? 

—  Lo  capitaine-lieutenant  a  fait  seulement  la 
remarque  que  vos  devoirs  de  cadet  vous  absor- 
baient beaucou(>...  Pour  moi,  je  suppose  qu'il 
y  a  dans  votre  jeu  autre  chose  que  des  piques... 

—  Vous  parlez  par  énigme,  mon  cher  l'or- 
tlios  :  (jne  voulez-vous  dire  avec  vos  piques? 

—  Vous  me  eom|irendriez  mieux,  n'est-ce  pas, 
si  je  iKulais  do  la  dame  de  cœur  ? 

—  Mais  vous  ne  m'en  parlerez  pas  ;  car  je  vous 
ai  déjà  dit  ma  manière  do  voir  sur  ce  chapitre. 

—  .le  sais  que  vous  avez  les  amours  discrètes... 
et  c'est  pour  cela  ipie  je  suis  venu  céans,  pour 
vous  conlier  les  miennes. 

—  Vous  venez  me  conlier  le  secret  do  \os 
amours  I 
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—  Parfailemcnt...  N'èles-vous  pas  iligiio  de 
loufo  coUo  coiiliiince? 

D'Artaf,'iuui  partit  d'un  éclat  de  rire,  nioulrant 
ses  dents  l)lanclies  sous  sa  petite  moustaclio. 

—  Eh  !  jiardieu  !  qu'avez-vous  à  rire  de  si  bon 
cœur  ? 

D'Arlagnan  répéta  sa  question  : 

—  Vous  venez  me  coutîer  le  grand  mystère 
de  vos  amours? 

—  liefiiseriez-vous  de  m'écouter? 

—  Mais  c'est  le  secret  de  la  comédie. 

—  Plaît- il? 

—  Toute  votre  compagiii(î,  la  ville  et  la  cour 
par-dessus  le  marché,  ne  connaissent-elles  pas, 
liar  le  gros  et  le  menu,  la  grande  passion  du 
moiiscpietaire  Portlios  jiour  certaine  linancière  ; 
et  les  deux  mille  cin(i  cents  ])istoles  qu'elle  vous 
ociroya  tout  récemment,  don  de  joyeux  avène- 
ment dans  vos  bonnes  grâces  ,  ont-elles  fait  assez 
de  bruit!...  Vous  voyez  que,  pour  un  nouveau 
débpr(|ué,  je  ne  laisse  pas  (jue  d'être  un  peu  au 
courant  de  la  chronique  galante. 

—  Eh  bien,  mon  cher  d'Artagnan,  répliqua 
Portlios,  vous  n'êtes  au  courant  de  rien  du  tout  ; 
il  ne  s'agit  pas  de  ma  financière,  de  la  dame  aux 
pisloles,  mais  d'un  grand  amour,  d'une  passion 
auprès  de  laquelle  le  vôtre,  soit  dit  sans  vous 
oiîenscr,  n'est  que  feu  de  la  Saint-Jean.  Si  vous 
voulez  bien  me  prêter  un  instant  d'attention,  je 
voii»  cnnlierai  la  chose,  et  peut-être  vous  de- 
nauderai-je  mieux  que  des  conseils. 

—  Oh  !  mes  conseils  !  fit  d'Artagnan  ;  vous 
;)araissez  avoir  en  ces  matières  beaucoup  plus 
l'expérience  que  moi. 

—  Vos  bons  conseils...  et  votre  bonne  épée. 

—  Mon  épée  est  toujours  prête  à  vous  rendre 
service. 

Porlhos  raconta  alors  à  d'Artagnan,  dans  tous 
ses  détails,  une  double  intrigue  amoureuse  dans 
laquelle  il  était  engagé. 

il  était  aimé  de  la  femme  d'un  receveur  de 
rentes,  nommé  Aiaulevrier,  (jui  s'était  enrichi 
dans  toutes  sortes  de  maltûtes. 

La  financiète  avait  dépassé  depuis  longtemps 
la  (|uarantaine,  et  pour  retenir  auprès  d'elle  le 
beau  uiousquetaire ,  ses  mains  grassouillettes 
avaient  puisé  plus  d'une  fois  dans  la  caisse  du 
receveur.  Tout  récemment  encore  le  mari,  qui 
s'était  aperçu  de  ces  larcins  domestiques,  ayant 
jvis  ses  mesures  pour  couper  court  aux  galantes 
libéralités  de  la  femme,  soupçonnant  quo  Isa 


niousi|uelaires  du  roi  en  avaient  la  meilleure 
[lart,  l'amoureuse  financière  n'avait  pas  hésité  à 
vendre  toutes  ses  [lierreries  et  ses  jtjyaux,  pour 
contenter  son  ami  et  compléter  ces  deux  millo 
cinq  cents  pistoles  (|ui  lui  avaient  permis  de  faire 
si  bonne  figure  dans  la  dernière  revue  passée 
par  le  roi. 

Mais  Porthos,  adoré  do  la  généreuse  et  trop 
sensible  bourgeoise,  tout  en  s'acrpiitlant  de  sou 
mieux  envers  eUe,  s'était  engagé  ailleurs;  il  ai- 
mait en  outre  une  jeune  dame  de  lu  cour,  la  mar- 
ijuise  de  Vigneul. 

—  Je  vous  donne  une  grande  mar(jue  de  con- 
fiance, en  vous  nommant  celte  dame,  continua 
Porlhos;  il  n'y  a  que  mes  deux  frères  et  vous 
i|ni  conuaist^irz  maintenant  mon  secret.  Julio 
d'Aubusson,  marquise  de  \iguoul,  est  venue  à 
la  cour,  il  y  ;;  deux  ans,  avec  son  vieux  mari, 
une  des  créatures  du  cardinal.  Nous  voir  et  nous 
aimer,  toute  notre  intrigue  est  dans  ces  deux 
mots.  Julie  était  malheureuse  ;  unie  contre  son 
gré,  au  sortir  du  couvent,  à  un  homme  (jui  au- 
rait pu  être  son  père,  —  elle  n'a  pas  encore 
vingt  ans,  aujounl'hui,  et  le  marquis  de  Vigneul 
touche  à  la  soixantaine,  —  elle  fut  sans  force 
contre  la  violence  de  mon  amour.  Une  do  .ses 
femmes,  que  je  parvins  à  gagner,  nous  nn'nagea 
le  moyen  de  nous  parler  quelquefois  à  la  dé- 
robée ;  elle  m'apprit  ses  malheurs  et  les  craintes 
terribles  que  lui  inspirait  son  vieil  époux.  Le 
marquis  de  Vigneul  a  eu  une  première  femme, 
dont  la  mort  mystérieuse  n'est  pas  faite  pour 
rassurer  la  pauvre  Julie. 

D'Artagnan  l'interrompit  à  cet  endroit  Je  son 
récit,  pour  lui  demander  si  ce  n'était  pas  ce  même 
marquis  de  Vigneul,  dont  on  parlait  en  ce  mo- 
ment pour  le  gouvernement  d'une  [letite  place 
forte  d(!  la  Picardie. 

—  Précisément  :  il  n'est  venu  à  l'aris  que  pour 
obtenir  quelques  faveurs  du  cardiii  il,  au(iuel  il 
a  rendu  des  services  en  1626,  lors  de  l'alïairo  de 
l'infortuné  Cbalais;  il  livra  au  cardinal  dos  pa- 
piers (|ui  firent  tomber  la  tête  du  conspirateur 
sur  l'échafaud  de  Kantes.  Le  marquis  de  Vi- 
gneul est  d'ailleurs  l'ami  du  consiMller  Laubar- 
deiuont,  l'àme  damnée  de  M.  de  l!i  belieu.  Tous 
tes  titres  lui  ont  valu  enfin  le  gouverneniDut  de 
Péronne. 

Je  vous  disais  donc  que  le  mar(piis  de  V:u;neiil 
a  eu  une  première  femme  :  elle  s'appelail  Julie, 
comme  ma  maîti'esse.  Julie  de  Souvré,  rebuté» 
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par  le  caraclùre  violent,  par  riiuincur  brutale  do 

son  mari,  so  laissa  aller  à  rameur  d'im  jeunu 
geutilliomuie  de  la  province;  ils  habitaient  alors 
la  petite  ville  de  (lliinon.  M.  do  Vif^neul  surprit 
leur  commerce.  Un  soir,  il  se  présenta  à  Julie 
ci  lui  commanda  île  monter  sur  l'heure  dans  un 
carrosse,  qui  attenda't  à  la  porte  de  leur  loi<is, 
sans  lui  permettre  de,  voir  personne,  sans  lui 
dire  où  il  l'emmenail  :  il  y  monta  avec  elle,  et 
le  carrosse  partit,  escorté  de  (|uafre  valets  à 
cheval,  armés  d'épées  et  de  pistolets. 

Lo  lendemain,  ijuelijues  habitants  do  Chinon 
trouvaient,  dans  une  ruelle  de  la  ville,  le  corps 
du  jeune  gentilhomme  percé  d'un  coup  de  dague. 
Quant  à  Julie  de  Souvré,  on  n'eut  de  ses  nou- 
velles que  deux  mois  après,  en  apprenant  qu'elle 
venait  do  mourir  dans  un  château  que  M.  de 
Vigneul  possède  au  fond  du  Poitou,  près  de  la 
Roche-sur-Yon. 

Je  vous  demande  pardon  ae  cette  longue 
et  funèbre  histoire,  ajouta  Porlhos.  Elle  n'était 
pas  inutile  pour  vous  faire  connaître  l'humeur 
du  marquis  de  Vigneul  et  pour  vous  l'aire  com- 
prendre les  dangers  que  court  ma  clièr(!  Julie. 

—  Est-ce  (|ue  par  malheur  il  serait  instruit  de 
vos  amours  ? 

—  Il  sait  tout... 

—  Et  il  a  menacé  sa  femme... 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas.  Le  marquis  de 
Vigneul  no  fait  jamais  de  menaces.  Il  s'est  borné 
à  annoncer  hier  matin  à  Julio  qu'il  venait  d'être 
nonnné  au  gouvornenicnt  dePéronne,  mais  que, 
Péronne  étant  une  place  de  guerre  et  la  cam- 
pagne devant  bientôt  s'ouvrir  de  ce  côté,  il  ne 
pouvait  l'y  emmener. 

—  VAï  bien,  mon  cher  Porthos,  où  est  le  mal, 
s'il  la  laisse  n  l'aris? 

—  11  a  ajouté  :  «  Préparez-vous  h  partir  pour 
«  ma  terre  du  l*oilon;  je  vous  y  conduirai  moi- 
«  mémo  et  vous  y  attendrez  la  lin  de  la  cam- 
«  pagne. » 

—  Sa  terre  du  Poitou...  Lo  château  de  la 
lloclie-sur-Yon,  où  est  morte  l'autre  Julio  :  cela 
devient  plus  grave. 

—  Sans  i'onq)ter  ce  qui  s'en  est  suivi...  J'ai  [)u 
voir  un  instant,  dans  lajournéo  d'hier,  ma  chère 
maîtresse  ;  je  l'ai  trouvée  prest[uo  folle  do  ter- 
reur :  «  Si  je  |>ars  avec  lui,  vous  no  me  reverrez 
«jamais,  m'a  t-elle  dit  on  mo  quittant.  Ah! 
«votre  amour,  cet  amour  qui  a  fait  mon  bon- 
<i  heur,  fait  auji.iurd'hui  ma  porte!  »  Mais  il  y  a 


encore  autre  chose.  Ilier  atl  Soii',  en  rcntranf 
chez  moi,  sur  le  tard,  ayant  dû  rester  à  souper 
chez  le  mari  de  la  financière,  qui  m'a  pris  natu- 
rellement en  grande  amitié,  et  qui  si;  croit  ra.s- 
siiré  maintenant  contre  les  prudig  dites  de  sa 
femme  par  la  double  serrure  qu'il  a  mise  à  son 
colfre  ;  hier  au  soir,  en  'ravcrsant  hi  rue  des 
Mauvais-Garçons,  j'ai  été  assailli  à  l'improviste 
par  ((uatre  particuliers,  ipii  m'avai.-nt  tout  l'air 
d'être  chargés  d'une  méchante  besogne  par  M.  de 
Vigneul. 

—  Vous  n'avez  pas  été  blessé? 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?  C'est  moi  ([ui 
lés  ai  houspillés  de  la  belle  façon. 

—  C'est  égal  :  il  faut  désormais  vous  prému- 
nir contre  un  guet-apens. 

—  11  faut  sauver  d'abord  ma  belle  Julio...  Et 
pour  ce  faire,  mon  cher  d'Artagnan,  j'ai  compté 
beaucoup  sur  vous. 

—  Disposez  de  moi  comme  de  votre  meilleur 
ami...  et  si  vous  aviez  besoin  do  quelques  bravos 
cadets  :  j'ai  déjà  des  amis  parmi  eux. 

—  Non  ;  vous,  Athos  et  Aramis,  suf'irez  à 
l'exécution  de  mon  projet.  C'est  domain  que  lo 
vieux  marquis  emmène  sa  femme.  Il  prendra  la 
route  de  Tours,  (pii  passe  par  Yersailb  s,  Ilain- 
bouillot  et  Chartres.  J'ai  des  intelligences  dans 
la  place,  et  sais  déjà  où  se  feront  les  couchées. 
Le  carrosse  qui  emmènera  Julie  sera  escorté  par 
le  marquis  de  Vigneul,  trois  valets  achevai,  et 
deux  gentilshommes  de  ses  amis,  M.  le  marquis 
de  La  Tour  et  un  certain  .M.  de  Rosnai. 

D'Artagnan,  on  entendant  Porthos  prononi  or 
ces  deux  noms,  se  leva  en  bondissant.  Une  vivo 
émotion  se  peignait  sur  son  visage. 

—  Eh!  (pie  vous  |(rend-il  donc?  lui  demanda 
le  nions(iuetaire. 

—  Vous  avez  dit  :  le  marquis  de  La  Tour?... 
Vous  avez  dit  :  .M.  de  llosnai  ! 

—  Sont-ils  donc  de  votre  connaissance? 

—  Si  je  les  connais?...  D'abord,  M.  de  La 
Tour...  mais  laissons  celui-là  pour  lo  moment... 
Ne  vous  ai-je  pas  conté  mes  désagréments  do 
Saiut-Dié-sur-Loiro? 

—  Oui,  je  mo  souviens...  quelques  manants 
ipuî  vous  avez  joliment  étrillés... 

Porthos  ménageait,  ou  lo  voit,  la  susceptibilité 
de  sou  ami,  sacliani  bien  (jne  c'était  lui  «pi'ou 
avait  malmené. 

—  Et  un  gentilhonnne  (jui  m'a  insulté... 

—  Eh  bien? 
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—  Cl!  gentilhomme  so  nomme  précisément 
Al.  lie  Rosnai. 

—  Si  c'est  le  même,  tant  mieux  ;  je  vous  oHro 
une  excellente  occasion  de  prendre  votre  re- 
vanche. Je  vous  abandonne  ce  M.  de  Rosnai  : 
vous  en  ferez  ce  t|ue  vous  voudrez. 

—  Expl'Kjaez-vons,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  reprends  |)our  cela  ma  narr=»tion  où  je 
r;ii  Inissi'c,  (piaud  vous  m'avez  interrompu.  Je 
/lisais  donc  que  le  carrosse  sera  escorté  par  le 
uiari,  deux  de  ses  amis,  M.  do  La  Tour  et  M.  de 

<osnai,  et  trois  domestiipies  à  cheval.  D'après 
itinéraire  adopté,  et  comme  on  doit  le  jiremitT 
i>ir  faire  la  couchée  à  Versailles,  ils  traverse- 
ront le  lendemain,  vers  la  nuit,  la  forêt  de  Ram- 
bouillet. Quatre  gentilshommes,  embus-]ués  sous 
bois,  armés  de  leur  courage,  de  leur  l)on  droit, 
sans  compter  de  bonnes  épées  et  de  bons  j)islo- 
Icls,  attendront  le  carrosse  au  passage...  Vous 
commencez  à  comprendre,... 

—  Votre  parole  devient  claire  comme  de  l'eau 
de  roche.  Athos,  Aramis,  vous  et  moi,  nous  fou- 
dons  à  l'improviste  sur  le  cortège... 

—  Nous  ne  sommes  que  quatre  contre  six, 
c'est  vrai  ;  mais  les  trois  valets  valent  à  peine 
un  homme,  n'est-ce  pas  aussi  votre  avis? 

—  Pour  moi,  je  nie  charge  de  M.  de  La  Tuur 
et  de  M.  de  Rosnai. 

—  Ah!  il  vous  en  faut  deux!... 

—  Pendant  (ju'Aramis  et  Athos  se  déferont 
des  quatre  autres  et  les  mettront  en  fuite,  vous 
enlevez  votre  maîtresse... 

—  Et  je  la  conduis  à  Rambouillet,  dansuncou- 
>ent  dont  une  de  ses  grand'tantes  est  abbesse; 
r.ette  parente  a  pour  elle  une  vive  amitié.  Julie 
sera  sauvée,  eî  elle  aura  tout  le  temps  néces- 
saire, à  l'abri  de  cette  sainte  maison,  pour  aviser 
aux  moyens  d'obtenir  du  roi  ou  du  parlement 
des  gara:nties  contre  ce  mari,  qui  a  pris  la  mé- 
chante habitude  d'emmener  ses  femmes  dans  son 


antre  du  fond  du  Poitou,  pour  les  y  faire  dispa- 
raître. 

—  Mou  cher  Porthos,  vous  pouvez  compter 
sur  moi  :  quand  partons-nous? 

—  Nous  nous  mettrons  en  route  ciemain  soir, 
h  la  tombée  de  la  nuit  ;  ctîla  suflit.  Avec  d-;  bons 
chevaux,  voyageant  toute  la  lujit,  nous  arrivc;- 
rons  le  lendemain  uiatiu  à  itauibouill<-t,  et  nous 
aurons  tout  le  temp;;  de  préparer  notre  embus- 
cade dans  la  forêt. 

—  Le  nMidi'Z-vous? 

—  A  la  porte  de  N(jtre-Damc-des-(;iiam|.8, 
rue  de  Vaugirard  ;  vous  n'avez  qu'a  vous  pour- 
voir de  vos  armes;  j'amènerai  (|ualn;  chevaux. 

—  C'est  convenu. 

—  A  propos,  lit  le  inous(|uetaire,  (|ui  s'i'-lait 
levé  pour  prendre  rongé  (\r.  d'Artagnan  :  vous 
m'avez  bien  dit  la  cause  de  voire  rancune  contre 
ce  pauvre  W.  de  Rosnai,  cpie  je  vous  livre  à  dis- 
crétion et  (jui  n'a  iiu'à  iiien  se  tenir  ;  uiais  que; 
vous  a  fait  l'autre,  cMr  vous  en  avez  réclamé 
deux,  rien  que  pour  vou.s  seul,  si  jo  m'en  sou- 
viens? 

—  M.  (le  La  Tour? 

—  Oui!  Cclui-lù,  ((lie  je  saclie,  n'était  pas  ce- 
pendant à  Saint-Dié-sur-Loire. 

—  Aussi  ma  rancune  n'a-t-clle  i)as  la  même 
cause  ;  le  motif  en  est  même  si  futile,  (].:c,  si  l'oc- 
casion de  la  satisfaire  ne  s'était  pas  présentée 
d'elle-même,  je  ne  l'eusse  pas  recherchée. 

On  voit  que  d'Artagnan  achevait  de  se  former 
aux  belles  manières  de  la  capitale, 

Porthos,  dont  l'esprit  avait  d'ailleurs  d'autres 
préoccupations,  avec  son  projet  d'enlèvement, 
et  qui  n'était  pas  aussi  certain  de  la  réussite  de 
cette  entreprise  qu'il  le  disait,  n'insista  pas,  et 
(pitta  le  jeune  Gascon  pour  aviser  à  tous  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  de  la  forêt  de  Ram- 
bouillet. 
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Ah\  vutre  amour  a  fait  mn  perte!   (fs^  39.) 


LES  TIRREIIM   »E  JULIE.  —  L  EMBUSCADE.  —    RAPT    DE  LA  MAROCISE  DE  VIONEUL.  —  PORTHOS  CO.NDOIt  SA  lURRBMI 

AU   COUVENT   DE    RAMBOUILLET.    —   LA    HEVAKCUK  DE   d'ARTACNAN. 


Ouoiquo  Porthos,  an  proiuior  mot  que  lui 
avait  (lit  la  marquise  do  Vi;j;uoul  du  péril  qu'elle 
courait,  des  danpters  qui  ineuiiçaieiit  sa  vi<',  si 
elle  suivait  sou  mari  de  gré  ou  de  force,  eût  jiris 
la  résolution  de  l'arracher  à  son  tyran,  il  no  lui 
avait  pas  soufflé  mot  de  ses  projets. 


Le  mousquetaire,  dont  le  caractère  étnit  toa 
l'opposé  do  celui  do  d'.Vrtagnan,  c'est-à-dir» 
aussi  froid,  aussi  calme,  aussi  avisé,  que  l'antre 
était  ardent,  f(«ni;\UM;x,  plein  «le  juvéniles  im- 
prudences, pensa  qu'il  fallait  avant  tout  assurer 
la  sécurité  do  son  entreprise. 
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DoiiiH.T  à  Julie,  l'espoir  d'ètn!  sauvée,  lui  faire 
entrevoir  \\i  tenue  prucliain  tle  ses  souffrauces, 
c'était,  il  est  vrai,  lui  é[)ar;j;uer  ijueltiues  heures 
de  terribles  anxiétés  ,  mais  am-ait-elle  eu  assez 
d'empire  sur  elle-iuèun'.  poiir  dérober  au.  vieux 
marquis  do  Vij^ueul  le  trouble,  les  alternatives 
de  craiute  et  d'espérance  qu'uiio  tt-lle  couiideuce 
mettrait  dans  ses  esprits? 

Julie  se  croyait  donc  perdue.  Elle  passa  dans 
'5j#.  larmes  les  vingt  quatre  heures  qui  précédè- 
^e.i[  son  «lépart;  et  comme  1>'S  plaisirs  de  l'amour 
t.Viient  loin,  et  les  peines  toutes  pfoches,  elle 
8('  prit  à  maudire  son  amour.  Elle  ne  put  voir 
d'ailleurs  persoiuie,  elle  ue  put  faire  parvenir 
aucun  nouvel  avis  à  son  amant,  iM.de  Vigneul 
ayant  renvoyé  toutes  ses  femmes,  et  la  tenant 
pour  ainsi  dire  prisonnière  dans  sa  chambre. 

Le  leniemain  matin,  c'était  un  vendredi,  jour 
de  mauvais  augure  qui  ajouta  à  ses  terreurs, 
elle  entendit  sous  sa  fenêtre  un  bruit  de  roues  et 
de  chevaux. 

M.  de  Vigneul  pénétra  dans  sa  chambre.  Il 
était  en  costume  de  voyage,  botté  et  éperonné. 
Ses  traits  encore  plus  durs  que  d'habitude,  ses 
yeux  enfoncés  sous  une  double  éircade  d'épais 
sourcils  grisonnants  qui  se  rejoignaient  en  brous- 
sailles, témoignaient  de  cette  secrète  satisfaction 
que  donne  à  une  àme  méchante  la  sécurité  du 
mal. 

—  .Madame,  lui  dit-il  d'une  voix  brève ,  il  faut 
partii".  Le  carrosse  est  en  Las. 

—  Mais  je  n'ai  faitaucuu  pré|(aratif  ;  ma  garde- 
robe  n'est  pas  [trète,  aucune  de  mes  femmes  ue 
s'élant  montrée  de[>uis  hier. 

—  Tant  pis  pour  vous...  je  vous  avais  préve- 
nue; il  fallait  m'obéir. 

—  Accordez-moi,  je  vous  prie,  quelques  heu- 
res de  répiv...  Ce  soir,  demain  je  serai  à  vos  or- 
dres... 

Elle  s'était  levée,  pâle,  tremblante  ;  la  trace 
des  larmes  qu'elle  avait  versées  était  encore  vi- 
sible sur  ses  joues  fatiguées  pfvr  l'insomnie. 

Toute  la  nuit,  elle  n'avait  lait  que  penser  au 
sombre  château  du  Poitou,  à  ce  lointain  donjon 
féodal,  dont  les  proportions  massives  lui  appa- 
raissaient, dans  les  rêves  qu'elle  faisait  tout  éveil- 
lée, quoiqu'elle  ne  l'eût  jamais  vu,  avec  des  for- 
mes de  tombe,  entouré  de  grauds  arbres  où 
le  veut  fréiuissait  tristement  comme  dans  les 
cyprès  des  cimetières. 

C'était  là  que  la  première  femme  du  marquis 


de  Vigneul  avait  terminé  sa  vie  d'une  manière  ai 
mystérieuse,  à  la  suite  de  circouslances  pareille» 
à  celles  où  elle  se  trouvait  elle-même. 

L'autre  Julie  avait  aimé,  c^ommeelle,  un  jeune 
et  beau  gentilhomme  ;  comme  elle,  coiipaMe  de 
la  même  faiblesse,  l'autre  JuliS  avait  été  ji-tée 
pres(|ue  de  force  dans  un  carrosse,  escorté  peut- 
être  des  mêmes  valets,  dont  elle  entendait  main- 
tenant piétiner  les  chevaux  sous  SI  fenêtre,  et 
entraînée,  loin  de  tout  appui,  de  tout  secours, 
au  fond  du  même  manoir. 

A  quelques  années  de  distance,  la  même  aven- 
ture se  reproduisait  dans  ses  moindres  détails  ; 
c'était  comme  une  tragédie  dont  on  donne  une 
seconde  représentation,  et  le  regard  de  M.  de  Vi- 
gneul, ce  regard  à  la  fois  dur,  implacalde  et 
railleur  qui  s'appesantissait  sur  elle,  ne  lui  di- 
sait-il pas  que  la  tragédie  aurait  le  même  dé- 
nouement ? 

Une  pensée  traversa  son  esprit  :  elle  songea  au 
jeune  gentilhomme  tourangeau,  dont  les  habi- 
tants de  Chinon  avaient  trouvé  le  cadavre  percé 
d'un  coup  de  dague.  Son  amant  n'avait-il  pas 
subi  un  sort  pareil? 

Toutes  ces  idées  qui  l'avaient  assaillie  pendant 
lanuit,  afQuèrent  en  ce  moment  dans  sa  tète  avec 
une  si  rapide  intensité,  que  la  pauvre  Julie,  folle 
de  terreur,  poussant  un  cri  déchirant,  tombaaux 
pieds  de  sou  mari,  dont  elle  étreignit  convulsi- 
vement les  genoux. 

—  Grâce!  grâce!  murmnra-t-elle.  Pardon- 
nez-moi... je  ne  suis  pas  coupable  !  Oh!  laissez- 
moi,  ne  m'emmenez  pas  ! 

—  Vous  êtes  folle!  fit  \ï  de  Vigneul  en  la  re- 
poussant brutalement;  je  ne  veux  pas  savoir  de 
quoi  vous  êtes  coupable  et  de  quoi,  vous  vous 
accusez  ainsi. 

—  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  sujet  de  pousser 
des  cris  de  désespoir,  reprit-il  après  un  instant 

'e  silence,  Tentendant  sangloter  ;  au  lieu  de  vous 
emmener  en  Picardie  où  la  guerre  va  s'allumer, 
je  vous  conduis  dans  ma  terre  du  l'oitou,  où 
vous  sei-ei  en  pleine  sécurité  ;  quant  à  retarder 
notre  départ  d'une  heure  seulement,  il  n'y  faut 
point  songer.  Jl  me  faut  être  d'ici  à  vingt  jours 
à  mon  poste  de  Péronne  ;  M.  le  cardinal  n'entend 
pas  raillerie  à  ce  sujet,  et  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  conduire  à  la  Roche-sur-Yon. 

Quelques  minutes  après,  la  marquise,  qu'il 
avait  presque  emportée  dans  ses  bras,  inca- 
pable  d'opposer  la    moindre    résistance  dans 


DR    D'ARTACNAN 


43 


l'rt.il  (le  |>rostr;ition  où  elle  se  trouvait,  était  jft- 
li'.c,  sur  les  cuiissins  du  oan'ossi;,  dont  M.  do  Vi- 
fiiieul  fermait  aussitôt  la  porliôre  ot  bouclait  so- 
li(l(Mni;nt  les  rideaux  do  cuir. 

Il  sauta  ensuite  5  cheval,  tr(jis  valets  montés 
le  suivirent;  le  carrosse  s'éhr.mla;  escorté  des 
ifuatre  cavaliers,  il  prit  la  direction  de  la  route 
d')  Versailles. 

Pi  es  de  NoIre-Dame-des-Champs,  à  l'endroit 
même  que  l'orthos  avait  inili(|ué  à  d'Artagnau 
pour  leur  rendez-vous,  d.r.iK  cavaliers  se  joigni- 
rent à  l'escorte  :  c'étaient  M.  de  La  Tour  et 
M.  de  Hosnai. 

M.  de  Ilosnai  échangea  quelques  paroles  ;\ 
voix  basse  avec  M.  de  Vigiieul,  de  manière  à 
n'être  pas  entendu  de  M.  do  La  Tour. 

—  A-t-on  fait  Taffaire?  dit  M.  de  Vignenl. 

—  Le's  drôles  ont  mancpu'i  leur  coup,  répliqua 
l'autre...  Ils  étaient  quatre  cependant,  et  armés 
jusqu'aux  dents. 

Le  vieux  marquis  étouffa  un  juron.  M.  de  Ros- 
nai  ajouta  pour  le  calmer  : 

—  (l'est  une  affaire  à  recommencer;  ce  soir 
lisseront  six  ;  toutes  mes  mesures  sont  prises,  i^t 
le  mousquetaire  n'eu  réchappera  pas. 

Julie  arriva  plus  morte  «[ue  vive  à  Versailles, 
où  se  m  la  première  couchée. 

Pendant  la  courte  halte  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  rue  de  Vaugirard,  elle  avait  entrevu,  par  les 
fentes  des  rideaux  de  cuir  dont  le  carrosse  était 
terme,  les  deux  cavaliers  venus  pour  renforcer 
Tescorte. 

Elle  ne  les  connaissait  pas;  mais  si  la  figure 
et  la  tournure  deiM.  de  La  Tour  n'ajoutèrent  rien 
à  ses  terreurs,  celles  de  l'autre  ne  les  diminuèrent 
pas.  La  haute  taille,  la  grossière  corfiulence  de 
M.  de  Ilosnai  en  faisaient  un  digne  compagnon 
do  son  inari ,  et  les  quel(|ues  paroles  qu'ils 
avaient  échangées  à  voix  basse  lui  donnèrent  à 
penser  que  c'était  plus  (ju'un  ami,  mais  un  com- 
plice. 

Ou  mit  pi(Hl  il  terre  dan^  une  hôti^Ucrie  d'assez 
mauvaise  apparence,  située  cudeiiorsdu  village, 
car  Versailles  n'était  encore  qu'un  siui|)le  village, 
et  son  château  une  simple  maison  de  caiupagn(\ 
où  le  roi  IjOuïs  XIll  tenait  ses  équipages  de 
chasse.  Raf'sompiorro  ne  l'appelait  jamais  que 
a  le  chéiif  château  de  Versailles.   »_ 

La  mar([uis(^  de  Vignenl  fiitcnuduile  dans  une 
chainhre  donnant  sur  une  cour  intérieure  et  dont 
\wi  loA^trea  élaieat  goruios  do  burroaux. 


Elle  en  conclut  que  son  mari  n'était  pas  des- 
cendu au  hasard  dans  cette  h('\tellerie,  et  (pi'il  en 
coiHiaissait  d'avance  les  ôtrcs  et  toutes  les  dis- 
positions. 

On  la  traitait  comme  une  prisonnière  ;  si  quel- 
que illusion  lui  était  d'ailleurs  restée  à  cet  égard, 
elle  l'eût  perdue,  en  entendant  le  double  tonr 
que  son  mari  donna  à  la  serrure  de  sa  porte,  et 
sur  le  palier,  les  allées  et  venues  d'un  valet  placé 
sans  doute  en  sentinelle  et  qui  fut  relevé  par  un 
de  ses  camarades  au  coup  de  minuit. 

Julie  passa  encoi-e  toute  cette  nuit  sans  fermer 
les  yeux.  Elle  écoutait,  dans  le  silence,  si  quel- 
que bruit  libérateur  ne  vien<lrait  pas  jusqu'à 
elle.  Une  vague  espérance  lui  restait  eucnre.  Il 
lui  semblait  impossible  que,  si  Porthos  n'était 
pas  mort,  le  vaillant  mousquetaire  n'accourut 
pas  à  son  secours. 

Mais  la  nuit  s'écoula  sans  amener  le  moindre 
incident,  la  plus  mince  lueur  d'espoir.  Le  leiuL'- 
maiu  matin,  vers  dix  heures,  on  la  lit  remonter 
dans  le  carrosse,  sans  qu'elle  eût  vu  âme  qui  vive 
de  l'hôtellerie,  .^L  de  Vigueul  ayant  pris  soin  de 
lui  apporter  lui-même  dans  sa  chambi-e  quehjuo 
nourriture  à  iaquclle  elle,  toucha  à  peine. 

Elle  n'eut  pas  d'ailleurs  un  seul  instant  l'idée 
d'entrer  de  nouveau  en  explication  avec  son  mari. 
L'ébranlement  de  ses  esprits  l'avait  amenée  au 
point  qu'elle  se  laissait  aller  au  courant  des 
événements,  comme  un  naufragé  ,<ur  sa  plam'he, 
sachant  bien  que  ses  ifforls  ne  si'rviraieiit  du 
rien,  et  s'abandouuaut  au  hasard  ou  à  la  l'rovi- 
dence. 

La  journée  était  magniûque;  le  carrosse  avan- 
çait lenteuieut  sur  le  chenun  poudreux,  brûlé 
par  un  soleil  de  juillet.  On  avait  traversé,  sans 
s'arrêter,  les  vilUiges  et  les  hameaux  assis  sur  le 
bord  de  la  roule,  lorsqu'on  lit  cnliu  une  courte 
halte  au  Peray,  presque  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
pour  laisser  souiller  les  cliTîvaux  et  leur  donnei 
à  boire. 

Le  soleil  venait  de  disparaître  à  l'horizon, 
derrière  les  collines.  Al.  île  Vignenl  pressa  et 
gourmanda  les  valets,  car  il  entendait,  dis.iit- 
il,  arriver  à  Uambouillel  avant  la  nuit,  l'I  l\>n 
avait  une  partie  <lo  la  forêt  à  traverser. 

Mais  la  route  était  devenue  ni:«ivaise;  de  pro- 
fondes ornières  creusées  par  les  charrettes  des 
bûilierous  iuquimaient  de  forts  cahots'  au  car- 
rosse, qui  n"avan(j'ait  qu'avec  peine. 

Quand  00  fut  sous  boi.s,  le  crépuscule  fit  bien. 
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tôt  place  à  uue  obscurité  presque  complète,  ipii 
ralentit  encore  la  marche,  et  le  vieux  f^eutil- 
homnie  ordonna  aux  valets  d'allumer  des  tor- 
ches. 

M.  de  Rosnai,  qui  chevauchait  près  de  lui,  ne 
put  s'empêcher  de  faire  la  remar(|ue  que  l'iti- 
uéraire  avait  été  mal  réglé,  et  qu'il  eût  mieux 
valu  ne  s'engager  qu'au  grand  jour  dans  la  forêt 
de  Rambouillet,  <|ui  n'était  pas  du  tout  sûre. 

—  Pique  en  avant  pour  éclairer  la  route,  dit 
M.  de  Vigneul  à  un  des  j)orte-torche. 

Au  fond  du  carrosse,  toujours  hermétiquement 
fermé,  Julie,  pelotonnée  sur  elle-même,  immo- 
bile, continuait  à  prêter  l'oreille.  Elle  n'entendait 
^ue  le  pas  pesant  et  régulier  des  chevaux  sur  le 
sol  durci  et  montueux;  de  temps  en  temps  quel- 
ques mots  prononcés  à  voix  basse  par  son  mari 
ou  par  l'un  des  deux  gentilshommes,  et  les  exci- 
tations du  cocher  qui  pressait  l'attelage. 

La  nuit,  en  l'enveloppant  de  ses  ombres, 
avait  ajouté  à  la  tristesse  de  ses  pensées.  Ce  cor- 
tège qui  s'avançait  péniblement,  avait  quelque 
chose  de  funèbre,  qui  lui  donnait  le  frisson. 

Mais  quand  on  eut  allumé  les  deux  torches, 
elle  se  souleva  doucement  et,  glissant  son  regard 
à  travers  les  interstices  des  rideaux  de  cuir,  elle 
sonda  l'espace.  De  cha(|ue  côté  de  la  route,  assez 
étroite  en  cet  endroit,  les  grands  arbres  se  dres- 
saient au  milieu  des  sombres  taillis  ,  et  leurs 
troncs,  bizarrement  éclairés  par  les  rt-llets  mou- 
vants des  torches,  semblaient  s'agiter  eux-mêmes 
et  fuir  un  à  un  derrière  le  carrosse. 

Près  de  la  portière  de  droite,  elle  vit  son  mari, 
l'épée  nue  à  la  main,  et  surprenant  son  regard 
qui  se  fixait  de  son  côté,  l'expression  de  ce  re- 
gard lui  parut  si  sinistre,  qu'elle  eut  de  la  peine 
à  étouffer  un  cri  de  terreur,  croyant  y  lire  nu 
irrévocable  arrêt.  Elle  se  jeta  de  l'autre  côté  du 
carrosse,  en  nmrmurant  : 

—  Mon  Dieu!  suis-je  donc  condamnée  à  mourir 
81  jeune  !  va-t-il  m'assassiner  au  fond  de  cette  fo- 
rêt. Sauvez-moi,  mon  Dieu,  et  je  lais  le  vœu  de 
consacrer  ma  vie  à  votre  service  ! 

A  peine  avait-elle  achevé,  que  plusieurs  coups 
de  feu  retentirent. 

—  Malédiction!  s'écria  M.  de  Vigneul,  nous 
sommes  tombés  dans  une  embuscade.  Fouette, 
cocher  I 

Quatre  cavaliers  venaient  de  fondre  sur  l'es- 
«Qrte.  l'épée  haute,  après  avoir  déchargé  leurs  1 


pistcjjets.  Le  cocher,  atteint  d'une  balle,  roulait 
de  son  siège  ;  les  chevaux  s'étaient  arr>jtés. 

Des  masques  de  velours  noir  couvraient  lo  vi- 
sage des  assaillants. 

Aux  premières  détonations,  les  deux  valets 
prirent  la  Cuite  au  galop  de  leurs  moutures,  après 
avoir  jeté  les  torches  (]ui  achevèrent  de  brùlei 
sur  le  sol.  Le  troisième  valet  qui  était  parti  en 
avant,  pour  éclairer  la  route,  ne  parut  même 
pas. 

L'escorte  n'était  donc  plus  composée  que  «les 
trois  gentilshommes,  et  ils  avaient  quatre  agres- 
seurs sur  les  bras. 

Du  fond  des  grandes  ornières,  la  lueur  expi- 
rante des  torches  prêtait  à  la  scène  un  caractère 
étrange. 

Un  des  cavaliers  au  masque  noir  ferraillait 
contre  M.  de  Rosnai;  celui-ci  manœuvrait  pru- 
demment son  cheval  comme  pour  gagner  du 
champ  et  se  dérober  par  la  suite  à  un  trop  pres- 
sant péril. 

Un  autre  avait  entrepris  M.  de  La  Tenir,  qui 
lui  tenait  tète  vaillamment,  mais  qui  se  trouvait 
acculé  sur  le  bord  de  la  route,  contre  les  taillis. 

Le  troisième  était  parvenu  à  pousser  à  quel- 
que distance  en  arrière  M.  de  Vigneul. 

Le  carrosse,  resté  au  milieu  de  la  route,  se 
trouva  ainsi  dégagé  :  alors  le  quatrième  cavalier 
masqué  mit  vivement  pied  à  terre,  brisa  une  des 
boucles  qui  retenaient  le  rideau  de  cuir,  et  dit  à 
demi-voix  : 

—  Etes-vous  là,  ma  Julie  ? 

—  Porthos  !... vous, c'est  vous!  s'écria  la  mar- 
quise de  Vigneul,  qui  ne  savait  si  elle  rêvait. 

—  Silence  !  ne  bougez  pas  :  vous  êtes  sauvée, 
11  laissa   retomber  la  portière,   sauta  sur  le 

siège,  après  avoir  ramassé  les  guides  que  le 
cocher,  mortellement  blessé,  avait  abandonnées 
en  roulant  à  terre.  Puis  il  piqua  la  croupe  des 
deux  chevaux  avec  la  pointe  de  son  épée  :  ils 
partirent  au  trot,  et  le  carrosse  broya  sous  ses 
quatre  larges  roues  les  deux  torches  qui  s'étei- 
gnirent. 

M.  de  Vigneul  jeta  un  cri  de  rage,  en  enten- 
dant rouler  et  s'éloigner  le  carrosse  ;  quant  à  y 
voir  quelque  chose,  ce  n'était  plus  possible,  la 
nuit,  une  nuit  opaque  enveloppant  la  scène. 

Au  même  instant  son  cheval,  atteint  au  naseau 
d'un  coup  d'épée  égaré  dans  l'ombre,  se  cabra 
violemment,  faillit  le  désarçonner  et  l'emporta 
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dans  la  direction  opposée  à  celle  qu'avaitprise  le 
rarrosso. 

Li'S  doux  cavaliers  masqués  cernèrent  alors 
M.  de  La  Tour,  et  l'un  d'eux  lui  dit,  avec  un  ton 
d'oxi|nise  politesse  : 

—  .Monsieur  le  tnarfpiis,  vos  deux  compagnons 
sont  en  fuilo  ;  vos  valets  ont  dis|)aru  ;  le  carrosse 
que  vous  escortiez  est  déjà  loin  et  au  pouvoir  d'un 
de  nos  amis.  La  partie  est  perdue  :  elle  ne  de- 
vait <l'ailleurs  vous  intéresser  que  médiocrement. 
Nous  n'avons  pour  vous  personnellement  aucun 
molif  de  rancune  et  nous  serions  désolés  qu'il 
vous  arrivât  quelque  dommage  de  cotte  échauf- 
f curée. 

—  Voyons,  expliquez-vous  :  qu'exigez-vous 
de  moi?  dit  M.  de  La  Tour, qui  avait  cru  d'abord 
avoir  affaire  à  queKjue  bande  de  malfaiteurs  :  si 
c'est  à  ma  bourse  que  vous  en  voulez,  je  vous 
déclare  d'avance  qu'elle  est  fort  maigre  ! 

—  Fi  !  monsieur  le  marquis,  répliqua  l'autre 
cavalier,  nous  sommes  aussi  gentilshommes  que 
vous  :  gardez  votre  bourse,  reprenez  tranquille- 
ment le  chemin  de  Paris,  et  si  vous  tenez  abso- 
lument à  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  cette 
aventure...  un  peu  plus  tard,  quand  tout  sera 
arrangé,  nous  nous  ferons  connaître,  pour  vous 
offrir  toutes  les  réparations  que  votre  honneur 
croira  devoir  exiger. 

En  même  temps  ils  cessèrent  de  le  serrer,  et 
lui  laissèrent  libre  la  route  du  côté  de  Paris. 

—  C'est  bien,  messieurs,  je  compte  sur  votre 
parole,  leur  cria  M.  de  La  Tour. 

Il  piqua  des  deux  et  disparut. 
Le  lecteur  a  reconnu  nos  deux  cavaliers  mas- 
qués :  c'étaient  Athos  et  Aramis. 

—  Maintenant,  gagnons  Rambouillet ,  dit 
Aramis  ;  Porthos  a  pris  de  l'avance,  avec  sa 
belle  marquise  ;  nous  le  rejoindrons  facilement. 

—  Mais  d'Artagnan,  (ju'est-il  devenu? 

— 11  s'est  lancé  à  la  poursuite  de  M.  de  llos- 
nai,  [irécisémenl  dans  la  direction  que  suit  le  car- 
rosse ;  nous  le  rencontrerons  ci-rtaiiiement. 

Moins  d'un  quart  d'heure  après,  les  deu.v 
mousquetaires  rejoignirent  Porthos,  transformé 
en  cocher.  Celui-ci  en  prolita  pour  céder  sa  place 
à  Aram'^,  cpii  prit  les  guides,  après  avoir  conlic 
son  cheval  à  Athos.  11  vint  s'asseoir  auprès  de  la 
marquise  de  Vigneul.dont  l'âme  avait  été  se- 
couée par  tant  d'émotions. 

Nous  ue  peintirous  pas  rçlTi^siou  de  ces  <l^ijx 


amants,  les  transports  do  Porthos,  les  larm^ïs  do 
tendresse  et  de  i)onheur,  cette  fois,  douces  laruie» 
recueillies  par  les  lèvres  de  son  ami,  séchées 
au.ssil(U  sous  des  caressi's  brûlantes. 

Le  carrosse  continuait  à  rouler  sous  le»  gr;inds 
arbres  à  travers  la  forêt,  redevenue  calme  et  si- 
lencieuse. 

Julie,  cependant,  se  dégagea  tout  à  coup  des 
bras  de  sou  ami. 

Ce  passage  subit  d'une  situation  désespérée  à 
une  miraculeuse  délivrance,  ces  brusques  alter- 
natives do  terreur  et  de  joie  ineffable  lui  avaient 
d'abord  enlevé  toutes  ses  forces;  le  sentiment  de 
la  réalité  l'avaitabandonnée.  Elle  fut  un  moment 
comme  une  victime  que  d'impitoyables  bour- 
reaux précipiteraient  du  haut  jI'uu  rocher  dans 
un  abîme  béant,  et  qui  tomberait  mollement  sur 
uu  lit  de  mousse  et  de  ib^urs. 

Mais  avec  le  calme,  la  réflexion  lui  était  reve- 
nue. 

Elle  interrogea  son  amant,  (jui  lui  apprit  en 
quelques  mots  comment  les  choses  s'étaient  pas- 
sées :  la  fuite  des  valets,  la  disparition  de  M.  de 
Rosnai,  à  la  poursuite  duquel  d'Art. iguan  s'était 
mis,  ayant  une  affaire  personnelle  à  vider  avec 
lui,  la  retraite  de  M.  de  La  Tour,  et  M.  do 
VignenI  emporté  à  travers  le  bois  par  sou  che-« 
val  affolé. 

Pour  ue  pas  l'attrister,  il  ne  lui  dit  rien  de  la 
mort  du  conducteur  du  carrosse,  tué  d'un  coup 
de  feu  au  début  de  l'action. 

—  Que  Viii.s-je  devenir?  qu'allez-vous  faire  do 
moi,  maintenant?  lui  dit  Julie  ;  je  n'ai  plus  ma 
mère;  mon  père,  qui  ne  m'a  jamais  aimée,  n'hé- 
siterait pas  à  me  livrer  à  M.  de  Vigneul,  si  je 
me  réfugiais  auprès  île  lui.  Mon  mari,  auquel  le 
carilinal  n'arieuà  refuser,  obtiendra  contre  mti 
une  prist;  de  corps  et  une  lettre  de  cachet...  Ah  ! 
u'auriez-vous  pas  mieux  fait  de  m'abandonner  à 
ma  misérable  destinée!  Kt  vous-même,  de  quels 
périls  n'ètes-voiis  pas  menace?  .M.  de  Vigucul, 
implacable  dans  ses  haines,  vous  dénoncera  au 
uunistre  et  poursuivra  votre  perte  sans  trêve  ni 
ce.'ise. 

—  D'abord,  rassurez-vous  à  mon  égard,  ré- 
plitpia  l'orfhos;  M.  dii  Vigneul  ne  dénoncera 
personne,  ne  sachant  à  qui  il  a  eu  affair";  ce 
masque  lui  a  lierobé  uuui  visage,  et  mes  amis 
avaient  pris  la  même  précaution.  (Jiaut  à  vous, 
chère  maîtr<sse,  ne  m'aviez-vous  pas  dit  qi)e 
vousavie^  une  poieuto  dans  uu  couvent? 
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—  L'abbesso  de  llamboiiillot,  la  sœur  de  ma 
mère. 

—  Anriez-vous  quelque  répugnance  à  lui  de- 
mander tiu  asiip  ? 

Le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  se  consacrer  à 
Dit'U,  au  moiiiont  où  elle  se  croyait  coin|)létement 
})er(iiie,  lui  revint  à  la  mémoire;  cette  coïnci- 
dence fit  sur  sou  esprit  une  vive  im[)[essioii; 
mais  elle  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  parler  à  son 
amant. 

—  Conduisez-moi  chez  ma  tante,  l'abbesse  de 
Rand)oiiiUet,  se  conteiita-t-elle  de  dire  à  Porthos; 
j'y  serai  du  mijius  en  sécurité  pendant  quelques 
semaines. 

—  Nous  arriverons  à  ce  couvent  en  moins 
d'un  (juart  d'heure. 

Le  mousquetaire  voulut  en  revenir  alors  à  de 
moins  j^raves  devis. 

Ses  deux  bras  enlaçaient  la  taille  de  la  mar- 
quise de  Vigueul  ;ses  lèvres  cherchaient  les  sien- 
nes ;  il  lui  murmura  quelques  tendres  paroles  ; 
mais  une  certaine  contrainte,  inexplicable  pour 
lui^  s'était  emparée  de  sa  maîtresse. 

Elle  le  repoussa  doucement,  prétextant  que 
toutes  ces  émotions  l'avaient  brisée;  ses  yeux  se 
ft'rmèrent,  et,  la  tète  un  peu  penchée  en  arrière, 
dans  un  coin  du  carrosse,  elle  s'abandonna  à  ses 
réilf'xion». 

Un  coup  de  cloche  l'en  arracha.  Le  carrosse 
venait  de  s'arrêter;  on  était  à  la  porte  du  cou- 
vent, qui  tarda  un  peu  à  s'ouvrir,  car  la  soirée 
était  fort  avancée. 

L'abbesse  de  Rambouillet  ne  laissa  pas  d'abord 
que  de  mon'.rer  quelque  effarouchement,  en 
voyant  sa  nièce,  courant  sur  les  grandes  routes 
du  royaume,  en  compagnie  de  trois  gentilshom- 
mes, surtout  quand  ceux-ci  lui  eurent  décliné 
contidentiellemeuî,  leur  qualité  de  mousquetaire. 

(Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  se  radoucir,  au 
récit  des  malheurs  de  sa  nièce  dont  elle  n'avait 
pas  approuvé  le  mariage,  étant  du  parti  du  duc 
d'Orléans  et  de  la  reine-mère,  ennemie  par  con- 
séquent du  cardinal  de  Richelieu  et  de  toutes  ses 
créatures.  Elle  lui  assura  que  sa  protection  lui 
était  acquise,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'in- 
téresser à  son  sort  les  nombreux  amis  qu'elle 
comptait  à  la  cour,  parmi  les  gens  de  la  cabale 
])ernianeutp  formée  contre  le  premier  ministre. 

Porthos  promit  de  son  côté  à  Julie  de  lui  faire 
tenir  secrètement  tous  les  avis  qui  seraient  de 
sature  à  l'iiitéressej';  et  les  mousquetaires  repri- 


rent au  milieu  de  la  nuit  le  chemin  de  l'aris,  où 

ils  arrivèrt^nt  sains  et  sau'i  aux  [)rt'mières  heu- 
res de  la  matinée,  ayant  couru  à  franc  étrier. 

Leur  |iremier  soin  fut  de  se  rendre  rue  Au 
Vit'ux-dohjuihier,  pour  savoir  si  d'Artagnati 
était  rentré  à  son  logis.  D'Artagrian  n'avait  pas 
encore  reparu  :  la  belle  Aricie  s'en  montrait  fort 
incjuiète,  sans  compter  un  petit  aiguillon  de  ja- 
lousie; car  le  cadet  aux  gardes  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  l'instruire  de  son  expédition,  et 
c'était  la  première  fois  qu'il  découchait. 

De  leur  côté,  Porthos,  Athos  et  Aramis  n'é- 
taient pas  sans  inquiétude,  et  comme  le  lecteur 
la  partage  également,  nous  lui  dirons  tout  de 
suite  ce  qui  était  arrivé  à  celui  dont  nous  écrivons 
les  aventures. 

Nous  avons  laissé  d'Artagnan  au  moment  ou 
les  mousquetaires  fondaient  sur  la  petite  troupe 
deM.  de  Vigneul,  et  nous  avons  ditqu'ils'était  mis 
aussitôt  à  ferrailler  contre  M.  de  Rosnai,  qu' 
reconnut  immédiatement,  à  la  lueur  expirante 
des  torches  ,  pour  l'homme  de  Saint-Dié-sur- 
Loire. 

Nous  avons  ajouté  que  M.  de  Rosnai,  durant 
cet  te  attaqui' fougue  use,  manœuvra  prudemment, 
comme  pour  gagner  du  terrain  et  se  dérober  par 
la  fuite  à  un  trop  pressant  péril. 

Pendant  que  .M.  de  La  Tour  et  M.  de  Vigneul 
tenaient  vaillamment  tête  à  Athos  et  à  Aramis, 
Jl.  de  Rosnai  s'éloigna  ainsi  peu  à  peu  du  champ 
de  bataille,  rompant  toujours,  lorsque,  aperce- 
vant à  sa  droite  une  large  percée  dans  la  forêt, 
il  tourna  bride  tout  à  coup,  enleva  son  cheval, 
franchit  le  large  fossé  dont  la  route  était  bordée, 
et  disparut  sous  les  grands  arbres. 

—  Ah!  je  le  reconnais  bien  là,  s'écria  d'Arta- 
gnan. Mordioux!  il  faut  pourtant  que  j'aie  ma 
revanche. 

D'un  bond  prodigieux  il  franchit  à  son  tour  le 
fossé  ;  moins  d'une  minute  après,  il  put  enten- 
dre à  une  faible  distance  le  galop  du  cheval. 

Encore  un  coup  d'éperon,  encore  un  élan,  et 
il  allait  l'atteindre.  Une  lueur  jaillit  dans  la  nuit, 
une  détonation  retentit,  une  balle  siffla  à  l'oreille 
de  d'Artagnan.  Le  fuyard,  se  retournant,  venait 
de  décharger  sur  lui  un  de  ses  pistolets  :  il  en 
déchargea  un  second,  sans  plus  de  résultat.  Mais 
au  même  instant,  son  cheval,  buttant  contre  un 
tronc  d'arbre  jeté  au  travers  du  chemin,  s'abattit 
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Le  cadet  aux  {gardes  anèla  juste  à  temps  sa 
iiiontiiire  pour  éviter  une  (rhiite  pareille,  et,  inci- 
tant aussitôt  pied  à  terre,  il  courut  sur  l'eii- 
iieuii. 

M.  de  Ilosnai,  tout  étounli  do  sa  culbute,  ne 
s  était  pas  encore  relevé,  lors(pie  le  jeune  l'.adi't 
aux  gardes  touilia  sur  lui  coratiie  la  foudre,  lui 
euleva  sou  é[)ée  qu'il  brisa  d'un  coup  de  talon, 
et  le  maintint  doué  à  terre,  en  pesant  sur  lui  de 
toute  la  toice  de  son  bras. 

Le  géant  se  débattait  on  vain  sous  cette 
étreinte;  sa  grande  masse  ne  lui  servait  de  rien 
et  lui  était  plutôt  nuisible,  dans  cette  position  : 
il  poussait  des  soupirs  de  bœuf. 

—  Si  vous  èltisuu  malfaiteur,  prenez  ma  bourse, 
murmura-t-il;  si  vous  èlesuu  gentilhomme,  reu- 
di'Z-moi  mou  épée. 

—  Tu  n'es  pas  digne  do  ti  nir  une  épée,  lui  dit 
.d'Artagnan,  je  vieus  de  briser  la  tieuue  sous  mou 
.talon  de  botte. 

—  Mais  qui  ètes-vous  donc,  que  voulez-vous 
de  moi? 

—  Je  veux  prendre  ma  revanche? 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Souviens-toi  de  Saint  Dié-sur-Loire,  et  des 
coups  de  fourche  que  tu  m'as  fait  admmistrer 
par  tes  manants  du  pays  blaisois,  sans  compter 
les  deux  mois  de  prison  que  les  juges  m'ont 
Octroyés  sur  ta  plainte. 

,     —  Ah  !  c'est  ce  méchant  coureur  de  grands  che- 
iuii>3  ! 

—  (le  mot  te  coûtera  cher  ! 

—  C'est  donc  un  assassinat» 

—  Non,  ce  sera  une  bastonnade. 

—  A  moi  1   Au  secours,  murmura  encore  le 


^éant,  ipie  le  cadet  aux  gardes  cinglait  vigou- 
reusement du  fourr(!au  de  sou  épée. 

Il  le  cingla  longtemps  et  ne  s'arrêta  que  lors- 
que son  bras  fut  fatigué  do  frapper.  Puis,  le  là- 
chant,  il  l'abandonna,  tout  moulu  de  coups,  dans 
la  poussière  du  chemin,  sauta  sur  son  cheval 
et  lui  cria,  avaut  de  s'éloigner  : 

—  Nous  voilà  quittes,  monsieur  de  Rosnai; 
nous  sommes  à  deux  de  jeu.  (Juaml  il  vous  plaira, 
maintenant,  de  faire  le  i;euliihoiuuie,  vous  trou- 
verez la  Idiuo,  ayant  fait  sutlisaute  connaissance 
du  fourreau. 

—  Votre  nom,  si  vous  n'êtes  pas  un  lâche  !  dit 
M.  de  Rosnai,  d'une  voix  étranglée  par  la  dou- 
leur et  par  la  rage. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  caché  :  Charles  de  Batz 
de  Castelinore,  chevalier  d'Arlaguau,  cadet  aux 
gardes  dans  la  compagnie  de  .M.  des  Essarts. 

—  Je  m'en  souviendrai  pour  ta  perte,  mur- 
mura sourdement  le  geutilhouliuH  blaisois,  tandis 
(jue  le  ga'ap  lointain  du  cheval  se  perdait  daus 
le  murmure  de  la  forêt. 

D'Artagnan  ne  rentra  à  Paris  que  (piel(|ues 
heures  après  les  mousquetaires,  il  no  crut  pas 
prudent  de  racouter  à  Aricie  l'emploi  de  sa  nuit  ; 
ce  i|ui  lui  valut  quelques-uns  de  ces  reproches 
de  femme  jalousi\  où  la  douceur  et  l'amartume 
se  mêlent  d'une  façon  assez  désagréable,  comme 
daus  ces  médecines  que  l'ou  donne  aux  enfants. 
D'Artagnan  ne  songeait  pas  (ju'eu  fait  d'imj)ru- 
(leucc,  il  en  avait  conunis  une  bien  plus  grande 
en  déclinant  ses  uoms,  titres  et  qualités  à  Al.  de 
Rosnai. 
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Sur  les  limite.^  du  vie.ux  Paris  du  roi  Char- 
les V,  que  nos  historiens  ont  gratifié  du  surnom 
de  Sûife,  moitié  on  dehors,  nuiitié  eu  dmlans  du 
mur  d'enceinte  que  ce  roi  avait  fait  bàlir  pour 


remplacer  la  clôture  de  Philippe-.\uguslo  devenue 
trop  étroite,  s'élevaient  au  couuuencement  du 
tlix-S(>|itièmo  siècle,  rue  Saint-Ilounri',  les  liôt.'b 
(le  Rambouillet  et  de  .Morccvur.  L'hôtel  do  Moi 
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'•(piirt'taitiin  «lest rois (iiiul'liilippe-Eminiiiiuel do 
Lorraine,  duc  d(i  Mercceur,  et  Marie  de  Luxeni- 
!)ourfr,  sa  femme,  possédaient  à  Paris.  Marie  de 
Ijiixeinlio  .rf^  y  vendit,  en  1605,  son  hôtel  an 
mar(|nisd'Kstrées,  et  à  Benjamin  de  IIanui(]ues, 
>  élèhre  écnyer,  qni,  le  premier  en  France,  éleva 
l'équitalion  à  la  liantenr  d'un  art.  En  1629,  le 
cardinal  de  Riolielien  en  lit  l'acquisition,  ainsi 
((ue  do  l'hôtel  llamhouiliot  et  do  quelques  mai- 
sons voisines.  Les  démolisseurs  précédèrent  les 
maçons  :  hôtels  et  maisons  furent  jetés  bas,  et 
sur  leurs  ruines  M.  de  Richelieu  se  lit  bàlir  un 
palais,  par  l'architecle  Jacques  Lemercier. 

Mais,  en  1629,  le  cardinal  n'était  pas  encore 
monté  à  ce  degré  de  puissance  où  il  devait 
atteindre  quelques  années  plus  tard.  Le  plan 
primitif  du  nouveau  palais,  ou  plutôt  de  l'hôtel, 
car  le  nom  d'hôlel  semblait  devoir  lui  suflire,  fut 
d'abord  assez  modeste  dans  ses  proportions.  Ce- 
pendant, au  fur  et  à  mesure  que  les  murs  sor- 
taient de  terre,  s'élevaient  et  grandissaient,  la 
fortune  politique  du  cardinal  faisait  comme  les 
murs.  L'architecte  Lemercier  n'était  pas  encore 
arrivé  au  jiremier  étage,  qu'il  fallut  remanier  le 
logis  et  lui  donner  une  plus  belle  étendue,  atin 
de  le  mettre  d'accord  avec  l'éclat  de  son  maître; 
et  de  remaniements  en  embellissements,  quand  il 
fut  terminé,  ie  grand  et  puissant  ministve  se 
trouva  avoir  un  vaste  et  nKignifi([ue  palais. 

On  ne  lui  donna  pouitaiit,  d'abord,  que  le 
nom  dHôtel-Richelieu.  Mais,  un  beau  joui,  le» 
passants  qui  se  rendaient  à  l'église  Saint-Thomas 
du  Louvre  s'arrêtèrent  devant  le  logis  du  pre- 
mier ministre,  contemplant  une  belle  plaque  de 
marbre  noir  placée  au-dessus  de  la  grande  porte 
ouverte  sur  la  place. 

Sur  la  plaque  de  marbre  noir,  ils  pouvaient 
lire  en  lettres  d'or  ces  deux  mots  :  PALAis-<'.»n- 

DINAL. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  une  grande  rumeur  parmi 
les  grammairiens  et  les  beaux  esprits  de  la  cour 
ai  de  la  ville.  Le  plus  beau  des  beaux  esprits, 
Cuez  de  Balzac,  soutint  que  cette  inscription  n'é- 
tait ni  grecque,  ni  latine,  ni  française. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  Palais-Cardinal? 
«  s'écria-t-il ,  dans  son  indignation  de  puriste. 
«  C'est  une  aussi  grande  incongruité  que  si  l'on 
«  disait  ;  Le  Palais-Roi,  le  Palùs-Empereur, 
«  pour  le  Palais-Royal,  le  Palais-Impérial.  . 
«  qui  vit  jamais,  dans  le  monde,  un  palffis'qui 
&  fût  cardinal  ou  un  cardinal  qui  fût  pal&îs  )  • 


Balzac  eut  do  son  côté  les  rieurs  et  les  ennemi» du 
ministre,  ipii  no  laissaient  pas  d'être  nombreux. 
Ceux-ci  ne  s'incpiiétaiont  guère  de  lagummaire, 
mais  ils  disaient  tout  haut  qu'une  pareille  ins- 
cription prouvait  une  vanité  colossale,  car  il  sem- 
blait, en  la  lisant,  qu'il  n'y  eût  point  alors  en 
France  d'autre  cardinal  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ou  bien  que  c'était  le  cardinal  des  cardi- 
naux français. 

D'antres  clameurs  s'élevèrent,  lorsque  le» 
amis  de  M.  de  Richelieu,  à  bout  de  bonnes  rai- 
sons, s'avisèrent  de  répliquer  qu'ils  devaient  être 
permis  de  dire  h;  Palais-Cardinal,  puisque  l'on 
disait  rilôtei-Dicu.  La  cabale  cria  au  blasphème, 
et  quo  l'orgueil  du  cardinal  touchait  à  la  folie, 
de  s'égaler  ainsi  à  la  divinité. 

Plus  d'un  de  nos  lecteurs,  en  voyant  que  nous 
avons  fait  démolir  l'hôtel  Rambouillet  pour 
élever  sur  ses  ruines  le  Palais-Cardinal,  n'auront 
certainement  pas  manqué  de  nous  accuser  de 
quelque  anachronisme,  l'histoire  littéraire  du 
dix-septième  siècle  étant  toute  pleine  de  l'éclat 
que  jeta  l'hôtel  Rambouillet  sous  les  deux  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  C'est  qu'après 
la  démolition  du  premier  hôtel  de  Rambouillet, ce- 
lui de  la  rue  Saint-Honoré,  il  y  en  eut  un  second, 
celui  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  qui 
avait  porté  successivement  les  noms  d'Hôtel-Pi- 
sany,  d'Hôtel-d'O,  d'Hôtel  de*iNoirmoutier. 
L'hôtel  de  Hambouillet  de  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre  fut  la  retr.iite  des  Muses,  le  cabin* 
des  Précieuse^,  'e  temple  du  bel  esprit. 

Des  gens  choisis  un  petit  nombre, 
Comme  à  l'iiolel  de  Rambouillet, 
Y  vient,  non  pas  jouer  à  l'Ombre, 
A  la  Bassetle,  au  Lansquene 
Mais  tenir  cercle  et  cabinet; 
Et  chacun  y  fait  la  figure 
Ou  de  Balzac  ou  de  Voilure, 
Ou  de  tel  autre  bel  esprit. 
Que  cet  hôtel  mit  en  crédit. 

Le  Palais-Cardinal  était  complètement  ter- 
miné en  1639,  lorsque  le  premier  ministre,  dont 
tant  de  cabales  et  de  conspirations  avaient  cher- 
'  ché  à  renversé  la  fortune,  sans  y  parvenir,  mais 
,  qui  prévoyait  de  nouveaux  oragos,  songea  à  se 
rendre  favorables  les  vents,  les  dieux...  elle  roi 
de  France.  Il  ne  jeta  pas  pour  cela  son  anneau  à 
la  mer  :  il  oll'rit  à  Louis  XIII  la  nue-propriété  do 
son  palais. 

ïrois  mois  environ  avant  les  évéuemento  '" 


nous  veaons  de  raconter  dans  les  précédents 
chapitres,  M.  le  duc  Richelieu  avait  dit  nu 
roi  : 

—  Je  voudrais  douuer  à  Volro  Majetitc  un  lé- 
mcignagc  de  ma  reconnaissance  pour  los  gr;\cos 
et  les  favctu's  extraordinaires  qu'elle  m'a  accor- 
dées. Je  la  sui)plie  do  vouloir  hioti  acc(![)ler  du 
premier  de  ses  sujets  et  du  plus  lidido  de  ses 
serviteurs,  par  donation  cntrc-vils,  le  l'alais- 
tiardinal,  les  nieuhles  et  les  Injoux  (|u'il  con- 
tient. 

Le  roi  daigna  accepter.  Claude  Boutliillier, 
surintendant  dos  finances,  fut  chargé  de  libeller 
la  donation,  et  le  roi  en  signa  l'acte  au  mois  de 


juin  de  la  même  année,  pendau".  nn  court  séjour 
qu'il  fit  h  Fontainebleau. 

Transportons-nous,  maintenant,  au  Palais- 
Cardinal. 

S(in  lùniuiMice  l'st  soûle,  dans  son  cabinet, 
assise  devaiit  une  table  d'éhène,  chargée  de  li- 
vres et  di^  papiers.  I/index  de  la  main  droite 
appuyé  sur  une  feuille  de  parcliomin,  à  laiiuelle 
pend  par  lui  iil  de  soie  le  graud  sceau  royal,  le 
cardinal  promène  distraitement  les  yeux  sur  les 
tableaux,  les  bustes  et  les  beaux  meubles  (jui 
ornent  le  cabinet.  Son  regard  s'arrête  nu  instant 
avec  complaisance  sur  un  grand  bntTel  d'ai-genl 
ciselé,  d'un  travail  admirable.  Le  burin  (pii  t 
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taillé  cp  môlal  pnVieux,  a  fait  do  ce  meulile  un 
chef-d'(P"vi„  (|uo  110  désavoutTaient  pas  les  ar- 
tistes ûou<ii(iiis  i\p,  la  Roiiaissance,  quoique  le 
style  soit  un  jkîu  dilÏÏ'rt'ut  de  celui  de  Celiiui. 

Ce  n'est  pîns  l'art  ^^raiieux,  pur  et  charmant 
qui  s'épanouit  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  pour 
se  répandre  de  là  eu  France  jusqu'à  Fontaine- 
bleau, l()rs(|ue  la  pensée  bumaine  rouii)it  tout  à 
coup  avec  les  mystiques  et  sombres  traditions 
du  moyen-àf.'ie,  et  secoua  les  draperies  hiérati- 
ques de  la  statuaire  f^othiiiue,  pour  rendre  aux 
caresses  du  soleil  les  belles  chairs  nues  de  la 
Vénus  Anadyomèiie.  L'art,  au  dix-septième  siè- 
cle, a  déjà  plus  de  lourdeur,  plus  d'austérité, 
mais  il  reflète  une  grandeur  (|ui  n'ap|)artient 
qu'à  lui.  On  y  sent  (ju'il  est  du  siècle  des  JNicole, 
des  Pascal  et  des  Corneille. 

Du  grand  buffet  d'argent  ciselé,  le  regard  du 
cardinal  descend,  pour  tomber  sur  le  parchemin 
que  son  doigt  tient  Cxé  sur  la  table  d'ébène.  Il 
le  prend  alors  et  le  parcourt  des  yeux  : 

«  Sa  Majesté  ayant  très-agréable  la  très-hum- 
«  ble  supplication  qui  lui  a  été  faite  par  uion- 
«  sieur  le  cardinal  Richelieu,  d'accefiter  la  do- 
te nation  de  la  propriété  de  l'Ilôt  j1  de  Richelieu, 
«  au  profit  de,  Sa  Majesté  et  de  ses  successeurs 
«  rois  de  Fracice,  sans  poLfvoir  être  aliénée  de 
«  la  Couronne  pour  quebpie  cause  et  occasion 
«  que  ce  soit  :  ensemble  sa  Chapelle  de  diamant, 
«  son  grand  buffet  d'argent  ciselé  et  son  grand 
«  diamant,  à  la  réserve  de  l'usufruit  de  ces  cho- 
ie ses,  la  vie  durant  du  sieur  cardinal,  et  à  la 
«  réserve  de  la  capitainerie  et  conciergerie 
«  dudit  hôtel,  pour  ses  successeurs  ducs  de  Ri- 
«  chelieu  ;  Sadite  Majesté  a  commandé  au  sieur 
«  Bouthillier,  conseiller  en  son  conseil  d'Etat 
«  et  surintendant  des  finances,  d'accepter  au 
«  nom  de  Sadite  Majesté  la  dojiation  auxdites 
a  clauses  et  conditions.  » 

—  Le  sacritice  est  consommé,  se  dit  alors  le 
cardinal,  en  jetant  un  dernier  regard  sur  ses 
richesses;  aussi  bien  tout  cela  n'e:.l  il  pas  digne 
de  faire  partie  du  domaine  de  Franco?  JNotre 
famille  à  nous,  c'est  la  nation. 

Sa  lèvre  se  contracta;  un  sourire  singulier 
rida  ses  pommettes,  et  il  ajouta  : 

—  Donation  vaut  mieux  encore  que  confisca- 
tion. 

On  gratta  en  ce  moment  à  la  porte  •  elle  s'ou- 
vrit, «t  l'huissier  de  service  prévint  Son  Eiai- 


nenceque  M.  Laubardemont  attendait  ses  ordies 
dans  l'anlichaïubre. 

Le  conseiller  d'Etat  Laubardemont  était  un 
des  plus  actifs  instruments  du  grand  et  tcrrilde 
cardinal,  non  pas  à  la  manière  du   père  Joseph 
mort  l'année  précéd.iile,  et  dont    il   fit   en   ce» 
termes  l'oraison  funèbre  : 

—  J'ai  perdu  mon  bras  droit. 

Le  père  Jose[)h,  surnommé  l'Eminence  grise, 
agent  et  confident  de  l'Emineiire  rougi-,  dan?  les 
affaires  les  plus  délicates,  dans  les  missions  les 
plus  difficiles,  avait  été  ponr  lui  la  tête  (pii  pense, 
l'esprit  d'intrigue  (|ui  travaille  dans  l'omlire  pour 
le  maître,  le  const-il  <pn  éclaire  :  Laubardemont 
n'était  que  la  main  qui  signe  l'arrêt  de  mort,  le 
bras  qui  frappe. 

Aux  jours  des  grandes  éclaircies  qu'il  prati- 
quait dans  les  derniers  taillis  de  la  féodalité, 
quand  il  s'ag.ssait  d'abattre  la  tête  de  quelques- 
uns  de  ces  fijrs  gentilshommes  qui  essayaient 
de  défendre  ou  de  rétablir  leurs  privilèges  contre 
l'œuvre  de  nivellement  de  Richelieu,  contre  ses 
implacables  inimitiés  ou  ses  vengeances  person- 
nelles, Laubardemont  était  là,  avec  les  autres 
commissaires  institué»  pour  une  besogne  de 
sang. 

Le  Parlement  ou  les  pairs  du  royaume  n'of- 
fraient pas  à  Son  Emiuem'e  un  tribunal  dont  il 
fût  assez  sûr.  Les  accusés,  dont  la  condanuiati(jn 
étaient  prononcée  d'avance,  comparaissaient  de- 
vant une  commission  composée  d'àines  dainneeï 
du  cardinal.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Chalais, 
le  maréchal  de  Marillac  et  tant  d'autres  illustres 
victimes  avaient  été  envoyés  à  l'éch.ifaud. 

C'est  ainsi  qu'on  faisait  en  ce  moment  son 
procès  au  duc  de  La  Valette,  fils  du  duc  d'Eper- 
non,  colonel  d'iiifaiiierie  dans  l'armée  de  Cou  ié 
en  Espagne,  accuse  d'avoir  fait  échouer,  par  sa 
mauvaise  volonté,  le  siège  de  Foutarabie.  Mais 
la  haine  du  premier  miui.^tre  à  son  égard  avait 
une  autre  source  Le  duc  da  Li  Valette  était  un 
railleur  impitoyable,  qui  ne  ménageait  dans  ses 
piopos  ni  la  politique,  ni  la  vie  privée  du  cardi- 
nal; celui-ci  lesoupçoiinail  même  d'avoir  trempé 
auti^efois  dans  le  complot  ourdi  con'.re  lui,  à 
Amiens,  par  d'Epernon. 

•  0  procès,  toutefois,  n'avait  lieu  que  par  con- 
tumace, car  le  duc  de  La  Vahtte, connaissant  son 
cardinal,  s'était  empressé  de  passer  en  Angle- 
terre, au  jiremier  avis  qu'un  ordre  d'iniurmer 
ailair  être  lancé <:outre  lui. 
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LiiiibiirileinoHf  arrivait  de  Saiiit-rurmaiii  pour 
appri'udn!  au  cardinal  l'issue  du  l'air.iirc. 

Ct;ttn  fois  encoro,  le  faihle,  Louis  XIII  avail 
fini  par  cédor  à  l'ascendaut  de  Kielielieu  ;  il 
épousa  même  sa  querelle  au  poiiit  qu(\  lorscpie 
quelques  nieiid>res  du  Parlement  désignés  pour 
faire  partie  de  la  commission,  représenlam.  au 
roi  qu'ils  ne  pouvaient  opiner  en  dehors  du  Par- 
lement, lesujq)lièrentdelui  envoyer 'jette  all'uire, 
Louis  Xlll  leur  répondit  dureiiieut  : 

«  Vous  faites  les  difliciles  et  les  tuteurs  des 
«  rois  !  Je  suis  le  maître!  C'est  une  erreur  gros- 
«  sière  de  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir 
«  de  faire  juger  les  ducs  et  pairsde  mon  royaume 
«  où  et  par  qui  me  plait.  Le  duc  de  La  Valette 
«  ne  mérite  pas  d'être  juge  antreme.it.  » 

—  Eli  bien,  monsieur  Lanliardeniont?  dit  le 
cardinal,  sans  se  retourner,  taudis  ^[n•^  lecouseil- 
lercoQimissaire  se  tenait,  deh(mt,àqueli|ui^spas. 

—  Je  viens  faire  counuître  à  Votre  Emiueuce 
que  l'arrêt  a  été  rendu  ce  matin. 

—  Et  cet  arrêt  ? 

—  Condamne  le  coupable  à  la  peine  de  mort 
et  porte  qu'il  si-ra  exécuté  en  effigie. 

—  C'est  bien!  fit  le  cardinal  :  la  commission 
a  rempli  son  ilevoir;  mais  n'avez- vous  jias  quel- 
que détail  à  m'appreiidre? 

—  Le  [irésident  de  Bellièvre  a  encore  essayé 
de  sauver  ce  grand  coupable. 

—  El  (pielles  raisons  a-t-il  avancées  pour  jus- 
tifier la  trahison  dmluc  de  La  Valette? 

—  Le  présidentde  Bellièvre  a  représenté  que  la 
trahison,  [>résumée  sur  des  bruits  vagues  et  sur 
la  déposition  de  témoins  récusahlos,  était  loin 
d'être  ])rouvéo  ;  que  s'il  y  avait  eu  de  sa  part  des 
fautes  contre  la  discipline,  c'était  aux  conseils 
de  guerre  à  eu  connaître.  Puis,  pour  fournir  aux 
couunissaires  un  biais  favorable  ;\  l'accusé,  il  a 
ajouté  qu'il  no  pouvait  excuser  un  des  premiers 
oiliciers  de  la  couronne  d'avoir  désobéi  aux  or- 
dri'S  du  roi,  (|ui  l'a|>pi'lail  auprès  de  lui  pour  se 
jusiitier;  que  ctitte  faute  d'un  dangenuix  exem- 
ple méritait  un  cbàtwnent;  (ju'en  conséqueiu-e, 
il  ctuiclu.iit  à  ce  que  le  duc  de  Lu  Valette  fût 
coiid.imnéa  neuf  auuées  d'exil  et  à  cent  mille 
livres  d'auuMide. 

—  Ab!  M.  Bellièvre  a  fait  cela! 

Le  cardinal  prenait  quelques  notes.  Laubar- 
domout  poursuivit  : 

—  Alors,  Sa  Majesté,  qui  assistait  à  la  séance, 
g'est  levée  fort  courroucée.  Le  roi  a  pris  à  témoin 


les  seigneurs  présents,  qui  ont  pu  voir,  sur  lo 
champ  de  bataille,  le  duc  de  La  Valettj;  nionlrtT 
le  |dus  grand  courage  dans  des  occasions  jiéril- 
leuses;  Sa  Majesté  a  assuré  que  la  brèche  do 
Fontarabie  était  praticable;  que  lo  duc  l'aurait 
emportée  s'il  l'avait  voulu,  et  que,  ne  l'ayaut  pas 
fait,  il  était  coupable  de  trahison. 

M.  de  Richelieu  approuva  d'un  léger  mouve- 
ment de  tête. 

—  Maintenant,  ajouta  Lanbardemont,  si  Votre 
Emineiice  mêle  permet,  je  lui  ferai  connaître 
l'humble  avis  quej'ai  émis  moi-même  dans  cette 
circonstance. 

—  "Voyons  votre  avis,  monsieur  le  commis- 
saire. 

—  Pour  dissiper  les  derniers  scrupules  do 
quelques  membres  du  Parlement,  que  les  com- 
missions effarouchent  un  peu,  j  ai  cité  en  ex  m- 
ple  les  usages  do  l'Asie,  où  le  monarque  se  défait 
sans  formalité  d'' justice  d'un  grand  qui  lui  dé- 
plaît, faisant  entendre  par  là  que  le  duc  de  La 
Valette  devait  encoi'e  se  trouver  très-heureux 
d'avoir  des  juges. 

—  Vous  êtes  un  fidèle  sujet  du  roi,  monsieur 
Laubardemoiit,  et  le  nouveau  témoignage  que 
vous  venez  d'eu  fournir  vous  sera  compté.  Ce 
grand  crime  voulait  un  tel  châtiment. 

—  Et  cependant  Son  Jimiuence  ne  connaît 
pas  tousses  actes  coupables,  dilLaubardemont, 
avec  une  voix  de  dénonciateur. 

—  Ah!  se  contenta  do  faire  le  cardinal. 

—  Votre  Eminence  se  souvient-ello  de  ce  li- 
belle sanglant  (jui  fut  publié  il  y  a  quelques 
années  par  une  des  femmt^s  do  la  reine-mère 
nommée  Ilammou'? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas,  <lit  sèchement 
M.  de  Richelieu,  uuiis  continuez  cependant. 

Le  cardinal  se  souvenait  parfaitement  de  la 
publication  de  cet  écrit,  satire  des  plus  virulentes 
contre  les  minisires,  mais  surtout  contre  lui,  et 
dans  laquelle  plusieurs  particularités  de  sa  vie 
privée  avaient  été  révélées.  Son  air.our-propre  y 
avait  reçu  de  plus  profondes  blessures  encore 
que  sa  politiijuo  et  son  aud)ition. 

—  Cette  feuune  Hanuuon  était  de  Loudun,  et 
lecureLIrbaii»rirandier  lut  veliementemenl  soup- 
çonné d'avoir  travaillé  à  son  libelle. 

—  Laissons  là  le  cure  Grandier,  interromiit 
le  cardinal:  son  procès  et  sou  supplice  m'ont  été 
complétë'ment  étrangers,  voiis  le  savez  mieux  nue 
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perM>i»ue,  monsieur  Laiiharderaoat,  et  revenez  à 
l'affaire  de  M.  le  duc  de  La  Valette. 

—  J'y  suis  eu  plein.  .M.  le  duc  de  La  Valette 
a  aussi  travaillé  au  panijdilet  de  Loudini. 

—  Etes-vous  sur  de  cela?  s'écria  le  cardinal, 
dénieutant  ainsi,  jiar  le  tremblement  de  sa  voix, 
rinditlérei;c(>  qu'il  avait  montrée  un  instant  au- 
paravant. 

—  Je  le  tiens  du  marquis  de  Vifj;neul,  qui  a 
habité  Louduu  et  (jui  possède  des  terres  dans  le 
Poitou;  il  parait  même  qu'il  a  des  preuves  on 
main  de  la  complicité  du  duc,  des  lettres  écrites 
par  lui  à  celte  femme,  et  qui  ont  servi  à  confec- 
tionner le  libelle. 

M.  de  Richelieu  avait  repris  sa  physionomie 
impassible.  Il  dit  à  son  interlocuteur  : 

—  Eh  bien,  monsieur  Laubardemont,  il  faudra 
m'amener  un  de  ces  jours  M.  de  Vigneul,  de- 
main... ce  soir,  si  vous  voulez. 

—  Votre  Eminence  a  peut-être  oublié  que 
M.  le  marquis  de  Vigneul,  avant  d'aller  prendre 
le  commandement  de  la  [place  de  Péronne  que 
vous  avez  accordée  à  ses  bons  services  et  à  son 
dévouement  aux  intérêts  du  roi,  est  allé  conduire 
ea  femme  dans  ses  terres  du  Poitou? 

—  Quelle  idée  singulière  il  a  eue  là!  fit  le  car- 
dinal. 

11  en  savait  assez  pour  le  moment,  et  voulait 
rompre  avec  un  sujet  qui  ravivait  de  cruelles 
blessures  faites  à  sou  amour-propre. 

—  M.  de  Vigneul,  reprit-il,  aurait  aussi  bien 
fait  de  laisser  sa  jeune  femme  à  la  cour,  au  lieu 
de  l'emmener  à  cent  lieues,  au  fond  de  sa  ta- 
nière poitevine.  Serait-il  jaloux  par  hasard? 

—  Le  marquis  connaît  la  vertu  de  sa  fem- 
me... mais... 

—  Mais  il  ne  s'y  lie  pas...  11  a  eu  tort  de  ne 
pas  me  parler  de  cette  belle  équipée  de  vieillard 
amoureux;  je  l'en  eusse  dissuadé.  De  mauvais 
bruits  ont  couru,  dans  le  temps,  à  la  mort  de  sa 
première  fenuue...  Il  ne  faut  pas  que  les  gen- 
tilshommes ([ui  servent  les  intérêts  de  Sa  .Majes- 
té... et  les  miens  s'embarquent  en  des  affaires 
scabreuses,  où  leur  passion  est  seule  en  jeu,  et 
qui  finissent  par  prodiùre  des  scandales  dont 
profitent  les  ennemis  de  l'Ktat.  N'oubliez  jamais 
cela,  monsieur  Laubardemont,  et  m'amenez 
M.  de  Vigneul,  dès  qu'il  sera  de  retour  de  ses 
terres  du  Poitou. 

Au- ton  bref,  au  geste  imperceptible  du  cardi- 
nal^  Laubar  iemont  comprit    qu'il  lui  donnait 


congé,  il  salua  profondément  Son  Eminonce, 
«pii  reprit  sur  la  table  le  parchemin  du  la  dona- 
tion de  son  palais,  et  il  se  retira  en  ref'.>rf7ianf  sans 
bruit  la  grande  porte  du  cabinet. 

Laubardemont  no  croyait  pas  pouvoir  exéi'uter 
de  sitôt  l'ordre  que  lui  avait  donné  le  duc  de  Ri- 
chelieu, d'amener  au  Palais-Cardinal  M.  de  Vi- 
gneul, qui  courait,  depuis  la  veille,  sur  la  grande 
route  de  Poitiers,  escortant  le  carrosse  de  sa 
femme,  avec  M.  de  La  Tour  et  M.  de  Rosnai.  Il 
était  loin  de  se  douter  que  ce  voyage  eût  été 
interrompu  d'une  façon  si  romanesque  par  l'em- 
buscade de  la  forêt  do  Rambouillet,  et  que  M.  de 
Vigneul,  à  l'heure  même  où  il  quittait  Son  Emi- 
nence, venait  de  rentrer  à  Paris  dans  le  plus 
piteux  équipage,  en  proie  à  un  de  ces  accès  de 
fureur  plus  faciles   à  comprendre  qu'à  décrire. 

Le  conseiller-commissaire  logeait  ruo  de 
l'Arbre-Sec,  tout  auprès  du  carrefour  où  s'éle- 
vait autrefois  la  croix  patibulaire  du  Trahouër 
ou  du  Tiroir;  digne  voisinage  pour  l'àme  damnée 
de  Richelieu,  qui  avait  fait  et  devait  encore  faire 
couler  tant  de  sang. 

Tout  en  longeant  la  rue  Saint-Honoré  pour 
gagner  son  logis,  Laubardemont  songeait  aux 
inconvénients  de  toute  nature  auxquels  sont 
voués  ceux  qui  servent  les  grands,  et  avec  quelle 
impudence,  quand  la  besogne  qu'iîs  ont  com- 
mandée est  trop  odieuse,  ils  en  laissent  toute  la 
vilaine  responsabilité  à  leurs  obscurs  complices. 

Parmi  les  souvenirs  importuns  qui  troublaient 
parfois  la  conscience  de  Laubardemont,  le  pro- 
cès et  le  supplice  d'Urbain  Grandier  l'obsédaient 
le  plus.  Non  pas  qu'il  en  éprouvât  des  remords 
dans  le  sens  précis  de  ce  mot.  Tous  les  autres 
exploits  judiciaires  auxquels  il  s'était  livré,  pour 
servir  le  cardinal,  et  qui  l'avaient  rendu  fameux 
parmi  les  commissaires  criminels,  laissaient  sa 
conscience  dans  un  parfuit  repos.  Jamais  la  tète 
sanglante  du  comte  de  Chalais,  ou  celle  du  ma- 
réchal de  Marillac  ne  lui  apparaissaient  dans  ses 
rêves.  Il  venait  de  prononcer  un  nouvel  arrêt  de 
mort  contre  le  comte  de  La  Valette,  et  il  ne  re- 
grettait qu'une  chose  :  la  fuite  et  le  séjour  du 
condamné  en  Angleterre,  qui  le  mettait  à  l'abri 
des  vengeances  du  cardinal.  Laubardemont  son- 
geait même  aux  moyens  de  tendre  à  Londres 
quelque  piège  pour  s'emparer  par  surprise  du 
comte  de  La  Valette  et  le  livrer  ainsi  à  l'écha- 
faud. 

Mais  dans  l'atlaire  d'Urbain  Grandier,  les  lu- 
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lérèfs  do  la  religion  s'étaient  trouvés  mêlés; 
d'horribles  circonstances,  d'é|ionvantahles  tor- 
tures avaient  précédé  et  accompagné  le  supplice 
du  condiimné.  Urbain  Grandier  était  un  prètie, 
et  Laubardeniont,  qui  avait  travaillé  avec  une 
infernaib  nabiloté  à  la  perle  du  pauvre  curé  do 
Loudun,  brûlé  comme  sorcier,  relaps  et  héréti- 
que, voué  aux  flammes  de  l'enfer,  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  son  propre  salut. 

Et  c'était  à  propos  de  ce  même  procès,  dans 
lequel  il  n'avait  guère  été,  dans  les  mains  de 
Richelieu,  qu'un  instrument  docile,  la  cognée 
qui  abat,  la  hache  qui  tranche,  ipie  le  cardinal 
venait  de  lui  dire  : 

a  Laissons  là  le  curé  Grandier,  monsieur  Lau- 
bardemont;  son  procès  et  son  supplice  m'ont  été 
complètement  étrangers,  vous  le  savez  mieux  (jue 
personne  !  » 

Le  procès  d'Urbain  Grandier  avait  eu  un 
énorme  retentissement.  Toute  la  France  s'était 
occupée  de  «  l'histoii-edes  diables  de  Loudun  et 
de  la  possession  des  religieuses  ursulines.  » 

C'était  en  l'année  1633.  La  résolution  venait 
d'être  prise  dans  les  conseils  du  roi  do  faire  raser 
tous  les  châteaux  et  toutes  les  forteresses  qui 
se  trouvaient  au  cœur  du  royaume,  et  de  ne  con- 
server que  celles  des  frontières.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  était  l'auteur  de  ce  projet  et  qui 
voulait  porter  ainsi  le  dernier  coup  à  la  puis- 
sance féodale  de  la  noblesse  provinciale,  mêlait 
comme  d'habitude  ses  intérêts  personnels  à  ceux 
de  l'Ftal.  II  n'eut  donc  garde  de  laisser  subsister 
le  château  de  la  ville  de  Loudun,  pour  l'abaisse- 
ment do  laquelle  il  avait  des  vues  particulières, 
qu'il  montra  bientôt  en  faisant  attribuer  à  sa 
ville  de  Richelieu,  située  dans  la  même  province, 
une  grande  partie  des  droits  et  do  la  juridiction 
de  Loudun. 

lia  commission  do  faire  abattre  cette  forteresse 
fut  donnée  à  Laubardenuint. 

Les  Mémoires  du  temps  ne  ménagent  pas  Ri- 
chelieu. S'il  est  juste  de  rabattre  (puibjue  chose 
de  leurs  exagérations  et  de  leur  emportement 
contre  le  célèi)re  cardinal,  il  ne  faudrait  pas 
tomber  dans  l'excès  contraire,  et  no  voir  dans  le 
ministre  de  Louis  XIII  ([ue  le  grand  politiiiue 
uniquement  occupé  de  la  grandeur  de  la  France. 

Ou  n'a  vu  plus  tard  (pie  les  résultais  généraux 
des  actes  de  son  gouvernement  ;  mais  le  but  n'est 
pas  tout,  même  quand  on  l'atteint,  et  l'hi-Nloire 


ne  doit  pas  tout  absoudre,  [uirce  que  tout  a 
réussi. 

Laubardemont,  disent  donc  les  Mémoires  du 
temps,  était  un  de  ces  hommes  eutièrenient  dé- 
valés au  cardinal,  qu'il  savait  si  bien  employer 
dans  les  occasions  où  il  s'agissait  de  détruire, 
d'exterminer,  de  répandre  injustement  le  sang, 
en  observant  néanmoins  les  formes  de  la  justice. 
On  l'avait  déjà  fait  commissaire  dans  ces  san- 
glantes occasions,  et,  depuis,  il  eut  l'honneur 
de  l'être  encore  souvent. 

En  arrivant  à  Loudun  pour  y  faire  démolir  le 
chàteau-fort,  Laubardemont  trouva  la  ville  on 
proie  h  une  singulière  surexcitation. 

Il  y  avait  à  Loudun  un  couvent  de  religieuses 
de  l'ordre  des  Ursulines.  Plusieurs  de  ces  reli- 
gieuses étaient  possédées  du  démon  :  toute  une 
légion  de  diables  logeait  dans  leurs  corps,  et 
l'autorité  ecclésiastique  ayant  fait  procéder  a 
l'exorcisme  de  ces  tilles,  en  présence  de  Guil- 
laume de  Cerizai  de  La  Guérinière,  bailli  do 
Loudun,  et  de  Louis  Chauvet,  lieutenant  crimi- 
nel, les  possédées  répondirent,  en  se  démenant 
dans  d'effroyables  contorsions,  qu'elles  avaient 
été  livrées  aux  démons  par  Urbain  (jrandier. 

Cet  Urbain  Grandier  était  curé  de  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Loudun.  Nommé  aumônier  du 
couvent  des  Ursulines,  il  n'avait  jamais  |)ris  pos- 
session de  cette  charge  ecclésiastique.  Accusé 
précédemment  auprès  do  l'évèque  de  Poitiers 
de  quelques  familiarités,  et  même  de  commerce 
galant  avec  des  fennnes  de  sa  paroisse,  il  s'était 
tiré  tant  bien  tpie  mal  de  cette  accusation.  Il  est 
certain  que  c'était  un  homme  aux  passions  ar- 
dentes, surexcitées  encore  par  la  contrainte  que 
lui  imposait  son  état  de  prêtre. 

On  trouva  plus  fard  dans  ses  papiers  un  écrit 
contre  lo  célibat  ecclésiastique,  où  les  combats 
et  les  soufl'rances  qu'il  provoque  étaient  peints 
dans  un  style  ardent.  Ou  y  trouva  aussi  un  re- 
cueil de  vers  et  de  chansons  qui  n'étaient  pas 
précisément  dos  hynuies  sacrées,  quui(|ue  plu- 
sieurs do  leurs  images  fussent  empruntées  au 
Cantiipic  des  cantiques. 

(Irandier  avait  beaucoup  d'ennemis  dans  le 
clergé  et  parmi  les  moines  de  Loudun.  Ils  dé- 
ployèrent un  rare  talent  dans  leur  mise  en  scène. 

Les  exorcismes  des  Ursulines  devinri'ul  un 
spectacle  où  tout  ce  que  Louduu  compt;iil  du 
personnages  notables  accourait.  Des  curieux, 
des  amateurs  do  scandale,  des  tanatn|ues  viu- 
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rent  hientât  on  foule  des  villos  voisines.  Un  des  | 
auinôiiicrs  «lo  la   reine,   iioininé  Marescot,   s'y 
rendit  iiiènic. 

lliiil  relij;itMise«ét  "it^nt  possôdt^os  du  dt'îmon  : 
les  incrédules  ut  ceux  de  iii  religion  reformée 
disiii^'iit  siuiploment  «  ({u'elles  uvaieul  le  diable 
au  cor|is.  « 

C'étaient  :  la  supérieure  du  couvent,  Louise  do 
Jésus;  les  soeurs  Claire,  Catherine  de  la  l^résen- 
tation,  Anne  de  Saint-Ayriès,  Elisabeth  de  la 
Croix,  Monique  de  Samte-Marthe,  Jeanne  du 
Saint-Esprit  et  Sériipliit|ue  Archer. 

On  les  montrait,  toutes  les  huit,  dans  un 
grand  dortoir,  couchées  sur  autant  de  lits,  pâles, 
les  traits  contractés,  les  yeus  profonds  et  cernés, 
sous  leurs  voiles  noirs. 

L'ex'irciste,  en  surplis  et  en  étole,  s'appro- 
chait de  l'une  d'elles  D'autres  exorcistes  assis- 
tants se  tenaient  près  du  lit,  portant  la  croix, 
le  saiut  ciboire  et  le  goupillon  trempant  dans 
un  vase  d'eau  bénite.  Le  bailli,  le  lieutenant 
criniin.  1,  des  carmes,  et  la  foule  des  curieux 
foriiiaieut  le  ce.rcle. 

Alors  l'exorciste  se  mettait  à  conjurer  le  dé- 
mon et  k  1  interroger  eu  laïui.  Le  démon  répon- 
dait, naturellement,  par  la  bouche  de  l'ursuline; 
mais  si  le  latin  de  l'exorciste,  sans  être  d'une 
grande  élégance,  se  conformait  toujours  aux 
règles  de  la  syntaxe,  celui  du  démon  n'était  sou- 
vent qu'un  véritable  latin  de  cuisine,  un  latin 
qui  ne  valait  pas  le  diable. 

—  Pourquoi  es-tu  entré  dans  le  corps  de  cette 
fille? 

—  Par  haine  et  par  esprit  du  mal. 

—  Comment  te  nouunes-tu? 

—  Je  me  nomme  Asmodée. 

—  Sous  quelle  forme  le  pacte  a-t-il  été  con- 
clu? 

—  Sous  la  forme  d'une  fleur? 

—  Quelle  tleur? 

—  Une  rose. 

—  Par  tpii  la  rose  du  pacte  a-t-elle  été  en- 
voyée à  celte  hlle. 

—  Par  Urbain... 

—  Urbain...  Ce  n'e.st  pas  suffisant;  dis-nous 
encore  le  surnom  de  cet  homme. 

—  Urbain...  Grandier. 

—  Dis-nous  sa  t|ualité. 

—  (.'est  un  prêtre. 

—  De  quelle  église? 

—  De  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Loudun. 


Tout  cet  interrogatoire  était  accompa^'^ié  ef 
entrecoupé  de  cri-,  de  convulsions,  de  grimaces, 
de  bonds  prodigieux,  do  mouvements  lascifs, 
que  la  posséiiée  faisait  sur  son  lit,  au  grand  ef- 
froi des  spectateurs  :  gestes  et  convulsions  -ntrc- 
mêlés  de  paroles  obscènes,  car  le  diable  exor- 
cisé ne  se  gênait  pas  pour  appeler  toute  chose 
par  son  nom 

Parfois  le  démon  s'obstinait  à  ne  pas  répon- 
dre, ou  ne  répondait  qu'après  de  grands  nflorts 
de  l'exorcis'e,  (|ui  inondait  d'eau  bénite  la  ligure 
et  la  (loitrine  de  l'ursuline,  ou  plaçait  sur  sa  tète 
le  saint  cibuire,  en  épuisant  toutes  les  formules 
du  lituel. 

La  même  scène  se  reproduisait  devant  les  sept 
autres  lits,  avec  quelques  variantes,  suivant  le 
tempérament,  le  degré  de  |>ossessiou  de  la  pa- 
tiente, et  la  perversité  du  déuiou  logé  dans  son 
corps. 

Ce  n'était  plus  Asmodée,  mais  Astarolh,  ou 
Lucifer,  ou  Achaos,  ou  Leviathan,  Beliemot,  Ja- 
carum,  Balaam,  B  herit,  ou  simplement  Giraud; 
car  ces  diables  avaient  aussi  des  noms  de  chré- 
tiens. 

Si  Ton  remarquait  que  nous  venons  d'en 
nommer  une  dizaine,  taudis  qu'il  n  y  avait  d'a- 
bord (jue  huit  religieuses  possédées,  nous  n'en 
serions  nullement  embarrassé,  parce  que  quel- 
ques-unes des  jeunes  religieuses  n'étaient  pas 
possédées  par  un  seul  démon,  mais  en  avaient 
jusqu'à  trois,  quatre  et  cinq  dans  le  corps. 

Quant  au  pacte,  ce  n'était  pas  toujours  le 
même. 

A  l'une  le  diable  avait  été  envoyé  sous  la 
forme  d  un  simple  légume,,  sous  celle  d'un 
chien,  d'un  chat,  d'uu  oiseau,  d'une  souris,  d'un 
bouc.  11  y  eu  eut  mèx^  nue  qui  affirma  (|u'Ur- 
bain  Grandier  lui  av&it  fait  avaler  le  diable,  sous 
les  apparences  d'une  mixture  composée  de  cen- 
dre d  hostie  brûlée  et  de  la  plus  sale  des  o»-  . 
dures  (1). 

Urbain  Grandier,   cependant,   luttait  coura- 


(1)  Nous  ne  pouvons  nous  empêi-her  de  moure  ici  uoa  note, 
la  seule  que  nous  placerous  daus  ce  li»re,  écrit,  comme  il  a  Hé 
dil  ddus  le  (jrosijeclui,  d'après  1^3  Uéntnms  du  temps  Tous 
les  déiaiU  du  procès  et  du  su,>p'ice  d'L'ibain  Giaudier  sont 
bistO'iques,  et  sunl  relatés,  eulre  autres,  daus  [Histoire  tint 
dtubks  de  Loudun,  ou  de  la  possession  des  religieuses  ursu- 
liues,  et  de  la  condamualiou  et  du  su|iplice  d'Urbaiu  Graudier, 
curé  de  la  même  ville.  —  Amsterdam,  chez  Abraham  Wolf- 
gand,  près  do  la  Boarae.  —  1694, 
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gé'iisonii'iii  poiitri'  ses  eiinfiniis;  il  comptait  (inci- 
viles |ir<'t  „'(enrs  Hiiiis  'a  noblesse  et  le  haut 
cler^'e,  et  j  j,p  \{y^  tiré  sans  ù^-.ile  de  ce  giiè|iier, 
Tans  r.iii  ^rvtiilion  de  Lanhardemont. 

liés  Fjn  arrivée  à  Loiidnii.  Laiibardcinont  se 
fit  raconter  c.f{fn  affiire  dans  tons  ses  délai  s.  11 
u'y  vit  d'abord  i(n'niie  diversion  fort  propre  à  oc- 
cuper le  pnbiic,  et  à  renipè(  her  de  trop  se  mêler 
de  la  mission  dont  il  avait  ete  chargé  par  le  car- 
dinal. 

Mais  en  s'informant  des  précédents  du  curé 
Graiidier,  il  apprit  bien  autre  chose. 

M.  de  Vij^nenl,  (pii  se  trouvait  alors  à  Lon- 
diin,  était  un  des  ennemis  des  pins  acharnés  du 
curé  Urbain  drandier.  (-e  prêtre  avait  été  le 
confesseur  de  sa  femnnï  Julie,  première  du  nom, 
lorscpi'elle  était  encore  jeune  fille;  et  ayant  été 
instruit  de  la  mort  mystérieuse  de  son  ancienne 
pénitente,  arrivée  an  château  de  la  Roche-snr- 
Yon,  il  avait  contrii)ué  à  répandre  contre  M.  de 
Vigneul  des  bruits  de  nature  à  le  faire  soup- 
çonner d'avoir  assassiné  sa  femme  par  jalousie. 
Le  gontilhoinme  se  rendit  auprès  de  Laubar- 
demont,  et  lui  révéla  qu'Urbain  Tirandier  était, 
pour  la  miïilleurc^  part,  l'anttMir  du  libelle  |)ublié 
contr<i  le  cardinal,  par  cotte  femne  at'achee  au 
service  do  la  i-eino-mère,  et  nommée  Ilamnion. 

L'àme  damnée  du  cardinal,  en  courtisan  con- 
sommé, vit  là  une  magniliipie  occasion  de  servir 
son  maître  et  d'avancer  sa  fortune.  Laubarde 
mont  croyait  peu  à  la  sorcellerie,  aux  magiciens, 
aux  diables  de  Loudun  et  à  la  possession  des 
ursulines;  mais  le  cardinal  serait  peut-être  en- 
chanté t(n'on  brùlàt  le  pamphlétaire  dans  la  peau 
de  ce  curé  magicien. 
Il  en  écrivit  à  Hichelieu. 
Celui-ci  se  souvint  alors  que,  lorsiju'il  n'était 
encore  cpie  simple  prieur  du  Coiissai,  en  Poitou, 
quel(|ue  temps  après  è're  entré  dans  les  ordr.  s, 
ce  même  Urbain  (irandier  avait  eu  îles  démêles 
avec  lui,  et,  se  prétendant  son  supérieur,  comme 
étant  le  premier  des  ecclésiasliiiues  du  Loudu- 
nois,  l'avait  forcé  en  plusieurs  occasions  do  se 
soumettre  à  ses  ordres  et  de  lui  céder  le  pas. 

Urbain  Grandier,  deux  fois  coupable  d'olfenso 
envers  le  v'udicatif  cardinal,  était  un  homme 
perdu. 

M.  de  Uichelieu  manda  aussitôt  !\  Lanbarde- 
mont  do  se  r-iiidre  à  Paris,  toute  allaire  cessante. 
Lo  couseillor-commissaire  y  passa  quelques  heu- 
res enfermé  avec  Son  Emmenée,  dnjis  son  i-a- 
>■:  iiLîi     .'■>•■"  >       '■•••• 


binet,  et  repartit  immédiatement  pour  Loudun, 
[>orteur  d'une  commission  royale  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Le  sieur  Laiibardemont,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils  li'Flat  et  privé,  se  rendra  à  Lou- 
dun et  antres  lieux  où  besoin  sera,  [lour  iiifor- 
miT  diligemment  contre  le  nommé  Urbain  Gr.in- 
dier  sur  tous  les  faits  dont  il  a  été  ci-devant 
accusé,  et  autres  qui  lui  seront  de  nouveau  mis 
à  sus,  touchant  la  possession  des  religieuses 
ursulines  de  Loudun  et  auires  personnes  qu'on 
dit  être  possédéi  s  et  toûruiPiilées  des  démims 
par  les  maléfices  dndit  Grandier,  et  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  le  comniencemput ,  tant 
aux  exorcismes  qu'aulremeut,  sur  le  fait  de  la 
possession  ; 

<i  Faire  rapporter  les  procès-verbaux  et  au- 
tres actes  des  commissaires  à  ce  délègues  ; 

«  Assister  aux  exorcismes  qui  se  feront  ;  et  de 
tout  faire  procès- verbaux,  et  autrement  procédiT 
comme  il  appartiendra,  pour  la  preuve  et  véri- 
fication entière  desdits  faits; 

«  Et  sur  tout  décréter,  instruire,  faire  et  par- 
faire le  (irocès  audit  sieui  Gramlier  et  à  tous 
autres  qui  se  trouveront  complices  desdits  cas, 
jusqu'à  sentence  détinitive,  uoiiobstanl  opposi- 
tion, a|>pelation.  ou  récusation  quelc.naque,  pour 
lesquelles,  et  sans  [irejudice  d'icelles,  ue  sera 
dillré;  même,  attendu  la  qualité  des  crimes, 
sans  avoir  égard  au  renvoi  qui  pourrait  être 
demandé  par  ledit  sieur  Grandier. 

«  Mandant  Sa  .Majesté,  à  tous  les  gouverneurs, 
lieulenanls-généraux  de  la  province,  et  a  t'Uis 
b.iillis,  sénéchaux,  etc., donner,  pour  l'exécution 
do  ce  que  dessus,  toute  assistance  et  main-for'e, 
aide  et  prison,  si  métier  est  et  qu'ils  eu  soient 
requis.  » 

Deux  autres  ordonnances  du  mèmejonr,  c'est- 
à-ilire  du  30  novembre  1(133,  portaient  <«  que  le 
sieur  Laubardemonl  pourrait  faire  arrêter  et 
constituer  |irisoiiniers  ledit  sieur  Ui  baii:  Gran- 
dier et  ses  complices,  en  lieu  de  siereté,  avec  pa- 
reil mandement  à  tous  prévôts,  maréchaux,  etc., 
et  autres  officiers  et  sujets,  do  teuir  la  main  à 
l'exécution  des  ordonnances,  et  obéir  pour  le 
fait  d'icelles  aux  ordres  qui  leur  seront  donnes 
par  ledit  sieur.  » 

Il  faut  lire  cessortes  do  pièces,  pour  concevoir 
une  idée  du  mécanisme  judiciaire  do  cette  épo- 
que, tel  que  l'avait  imaginé  et  lo  faisait  fonction- 
ner le  terrible  cardinal.  Pas  de  tribunal  ui  de 
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juges,  dans  racce[)tioii  du  mut,  mais  une  coQi- 
niission  ot  des  commissaires  désignés  par  le  l»on 
plaisir  du  minislro,  n'étant  soumis  à  d'autre 
procédure  (|ue  leur  volonté,  à  d'autre  jurispru- 
dence que  leui  servilité,  à  d'autre  code  que  les 
ordres  secrets  qu'on  leur  transmettait  pour  ap- 
pliquer telle  peine,  sans  récusation,  sans  renvoi, 
rans  appel!  Telle  était  encore  la  justice  au  dix- 
septième  siècle. 

Aussitôt  de  retour,  Laubardemont  manda  le 
lieutenant-prévôt,  Guillaume  Aul)in,  sieur  de 
La  Grange,  et  lui  ordonna,  en  vertu  des  pou- 
voirs dont  il  était  porteur,  de  se  saisir  le  lende- 
main matin  de  la  personne  de  Grandier. 

La  Grange,  qui  était  convaincu  de  l'innocence 
du  curé,  du  moins  en  ce  qui  concernait  les  dia- 
bles de  Loudun  et  la  possession  des  religieuses, 
voulut  le  sauver.  Il  lit  secrètement  prévenir 
Grandier  des  ordres  qu'il  venait  de  recevoir. 

Grandier  remercia  l'émissaire  du  lieutenant- 
prévôt;  mais  il  répondit  que,  confiant  dans  son 
innocence  et  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  il 
avait  résolu  de  ne  point  se  retirer.  Dès  qu'on  eut 
procédé  à  son  arrestation,  les  archers  des  pré- 
vôts de  Loudun  et  de  Chinon  le  conduisirent  au 
château  d'Angers,  où  il  demeura  quatre  mois. 

Pendant  ce  temps,  Laubardemont  s'emparait 
de  tous  ses  papiers,  y  compris  les  pièces  des  pro- 
cédures précédentes  qui  avaient  été  commencées 
contre  le  curé,  et  les  arrêts  rendus  en  sa  faveur, 
ce  qui  le  mit  plus  tai'd  dans  l'impossibilité  de  se 
défendre. 

Quand  l'instruction  fut  terminée  et  que  le 
procès  commença,  il  y  eut  recrudescence  d'exor- 
cismes.  On  y  traîna  le  malheureux  Grandier, 
que  les  démons  accusèrent  de  plus  belle,  par  la 
bouche  des  ursulines. 

On  assista  alors  à  des  scènes  qui  dépassaient 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  Les  religieuses 
hurlaient,  se  tordaient,  mettaient  en  lambeaux 
leurs  vêtements,  proféraient  d'horribles  blas- 
phèmes, et  imputaient  à  Grandier  les  actes  les 
plus  abominables,  en  des  termes  qui  eussent 
fait  rougir  les  hôtes  des  plus  mauvais  lieux.  11 
était  prouvé  cependant  que  Grandier  n'avait 
jamais  mis  le  pied  dans  le  couvent  des  Ursuli- 
nes. 

Une  relation  manuscrite  d'un  de  ces  exorcis- 
mes  nous  en  a  conservé  les  curieux  et  abomina- 
bles détails  i 


KXOIICISMK  /)i:s    HELIUIKUSES  UBSULINES,  KV    P«ÉSENCI 
DU  CUnÉ   UHBAIN  OllANDlEK. 

«  Le  vendredi, 23  juin  Kl.'l't,  veiile  de  kSaint- 
Jean,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
M.  de  Poitiers  ot  M.  Laubardemont  étant  pré- 
sents, dans  l'église  de  .SainVj-Croix  de  Loudun, 
pour  continuer  les  exorcismes  des  religieuses 
ursulines;  de  l'ordre  du  sieur  Laubardemont  fut 
amené  de  la  prison  en  ladite  église,  Urbain 
Grandier,  prêtre  curé,  accusé  et  dénommé  ma- 
gicien par  lesdites  religieuses  possédées,  au([uel 
furent  produits  par  ledit  sieur  commissaire 
quatre  pactes  rapportés  à  diverses  fois  aux  pré- 
cédents exorcismes,  par  lesdites  possédées. 

«L'un  de  ces  pactes  rendu  par  Le  viathan  le  sa- 
medi 17  du  présent  mois,  composé  de  la  chair 
d'un  enfant,  prise  en  un  sabbat  fait  à  Orléans  en 
1631,  de  la  cendre  d'une  hostie  brûlée,  du  sang 
et  de  la...  dudit  Grandier,  par  lequel  Leviathan 
dit  avoir  entré  au  corps  de  sœur  Jeanne  des  Au- 
ges, et  l'avoir  possédée  avec  ses  adjoints  Behe- 
mot,  Isaacarum  et  Balaam,  et  ce  le  8  décem- 
bre 1632. 

«  L'autre  composé  de  graines  d'orange  et  de 
grenade,  rendu  par  Asmodée,  aloi's  possédant 
la  sœur  Agnès,  le  jeudi  22  du  présent  mois,  fait 
entre  ledit  Grandier,  Asmodée  et  quantité  d'au- 
tres diables,  pour  empêcher  l'eflet  des  promesses 
de  Beherit,  qui  avait  proaiis,  pour  signe  de  sa 
sortie,  d'enlever  la  calotte  du  sieur  commissaire, 
à  la  hauteur  de  deux  piques,  l'espace  d'un  nîise- 
rere. 

«  Tous  lesquels  pactes  représentés  au  sieur 
Grandier,  il  a  dit  sans  être  aucunement  étonné, 
mais  dune  façon  constante  et  généreuse,  ne  sa- 
voir en  aucune  façon  ce  que  c'était  que  lesdits 
pactes,  ne  les  avoir  jamais  faits,  ne  point  connaî- 
tre d'art  capable  de  telles  choses;  n'avoir  jamais 
eu  communication  avec  les  diables  et  ignorer 
absolument  ce  qu'on  lui  disait. 

«  Cela  fait,  on  amena  toutes  les  religieuses 
possédées,  au  nombre  de  onze  à  douze,  comprises 
trois  filles  séculières  aussi  possédées,  dan,«  le 
chœur  de  ladite  église,  accompaguée^  de  quan- 
tité de  religieux,  carmes,  capucins  et  recollets, 
de  trois  médecins  et  d'un  chirurgien;  lesquelles 
religieuses  firent,  à  leur  entrée,  quelques  jjail- 
lardises,  appelant  ledit  Grandier  leur  maître,  et 
lui  témoignant  allégresse  de  le  voir. 

«  Alors,  le  père  Lactance  Gabriel,  recollet, 
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©t  l'uu  (les  oxoroistes,  cxliortii  toiilo  rassislanct^ 
à  élever  son  cœur  ;i  Dioii,  avec  uiio  ferveur  ex- 
traoniitiairo,  à  produire  des  acies  de  coiilrition... 
Ce  (lui  ayant  élè  fait,  il  dit  (|ue  le  mal  de  ces  pau- 
vres lillco  était. si  étraUfJîe,  «pu^  la  charité  olilij^eait 
tous  ce\ix  ([ui  ont  droit  de  travailler  à  leiu-  déli- 
vrance et  ù  l'expulsion  des  démons,  de  s'y  eni- 
|)loyer,  par  les  exorcismes  (jue  l'Ei^lise  prescrit 
à  ses  [)asteurs.  » 

Le  piM'e  Lactance,  s'adressant  alors ;\  Urbain 
Graudier,  lui  ordonna  de  prendre  part  aux  exoi 
cismes,  en  sa  qualité  do  prêtre. 

Ce  ue  fut  pus  une  J  dn  lutius  étranges  circous- 


tances  (le  ce  procès  monstrueux,  (|«i».(fe  voir  ies 
ursuiines  exorcisées  par  le  prêtre  même  (]ui  ét;ul 
accusé  de  les  avoir  livrées  au  démon. 

Lauhardeniont  et  le  père  Lactance  Gabriel 
tendaient  un  piéye  à  celui  dont  ils  avaient  jurtj 
la  perle  :  en  exorcisant,  en  conjurant  les  démons 
do  sorlirdes  corps  dont  ils  s'élaiont  empares, 
Urbain  Grandier  reconnaissait  la  réalit"'  de  la 
possession,  et  serait  écrasé,  lors(]ue  Asmodée, 
Leviathan  et  tous  leiirs  collèi;iu>s  des  rives  infer- 
nales l'accuseraient  par  la  boi;.'  e  des  convul- 
sionnains. 

Urbain  Grandier  vit   bien  le  piejîo,    mais  il 
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n'eut  pas  la  force  do  l'évitor.  Le  procès-verbal 
tlo  l'exorcismo,  un  des  tlociuuonts  les  plus  cu- 
rieux (jui  existent  en  ce  f^enre,  continue  ainsi  : 

«  Urliaia  rii'unilior,  adressant  la  parole  à 
M.  de  Poitiers,  lui  dit:  —  Monseigneur,  quidois- 
je  exorciser? 

-  «  A  quoi  lui  ayant  été  répondu  par  ledit  sieur 
évèquo  :  —  Ces  iilles  !  il  continua  et  dit  :  — 
Oueîles  filles?  —  A  quoi  il  fut  répondu  :  —  Ces 
filles  possédées.  —  Telleiueut,  dit-il,  monsei- 
gneur, que  je  suis  obligé  de  croire  à  la  posses- 
sion. I/Eglise  le  croit  ;  je  le  crois  donc  aussi, 
qnoi(juo  j'estime  qu'un  magicien  ne  peut  faire 
posséder  un  chrétien  sans  sou  consentement.... 

«  Et  lui  ayant  été  amenée  par  le  père  recol- 
let la  sœur  Catherine,  comme  la  plus  ignorante 
de  toutes  et  la  moins  soupçonuée  d'entendre  le 
iaÙL,  il  commença  l'exorcisme  en  la  forme  pres- 
crite par  le  rituel,  qu'il  ne  put  pas  continuer 
longuement,  parce  que  toutes  les  autres  possé- 
dées furent  travaillées  des  démons  et  iireut  force 
cris  étranges  et  horribles;  et  entre  autres  la 
sœur  Claire  s'avauca  vers  lui,  lui  reprochant  sou 
aveuglement  et  son  opiniàtrefé.... 

«  Il  s'adressa  alors  à  la  sœur  Claire,  qui  lui 
offrit  do  lui  répcmdre  en  quelle  langue  qu'il 
voudrait;  mais  cela  n'eut  point  lieu,  car  toutesles 
possédées  recommencèrent  leurs  ci'is  et  leurs 
rages,  avec  des  désespoirs  non  pareils,  des  con- 
vulsions fort  étranges  et  toutes  dillérentes,  persis- 
tant d'accuser  ledit  Graudier  de  magie  et  du  ma- 
léfice qui  les  travaillait,  s'ullraut  de  lui  rompre 
le  cod,  si  ou  voulait  le  leur  permettre,  et  faisant 
toutes  sortes  d'eiïorts  pour  l'outrager. 

ft  Lui,  cependant,  demeurait  sans  aucun  trou- 
ble ui  émotions,  regardant  fixement  lesdites 
possédées,  protestant  de  son  iauoceuce,  et  priant 
Dieu  d'en  être  le  protecteur. 

«S'adi'essant  à  Monsieur  l'Evêque  et  à  M.  Lau- 
bardemont,  il  leur  di^  qu'il  implorait  l'autorité 
ecclésiastique  et  royeîe,  dont  ils  étaient  les  mi- 
nistres, pour  commander  à  ces  démons  de  lui 
rompre  le  cou,  ou  du  moins  de  lui  faire  une  mar- 
que visible  au  front,  au  cas  qu'il  fût  l'auteur  du 
crime  dont  il  était  accusé;  ce  qu'ils  ne  voulurent 
point  permettre,  pour  ne  pas  exposer  l'autorité 
de  l'Eglise  aux  ruses  des  démons,  qui  pourraient 
avoir  contracté  quelque  pacte  à  ce  sujet  avec  ledit 
Grandior. 

«  Alors  les  exorcistes,  au  nombre  de  huit, 
ayant  commandé  le  silence  aux  diables  et  de 


cesser  les  désordres  qu'ils  faisaient,  on  fit  ap- 
porter du  feu  dans  un  réchaud,  ilans  lequel  on 
jeta  tous  ces  pactes,  les  uns  après  les  autres,  et 
alors  les  premiers  assauts  redoublèrent  avei;  des 
violences  et  des  convulsions  si  iiorrildes,  des  cris 
si  furieux,  des  |)Ostures  si  é|)0uvantablt,s,  que 
cette  assemblée  aurait  pu  passer  pour  un  sabi)at, 
sans  la  sainteté  du  lieu  où  elle  était  et  la  ([ualilé 
des  personnes  qui  la  composaient. 

«  La  moins  étonnée  de  toutes  ces  personnes, 
du  moins  à  l'extérieur,  fut  ledit  Grandier,  quoi- 
qu'il en  eût  plus  sujet  qu'aucun  autre,  les  dia- 
bles continuant  leurs  accusations,  lui  citant  lea 
lieux,  les  jours  et  les  heures  de  leurs  communi- 
cations avec  lui  ,  ses  premiers  maléfices,  ses 
scandales,  ses  renoncements  à  la  foi  et  à  Dieu. 

a  A  quoi  il  repartit  avec  une  assurance  pré- 
somptueuse, qu'il  démentait  toutes  ces  calom- 
nies, qu'il  renonçait  à  Satan  et  à  tous  les  dia- 
bles, qu'il  ne  les  reconnaissait  point  et  les  ap- 
préhendait encore  moins;  (pie,  malgré  eux,  il 
était  chrétien  et  de  plus  personne  sacrée;  qu'il 
se  confiait  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ...  » 

Redouîilant  leurs  cris  et  leurs  contorsions, 
les  ursuiines,  l'écume  à  la  bouche  ot  dans  un 
paroxysme  de  fureur  qui  épouvanta  l'assistanoe, 
s'élancèrent  sur  Grandier,  cherchant  à  l'étran- 
gler. 

Ce  i[ui  fit  faire  au  pauvre  curé  cette  remarque 
pleine  de  bon  sens  et  témoignant  d'une  grande 
tranquillité  d'esprit,  au  milieu  d'une  si  épou- 
vantable saturiiale  : 

—  Comment  pourrai-je  être  le  maître  de  ces 
mêmes  démons  qui  menacent  de  m'étraugler  et 
qui  me  tordraient  le  cou,  si  on  ne  les  empê- 
chait ! 

Urbain  Grandier  fut  reconduit  dans  sa  prison 
à  six  heures  du  soir. 

Cependant  une  réaction  commençait  à  se  pro- 
duire en  sa  faveur,  dans  la  ville  de  Loudun. 
Les  ennemis  du  cardinal  racontaient  tout  bas 
l'histoire  du  pamphlet  de  la  femrie  Hammon ; 
ils  rappelaient  les  circonstances  de;:-  discussions 
que  l'ancien  prieur  du  Coussai  avait  eues  avec 
le  curé  loudunois. 

Laubardemont  y  coupa  court  en  faisant  affi- 
cher sur  les  murs  de  la  ville,  publier  à  son  de 
trompe,  par  tous  les  carrefours,  l'ordonnance 
suivante  : 

«  11  est  expressément  défendu  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elles 
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soient,  de  mf'dirc  ni  aufremcnt  entreprendre  de 
parler  contre  lus  relif^ieiises  et  antres  personnes 
(le  Loudun  affligées  des  esprits  malins,  contre 
•  leurs  exorcistes  ni  ceux  qui  les  assistent,  soit 
aux  lieux  où  elles  sont  exorcisées,  soit  ailleurs, 
en  (juclque  façon  et  manière  que  ce  soit,  à  peine 
de  dix  mille  livres  d'amende  et  autre  plus 
îi;rande  somme,  et  punition  corporelle,  si  le  cas 
y  échoit. 

«  Et  afin  (|u'on  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance, sera  la  présente  ordonnance  lue  et  pu- 
Itliée  aujourd'lnii  au  prône  des  églises  ]iarois- 
siaies  de  cette  ville,  et  affichée  tant  aux  portes 
d'icelles  que  partout  ailleurs  où  besoin  sera. 

«  Fait  à  Loudun,  le  2  juillet  1634.  « 

Le  conseiller-commissaire  acheva  de  faire  taire 
toute  cabale,  en  ajoutant  : 

—  Le  roi  et  monsieur  le  cardinal  autorisent  la 
possession  des  ursulines;  donc  elle  ne  p.'ut 
plus  être  révoquée  en  doute  par  personne. 

Il  était  temps,  cependant,  de  terminer  l'abo- 
minable comédie,  d'en  précipiter  le  dénouement. 
Déjà  quelques-unes  des  misérables  filles,  que 
Laubardemout  et  ses  acolytes  avaioiJ  dressées 
à  jouer  les  possédées,  ne  montraient  plus  la 
même  ardeur,  soit  qu'elles  eussent  quebiue  re- 
mords, soit  (ju'elles  commençassent  à  se  fatiguer 
de  ces  exercices  (jui  compi omettaient  leur  sauté. 

Sœur  Claire,  ayant  été  amenée  à  la  campagne 
par  quelques  personnes  pieuses,  se  trouvant  dé- 
livrée de  l'obsession  îles  exorcistes,  de  la  terreur 
(pi'ils  lui  iuspiraieut,  déclara  publiquement  dans 
l'église  du  château  ([ue  tout  ce  ([u'elle  avait  dil 
au  milieu  de  ses  feintes  convulsions,  contre  le 
curé  Graudior,  n'était  ([u'imposture  et  calomnie. 

Enhardie  par  cet  exenaple,  sœur  Aimtis  t.inf,  le 
même  langage  à  phisieurs  personnes,  (jue  autre, 
nommée  laNogaret,  s'écria  un  josr,  devant  plu- 
sieurs témoins,  (pi'elle  avait  accusé  un  innocent. 

Ces  filles  trop  indiscrètes  furent  séquestrées. 

Les  notables  habitaiiis  il  Loudun  s'étaut  as- 
semblés à  l'hôtel  de  ville,  malgré  l'ordonnance 
de  Laubardemout,  avaient  ach'essé  au  roi  une 
très-humble  snppli(jue,  dans  hnpielle  ils  remon- 
traient h  Sa  Majesté  le  tort  ([ue  ces  sacrilèges 
jongleries  <':\isaient  à  .'a  religion  et  ;\  l'autorité 
royale. 

Le  cardinal  y  répondit  par  uu  ordre  faisant 
défense  au  bailli,  élus  de  la  ville  v't  autres,  do 
convoquer  ou  faire  t\  l'avenir  do  telles  assem- 
blées, sous  peine  dn  vingt  mille  livres  d'umonde; 


et  le  18  août,  les  commiss.iire3,  sous  la  prési- 
dence de  Laubardemout,  s'éfant  assemblés  do 
grand  matin  au  couvent  di  s  Carmes,  ils  y  ren- 
dirent un  arrêt  prononçant  la  condamnation 
d'Urbain  Grandier  en  ces  larmes  : 

«  Avons  déclaré  et  déclarons  ledit  Urbain 
Grandier  duement  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  magie,  maléfices  et  possessions,  arrives  par 
son  fait  à  jiersonnes  d'aucunes  religieuses  ursu- 
lines do  cette  ville  de  Loudun,  et  autres  sécu- 
lières, ensemble  des  autres  cas  et  crimes  résultant 
d'icelui; 

«  Pour  réparation  de.nquels  avons  icelui  Gran- 
dier condamné  et  condamnons  à  faire  amende 
honorable,  tête  nue,  la  corde  au  cou,  tenant  à 
la  main  une  torche  ardente  du  poids  de  deux 
livres,  devant  la  principale  porte  de  l'église 
Saint-Pierre  du  marché,  et  devant  celle  de 
Sainte-Ursule  de  cette  dite  ville;  et  là,  à  ge- 
noux, demander  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la 
Justice; 

«  Et  ce  fait,  être  conduit  à  la  place  publique 
de  Sainte-Croix,  pour  y  être  attaché  à  un  poteau 
sur  un  bûcher,  qui  pour  cet  eflet  sera  dressé  au- 
dit lieu,  et  y  être  son  corps  hrùlc  vif  avec  les 
pactes  et  caractères  magiques  restant  au  grelTc, 
ensemble  le  livre  manuscrit  par  lui  composé 
contre  le  célibat  des  prêtres,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent; 

M  Avons  déclaré  et  déclarons  tous  et  chacun 
do  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  roi  ;  sur 
iceux  préalablement  pris  la  sonnne  de  cent  cin- 
quante livres,  pour  être  employée  à  l'achat  d'une 
\:\me  de  cuivre,  en  laquelle  sera  gravé  le  présent 
arrêt  par  extrait,  et  icelle  apposée  dans  un  lieu 
■'•minent  de  laditi'  église  des  Ursulines,  pour  y 
demeurer  à  pi.'rpeUi!lé. 

«  Et  auparavant  que  d  être  ]irocédé  à  l'exécu- 
tion du  présent  arrêt,  ordoniinnsipie  ledit  Gran- 
dier sera  appliqué  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire  sur  le  chef  (te  ses  complices. 

a  Prononcé  à  Loudiin  audit  Grandier  et  exé- 
cuté le  18  d'août  163V.  » 

Urbain  Grandier,  de|)nis  <pielqnes  jours,  ne 
se  faisait  plus  d'illusions  sur  le  dénoin'mcnt  de 
sou  procès.  Un  avocat,  (pii  était  veiui  le  visiter 
de  la  part  de  sa  vieille  mèn\  âgée  de  s(«ix.intc- 
(juin/.e  ans,  lui  avait  dil  : 

—  Vous  êtes  une  victime  fatalement  voui^e  à 
la  mort;  car  si  l'on  vous  déclarait  innocent,  il 
faudrait  faire  leur  procès  ù  plus  di}  cinquautu 
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tlo  vos  [(fi'sécnlcurs,  ([ui  sont  do  gi'uiuls  jjorson 
naf^os  do  l'Etat  ou  do  l'Ef^liso. 

A  poiiio  rai""ôt  était- il  rendu,  c|uo  Ijaiiliurdo- 
mout  oxiJi'dia  un  nu'.ssagor  au  cardinal  do  Ui- 
cholieu  pour  l'on  instruiro.  Puis,  no  voulant  pas 
retarder  do  vingt-ipiatro  heures  rexoeution  de 
cet  arrêt  do  torture  et  do  mort,  il  envoya  une 
escouade  d'archers  enlever  do  son  lofais  lo  chi- 
rurgien Fra'içois  '."'oiirnoau,  avec  ordre  do  lo 
conduire  au  lieu  où  Graadior  était  détonu. 

Lorsque  le  chirurgien  fut  introduit  dans  la 
chamhro  du  eondauiué,  il  trouva  auprès  de  lui 
un  dos  tourmentours  nouinié  Manouri,  auquel 
Urliain  Graudier  disait  : 

—  Cruel  bourreau,  os-tu  venu  pour  ui'achover? 
ïu  sais,  barbare^  les  cruautés  que  tu  as  exercées 
sur  mon  corps  :  tiens,  continue!  Achève  do  me 
tuer! 

Un  des  exempts  du  grand  prévôt,  (jue  Laubar- 
demont  faisait  appeler  «  ox(!uipt  du  roi,  »  or- 
donna au  chirurgien  de  raser  les  cheveux,  la 
tète  et  toutes  les  parties  du  corps  du  patient.  Un 
juge,  qui  survint,  ajouta  (ju'il  fallait  lui  enlever 
aussi  les  sourcils  et  les  ongles. 

—  Pardonnez-moi,  si  je  mets  la  main  sur  vous, 
dit  le  chirurgien  à  Grandier. 

—  Je  crois  que  vous  êtes  lo  seul  qui  ait  pitié 
de  moi,  murmura  celui-ci. 

François  Fourneau,  qui  était  un  brave  homme, 
lui  répliqua  : 

—  Monsieur,  vous  ne  voyez  pas  tout  le  monde. 
Dès  que    le    patient    eut    été    complètement 

rasé,  on  lui  fit  endosser  de  méchants  habits,  et 
on  l'amena  au  Palais  de  Loudun,  dans  la  cham- 
bre d'audience,  oîi  plusieurs  dames  de  qualité 
étaient  assises  sur  les  sièges  mêmes  des  juges. 

La  femme  de  Laubardornont  occupait  la  pre- 
mière place.  Laubardemont  avait  pris  celle  du 
groltier;  les  autres  commissaires  et  lo  procureur 
du  roi  de  la  (Commission  étaient  rangés  près  do 
lui. 

Avant  de  faire  entrer  le  condamné  dans  la 
chambre  d'audience,  lo  moine  Lactanco  et  un 
autre  recollet,  qui  l'avaient  accompagné  de  sa 
prison  au  palais,  revêtus  d'aubes  et  d'étoles, 
exorcisèrent  l'air,  la  terre  et  le  patient  lui-même, 
atin  que  les  diables  eussent  à  quitter  sa  per- 
sonne. 

Quand  Urbain  Grandier  se  fut  mis  à  genoux, 
en  face  de  Laubardemont,  comme  il  détournait 
un  peu  la  tête,  le  greffier  lui  cria  : 


—  Tourne-toi,  nialiieurcux  ;  adore  le(>ru(ilix 
tpii  est  sur  lo  siège  du  juge  ! 

Lecture  de  l'arrêt  fut  lioiup'-tî.  Il  l'écouta  sans 
faire  un  mouvement,  les  yeux  lixés  sur  la  grande 
croix  noire,  et  dès  (|u'ello  fut  terminée,  il  dit 
d'une  voix  calme  lit  douce  : 

—  .Messeignours,  j'alleste  Dieu  le  Père,  le  Fils 
et  lo  Saiut-Esi)rit,  et  la  Vierge,  mon  unique 
avocate,  que  je  n'ai  jamais  élè  magicien,  que,  je 
n'ai  jamais  commis  sacrilège,  que  je  ne  connais 
point  d'autre  magie  que  celle  de  l'Ecriture-Sainte, 
laquelle  j'ai  toujours  prêchée,  et  r[uc  je  n'ai 
point  eu  d'autre  créance  que  celle  de  Notre  Mèro 
Sainte  Eglise  Gatholicjue,  Apostolitjucs  et  Uo- 
niaino.  Je  renonce  au  Diable  et  à  ses  pompes, 
j'avoue  mon  Sauveur,  et  je  lo  prie  (pie  le  sang  de 
sa  croix  me  soit  méritoire.  Et  vous,Messeigneurs, 
modérez,  je  vous  supplie,  la  rigueur  de  mon 
supplice  et  ne  mettez  pas  mon  âme  an  déses- 
poir ! 

On  ne  modéra  rien.  Les  dames  furent  invitées 
à  se  retirer;  ce  que  quelques-unes  ne  tirent  pas 
sans  témoigner,  par  l'expression  do  leur  visage, 
qu'elles  regrettaient  de  n'en  pas  voir  davantage; 
car  c'est  une  remarque  faite  souvent,  que  ces 
êtres  d'une  comp).>xion  si  délicate  passent,  sous 
l'empire  de  certaines  circonstances,  d'un  excès 
do  sensibilité  inconnue  de  l'autre  sexe ,  à  une 
cruauté  d'âme  capable  de  supporter  les  plus 
atroces  spectacles. 

(Jhaque  province  avait  son  genre  de  rpiestior 
ordinaire  et  extraordinaire,  comme  elle  avait 
ses  poids,  ses  mesures,  ses  monnaies,  ses  bar- 
rières, ses  coutumes  et  son  idiome  particuliers. 

Dans  le  Loudunois,  on  donnait  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire  en  mettant  les  jambes 
du  patient  entre  deux  planches  de  bois  dur, 
qu'on  laçait  avec  des  cordes;  on  introduisait 
ensuite  entre  ces  planchos  des  coins,  dont  ie 
nombre  et  la  grosseur  èlaieut  déterminés  par  la 
criminalité  du  condamné,  et  que  l'on  enfonçait 
à  coups  de  marteau. 

Urbain  Grandier  eut  deux  coins  de  plus  qu'on 
n'en  donnait  aux  plus  criminels.  Laubardemont 
et  Lactance  trouvèrent  même  qu'ils  n'étaient  pas 
assez  gros;  ils  ne  s'en  contentèrent  que  lorsque 
les  tourmentours  leur  eurent  juré  ([u'il  n'en 
existait  pas  d'autres  dans  leur  arsenal  de  tor- 
ture. 

De  même  qu'on  avait  exorcisé  l'air  et  la  terre, 
io  recollet  et  les  capucins  qui  étaient  présents 


DE    D'ARTAGNAN 


Cl 


xorcisèrent  les  coins ot les  luaitcaux  ;  tuais, crai- 
gnant l)i(Mitôt(|U(i  Iinirs  cxorcisinus  n'eussent  pas 
issi'z  (['(dVi'l  ol  ({(ic  les  <Ii;il)los  no  fussent  capa- 
)les  de  résister  lu.v  coups  portés  par  un  simple 
aùjue,  ils  prirent  e.ux-mèuuis  le  marteau  et  frap- 
)èrcnt  à  tour  de  hras  sur  les  coins. 

On  entendait  les  os  cra(picr.  Le  patient  s'éva- 
louit  plusieurs  fois;  on  le  faisait  revenir  à  lui 
ivec  des  cordiaux.  Eulin,  quand  on  vit  r|ue  les 
,  ,)lariches  se  touchaient  pr('S(iti(î,  tant  la  chair  et 
j  es  (js  du  niisérahle  Grandier  avaient  été  aplatis, 
nn  cessa  do  le  torturer,  les  cordes  airent  desseï'  - 
Urées,  et  il  fut  étendu  sur  le  carreau. 

li  demanda  alors  à  parler,  et  d'une  voix  très  dis- 
tincte, quoicjuefaihle  et  mourante,  Grandieriit  sa 
confession.  Il  répéta  ce  qu'il  avait  toujours  sou- 
tenu, (ju'il n'était  ni  magicien,  ni  sacrilège;  ajou- 
tant que  si,  comme  homme,  il  ne  s'était  pas 
toujours  assez  défendu  des  voluptés  de  la  chair, 
s'il  avait  manqué  à  son  vœu  de  chasteté,  du 
moins  s'en  était-il  confessé,  et  en  avait-il  fait' 
pénitence,  et  croyait-il  avoir  ohtenu  la  rémis- 
sion de  ces  fautes  par  ses  prières  et  son  repentir. 
Cependant  l'arrêt  des  commissaires  royaux 
venait  à  peine  d'être  rendu,  cjuc  les  préfiaralifs 
du  supplice  avaient  aussitôt  commencé.  Le  hù- 
ch(ir  s'élevait  sur  la  place  de  Sainte-t^roix,  avec 
un  poteau  armé  d'un  carcaii  de  fer.  Une  foule 
énorme  remplissait  la  place,  refluant  dans  les 
rui.'s  qui  y  aboutissaient;  toutes  les  fenêtres  reg&r- 
geaicnt  de  spectateurs;  il  y  en  avait  des  grappes 
accrochées  aux  toils,  aux  cheminées,  sur  les  pi- 
gnons. Les  archers  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à  maintenir  un  espace  libre  autour  du 
bûcher  ;  ils  repoussaient  la  populace  à  coups  de 
hampe  do  hallebarde,  et  les  exempts  ([ui  veil- 
laient au  bon  ordre  furent  obligés  d'envoyer 
chercher  du  renfort. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir,  Urbain  Gran- 
dier fut  tiré  de  la  chaml)ro  du  conseil,  où  on 
l'avait  placé  près  d'un  grand  fou,  pour  lui  rendre 
un  peu  do  force.  On  le  mit  d'abord,  pour  lui  faire 
d(^scendre  l'escalier,  sur  une  espèce  do  civière 
faite  d'uiie  échelle  de  bois  large  et  courte  ;  on  le 
déposa  ensuite  sur  une  petite  charrette,  qui  le 
traîna  juscpi'à  la  porte  principale  do  l'église 
Saint-l'icrre  du  marché.  Il  portait  ;\  la  main  un 
cierge  de  deux  livres. 

Devant  l'église  Saint-l'ierre,  Lanbanleniont 
le  fit  descendre  do  la  cliarretlo  alin  i|u'il  si'  nul  à 
genoux,  pendant  (lu'i)n  lui  lirait  encore  une  fois 


sou  arrêt.  Ses  jambes  brisées,  en  lambeaux, 
ne  purent  le  soutenir  :  il  torul»a  la  face  contre 
terre. 

Un  religieux  cordelier,  b;  père  Grillau,  le  re- 
leva, et  l'embrassant  en  pleurant,  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Notre-Seigncur  .Fé.-;us-(;hrist  est  monté  vers 
Dieu  son  père  par  les  tourments  et  parla  croix. 
Je  vous  apporte  la  bénédiction  de  votre  mère  : 
elle  et  moi  nous  prierons  Dieu  pour  qu'il  vous 
fasse  miséricorde. 

—  Grâce  vous  soit  rendue,  lui  répondit  Gran- 
dier. Dites  à  ma  pauvre  vieille  mère  t|ue  je 
meurs  innocent,  et  servez-lui  de  fils. 

Le  père  GrilTau  allait  continuer  ses  consola- 
tions, lorsque  Laubardemont  ordonna  aux  ar- 
chers de  le  chasser  de  là.  Le  ])on  cordelier  n'eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  dans  l'église. 

Grandier  fut  amené  ensuite  devant  l'église  des 
tfrsulines,  où  il  fit  amende  honorable,  et  de  là 
sur  la  place  de  Sainte-Croix  ;  le  <;ortége  eut  beau- 
coup do  peine  à  fendre  Je^^  flots  pressés  de  la 
foule. 

Au  moment  où  le  bourreau  attachait  io  con- 
damné au  carcan  de  fer  du  poteau,  et  comme  une 
immense  rumeur  s'élevait  de  la  multitude,  on 
vit  tout  à  coup  un  vol  de  pigeons  s'abattre  sur 
le  bûcher,  après  avoir  plané  queUpies  instants, 

.Aux  yeux  de  tous  les  assistants,  vivement 
impressionnés  par  les  préparatifs  du  supplice, 
ce  fut  un  jirodige,  mais  chacun  l'interpréta  sui- 
vant ses  passions  :  pour  les  uns,  partisans  de  la 
possession,  amis  du  cardinal  Uichelieu  et  de  son 
àme  damnée  Laubardemont,  ces  pigeons  n'é- 
taienf  autre  chose  qu'une  troupe  de  diîmons  qui 
venaient  secourir  le  magicien  ;  pour  les  autres, 
ces  innocentes  colombes  descendaient  du  ciel 
pour  témoigner  devant  les  hommes  de  l'inno- 
cence du  patient. 

Les  archers  mirent  lin  aux  commentaires  en 
chassant  les  pigeons  à  coups  de  liallobnde. 

On  avait  usé  cnv(H's  Grandie,  d'iuii^  ruse  sou- 
vent employée  à  cette  épotjue  en  semblable  oc- 
currence, pour  enqiècher  certains  combunnés 
de  faire  entendre  au  dernier  moment  des  paroles 
dont  do  hauts  personnages  auraient  pu  èlre  de- 
sobligés. Laubardemont  lui  avait  fait  pn»metlre 
par  le  liiMitenant  du  prévôt  deux  choses  :  la  pn-- 
niii  ro  i|ii'il  aurait  quebpies  miiniles  pour  paner 
au  pou[ile;  la  seconde  qu'avant  d'allumer  le  feu, 
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lo  lumiTi'aii  riHran^'liU'iiit.do  manière  àlui  épar- 
gner d'atroces  sonllVances. 

Au  moment  eu  il  allait  {tarl(!r,  le  père  Lactance, 
qui  avait  reçu  des  instructions  secrètes  du  con- 
seiller-conunissaire,  saisit  un  brandon  de  paille, 
l'alluma  à  un  tlamheau  et  mit  le  feu  au  bûcher 
avant  Je  moment  marqué.  Le  bourreau,  voyant 
tout  à  coup  la  llammo  s'élever,  voulut  tirer  la 
corde  qu'il  avait  disposée  d'avance  jiour  étran- 
gler Urbain  Graudier;  mais  il  se  trouva  (juo  la 
corde  avait  été  nouée  :  il  ne  put  serrer  le  lacet. 
La  flamme  enveloppa  le  condamné,  mordit  ses 
ehairs  vivantes;  il  poussa  un  cri  aigu,  qui  donna 
le  frisson  à  tous  les  assistants,  et  l'on  entendit 
ces  mots  : 

—  Ah!  père  Lactance,  ce  n'était  pas  là  ce 
qu'on  m'avait  promis. 

Sur  l'échalaud  de  Nantes,  Chalais  avait  fait 
presqu'eiitendre  les  mêmes  paroles  : 

—  Maudit  cardinal,  tu  m'as  trompé! 

Urbain  Grandier  se  tordit  longtemps  au  mi- 
lieu des  flammes,  retenu  par  son  carcan  de  fer. 
Des  hurlemo.its  qui  n'avaient  rien  d'humain, 
des  sons  et  des  syllabes  qui  n'appartenaient  à 
aucune  langue  connue,  se  mêlaient  au  pétille- 
ment du  feu,  au  craquement  des  fagots  embrasés, 
sortaient  des  tourbillons  de  fumée.  C'était 
comme  un  volcan,  vomissant  par  son  cratère 
les  plaintes  et  les  agonies  du  monde  souterrain 
de  l'éternelle  souffrance. 

On  ne  vit  plus  enfln  dans  l'ardente  fournaise 
qu'une  masse  informe,  un  tronçon  noirci  et 
immobile  :  le  prétendu  magicien,  le  collabora- 
teur du  libelle  contre  Richelieu  venait  d'être 
brûlé  vif. 

Revenons  maintenant  à  Laubardemont,  que 
nous  avons  laissé  dans  la  rue  Saint-Ilonoré,  sor- 
tant du  l'alais-Cardinal  et  regagnant  son  logis 
de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  près  de  la  croix  pati- 
bulaire du  Trahouër,  ou  du  moins  près  du  car- 


refour où  s'élevait  autrefois  cet  instrument   do 
supplice. 

Tous  les  abominables  et  tragiques  événements 
(|ue  nous  avons  mis  (|uel(|ii(!  lenq)s  à  raconter 
avec  des  détails  peu  connus  rpii  ont  certainement 
intéressé  le  lecteur,  venaient  d'affluer  en  bloc  à 
la  mémoire  de  Laubardemont.  Il  se  disait  non 
sans  raison  que  le  duc  de  Richelieu,  son  maître,  ;J 
était  mal  venu  à  lui  en  laisser  toute  la  respon- 
sabilité devant  Dieu,  et  qu'au  jour  du  jugement, 
le  compte  de  Son  Emiuence  serait  autrement 
terrible  que  le  sien. 

Mais  Son  Eminence,  après  tout,  payait  bien 
ceux  qui  la  servaient;  on  pouvait  lui  passer quel- 
(|ue  chose,  du  côté  de  la  conscience,  en  faveur 
de  la  bourse;  le  procès  du  comte  de  La  Valette 
allait  lui  valoir  certainement  une  bonne  assigna- 
tion sur  la  caisse  de  l'intendant  général  des  fi- 
nances; et  Laubardemont  espérait  qu'à  sou 
retour  du  fond  du  Poitou,  M.  de  Vigneul,  en 
achevant  de  lui  fournir  les  preuves  de  la  compli- 
cité du  conlumax  dans  l'affaire  du  libelle,  con- 
tribuerait à  faire  gro.ssir  le  chifl're  de  la  recon- 
naissance du  cardinal. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'on  péné- 
trant dans  son  logis,  il  trouva  M.  de  Vigneul 
qui  l'y  attendait  avec  M.  de  Rosnai,  et  qu'il 
croyait  à  quelque  soixantaine  de  lieues  de 
Paris. 

Toutefois,  il  ne  reconnut  pas  d'abord  M.  de 
Rosnai,  dont  la  tête  était  enveloppée  de  linges,  et 
qui  se  tenait  dans  un  fauteuil,  courbé  en  deux,        j 
l'échiné  encore  tout  endolorie  des  suites  de  la        ' 
revanche  do  d'Artaguan. 

Quant  à  M.  de  Vigneul,  son  premier  mot  fut  : 

—  Mon.'iieuv  Laubardemont,  le  cardinal  est-il 
à  Paris  ? 

—  Je  sors  de  chez  lui.  ■' 

—  Je  cours  alors  lui  demander  justice  :  on  I 
vient  de  m'enlever  ma  femme,  et  M.  de  Rosnai  S 
connaît  un  des  auteurs  de  ce  rapt.  ■ 
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C'était  l'époque  où  commençait  la  faveur  du 
l'uiic  Cinq-Mars. 

Cinq-Mars  n'avait  pas  alors  plus  do  dix-liuit 
lus.  Il  était  iils  d'Aiiloine  Coiliiur,  uiar(juisd'Kt'- 
iat,  et  il  avait  pris  le  nom  de  Ciaq-Mars,  d'une 
erre  (juo  son  père  possédait  sur  les  bords  de 
a  Loire. 

IjO  cardinal  l'avait  lui-même  introduit  et  ins- 
illé  à  la  cour,  comme  un  instrument  dont  il 
spérait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  parce  qu'il 
■Aait  l'ami  du  i)';re,  à  l'élévation  duquel  il  n'a- 
'ait  pas  peu  contribué;  car  la  maison  d'Eftiat 
!t  lit  une  des  moins  anciennes  du  royaume,  et, 
irée  do  néant  par  le  duc  de  Ricbelieu,  celui-ci 
omptait  sur  sa  reconnaissance. 

Dès  les  premiers  jours,  Cinq-Mars  plut  sin- 
gulièrement à  Louis  XIll,  qui  le  nomma  d'abord 
a|jitaine  aux  gardes,  et  prestjue  immédiatement 
i|iiès  maître  de  la  garde-robe,  une  manière  de 
in'uiier  cliamljellan.  Ce  jeune  homme  de  dix- 
mil  ans,  Ijeau,  bien  fait  de  sa  personne,  élégant 
•t  délicat  dans  ses  goûts,  parieur  aimable,  réus- 
sit lellenient  auprès  do  Louis  XIII,  que  le  roi  ne 
lunvait  [)lus  tlemtnu'er  un  seul  instant  sans  lui. 

Sa  Majesté,  qui  n'avait  pas  été  |>réciséiuent 
'avtirisée  par  la  nature,  ((ui  no  possédait  rien  de 
Ts  ([iialités  et  île  ces  agréments  séduisants  (|u'elle 
ivait  prodigués  à  Cinq-Mars,  ne  paraissait  pas 
;'a|u'rcevoir  du  contraste,  ou,  si  elle  s'en  apoi'ce- 
1  ,'il,  n'en  concevait  aucune  humeur  jalouse.  Son 
(initié  pour  Cinq-Mars  avait  cjuelciue  chose  do 

amour  que  l'on  éprouve  pour  une  jolie  femme, 
liiz  laquelle  on  est  heureux  ilo  découvrir  dos 
liantes  nouvelles,  et  îl  laquelle  on  en  prête 
iiu'ino  volontiers,  gratuitement, si  elle  vient  à  en 
iiKiiupier. 

Ouelquos  courtisans  ne  nuui(|uaienl  inéme  pas 
lie  remarquer  «pie  cotte  amitié  de  Louis  XllI 
jJ«i)assait  les  bornes  ordinaires,  Dès  ijuc  le  roi 


perdait  de  vue  son  favori,  il  l'envoyait  chercher; 
il  arriva  même  à  ce  point  de  ne  pouvoir  s'en 
séparer  la  nuit,  et  le  faisait  souvent  coucher  avec 
lui  ;  sans  prendre  garde,  ainsi  que  le  di.saieut 
tout  bas  les  vieux  gentilshommes  de  la  chambre, 
que  de  si  grandes  familiarités  avec  une  personne 
d'un  âge  si  différent  du  sien  (Louis  XIII  avait 
près  de  vingt  ans  de  plus  que  son  favori)  offraient 
non-seulement  quelque  chose  qui  répugnait  à  la 
majesté  royale,  mais  étaient  encore  de  nature  à 
lui  causer,  à  la  première  occasion,  de  grands 
ennuis. 

Prudence  et  jeunesse  marchent  rarement  d'ac- 
cord, ajoutaient-ils,  et  n'y  a-t-il  pas  tout  à  crain- 
dre de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  n'est  que 
trop  naturellement  porté  à  la  présomption,  que 
les  complaisances  de  son  maître  enivrent  et  (|ui 
atl'ecte  le  plus  grand  dédain  pour  les  vieilles 
mœure,  les  vieilles  modes  et  les  vieilles  gen»*" 

11  y  eut  donc,  de  bonne  heure,  à  la  cour,  un» 
cabale  qui  travaillait  à  détruire  la  faveur  de 
Cinq-Mars;  mais,  par  contre,  tout  ce  que  l'on  y 
voyaitde  jeune,  d'élégant  et  de  galautétait  juiur 
lui,  sans  compter  l'appui  qu'il  tenait  du  cardi- 
nal. 

Un  pacte  tacite  avait  été  conclu  entre  le  car- 
dinal et  Cinq-Mars;  le  favori  devait  tenir  au  cou- 
rant Son  Lminenco  non-seulement  de  fous  les 
incidents  qui  se  passaient  daus  les  appartements 
particuliers  du  roi,  mais  surtout  des  moiinlres 
changements  qui  se  produisaient  dans  l'humeur 
de  Sa  Majesté,  dont  le  caractère  était  très-fau- 
t as que. 

Le  triste  rejeton  de  Henri  IV  avait  des  heures 
d'abattement,  des  crises  do  mélancolie  et  de  bile 
noire,  auxquelles  succédaient  tout  à  coup  des 
accès  de  gaieté,  des  bouffées  de  belle  linmeiir. 
Alors  c'était  un  tout  autre  homme.  (Quelque  chose 
de  l'énergie,  do  la  verve  gasconne,  do  la  fiiuichiso 
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du  Vcit-Galaut,  porçait  sous  lo  masque  île  l'hy- 
pocoudio  monaiNiue,  couiine  u»  rayon  do  soleil 
à  travers  un  brouillard  d'automne.  L'éclaircie 
durait  peu;  la  sombre  va|)eur  se  refermait  biiui- 
t(it  sur  le  rayon  à  peine  enircvu;  Louis  XIII  re- 
devenait lui-nièine,  c'est-à-dire  le  morose  et 
ratrai)ilaire;  mais  il  importait  be;mcoup  à  l'ba- 
bilo  poliliijue  ([ui  gouvernait  le  l'oyaume  sous 
son  nom,  et  ce  fut  là  un  des  secrets  de  sa  longue 
puissance,  de  connaître  ainsi  jour  par  jour,  de 
suivre  beure  par  beure,  celte  mobilité  et  ces  al- 
ternatives de  tempéi'amcnts  si  opposés. 

Cin([-l\lars  fut  lunglemps  le  moniteur,  pour 
ne  pas  dire  r('S[)ion  du  cardinal.  Louis  XIII,  (pii 
n'avait  rien  de  cacbé  pour  sou  favori,  lui  aj'ant 
parléded'Ar!aguan,du|daisir(|u'ilavaité[)r()Uvé 
en  entendant  le  jeune  Lîéarnais  lui  raconter  tous 
les  détails  de  ses  grands  coups  d'épée  co'atre  les 
gardes,  et  du  téaio'iguago  de  royale  satisfaction 
(]u  il  V(;nait  de  lui  donner,  en  le  nommant  cadet 
dans  la  compagnie  de  M.  des  Essarts,  il  va  sans 
dire  que  Son  Eminencc  en  avait  été  immédiate- 
mont  instruite  par  Cinq-iMars. 

Aussi,  M.  de  Ricbelieu,  qui  avait  pour  prin- 
ci|)e  de  ne  négliger  aucun  événement,  si  mince 
qu'il  fût,  d(!  surveiller  à  l'horizon  de  sa  fortune 
les  llloiud^('^  luages,  les  grandes  tempêtes 
commençant  ordinairement  par  de  tout  petits 
points  de  vapeur;  iM.  de  Ricbelieu,  sans  y  atta- 
cher cependant,  pour  le  moment,  plus  d'impor-^ 
tance  (ju'il  n'en  méritait,  s'était  il  promis  de 
veiller  sur  ce  nouveau  venu,  qui  apparaissait 
tout  à  coup  au  milieu  de  son  jeu,  comme  une  carte 
imprévue. 

N'était-ce  pas  un  grand  bonneur  |)our  d'Arîa- 
guau,  et  un  signe  avant-coureur  de  ses  futurs 
succès,  que  celte  préoccupation  du  premier  mi- 
nistreà  son  endroit,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un 
simple  et  obscur  cadet? 

Le  roi  se  trouvait  depuis  deux  jours  à  Com- 
piègne.  Sa  Majesté  avait  une  vraie  passion  pour 
la  chasse;  de  précoces  infirmités  lo  forçaient 
souvent  à  se  priver  de  son  plaisir  favori  ;  aussi 
ne  manquait-il  pas  de  s'y  livrer  dès  qu'il  se  sen- 
tait capable  d'en  supporter  les  fatigues. 

Un  beau  cerf  dix-cors  ayant  été  signalé  la 
veille  au  gi-and  maître  de  la  vénerie  dans  les 
reposées  du  château  de  Pitirrefonds,  àtrois  lieues 
de  Conipiègne,  Louis  XIII  était  donc  parti  à  la 
pi'emière  beure  du  jour,  avec  tout  son  équipage. 

De  ce  ■^teuu,  dominant  un  petit  lac  et  un  joli 


village,  dont  il  avait  été  longtemps  la  terreur, 
on  ne  voyait  déjà  plus  à  cette  époque  que  les 
ruines,  toutes  fraîches  encore,  cependant.  Le 
château  de  Picrrefonds,  bâti  en  l.'J'JO  par  Louis, 
duc  d'Orléans,  comte  de  Valois,  reluge  toujours 
ouvert  aux  brigandages  et  aux  rébellions  de  l.i 
féodalité,  avait  été  démantelé  en  1017  par  ordn 
du  roi. 

Après  un  lancer  magnili<|iie,  toute  la  clnsse 
avait  [loursuivi  le  cerf  dans  le  |dns  beau  courre 
(|u'il  soit  possible  d'iniaginer,  sous  la  bit;iie, 
dans  les  halliiu's,  au  milieu  de  la  plaine  ;  et  la 
bête,  s'étani  jetée  à  l'eau,  dans  l'élangde  l'icii' 
fonds,  fut  sur  ses  lins  (|uaiid  elle  prit  jiied  sui 
l'autre  rive.  Ses  membres,  roidis  par  la  fraîchem 
de  l'eau,  n'avaient  jibis  de  force  :  le  cerf  s'a'  - 
cula  dans  un  taillis,  où,  assailli  de  tous  côtés  ]i,ii 
les  chiens,  dont  (|uelques-uns  lurent  décousus,  il 
reçut  le  coup  de  grâce  ilu  couteau  de  t^in(|-IMai; 
même,  auquel  le  roi  octroya  gracieusement  l.i 
commission. 

Sur  le  soir,  la  chasse  royale,  après  la  curée  rt 
le  dîner  que  l'on  avait  fait  dans  la  forêt  mêiii'  , 
gi'âce  aux  approvisionnements    amenés   par  le  i 
grand  maître  de  la  bouche,  regagna  Conipiègne. 

Le  roi,  (jui  avait  été  jusque-là  de  la  plus  belle 
jumeiir,  paraissait  s'assombrir. 

Comme  il  avait  pi([ué  son  cheval,  et  marchait 
un  peu  en  avant  des  équipages,  tandis  que  Je 
groupe  des  cavaliers  se  tenait  respectueuseuu'ul 
à  quelque  distance,  la  remar(]ue  ayant  été  faite 
que  le  roi  venait  d'être  pris  de  sa  bile  noire. 
Cinq-Mars,  usant  de  la  familiarité  que  sou  maître 
encourageait,  s'a[)proclia  de  lui. 

—  Votre  Majesté,  dit-il,  éprouverait-elle 
quelque  lassitude  ? 

—  Et  qui  vous  fait  pensera  cela,  monsieur 
de  Cinq-Mars?  répliqua  le  roi,  d'un  ton  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire  avec  lo  favori. 

Cinq-Mars  tlaira  un  orage,  ou  tout  au  moins 
les  symptômes  d'une  de  ces  querelles  d'amant  et 
de  maîtresse,  que  sa  singulière  intimité  ave< 
Louis  XIII  avait  rendues  possibles  entre  eux. 

Il  répliqua  cependant,  aimant  mieux,  plutôt 
que  d'attendre  l'explication,  l'amener  tout  'de 
suite. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  si  je  me  J 
suis  trompé;  il  m'a  semblé,  depuis  un  instant,  | 
i[ue  son  visage  portait  les  traces  de  quebpies 
souffrances...  à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de 
quelque  mécouteutemeut. 
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M.  du  TrembUy  eut  l'r.ttention  do  reutermer  lui-uiôme  i»  double  tour.  (Page  78.) 


Le  roi  garda  lo  silence. 

—  Si  c'est  d'un  inécoiiteiitement,  iioiirsuivit 
lo  favori,  Votre  Majesté  voudrait-elle  bien  nie 
rassurer? 

—  Kn  quoi  faisant  ? 

—  En  me  dormant  l'assurance  (|ue  je  n'y  ai 
aucune  part. 

Louis  Xlll  retomba  dans  sou  nuitisuu';  Ciuti- 
Mars  comuieuça  il  ressentir  (|uel([uo  imiuiétude. 

Pressée  par  l'éperon,  la  monture  du  roi  prit 
lo  trot;  Ciu(i-Mars  rendit  la  main  à  la  sienne  et 
iuivit  Sa  Maieslé. 


Quand  ils  eurent  mis  ainsi  une  distance  na 
peu  plus  grande  entre  eux  et  le  groupe  «les  ca- 
valiers, Louis  XIII  ralentit  sa  marcbe,  et  dit  à 
son  compagnon,  sans  détourner  la  tète  : 

—  Qu'est-ce  i\\w  c'est,  monsieur,  <]uo  cette 
histoire  d'équipées  nocturnes  que  m'a  contée  hier 
La  C.liesnaie? 

La  Clii'snaie  était  le  premier  valet  de  chambre 
du  rcii,  un  ami  de  (.inq-Mars. 

Celui-ci  comprit  tout  de  suite  de  quoi  il  s'a» 
gissait.  Il  avait  eu  l'imprudence  do  conlier  à  La 
Ciu'snaie  le  secret  d'une  intrigue  amoureuse  ;  La 
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Chesnaie  l'avait  tnilii  ;  mais  dans  (juelle  mesure? 
Avail-il  dit  tout  au  roi,  ou  soulcineut  éveillé  ses 
soupçons  par  une  di-nii-révélatiou? 

Eu  deux  mois,  voici  cotlo  histoire  a  d'équipées 
nocturnes.  » 

11  y  avait,  eu  ce  moment,  à  Paris,  une  courti- 
sane dont  la  jieauté  et  l'esprit  faisaient  grand 
bruit.  Son  logis  de  la  place  Itoyale  voyait  les 
plus  jeunes  et  les  plus  brillants  seigneurs  de  la 
cour.  Elle  avait  été  aimée  du  poète  Desbarreaux, 
et  aussi,  disait-on,  du  poète  (Corneille,  qui  venait 
de  faire  jouer  ses  tragédies  des  lloraces  et  de 
Citma,  après  avoir  donné  le  Cid,  en  1636.  La 
chronique  secrète  et  galaute  prétendait  même 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  été  in- 
sensible à  ses  charmes,  et  lui  avait  offert  un  jour 
cinquante  mille  écus,  en  échange  de  certain 
fruit  aussi  délicieux  que  défendu.  Jusque-là,  la 
chronique  n'était  qu'indiscrète  ;  mais  où  elle  d^- 
veuait  merveilleuse  et  même  invraisemblable, 
c'est  lorsqu'elle  ajoutait  que  la  courtisane  avait 
repoussé  les  dons  de  l'Artaxerxès  en  camail 
rouge. 

Cinq-Mars  s'était  rendu  amoureux  de  Marion 
Delorme,  et  il  lui  était  arrivé  plusieurs  fois,  le 
soir,  dès  que  le  roi  était  couché,  soit  que  la  cour 
fût  à  Paris,  soit  qu'elle  fût  à  Saint -Germain,  de 
monter  à  cheval  et  de  se  rendre  à  toutes  brides 
au  logis  de  la  place  Royale,  où  il  passait  une 
partie  de  la  nuit.  Seulement,  quand  il  lui  fallait 
venir  de  Saint-Germam  et  y  retourner,  les  heu- 
res d'amour  étaient  plus  courtes,  la  fatigue  plus 
grande,  et  le  lendemain  Louis  XIII  ne  man(iuait 
jamais  de  dire  à  son  favori  :  «Monsieur  de  Cinq- 
Mars,  vous  vous  fatiguez  trop  à  mon  service  :  il 
vous  faudrait  prendre  quelque  repos.  » 

Telle  était  l'histoire  confiée  imprudemment 
par  Cinq-Mars  à  La  Chesnaie,  et  que  celui-ci 
avait  rapportée  au  roi. 

x\.  la  question  que  Louis  XllI  venait  de  lui 
adresser  à  brùle-pourpoint,  le  favori,  dont  l'es- 
prit était  prompt  et  Fimagination  vive,  ne  fut 
pas  longtemps  à  répondre  : 

—  Je  vois  qu'on  a  essayé  de  me  desservir  au- 
près de  Votre  Majesté;  je  vais  tout  lui  dire,  Qt 
dissiper  les  nuages  qui  pourraient  s'élever  entre 
elle  et  moi. 

Cinq-Mars  avait  prononcé  ces  paroles  assez 
lentement,  pour  se  donner  le  temps  de  réfléchir 
et  de  préparer  sa  petite  mécanique. 

■--  Sire,  repi'it-il,  ce  méchant  La  Chesnaie  n'a 


fait  que  vous  répéter  fidèlement  ce  que  je  lui 
avais  confié  sous  le  sceau  du  plus  absolu  secret. 

—  Ah  !  fit  Louis  XIII,  en  lançant  au  favori 
un  coup  d'œil  chargé  de  colère  :  vous  avouez... 
et  vous  ap|ielez  cela  dissi|)er  tous  les  nuages? 

—  Parfaitement,  et  Votre  M.ijesié  va  me  com- 
prendre. Comme  il  m'était  impossible  de  sortir 
du  Louvre,  à  Paris,  et  du  château,  à  Saint- 
Germain,  pendant  la  nuit,  sans  que  ce  maudit 
valet  de  chambre  s'en  aperçût,  et  qu'il  fallait  à 
tout  prix  que  je  me  rendisse  deux  ou  trois  fois 
chez  mademoiselle  Marion  Uelorme,  j'ai  feint  de 
confier  à  La  Chesnaie  un  secret  d'amour,  certiiiu 
qu'il  le  trahirait,  et  sûr  de  lui  dérober  ainsi  le 
véritable  motif  de  mes  visites  nocturnes  à  la 
place  Royale. 

—  Je  ne  comprends  pas  encore,  dit  Louis  XIII  ; 
qu'alliez-vous  donc  faire  chez  cette  courtisane, 
si  vous  n'y  étiez  pas  attiré  par  le  péché  ? 

On  sait  que  le  fils  du  Vert-Galant  était  si  pu- 
dibond, qu'un  jour  qu'il  voulait  arrachnr  à  ma- 
demoiselle Loui.se  de  La  Fayette  un  billet  que 
celle-ci  refusait  do  lui  montrer,  elle  le  mit  vive- 
ment dans  son  corsage,  en  disant  au  roi  :  «Main- 
tenant prenez-le,  si  vous  l'osez  !  »  Et  le  roi  n'osa 
pas  mettre  la  main  dans  ce  beau  corsage. 

Le  favori  prit  un  temps,  comme  foui  les  bons 
acteurs,  avant  de  commencer  une  tirade  déci- 
sive, et  continua  ainsi,  en  baissant  la  voix,  quoi- 
qu'ils fussent  assez  éloignés  du  groupe  des 
courtisans  et  des  chasseurs,  pour  qu'on  ne  pût 
l'entendre  : 

—  On  ne  fait  pas  seulement  l'amour  chea 
Marion  Delorme...  on  y  joue  presque  toutes  les 
nuits. 

—  Vous  êtes  aussi  joueur  !  Très-bien,  il  no 
vous  manquait  plus  que  ce  vice. 

—  On  y  joue,  ou  y  cause  et  l'on  y  cabale.  Voua 
connaissez  mon  dévouement  aux  intérêts  de  Vo- 
tre Majesté...  et  à  ceux  du  cardinal,  le  protec- 
teur de  ma  famille,  l'ami  de  mon  père... 

—  Où  voulez-vous  en  venir?...  V^oyons,  dé- 
pêchez-vous, dit  Louis  XIII  avec  une  certaine 
impatience.  Nous  voici  tout  près  du  château,  et 
la  chasse  va  nous  rejoindre. 

—  Sire,  ou  complote,  au  jeu  de  Marion  De- 
lorme: on  y  trame  quelque  chose  contre  le  car- 
dinal... Rien  de  séreux,  des  folies,  je  le  sais; 
mais  il  suffirait  que  cela  pût  intéresser  Votre 
Majesté  pour  que  mon  dévouement  s'en  inquié- 
tât... J'ai  voulu  m'assurer  par  moi-même  de  ce 
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qu'il  pouvait  y  avoir  au  fottd  de  cette  cabale... 
Maiiiteuaut  j'ca  connais  les  moindres  détails... 
Jo  n'en  ai  pas  voulu  parler,  d'ailleurs,  au  cardi- 
nal, sans  avoir  pris  les  ordres  de  mon  f^çracieux 
maître...  Demain,  ce  soir,  après  souper,  si  vous 
voulez,  je  vous  conterai  tout  cela  eu  détail,  et 
vous  aviserez  dans  votre  haute  sagesse  sur  les 
suites  qu'il  convient  de  donner  à  mes  décou- 
vertes... 

On  arrivai!  eu  ce  moment  dans  la  cour  du 
cliàtcan.  Quelques  courtisans,  qui  se  tenaient  sur 
le  piTron,  descendirent  avec  empressement; 
l'uu  d'eux  prit  l'élricr,  l'autre  les  guides,  pen- 
dant que  le  roi  mettait  pied  à  terre  :  le  cortège 
et  tous  les  équipages  déhoucliaientdans  la  cour. 

—  Ouf!  murmura  Cinq-Mars:  nous  sommes 
arrivés  à  temps  :  j'étais  au  bout  de  mon  rouleau. 
D'ici  à  dix  heures  du  soir,  j'aurai  tout  le  loisir 
de  préparer  mes  batteries...  Maudit  La  Ches- 
naie,  tu  me  le  paieras  ! 

Quant  à  Louis  Xill,  son  esprit  soupçonneux 
et  jaloux  ne  s'était  pas  payé  des  ex[diealions 
passablement  embrouillées  et  fort  vagues  du  fa- 
vori, et  il  se  promettait  de  tirer  l'affaire  au 
clair  dans  la  soirée  même.  Sa  bile  noire  n'avait 
f.iit  (]u'augmenter. 

—  Sire,  lui  dit  un  des  officiers  de  sa  chambre, 
au  moment  où,  ayant  gravi  le  perron,  il  péné- 
trait dans  le  grand  vestibule,  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  est  arrivé  au  château,  il  y  a  moins 
d'une  heure,  accompagné  de  deux  gentilshom- 
mes. Son  Eminence  attend  Voire  Majesté  dans 
la  cabinet  des  Bustes. 

Cela  redoubla  la  mauvaise  humeur  de 
Louis  XIII,  qui  apportait  aux  affaires  du 
royaume,  aux  choses  de  la  politique,  la  même 
irrégularité  de  tempérament,  les  mêmes  soubre- 
sauts que  dans  le  reste.  Il  avait  parfois  des  ar- 
deurs singulières  pour  le  travail;  il  voulait  tout 
savoir,  toucher  à  tout,  et  il  lui  semblait  qu'il 
pourrait  bien  lui-même,  ù  l'exemple  des  grands 
rois  do  sa  race,  conduire  le  char  de  l'Etat,  sans 
s'embarrasser  d'un  cocher,  sous  le  nom  de  pre- 
mier ministre.  I*uis,  à  ces  ardeurs  succédaient 
une  lassitude,  un  dégoût  qui  le  livraient  sans 
défense  à  tontes  les  entreprises  du  cardinal.  Il 
était  dans  une  de  ces  heures  do  lassitude,  et, 
pensant  que  M.  do  Hichelieu,  qui  n'ignorait 
point  qu'il  devait  retourner  le  surlendemain  au 
Louvre,  n'avait  pas  l'ait  sans  de  graves  motifs 
le  voyage  de  Paris  k  Compiègue,  il  se  dirigea 


avec  un  profond  ennui  vers  le  cabinet  des  Bus- 
tes, où  Son  Eminence  l'atlendait. 

—  Je  suis  toujours  heureux  de  vous  voir, 
monsieur  le  cardinal,  lui  dit-il  d'une  voix  assez 
maussade  ;  mais  quelle  grosse  affaire  voua 
amène?  Avez-vous  reçu  de  mauvaises  oouvelles 
des  Flandres? 

—  Les  mauvaises  nouvelles  que  j'apporte  à 
Votre  Majesté,  répliqua  le  cardinal,  ne  viennent 
pas  de  si  loin  ;  dos  faits  se  sont  passés  sur  les 
terres  mêmes  du  roi,  qui  appellent  toute  son  at- 
tention et  crient  justice. 

—  Justice  sera  faite;  mais  de  quoi  s'agit-il? 
Est-ce  d'un  soulèvement? 

—  A  quelques  lieues  de  Paris,  un  rapt  a  été 
commis  à  main  armée.  Un  bon  gentilhomme  du 
royaume,  fidèle  serviteur  de  la  couronne,  que 
votre  confiance  a  récemment  investi  d'un  com- 
mandement, .s'est  vu  attaquer  par  d'autr?s  gen- 
tilshommes masqués  ;  sa  femme  lui  a  été  arrichée 
de  vive  force,  et  emmenée  dans  un  lieu  inconnu; 
un  meurtre  a  accompagné  le  rapt. 

—  Et  où  cela  s'est-il  passé  ? 

—  Dans  la  forêt  de  Rambouillet,  avant-hier. 

—  Le  nom  du  gentilhomme  victime  de  ce 
guet-apeus? 

—  M.  le  marifuis  de  Vigneul,  nommé  gouver- 
neur de  Péronue.  Il  conduisait  sa  femme  dans 
ses  terres  du  Poitou. 

—  M.  de  Vigneul  n'est  pas  heureux  dans  le 
mariage  ;  ou  a  beaucoup  parlé  de  sa  première 
femme. 

—  De  pures  calomnies,  Sire. 

—  Et  les  auteurs  du  rapt  ? 

—  J'ai  dit  à  Votre  Majesté  qu'ils  étaient  mas- 
(|ués;  mais  la  Providence  a  permis  cjue  l'un 
doux  ait  été  reconnu,  et  par  celui-là  on  décou- 
vrira certainemeut  les  autres.  J'ai  amené  avec 
moi,  à  Com[dègne,  M.  de  Vigneul  et  un  de  ses 
amis,  M.  de  Kosnai,  qui  l'accompagnait  dans  son 
voyage.  Si  Votre  Majesté  le  permet,  ils  lui  ap- 
prendront eux-mêmes  dans  quelles  circoustancet 
ce  crime  a  été  commis. 

—  Veuillez  les  faire  venir. 

—  Un  mol  encore.  Sire.  Ce  sera  l'honneur  do 
votre  règne  d'avoir  travaillé  efficacement  à  ren- 
dre au  royaume  de  France  la  paix  et  la  sécurité 
intérieures,  eu  faisant  cesser  partout  les  guerres  , 
particulières,  en  réprimant  le  brigandage.  Elle  a 
fait  raser  ces  chàteanx-forts  qui  étaient  autant 

de  repaires  pour  la  violence  et  le  crime  impuni, 
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à  l'ahri  desqiu'ls  une  noblosso  fièro,  tiirl)ult'iitc, 
haliiluét'  à  n'iilinir  (|u'a  sfs  passions,  à  no  sorvir 
«|uc  ses  inicrèts,  à  nu  satisl'airo  (|iin  ses  appétits 
t^Tossiei's,  i)ravait  l'autoiité  r()yale.  l\o  permet- 
tez pas  i|iio  «'l'tle  œuvre  soit  troublée,  par  d'au- 
dacieux contempteurs,  et  f.iiles  sévère  justic^e. 

—  Si  l'on  découvre  les  coupahles,  justice  sera 
faite,  vous  ai-je  dit.  Que  l'on  ap]ielle  ces  deux 
f^enlilshoniines! 

Quelques  minutes  après  un  huissier  introdui- 
sait dans  le  cabinet  M.  de  Vigneul  et  M.  de 
Rosnai. 

Le  cardinal  venait  de  plaider  auprès  du  roi, 
en  thèse  générale,  une  belle  et  noble  cause,  dont 
l'histoire  a  reconnu  la  légitimité  ;  mais  nous  sa- 
vons que,  dans  le  cas  présent,  il  plaçait  fort  mal 
ses  sympathies. 

Le  roi,  (pii  connaissait  personnellement  M.  de 
Vigneul,  l'ayant  vu  deux  ou  trois  fois  à  son 
lever,  lui  lit  un  petit  geste  amical,  lorsque  le 
gentilhomme  s'incli.ia  profoiidément  devant  lui. 
Il  daigna  même  ajouter: — Bonjour,  monsieur  de 
Vigneul  !  —  Ce  qui  enchanta  la  vanité  du  cour- 
tisan et  mit  comme  un  baume  sur  la  blessure  du 
mari.  On  s'acheminait  déjà  vers  le  grand  règne, 
à  la  cour  de  France,  et  de  toutes  petites  choses 
y  produisaient  de  grandes  satisfactions. 

Quant  à  M.  de  Rosnai,  il  eut  beau  courber  l'é- 
chine  encore  plus  bas,  et  demeurer  même  un 
bon  moment  dans  cette  position  aussi  ridicule 
que  gênante,  devant  Sa  Majesté,  Louis  XIII  ne 
parut  même  pas  s'apercevoir  de  la  présence  du 
hobereau  blaisois,  dont  le  corps  ne  manquait 
cependant  pas  d'etolfe,  dans  ses  proportions  peu 
communes.  Il  en  ressentit  un  mortel  dépit,  et  le 
venin  dont  son  âme  était  pleine,  depuis  la  fa- 
meuse revanche  de  d'Arlaguan,  en  devmt  un 
peu  plus  corrosif. 

Le  roi  se  tourna  vers  le  cardinal,  auquel  son 
rang,  son  caractère  et  ses  fonctions  donnaient  le 
droit  de  s'asseoir.  M.  de  Richelieu  avait  donc 
pris  un  tabouret  :  les  deuE  gentilshommes  se  te- 
naient debout  à  quelque  distance,  dans  une  atti- 
ude  respectueuse. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  Louis  XIII,  vous 
venez  de  me  faire  connaivre  que  M.  de  Vigneul 
a  quelque  plainte  à  porter  à  ma  connaissance  : 
voulez-vous  l'inviter  à  parler  sans  cranite  et  à 
ne  rien  omettre  des  faits  qui  lui  ont  été  domma- 
ijeables  :  quels  que  soient  le  rang  et  la  qualité  des 
cimpables,  ma  justice  saura  les  atteindre. 


—  Vous  avez  entendu  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, fit  le,  cardinal;  monsieur  de  Vigneul,  ex- 
posez votre  plainte  :  le  roi,  ampiel  j'en  ai  deja 
dit  le  suj>'t,  d  sire  en  connaître  tous  les  détails 
de  votre  propre  bouche. 

—  Sire,  dit  M.  de  Vigneul,  au  moment  où  je 
m'apprêtais  à  aller  prendre  le  commandement 
que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  madame 
d(!  Vigneul  in'ex])rima  quelque  répugnance  à 
m'accompagner  dans  une  ville  de  garnison.  Je 
lui  proposai  de  la  laisser  ;\  Paris,  de  solliciter 
même  de  Votre  Majesté  la  faveur  insigne  de  la 
faire  entrer  au  service  de  notre  gracieuse  reine. .. 

—  Ah!  vous  lui  proposâtes  cela?  interrompit 
le  roi,  en  jetant  un  coup  d'oeil  au  cardinal. 

Le  vieux  gentilhomme  répliqua  sans  se  dé- 
concerter : 

—  Que  Votre  Majesté  me  panlonne  d'avoir 
osé  porter  si  haut  les  yeux  !  Madame  de  Vigneul, 
élevée  en  province,  me  fit  observer  qu'elle 
ignorait  complètement  les  usages  de  la  cour.  De 
demeurer  à  Paris,  j)endant  mon  absence,  seule 
avec  ses  gens,  cela  l'elfrayait  :  elle  me  demanda 
en  conséquence  de  la  conduire  dans  une  de  mes 
terres  de  l'Anjou,  où  elle  resterait  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix... 

—  Ainsi,  c'est  de  sa  propre  volonté,  sur  sa 
demande,  que  vous  emmeniez  votre  femme? 

—  M'accuserait-on  de  lui  avoir  fait  violence? 
dit  M.  de  Vigneul,  qui  s'oubliait  un  moment. 

—  Personne  ne  vous  accuse  ici,  et  nous  som- 
mes,  au  contraire,  pour  écouter  votre  plainte. 
Continuez  donc,  monsieur  de  Vigneul. 

—  Nous  nous  mîmes  en  route,  avant-hier  dans 
la  matinée,  madame  de  Vigneul  dans  un  car- 
rosse, moi  à  cheval,  accompagné  de  deux  gen- 
tilshommes de  mes  amis,  M.  de  Rosnai,  ici  pré- 
sent, et  M.  de  La  Tour.  Trois  domestiques  nous 
suivaient. 

—  Tous  à  cheval  et  armés?  dit  encore  le  roi; 
vous  aviez  donc  des  soupçons...  quelque  crainte 
d'une  entreprise... 

—  Les  routes  ne  sont  pas  toujours  bien  sûres, 
Sire,  et  la  traite  était  longue. 

Le  mari  de  la  marquise  Julie  commençait  4 
se  trouver  mal  à  l'aise  de  cette  espèce  d'iulem^ 
yatoire.  Louis  XllI,  qui  s'en  aperçut,  lui  dit 
avec  bonté  : 

—  Poursuivez,  moosieur  de  Vianeul. 
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—  Toute  la  première  journée  se  passa  sans 
Incidents;  nous  couobàmes  à  Versailles;  mais 
le  seconrl  jour,  vers  le  soir,  comme  nous  venions 
de  pénétrer  dans  la  forêt  de  Rambouillet,  plu- 
sieurs coups  de  feu  se  tirent  entendre,  le  coclier 
qui  conduisait  le  carrosse  roula  de  son  siège, 
frappé  d'une  balle  ;  une  troupe  de  cavaliers 
masqués  fondit  sur  nous.  Ils  étaient  au  moins 
une  douzaine.  K.  do  La  Tour,  M.  de  Rosnai  et 
moi  mettons  aussitôt  l'épée  à  la  main.  La  partie 
était  malheureusement  trop  inégale  ;  mes  do- 
mestiques, effrayés  par  les  coups  de  pistolet, 
avaient  pris  la  fuite.  Pendant  (|ue  nous  luttions 
Rontre  les  agresseurs,  un  des  cavaliers  sauta  sur 
le  siège  du  carrosse,  fouetta  les  chevaux  :  le  rapt 
était  accompli,  madame  de  Vigneul  au  pouvoir 
de  son  ravisseur...  Depuis  lors  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue...  Lesagresseurs  avaient  pris 
de  telles  précautions,  tout  cela  avait  été  si  mé- 
chamment... 

—  Permettez,  monsieur  de  Vigneul,  inter- 
rompit le  roi;  n'allons  pas  si  vite  et  procédons 
par  ordre.  Les  auteurs  de  ce  guet-apens,  m'avez- 
vous  dit,  étaient  au  nombre  de  douze... 

—  Nous  n'avons  pu  les  compter  :  il  y  en  avait 
peut-être  davantage. 

—  Tous  masqués. 

—  Le  visage  couvert  d'un  masque  noir. 

—  Il  y  a  eu  mort  d'homme. 

—  Le  cocher  est  resté  mort  sur  le  terrain. 

—  Et  madame  de  Vigneul  n'a  pas  essayé  de 
sauter  à  terre,  do  se  soustraire  à  ce  r.ipt?  Elle 
n'a  poussé  aucun  cri,  elle  ne  s'est  pas  défendue? 

—  N'ai-je  pas  dit  à  Votre  Majesté  (juo  la  nuit 
était  venue.  Je  n'ai  rien  vu,  et  quant  à  entendre 
les  cris  do  madame  de  Vigneul,  au  milieu  do  ce 
tumulte,  c'eût  été  difticile.  Le  carrosse  est  parti 
d'ailleurs  avec  une  telle  rapidité. 

—  Et  vos  deux  compagnons  n'ont  rien  vu  non 
plus,  rien  entendu... 

—  Rien. 

—  Ni  M.  de  Rosnai. 

—  Ni  M.  de  La  Tour. 

—  Ce  gentilhomme  est  M.  de  Rosnai? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  M.  de  La  Tour...  vous  ne  l'avez  donc  pas 
amené  à  Compiègne? 

—  M.  de  La  Tour  est  souffrant  dos  suites  de 
cette  tragii]ue  aventure;  j'ai  pensé  (|uo  M.  do 
Rosnai  suffirait  pour  appuyer  la  plainte  ipio  je 
porty  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  d'autant  plus 


que  c'est  lui  qui  a  pu  recueillir  le  renseignemcni 
le  plus  précieux,  qui  nous  permettra  peut-être... 

—  Qui  soupçonnez-vous,  monsifur,  d'avoir 
commis  cet  acte  de  violence? 

—  Sire,  je  réclame  ici  toute  la  bonté  de  Votra 
Majesté...  Je  ne  sais,  cependant...  .Mes  soupçons 
vont  peut-être...  Il  y  a  pourtant  des  présomp- 
tions si  grandes... 

—  Voyons,  monsieur,  expliquez-vous.  Ce  sont 
des  gentilshommes  ? 

—  Je  crois  en  être  sûr. 

—  Des  gentilshommes  de  ma  cour? 

—  Attachés  au  service  de  Votre  .Majesté. 

—  Nommez-les  donc,  monsieur  !  s'écria  le  roi 
avec  quelque  impatience  ;  mais  faites-le  à  bon 
escient,  et  n'allez  compromettre  personne  sans 
être  certain  de  ce  que  vous  avancerez. 

Un  singulier  soupçon  était  venu  à  res[irit  du 
Ijouis  XIII,  pendant  les  ex|)lications  un  peu  em^ 
barrassées  de  .M.  de  Vigneul. 

La  scène  qu'il  avait  eue,  au  retour  de  la 
chasse,  avec  Cinq-Mars,  les  escapades  noc- 
turnes du  favori,  n'avaient  pas  cessé  de  le  préoc^ 
cuper,  et  comme  tous  les  gens  vivement  frappés 
d'une  idée,  il  rapportait  à  cette  idée  des  faits 
qui  paraissaient  n'y  avoir  aucune  espèce  de  rap- 
port. 

—  Eh  bien,  monsieur  de  Vigneul,  j'attends, 
reprit-il  d'une  voix  impérieuse,  pensant  qu'on 
allait  lui  nommer  Cincj-Mars. 

—  Sire,  dit  lentement  le  mari  de  la  marquis» 
Julie,  M.  de  Rosnai,  si  vous  voulez  bien  Tinter 
roger,  apprendra  à  Votre  Majesté  comment  il  a 
découvert  le  nom  d'un  des  gentilshommes  mas- 
qués de  la  forêt  de  Ramliouillet  ;  et  le  nom  do  ce 
gentilhomme,  ses  amitiés,  m'autorisent  à  sup- 
poser (pie  les  auteurs  du  rapt,  ceux  qui  ont  en- 
levé ma  femme,  appartiennent  à  la  compaguiu 
de  M.  do  Tréville. 

Le  mari,  nous  le  savons,  avait  plus  que  des 
soupçons;  il  ne  doutait  pas  que  Porthos  ne  lût 
l'amant  de  sa  femme  et  l'auteur  ilu  rapt  ;  mais 
n'ayant  aucune  preuve  matérielle,  il  ne  pouvait 
se  résoudre,  d'un  autre  côté,  à  avouer  publique- 
ment son  infortune  conjugale. 

A  peine  M.  de  Vigneul  eut-il  prononcé  ces 
derniers  mots,  que  Louis  XIII  se  leva  brust|Urt- 
mi'ut.  Le  cardinal  se  leva  en  même  temps;  mais 
tandis  que  la  ligure  du  roi  exprimait  un  senli- 
nient  décolère,  sur  le  masipie  impassible  du  car- 
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dinal  un  observatiMir  atlcnlif  aurait  pu  doviner 
uuu  secrète-  do  salisfactioa. 

—  Est-co  (lo  messituirs  les  mousquetaires  du 
roi  (|U(^  vous  voulez  parler,  laoasieur  de  Visnfiul? 
s'écria  TjOiiis  XIII. 

M,  de  Vigueul  jiaissa  la  tête  pour  toute  ré- 
ponse. 

—  Un  do  mes  mous(|uetaire.s  faisait  donc  la 
cour  à  votre  lemme? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  Sire! 

—  Eh!  croyez-vous  donc,  monsieur,  que  j'ai 
cru  un  seul  instant  ù  toute  votre  histoire?  Ma- 
dame de  Vigueul  avait  un  amant,  ou  bien  vous 
vous  êtes  sottement  figuré  qu'elle  en  avait  un  ; 
vous  avez  essayé  de  l'emmener  d,f  force...  Je  rap- 
pelais, il  y  a  un  instant,  au  cardinal,  que  de 
méchants  bruits  avaient  couru,  dans  le  temps, 
sur  votre  compte,  à  propos  de  votre  première 
femme  :  la  seconde  a  dû  en  savoir  quelque  chose, 
et  elle  a  prêté  peut-être  elle-même  les  mains  à 
son  enlèvement.  Il  n'importe!  Je  n'aime  pas, 
dans  mon  royaume,  les  mauvaises  mœurs,  pas 
plus  que  les  violences  :  s'il  y  a  des  coupables  et 
qu'on  les  connaisse,  ils  seront  frappés...  Mais 
vous  avez  parlé  de  mes  mousquetaires  :  voyons, 
monsieur,  expliquez-vous  sans  ambages;  je 
n'entends  pas  raillerie  à  propos  de  mes  bons  et 
loyaux  mousquetaires  ! 

Le  cardinal,  qui  triomphait  secrètement,  crai- 
gnant que  les  choses  ne  vinssent  à  se  gâter,  si 
M.  de  Yigneul,  intimidé  par  la  colère  du  roi, 
venait  à  commettre  quelque  maladresse,  jugea  à 
propos  d'intervenir. 

—  Sire,  dit-il,  M.  de  Rosnai,  que  voilà,  un  de 
ceux  qui  accom[)agnaient  M.  de  Vigneul,  a  par- 
faitement recounu  un  des  ravisseurs ,  dont  le 
masque  est  tombé,  lorsqu'ils  ferraillaient  en- 
semble dans  la  forêt,  après  reulèvement  de  la 
marquise. 

—  Est-ce  vrai,  monsieur? 

M.  de  Rosnai,  qui  avait  encore  sur  le  cœur  le 
peu  d'attention  que  le  roi  avait  prêté  à  son 
grand  corps  et  à  sa  grande  courbette,  répondit 
aussilôt,  avec  une  de  ces  voix  fluettes  dont  les 
géants  sont  communément  doués  : 

—  Sire,  j'ai  parfaitement  reconnu  ce  gentil- 
nommé,  le  même  que  Votre  iMajesté  a  daigné 
honorer,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  d'un  bre- 
vet de  cadet  dans  la  compagnie  de  M.desEssarts, 
beau-frère  de  M.  de  Tréville.  Il  se  nomme  Charles 
de  Batz  de  Castelmore,  chevalier  d'Artagnan; 


c'est  lui  dont  tout  l*aris  s'est  occupé  la  semaine 
dernière,  à  |)ropos  de  cette  sédition  (juia  eu  lieu 
du  cAté  du  Luxembourg;  c'est  lui  encore  cpii, 
paraît-il,  servit  do  quatrième  à  trois  mousque- 
tairiïs,  qu'il  ne  quitte  jamais,  dans  uiu;  rencontre 
qu'ils  eurent  au  l'ié-aux-Cleri'n  avec  les  gardes 
de  M.  le  cardinal.  Le  chevalier  d'Artagnan, 
avant  d'arriver  à  Paris,  a  passé  deux  mois  dan- 
les  prisons  de  Saiut-Dié-sur-Loire,  pour  avoir 
battu  sans  raison  de.  pauvres  paysans  qui  se  ren- 
daient au  marché.  Je  suis  de  ce  i)ays  ;  c'est  là  que 
je  l'ai  vu,  et  c'est  ce  qui  m'a  permis  de  le  recon- 
naître. 

Le  roi,  qui  avait  laissé  M.  de  Rosnai  pour- 
suivre jusqu'au  bout  sa  longue  période,  sans 
l'interrompre,  jeta  un  regard  soupçonneux  sur 
le  cardinal,  se  demarulant  si  tout  cela  n'avait  pas 
été  arrangé  savamment  par  le  tin  ministre,  pour 
se  venger  des  mous(|uetaires  qui  houspillaient 
ses  gardes  chaque  fois  (pie  l'occasion  s'en  pré- 
sentait. 

Le  cardinal  alla  au-devant  de  sa  pensée,  et  le 
désarma  par  une  manœuvre  habile. 

—  Toute  cette  affaire  n'est  pas  très-claire, 
dit-il,  et  je  suis  d'avis  que  M  de  Yigneul  a 
donné  à  ses  soupçons  une  direction  un  peu  ha- 
sardée. M.  de  Rosnai  est  sur  d'avoir  reconnu  le 
chevalier  d'Artagnan.  Vous  1  avez  parraitement 
reconnu,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  Rosnai? 

—  S'il  m'était  resté  quelque  doute  à  cet  égard, 
il  l'eût  dissipé  lui-même,  car,  avant  de  prendre 
la  fuite,  il  m'a  crié  son  nom  et  ses  qualités, 
comme  pour  me  braver. 

—  Ainsi,  reprit  le  cardinal,  un  fait  certain  est 
acquis  jusqu'à  présent  :  ce  jeune  cadet  béarnais 
est  l'auteur  ou  tout  au  moins  l'un  des  complices 
du  rapt  de  madame  de  Vigneul.  Votre  Majesté, 
qui  l'a  comblé  de  ses  bienfaits,  n'ignore  pas  sa 
liaison  avec  trois  de  ses  mousquetaires,  Athos, 
Portbos  et  Aramis... 

Le  roi  fit  un  mouvement  comme  pour  l'inter- 
rompre. 

—  Mais,  poursuivit  M.  de  Richelieu,  est-ce 
une  raison  suffisante  pour  accuser  ceux-ci  d'ores 
et  déjà?  Je  ne  le  crois  pas,  pour  ma  part  :  j'es- 
père que  les  mousquetaires  du  roi  n'ont  trempé 
en  rien  dans  le  guet-apens  de  Rambouillet.  Qu'ils 
aient  enfreint  trop  souvent  les  édits  sur  les  duels, 
qu'ils  n'aient  pas  toujours  conformé,  à  ce  sujet, 
leur  contluite  au  respect  uu'ils  iloivent  aux  lois 
du  royaume  et  aux  ordonnances  de  Sa  Majesté, 
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leur  jcuiKissc  et  lo  métier  des  armes  peuvent, 
jus(|u'ù  un  certain  |ioiiit,  leur  servir  d'excuse, 
atténuer  leur  faute.  Mais  (|u'ils  aient  préparé  et 
accompli  ce  rapt,  quMs  aient  l'ait  un  tel  mépris 
des  lois  divines  et  humaines;  pour  satisfaire  la 
pins  coupable  des  passions,  (ju'ils  aient  renou- 
velé les  violences  et  les  hriy;anllages  d'une  autre 
époque,  et  donné,  si  près  du  trône,  l'exemple 
d'une  si  abominable  action,  le  roi  ne  saurait  y 
croire,  messieurs,  à  moins  qu'on  ne  lui  eu  ap- 
porte les  preuves  les  plus  éclatantes. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  cardinal, 
dit  Louis  XIII,  après  un  moment  de  silence. 
Demain,  je,  serai  au  Louvre  ;  donnez  des  ordres 
pour  qu'on  y  amène  d'Artagnan;  que  messieurs 
do  Viyueul  et  de  llosnai  s'y  Irouveut  aussi,  et 
se  tiennent  prêts  à  être  confrontés  avec  le  cadet 
aux  gardes.  Je  verrai  M.  do  Tréville  et  saurai 
d'avance,  par  lui,  si  quehpies-uus  de  mes  mous- 
quetaires se  sont  absentés  de  Paris,  ces  jours 
derniers.  A  demain  donc,  messieurs. 

Le  roi  se  dirigea  vers  la  porte  du  cabinet  des 
Bustes  qui  communiquait  à  son  pro|>ro  cabinet, 
écarta  la  portière  de  tapisserie  qui  la  masquait, 
et  dis[)arut,  laissaut  le  cardinal  avec  les  deux 
gentilshommes. 

Dans  son  cabinet  Louis  XIII  trouva  Cin(j- 
Mars. 

11  reprit  aussitôt  la  ((uerelle  qu'il  lui  avait 
faite  au  sujet  do  Marion  Delormc  et  du  méchant 
rapport  du  premier  valet  de  chambre  La  Ches- 
naie. 

Cin(]-Mars,  (jui  avait  promis  an  roi  des  éclair- 
cissen)enls  snihsants  pour  dissiper  ses  justes 
soujiçons,  ne  lit  guère  cpie  reconuneiicer  ses  ex- 
plications passablement  embrouillées. 

Il  les  recommença  même  si  mal,  que  Louis  XIII 
iinit  par  lui  adresser  les  plus  vifs  reproches, 
pour  son  ingratitude  et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait 
de  l'affection  de  son  roi. 

Du  dépit,  Louis  XIII  passa  à  l'attendrisse- 
ment, puis,  sur  quelques  paroles  de  Cinq-Mars 
qui  lui  dé[ilurcnt,  de  l'attendrissement  à  la  co- 
lère. 

—  Savez-vous  bien  que  d'un  mot  j(^  puis  vous 
replonger  dans  le  :iéanl  d'où  je  vous  ai  tiré,  lui 
dit-il  en  s'aiiimaut  peu  à  peu,  jusiju'au  point 
que  sa  voix  prit  assez  d'éclat  pour  (|ue  les  gen- 
tilshommes de  service  dans  ranlichambre  pus- 
sent recueillir  quelques  lainbeaiu,  do  i)hrasej 


ils  ré[)andirent  aussitôt  la  nouvelle  de  la  dis- 
grâce du  favori. 

—  Vous  vous  èles  cru  quelque  chose,  quand 
vous  n'êtes  rien  que  par  ma  faveur!  Savez-vous 
ce  que  l'on  dit  autour  de  moi,  dans  ma  cour, 
monsieur  de  Cinq-Mars  ?  on  dit  que  le  roi  de 
France  compromet  les  intérêts  Je  l'Elat,  quand 
il  accorde  sa  confiance  à  de  jeunes  présomptueux 
comme  vous,  qui  ne  sauraient  qu'amoindrir  la 
majesté  royale  par  la  témérité  de  leur  e>prit  et 
le  scandale  do  leurs  mœurs.  Ah  !  mon  amitié  ne 
vous  suffit  pas  !...  Il  vous  faut  courir  les  rut-Iles! 
Le  logis  de  Marion  Delorme  vous  charme  plus 
((ue  le  Louvre...  Retournez-y,  monsieur,  el  y 
restez  tout  à  votre  loisir!  C'est  une  leçon  qui 
me  servira,  et  je  serai  désormais  meilleur  mé- 
nager de  mes  affections  et  de  ma  complai- 
sance. Je  vais  réformer  ma  cour,  et  je  u'y 
aurai  [ilus  avec  de  jeunes  fous  ces  familiarités 
qui  m'ont  valu  tant  de  critiques...  Jusqu'à  ce 
d'Artagnun,  un  cadt^t  de  Béarn  que  j'avais  [iris 
eu  amitié,  parce  qu'il  lui  ressemblait.  11  ne  lui 
ressemblait  que  trop!...  L'un  passe  ses  nuits 
chez  une  courtisane...  l'autre  enlève  sur  une 
grande  route  la  femme  d'un  de  mes  officiers. 

Cinq-Mars  essaya  de  protester. 

—  Taisez-vous,  monsieur!  Ma  cour  donne  un 
beau  spectacle  au  monde  !  .Mais  je  vous  jure  que 
j'y  mettrai  bon  ordre...  Laissez-moi  :  je  vous 
défends  de  me  suivre;  demain  vous  connaîtrez  ce 
(jue  j'aurai  décidé  de  vous. 

Louis  XllI,  pâle  de  colère,  se  retira  dans  sa 
chambre,  où  il  ne  manqua  pas  de  maltraiter  un 
peu  La  Chesuaie,  (pii  lui  avait  pourtant  rendu 
le  service  de  l'éclairer  sur  les  galanteries  de  C/uni- 
Mars.  Mais  uu  amant  a-t-il  jamais  de  la  recon- 
naissance pour  celui  qui  lui  dévoile  les  trahisons 
de  sa  nuùtiesse?  La  singulière  amitié  de  ce 
roi,  qui  s'était  toujours  montré  si  timide  et  si 
réservé  avec  les  femmes,  avait  toutes  les  fai- 
blesses et  tous  les  emportements  do  l'amour. 

Louis  Xlli  arrivait  lo  li>ndemaiu  à  midi  aii 
Lonvrt^  Il  fit  appeler  inuuédiateinent  M.  de  Tri  - 
ville,  pour  s'infiuiner  des  agissements  des  mous- 
quetaires pendant  ces  derniers  jours,  el  si  quel- 
(|ue  chose  do  l'événement  do  la  forêt  de  Uan;- 
bouillet  était  venu  t\  sa  coniuiissance. 

IVutbos  el  ses  deux  frères  avaient  pris  loulou 
leurs  précautions. 

Le  jour  même  oi^  avait  eu  lieu  renlèvcmcnt 
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de  lii  inarcjuise  ilo  Vij^nt'ul,  ils  su  trouvauMit  dt';- 
sij^iK's,  par  l«  fi>j^itaiiiL'-lifuti!iiaiit,  pour  faire  le 
service  de  l'IiAtcl  de  la  rue  du  Bac,  avec  dix  au- 
tres de  leurs  caïuarades.  Saus  cpril  eût  eu  be- 
soin d'enlrer  uans  d(!  plus  amples  explications, 
Porlhos  leur  dit  (ju'une  aÛ'aire  des  plus  impor- 
tantes pour  sou  honneur  et  ses  intérêts  l'olili- 
yeait  c(!  jour-là  à  s'absenter  secrètement  de 
Paris  avec  Athos  et  Aramis  ;  mais  qu'ils  seraient 
de  retour  le  lendemain  matin  à  la  première 
heure.  Tous  lui  promirent  de  témoigner,  si  be- 
soin était,  qu'ils  n'avaient  pas  (juitlé  un  seul 
instant  l'hôtel  de  la  rue  du  Bac. 

Aussi,  aux  premiers  mots  du  roi,  le  capitaine- 
lieutenant  envoya  quérir  les  feuilles  de  service, 
et  les  mettant  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  lui 
montra  les  noms  de  Porthgs,  d'Athos  et  d'Ara- 
mis. 

Louis  XIII  en  éprouva  une  vive  satisfaction. 

Restait  d'Artagnan.  Le  roi  ne  cacha  pas  à 
M.  de  Tréville  les  charges  accablantes  qui  pe- 
saient sur  son  protégé,  accusé  nominalement 
par  le  gentilhomme  jjlaisois,  ami  de  M.  de 
Vigueul. 

—  Sire,  s'écria  M.  de  Tréville,  il  faut  l'enten- 
dre avant  de  faire  tomber  sur  lui  votre  juste  co- 
lère. Peut-être  a-t-il  été  entraîné  à  son  insu  dans 
une  entreprise  dont  il  ignorait  la  gravité.  Il  y  a 
un  mois  à  peine  que  d'Artagnan  est  à  Paris  :  il 
ne  devait  même  pas  connaître  ce  M.  deVigneul. 
Que  Votre  Majesté  daigne  ne  pas  oublier  qu'elle 
a  eu  quelques  bontés  pour  le  fila  d'un  de  mes 
vieux  amis  ! 

—  Je  compte  l'interroger  moi-même  et  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  le  trouver  innocent. 
Dans  le  cas  contraire,  monsieur  de  Tréville,  je 
serai  forcé  de  l'abandonner  à  toute  la  sévérité  du 
cardinal,  M.  de  Vigueul,  l'oflensé,  étant  une  de 
ses  créatures. 

A  cette  heure  même,  un  exempt,  accompagné 
de  cinq  gardes  du  cardinal,  se  présentait  au  ca- 
baret du  Grand-Monarque  et  demandait  le  che- 
valier d'Artagnan. 

Le  cadet  aux  gardes  était  engagé  en  ce  moment 
dans  une  vive  conversation  avec  Aricie,  qui  pour 
la  dixième  fois  le  suppliait  de  lui  dire  enfin  où  il 
avait  passé  la  nuit. 

La  sensible  et  passionnée  cabaretière  se  déso- 
lait de  l'obstination  de  son  silence,  et  elle  en  était 
arrivée  à  cette  période  aiguë  de  la  curiosité  fé- 
minine, où  une  femme  jalouse  préfère  apnrendz'e 


qu'elle  a  été  trompée,  «pie  de  ue  rien  savoir  du 
fout. 

D'Artagnan  résistait  à  ses  sollicitations  quel- 
que forme  (ju'elle  leur  donnât,  menaces,  ou  ca- 
resses; mais  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que 
celles-ci  devenant  [)lus  nombreuses  et  plus  pres- 
santes, il  était  à  bout  de  forces. 

L'apparition  de  l'exempt  arrêta  peut-être  sur 
ses  lèvres  ce  qu'Aricie  attendait. 

EUç  crut  d'abord  qi'il  s'agissait  encore  de 
l'affaire  de  son  mari  ei  de  M.  de  la  Tour  ;  son 
amant  ne  s'y  trompa  pas,  en  voyant  les  gardes 
du  cardinal. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit  l'exempt,  je  vous 
arrête  au  nom  du  roi.  Veuillez  me  suivre  :  un 
carrosse  nous  attend  devant  la  porte. 

A  ricie  poussa  un  cri  ;  elle  entoura  de  ses  beaux 
bras,  comme  pour  le  défendre,  le  cadet  aux  gar- 
des. 

Celui-ci  se  dégagea  doucement. 

—  Me  ferait-on  déjà  les  honneurs  de  la  Bas- 
tille? dit-il  d'un  ton  de  joyeuse  humeur.  Décidé- 
ment je  réussis  beaucoup  à  Paris. 

—  J'ai  reçu  de  M.  le  cardinal  l'ordre  de  vous 
conduire  d'abord  au  Louvre. 

—  Ah  !  c'est  M.  le  cardinal  qui  daigne  s'occu- 
per de  moi? 

Tout  eu  donnant  lui  baiser  à  la  cabaretière,  il 
lui  dit  à  l'oreille  : 

—  C'est  l'histoire  de  cette  nuit,  passée  à  la 
belle  étoile  je  te  le  jure,  qui  me  vaut  ce  désa- 
grément. Si  je  ue  reviens  pas  ce  soir,  ne  te  dé- 
sole pas  trop,  songe  quelquefois  à  moi, et  garde' 
moi  ton  cœur. 

Il  monta  dans  le  carrosse,  laissant  Aricie  tout 
éplorée;  l'exempt  prit  place  près  de  lui.  Un 
quart  d'heure  après  il  était  en  présence  du 
roi. 

Pendant  le  trajet,  d'Artagnan  avait  eu  la 
temps  de  réfléchir  :  il  ne  doutait  pas  que  son 
arrestation  n'eût  pour  cause  l'enlèvement  de 
madame  de  Vigueul  ;  le  mari  avait  dû  porter 
plainte  au  roi  ou  au  cardinal  ;  et  l'imprudence 
qu'il  avait  commise  en  faisant  conpiître  son 
nom  à  M.  de  Rosnai  portail  ses  fruits. 

Mais,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  mé> 
chant  juge  de  province,  de  quelques  semaines  à 
passer  dans  la  prison  d'une  bourgade,  et  de  la 
confiscation  d'un  cheval  de  vingt-deux  francs.  Il 
avait  encouru  la  colère  d'un   puissant  ministre, 
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pent-ètre  aussi  celle  du  roi,  et  la  Bastille  pour  le 
moins  était  en  perspective. 

Comme  il  avait  compris  que  sa  fanfaronnade 
avec  M.  de  Rosnai,  auquel  il  aurait  dû  se  con- 
tenter d'administrer  une  correction  anonyme, 
avait  été  une  insigne  maladresse,  il  s'était  abs- 
tenu d'en  parler  à  Porthos,  qui  se  croyait  à  l'abn 
de  toute  recherche  grâce  aux  masques  dont  lui 
«t  ses  compagnons  avaient  couvert  leurs  visages. 
Porthos,  Athos  et  Aramis  étaient-ils  arrêtes, 
comme  lui?  Allait-il  les  retrouver  au  Louvre? 
Etait-ce  pour  les  confronter  avec  eux  qu'on  1  v 
ameuùiT 


De  toutes  ces  rétlexions,  d'Artagnan  conclut 
,,ue  le  mieux  serait  d'avouer  tous  les  taits  qui  le 
(•oucernaieut  personnelUMuent,  puisqu'il  s  était 
trahi  lui-même,  et  de  garder  le  silence  sur  ceux 
qui  regardaient  L'oithos  et  ses  doux  frères,  a 
moins  que  ceux-ci  ne  le  déliassent  eux-mêmes 
et  de  leur  propre  l.ouclic,  de  la  promesse  .lu  il 
leur  avait  faite. 

Sa  présence  d'.-sprit  ne  se  démentit  pas  un 
instant  devant  le  roi,  qui  le  reçut  seul  dans  ce 
même  cabinet  où  les  marques  dune  royale  faveur 
bii  ftaiont  apparues  sous  l'aspect  chatoyant  de 
cimiuaule  loui»  d'or. 

iO 
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Aux  }>rc'iiiier.s  mots  (l((  l'iiiterro;^iifoire,  il  vit 
(]iie  l'on  ne  savait  licn  du  nature  à  c()nii)roinettro 
li'S  mnustjnflain'ii 

Quel(iucs  instances  que  lui  fit  Lonis  XIll,  il 
rofusa  du  nonuncr  les  auteurs  du  ra[)t(lc,  madame 
lie  VigneuL 

—  Sire,  dit-il,  je  leur  ai  donné  ma  parole  de 
ne  pas  les  trahir,  et  c'est  comme  si  je  ne  les  avais 
jamais  vus.  Quant  à  ce  (]ui  me  concerne,  voici  la 
vérité  :  ni  promesse,  ni  menace,  la  mort  même 
ou  mon  profond  dévouement  pourVotreîMajesté, 
ne  pourraient  m'en  faire  dire  davantage,  car  ce 
n'est  pas  seulement  la  vérité,  mais  encore  toute 
la  vérité.  Je  ne  connaissais  ni  M .  de  Vigneul,  ni  sa 
femme;  mais  je  connaissais  M. de  Rosnai  tiomnie 
le  plus  déloyal  et  le  plus  vil  de  tous  les  gen- 
tilshommes; et  si  j'acceptai  de  prendre  part  à 
celte  entreprise,  ce  fut  surtout  parce  qu'elle 
m'offrait  une  occasion  ine8pérée  de  le  châtier, 
de  me  venger  d'un  affront  sanglant. 

—  Ainsi,  dit  Louis  XIII,  irrité  de  l'obs- 
tination de  d'Arlagnan,rous  persistez  absolument 
tlans  votre  refus  de  désignei- vos  complices  :  vous 
n'éprouvez  donc  aucun  remords  de  désobéir  à 
>otre  roi,  qui  vous  commande  de  parler? 

—  Le  remords  commencerait,  Sire,  si  j'étais 
assez  lâche  pour  ne  pas  me  taire. 

—  Tète  de  fer  !  s'écria  Louis  XIII  au  comble 
de  l'exaspération  de  se  voir  battre  par  ce  jeune 
cadet. 

—  Sire,  vous  me  mettez  au  désespoir. 

—  C'est  bien,  monsieur  !  Nous  avons  les 
moyens  de  vaincre  une  aussi  perverse  obstina- 
tion. Vous  voyez  ce  parchemin? 

D'Arfagnan  comprit  et  s'inclina. 
"    —  C'est  la  lettre  de  cachet  qui  va  vous  ouvrir 
et  fermer  sur  vous  les  portes  de  la  Bastille. 

—  Sa  Majesté  peut  disposer,  suivant  son  bon 
plaisir,  delà  liberté  et  de  la  vie  de  ses  sujets. 

—  "Vous  n'en  sortirez,  continua  Louis  XIII, 
que  lorsque  vous  vous  serez  décidé  à  révé- 
ler tout  ce  que  vous  savez  sur  l'enlèveraenf  de 
cette  dame.  Dans  huit  jours,  M.  de  Laubai  de- 
mont,  que  je  charge  de  cette  afTaire,  ira  vous 
interroger.  D'ici  là  vous  aurez  le  temps  de  réflé- 
chir. 

Ce  nom  de  Laubardemont  fit  courir  un  petit 
frisson  dans  les  veines  di  d'Artagnan.  La  renom- 
mée du  fameux  conseiller-commissaire  avait  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  ses  montagnes,  et  il  avait 
souvent  entendu  dire  à  son  père,  M.  de  Baltz  de 


Castelmnre,r|u'il  préférerait  se  trouver  désarmé 
entre  les  pattes  d'un  grand  ours  brun  di!sl'yré- 
.nécs,  (|u'armé  de  la  meilleure  cause,  dans  les 
mains  de  ce  sinistre  personnage. 

L'exempt,  les  gardes  et  le  carrosse  attendaient 
devant  le  Louvre. 

D'Artagnan  fut  conduit  sur  l'heure  à  la  Bas- 
tille. 

Sa  lettre  de  cachet  était  accompagnée  d'une 
note  de  la  main  du  cardinal,  pour  le  gouverneur, 
M.  du  Tremblay,  qui  lui  donnait  des  instructions 
particulières  au  sujet  de  son  nouveau  prison- 
nier. 

Le  gouverneur  reçut  d'Artagnan  avec  cette 
courtoisie  glaciale  qu'il  avait  coutume  d'appor- 
ter dans  l'exercice  de  ses  redoutables  fonctions. 

Il  fit  souper  d'abord  le  prisonnier  à  sa  table, 
sans  lui  dire  un  seul  mot  qui  de  près  ou  de  loin 
eût  rapport  aux  causes  de  sa  disgrâce. 

Le  souper  terminé,  il  le  mena  lui-même,  ac- 
compagné du  porte-clefs,  dans  la  chambre  qui 
lui  était  destinée. 

Comme  elle  était  assez  spacieuse  et  garnie  de 
tous  les  meubles  nécessaires,  le  séjour  n'en  parut 
pas  trop  desagréable  à  d'Artagnan.  Aussi  crut-il 
devoir  en  remercier  M.  du  Tremblay. 

—  C'est  la  chambre  qu'a  occupée  autrefois 
M.  le  prince.  M.  de  Bassompierre  y  apassé  aussi 
quelques  années. 

Le  prince  de  Condé  avait  été  détenu  trois  ans 
à  la  Bastille;  mais  Bassompierre  y  était  encore, 
toujours  en  butte  à  la  haine  du  cardinal.  Il  y 
avait  été  enfermé  le  2.3  février  1631  ;  sa  captivité 
durait  donc  deouis  huit  années.- 

Ou  racontait,  à  la  cour,  que,  la  vieille  de  son 
arrestation,  Bassompi'erre,  qui  pressentait  sa 
disgrâce,  avait  passé  la  nuit  à  brûler  plus  de 
six  mille  lettres  d'amour. 

Il  dit  plus  tard  dans  ses  Mémoires  : 

«  J'appréhendais  que,  si  on  me  prenait  prison- 
«  nier,  on  ne  trouvât  dans  ma  maison  quelque 
«  chose  qui  put  nuire,  étant  les  seuls  papiers 
«  que  j'avais  qui  eussent  pu  nuire  à  quelqu'un.» 

D'Artagnan  n'avait  pas  eu  six  mille  letfaces 
d'amour  à  brûler,  la  belle  cabaretière  de  la  rue 
duVieux-Colombier  étant  la  première  femme  qui 
lût  fait  battre  son  cœur;  il  se  sentait  cenendant 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour-  maicher 
sur  les  traces  de  l'ancien  favori  de  Louis  XllI, 
qui  avait  été  un  aussi  grand  capitaine  qu'un  Jii- 
futigable  galant, 
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M.'ii«,  pour  lu  niouifîiit,  il  dcvuil  se  cuiitcntor 
de  éoijclier  dans  sa  chaiiibni. 

M.  «lu  'IVoiiihlay,  a|ir<';s  lui  avoir  souhaité  une 
bonne  nuit,  tuit  l'atteutiou  de  l'enfermer  lui- 
tnème  à  (ioiiblc  tour. 

Le  bruil  criard  de  la  ji;rosse  ciel  tournant  eii 
grinçant  dans  la  serrure,  et  celui  des  verrous  lirenl 
lr(!ssaillir  lo  pauvre  cadet  de  Béarn,  qui  s'était 


jeté  sur  son  étroite  couchette.  A  partir  de  cf.  mo- 
ment seuinnieiit,  OÙ  couunençait  sa  (iremién 
niiilà  la  Baslillt^  il  coHiprt'Uail  toutes  les  terreurr; 
do  ci^tte  prison  d'Etat,  où  l'on  pouvait  rester, 
couiuie  Bassunipierre,eurernié  buitanuées,  saat 
prévoir  l'oinuieut  ou  en  sortirait,  si  l'oa  en  sor- 
tirait même,  après  avoir  été  le  favori  du  roi  et 
la  coqueluche  des  damçs. 
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Un  long  mois  s'est  écoulé  depuis  Irs  é\'éntî- 
ments  que  nous  venons  de  raconter  dans  le  [iré- 
cédent  chapitre. 

D'Artagnan  est  toujours  à  la  Bastille;  mais, 
à  Fexception  de  M.  de  Trcville,  aui|ui'l  le  roi  n'a 
pas  cru  devoir  cacher  la  mesure  di-  rii;ufur  prise 
contre  son  protégé,  tout  eu  lui  défelidant  d'en 
parler  à  qui  que  ce  soit,  les  amis  du  cadet  aux 
gardes  ignorent  ce  qu'il  est  devenu,  ou  tout  au 
moins  ils  ne  font  que  soupçonner  que  M.  du 
Tremblay  le  tient  sous  clef  dans  une  des  grosses 
lout-s  de  son  château. 

Porthos,  lui-uùmo,  no  sjaitrien  que  ce  que  lui 
H  a|)prislacabaretièro«leiarue  du  Vieux-Colom- 
bier, c'est-à-dire  l'arrestation  de  d'Artagnan  par 
un  exempt. 

(le]>endant  le  loyal  mous(pi(>tair!%  à  peu  près 
certain  que  celte  arrc^station  n'a  eu  d'autre  cause 
que  ren1re])rise  de  la  forêt  do  Rambouillet,  s'ac- 
cuse de  la  disgrâce  de  son  ami. 

Vingt  fois,  il  a  été  sur  le  point  de  courir  au 
Louvre,  de  se  dénoncer  lui-même,  do  dire  au  roi 
tout  co  (pii  s'est  passé,  de  lui  révéler  l'histoire  d(^ 
la  première  femme  do  M,  i\(i  Vigneul,  de  lui 
peindre  en  tf^rmes  pathéticpios  les  terreurs  qui 
s'étaient  emparées  de  l'esprit  do  la  marquise  en 
apprenant  de  sou  mari  (pi'il  allait  l'emmener  au 
fond  do  ce  manoir  d'où  l'autre  Julie  n'était  pas 
revenue. 


l'eut-être  en  agissant  ainsi,  ne  tirerait-i!  pas 
seulement  d'Artagnan  d'embarras,  mais  encore 
iiiti'resserait-il  assez  le  roi  au  sort  de  madame 
de.  Vigneul,  pour  la  mettre  désormais  à  l'abri  de 
toute  méchante  tentative  de  la  part  de  son  mari, 

Aramis,  beaucoup  plus  avisé  que  lui,  envisa- 
geant les  choses  avec  plus  de  sang-froid,  sans 
doute  parce  qu'il  n'est  pas  amoureux,  l'a  dé- 
tourné non  sans  peine  de  cette  belle  résolution. 

II  lui  a  fait  toucher  du  doigt,  non  pas  les  pé- 
rils, ce  qui  n'eût  pas  été  suffisant  pour  arrêter  le 
brave  mousquetaire,  maisrinutililéde  sa  démar- 
che; car  il  se  perdrait  certainement,  sans  amé- 
liorer la  situatioirdo  sou  ami.  ALde  Vigneul  était 
une  des  créatures  du  cardinal;  Louis  \III,  de 
son  côté,  qui  n'avait  pasfc  cœur  leiulre  à  l'endroit 
des  dames,  épouserait  plutôt  la  ipierelle  du 
mari  que  les  griefs  de  la  femme,  et  ferait  certai- 
ne uient  à  celle-ci  un  crime  d'avoir  préféré  au 
vieux  et  podagre  marquis  un  amant  jeune  et 
beau,  cet  amant  fùt-il  mousi|uetaire  du  roi. 

D'ailUnirs  Aramis  jeta  quelques  douttsilaus 
l'esprit  de  l'orfhos. 

Si  le  cadet  aux  gardes  avait  été  mis  réellemeiif 
à  la  Bastille,  fallait-il  en  tirer  nécessaiiement 
cette  conséquence,  qu'il  y  était  pour  l'alKiiie  ilu 
rapt  ? 

Il  n'avait  joué  dans  celte  allaire  qu'un  rôle 
tout  secondaire,  et  l'auteui'  priuoipal,  le  hero» 
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do  l'avt'iituru,  coliii  sur  lf(|iicl  les  soupçons  et 
Ja  colère  de  M.  dt;  Vii^uenl  iiuraieiit  dù  so  porter, 
n'avait  pas  uièrne  été  imjuiélé. 

Mieux  valait  donc,  dans  l'intérêt  de  tous, 
ne  rien  précipiter,  attendre  les  événements  et 
agir  suivant  les  circonstances. 

L'avis  du  prudent  Aramis  prévalut. 

D'ailleurs  l'ortlios  était  fort  occupé  aussi  du 
sort  de  sa  maîtresse, qu'il  n'avait  pas  revue  depuis 
le  indineiit  où  il  l'avait  coutiée  à  l'abbt^sse  do 
Haiul)i)uillet,  mais  avec  laquelle  il  entretenait, 
par  un  messager  qui  passait  ses  nuits  et  ses 
jours  sur  la  grand'route,  une  active  correspon- 
dance. 

La  passion  de  Porthos  pour  Julie,  tant  qu'il 
avait  assez  paisiblement  joui  de  ses  faveurs,  n'of- 
frait rien  qui  la  distinj^uàt  des  sentiments  ordi- 
naires d'un  galant  gentilhomme.  Sa  maîtresse 
lui  paraissait  la  plus  belle  et  la  plus  désirable 
des  femmes  ;  il  en  était  fort  amoureux,  et,  s'il 
avait  été  mis  en  demeure  decboisir,  il  lui  eût  cer- 
tainement sacrifié  la  iinancière,  malgré  les  titres 
bien  sonnants  et  trébuchants  que  celle-ci  avait  à 
ses  faveurs. 

Mais  l'absence,  les  circonstances  romanesques 
de  leur  séparation,  l'entreprise  périlleuse  à  la- 
quelle il  s'était  livré  pour  la  sauver,  venaient  de 
porter  la  passion  du  mousquetaire  à  un  degré 
qu'il  n'avait  pas  soupçonné  jus(|ue-ià. 

La  pensée  de  Julie  ne  le  quittait  pas  un  .seul 
instant;  tous  les  plaisirs  de  leur  trop  courte  liai- 
son lui  revenaient  à  l'esprit  avec  une  vivacité  de 
souvenirs  qui  en  dé.cuj)lait  l'ivresse.  Il  lui  pa- 
raissait impossible  de  vivre  désormais  sans  elle, 
et  pour  s'en  rapprocher,  pour  reconquérir  le 
konheur  perdu,  pour  le  posséder  mieux  qu'il  ne 
l'avait  jamais  fait,  il  formait  les  projets  les  plus 
extravagants. 

Tantôt  il  songeait  à  aller  provoquer  M.  de 
Vigneul,  sûr  de  le  dépêcher  sur  le  terrain  d'un 
Don  coup  d'épée,  et  rêvait  d'épouser  ensuite  sa 
reuve. 

Tantôt  il  voulait  enlever  Julie  de  son  couvent 
Bt  l'emmener  au  fond  du  Béarn,  dans  quelque 
village  perdu  au  milieu  des  montagnes,  ou  passer 
avec  elle  en  Angleterre,  jetant  par-dessus  les 
moulins  sa  casaque  de  mousquetaire. 

Son  projet  le  plus  raisonnable  fut  de  persuader 
à  sa  maîtresse  que  le  séjour  le  plus  sûr  pour  elle, 
danslequel  elle  serait  le  mieux  à  l'abri  des  entre- 
prises de  M.  de  Vigneul,  n'était  pas  le  couvent 


de  Itamboiiillet  ni  tout  autre  asile  semblable, 
qu'un  ordre  du  roi  ou  un  arrêt  du  parlement 
pourraient  forcer,  si  on  venait  à  l'y  découvrir, 
mais  Paris  même,  où  il  la  cacherait  au  fond  du 
quel(|ue  faubourg. 

Il  lui  écrivait  tout  cela  par  son  messager.  Doux 
ou  trois  fois  la  semaine,  Julie  recevait  ces  lettres 
brûlantes  d'amour,  où  il  mettait  ]tourla  convain- 
cre, pour  l'entraîner  à  favoriser  ses  projets,  tout 
ce  que  la  passion  peut  inspirer  au  cœur  d'un 
amant. 

Mais  soit  que  madame  de  Vigneul  fût  moins 
éprise,  (ju'elle  fût  de  celles  que  l'absence  refroi- 
dit au  lieu  d'irriter;  soit  que  la  paix  du  cloître 
l'eût  calmée,  ou  que  son  esprit,  naturellement 
craintif,  s'effrayât  des  périls  de  l'entreprise,  elle 
n'avait  jusque-là  répondu  que  par  un  refus  for- 
mel à  toutes  les  propositions  de  Porthos. 

Le  premier  besoin  de  l'amour  malheureux  est 
de  pouvoir  épancher  ses  plaintes,  et, dans  ce  cas, 
le  meilleur  des  confidents,  celui  dont  les  délica- 
tesses comprennent  le  mieux  les  peines  qu'on 
lui  confie,  c'est  une  confidente. 

Porthos  avait  donc  trouvé  une  confidente  touto 
disposée  à  l'écouter  et  à  le  plaindre,  chez  Aricie, 
désolée  elle-raème  de  l'absence  prolongée  de 
d'Artaguan. 

Le  mousquetaire  s'était  décidé  à  tout  lui  ap- 
prendre ;  plusieurs  fois  déjà  il  était  allé  passer 
quelques  heures  auprès  d'elle.  11  lui  parlait  de 
sa  Julie,  elle  lui  parlait  de  son  d'Artaguan,  et 
Porthos  s'en  retournait  un  peu  moins  triste. 

Un  dernier  billet  de  madame  de  Vigneul  ve- 
nait de  lui  parvenir.  C'était  celui  où  elle  répon- 
dait à  sa  proposition  de  quitter  le  couvent  et 
d'accepter  un  asile  qu'il  lui  avait  préparé 
dans  un  faubourg  de  Paris. 

Le  billet  de  Julie  était  plus  réservé,  plus  froid 
encore  que  les  précédents;  il  y  régnait  une  sorte 
de  contrainte  qui  mit  le  désespoir  dans  le  cœur 
de  Porthos.  Il  courut  rue  du  Vieux-Colombier, 
pour  le  montrer  à  Aricie.  H  y  avait  deox  ou  trois 
jours  qu'il  n'y  était  allé. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  en  arrivant  de- 
vant le  cabaret,  d'en  trouver  les  portes  fermées. 
Il  leva  la  tête  :  toutes  les  fenêtres  étaient  égale- 
ment closes,  et  il  ne  vit  plus  l'enseigne  du 
Grand-Monarque. 

Que  s'était-il  donc  passé  chez  la  cabaretière '? 

11  s'informa  auprès  de  quelques  voisins. 

On  lui  apprit  que  le  cabarvt  venait  d'être 
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vendu. Maître  Briscaut, que  toulle  monde  croyait 
.iicore  pour  (ie  longs  mois  dans  les  j)risons  du 
^iliàlelcl,  était  tout  à  coup  apparu  la  veille,  avec 
ie  nouveau  propriétaire  au(juel  il  avait  cédé  son 
et.iMissenient.  Quehjues  heures  après,  lui  et  sa 
femme  (piiltaient  la  maisoii,  et  l'on  ne  savait  ce 
qu'ils  étaient  devenus,  s'ils  avaient  seulement  été 
uahiler  un  autre  (;uartier,  ou  s'ils  avaient  quitté 
l'aris. 

Aricie  paraissait  en  proie  h  une  violente  dou- 
leur, sou  visage  portait  des  traces  de  larmes; 
<|uant  à  maître  Briscaut,  sa  tigure  rayonnait,  et 
les  voisins  n'avaient  pu  s'emj)ècher  de  remarquer 
le  contraste  qu'oti'rait  la  physionomie  des  deux 
époux. 

Quant  au  Grand-Monarque,  il  était  débaptisé  ; 
ou  devait  accrocher  le  lendemain  sa  nouvelle  en- 
seigne, avec  un  grand  cygne  enroulant  son  long 
col  autour  d'une  croix,  et  cette  inscription,  dont 
l'orthographe  eût  fait  frémir  Ménaga  ou  Vauge- 
!as  :  AU  sygnk  de  la  croix. 

Portlios  rentra  à  l'hôtel  des  mousquetaires  plus 
triste  que  jamais,  ruminant  dans  sa  tète  d'aller 
avec  toute  sa  compagnie  enlever  madame  de 
Vigncul. 

Disons  tout  de  suite  ce  qui  s'était  passé  rue  du 
Vieux-Colombier  et  comment  maître  Briscaut 
était  sorti  des  mains  des  geôliers  du  Chàtelet. 

Le  lecteur  se  souvient  de  cette  visite  à  M.  de 
La  Tour,  dans  laquelle  d'Artagnan  avait  donné 
un  si  bel  échantillon  de  ses  futurs  talents  diplo- 
matiques. 

M.  de  La  Tour  lui  promit  de  ne  pas  jiorter 
plainte  contre  le  mari  d'Aricie  ;  promesse  «[ui  lui 
coûta  d'autant  moins,  qu'il  ue  tenait  nullement 
à  ébruiter  sa  mésaventure. 

Etre  surpris  en  flagrant  délit  amoureux  par  un 
mari  jaloux  et  brutal,  quand  ce  mari  n'est  qu'un 
simple  cabaretier,  il  n'y  avait  pas  là,  pour 
un  gentilhomme,  de  quoi  tant  se  vanter,  la 
cabaretière  eût-elle  été  la  plus  jolie  do  tout 
Paris  ;  et  M.  de  La  Tour,  qui  avait  ses  petites 
entrées  dans  maintes  ruelles  de  marquise  et  de 
duchesse,  eût  craint,  en  divulguant  cette  intrigue 
de  bas  étage,  de  nuire  au  succès  de  ses  futures 
entreprises. 

Il  garda  donc  le  plus  complot  silence  sur  le 
coup  de  pistolet  et  sur  sa  blessure,  guérie  d'ail- 
1«(U»  ep  peu  de  joufs,  et  dout  il  ue  se  resseutait 


plus  du  tout,  lorsqu'il  consentit  à  faire  partie  de 
l'escorte  de  madame  de  Vigneul. 

Briscaut,  cependant,  attendait  dans  la  prison 
du  Chàtelet  qu'on  lui  fîc  son  procès. 

Il  aurait  attendu  longtemps*!  et  peut-être 
l'aurait-on  oublié  entre  ses  (juatre  murs,  si  le 
hasard  ne  lui  eût  pas  fait  rencontrer,  dans  un  de 
ses  geôliers,  un  ancien  sergent  de  sa  compagnie. 

Le  geôlier  auquel  il  conta  son  cas,  s'intéressa 
il  la  piteuse  situation  de  son  ancien  lieutenant.  11 
n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  Qe  sentiment  d'in- 
térêt ne  fui  pas  amoindri  par  la  promesse  que 
lui  lit  le  prisonnier  d'une  petite  somme  d'argent 
si  par  son  intermédiaire  il  obtenait  d'être  rendu 
à  la  liberté. 

Cet  homme,  qui  connaissait  le  secrétaire  de 
Laubardemont,  lui  parla  de  Briscaut  comme  d'un 
sujet  précieux  pour  son  maître.  Accusé  d'une 
peccadille,  d'un  coup  de  pistolet  tiré,  la  nuit, 
sur  un  galant  de  sa  femme  dont  on  n'avait  jamais 
plus  entendu  parler,  dont  personne  même  ne  sa- 
vait le  nom,  M.  Laubardemont  |  ouvait,  sans 
([u'il  lui  en  coûtât  beaucoup,  lui  ouvrir  les  portes 
du  Chàtelet,  et  maître  Briscaut  lui  resterait  ac- 
quis et  dévoué  corps  et  àme. 

In  honnête  homme,  dans  la  situation  de  l'ei- 
lieutenant,  eûtcontinué  à  pourrir  sur  la  paille  de 
son  cachot  :  mais  un  coquin  qui  offre  de  se  ven- 
dre trouve  toujours  un  plus  coquin  pour  l'ache- 
ter. 

Un  beau  matin,  le  mari  d'Aricie  se  retrouva 
dispos  et  libre  sur  le  pavé  de  la  bonne  ville  de 
Paris. 

Tout  autre  à  sa  place,  sans  plus  y  réfléchir,  se 
serait  hâté  do  courir  au  logis,  de  rentrer  dans  ses 
pénates,  d'y  saluer  ses  dieux  lares,  sauf  à  re- 
prendre avec  sa  femme,  sur  l'heure  et  au  poiut 
où  il  les  avait  laissées,  les  explications  si  malen- 
contreusement interrompues  par  la  poigne  de 
d'Artagnan  et  l'arrivée  du  commissaire. 

Maître  Briscaut  y  mit  moins  de  précipitation 
et  beaucoup  plus  de  malice. 

Il  se  rendit  au  jeu  de  paume  de  VEcce  Homo, 
lit  appeler  le  marqueur  Maresiuit,  qui  poussa  un 
cri  de  joie  en  l'apercevant. 

—  Je  vous  croyais  pendu,  ou  tout  au  moins 
aux  galères,  lui  dit  le  marqueur;  mais  vous  avei 
toujours  ou  de  la  chance. 

—  As-tu  des  nouvelle*  de  ma  femme.'  iutd>'- 
rompit  maître  Briscaut. 
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—  Vous  no  venez  donc  pas  do  la  rue  du  Vieux- 
(Àilonil)ier? 

—  Je  sors  du  Châtolet,  et  ne  veux  rentrer 
chez  moi  ([n'ii  bon  escient.  —  Sais-tu  en  (jui  s'y 
est  passé  depuis  mou  di'ii.irt? 

—  A  peu  près  ;  je  ■  ais  même  lieaucoup  de 
choses,  étant  allé  jjresipie  tous  les  jours  au  caba- 
ret avec  le  servent  du  guet,  celui  (pie  vous  aviez 
chargé,  avec  moi,  de  surveiller  votre  femme. 

—  Eh  luon,  parle,  dépêche-toi. 

Ij'autre  hésitait  un  peu.  Maître  Ih'iscaut  fit 
un  geste  d'impatience. 

—  Voyons,  parleras-tu! 

—  C'est  ipie  c'est  assez  difficile  à  vous  dire... 
Je  vous  connais;  vous  allez  encore  vous  em- 
porter, faire  ([uehjue  malheur,  comme  le  soir  du 
coup  de  pistolet.  Si  seulement  vous  me  promet- 
tiez d'être  raisonnable. 

—  Tu  vois  que  je  suis  très-calme...  Il  y  a  en- 
core un  galant,  n'est-ce  pas...  Bah!  un  de  plus  : 
elle  m'y  a  habitué.  Pourquoi  se  lâcher  pour  si 
[leu  ? 

—  Ma  foi,  puisque  vous  le  prenez  d'une  aussi 
belle  humeur,  je  vais  tout  vous  dire...  It  faut 
toujours  prendre  les  choses  du  bon  côté. 

—  C'est  ça,  dis-moi  tout,  mon  bon  Marescat; 
tu  sais  que  je  paie  bien  les  bons  services  qu'on 
me  rend,  t^tuel  est-il,  que  fait-il,  connnent  se 
nomme-t-il? 

—  C'est  un  jeune  Gascon,  nouvellement  dé- 
barciuéàParis,  cadetraux  gardes...  Un  fier  luron, 
je  puis  en  témoigner,  l'ayant  vu,  ici  même,  dans 
une  grande  bagarre,  jouer  de  l'épée  comme  pas 
un.  Figurez-vous  que  se  trouvant,  une  après- 
midi,  au  jeu  de  paume  de  VEcce  Homo... 

• — Eh!  laissons  là  toutes  ces  histoires...  11 
s'agit  de  mon  cabaret  et  de  ma  femme.  Tu  dis 
que  c'est  un  cadet  aux  gardes? 

—  Il  s'était  installé  au  Grand-Monarque... 
logé,  nourri  et  choyé...  Madame  Biiscaut  ne  le 
quittait  pas.  Elle- lui  avait  donné,  paraît-il,  la 
plus  belle  cliauibre...  Ceux  qui  l'avaient  vu  ar- 
river, le  premier  jour,  en  mince  équipage,  ne  le 
reconnaissaient  plus,  tant  sa  garde-robe  s'était 
transformée. 

—  Maudit  bavard...  son  nom...  son  nom! 
c'est  son  nom  que  je  te  demande. 

—  D'Artagnan.     . 

•—  Plait-il?  fit  maître  Briscaut,  qui  croyait 
avoir  mal  entendu 


—  J'ai  dit  d'Arlagnan...  le  chevalier  d'Ar- 
tagnan. 

—  Le  nom  cpie  ma  femme  prononçait  toulo 
seule  dans  sa  i  liambrc:.. 

Ce  fut  au  tour  du  marqueur  de  pousser  un 
plaît-i!  interrogatif. 

Maître  Briscaut  renfonça  son  feutre  et  lit  un 
mouvement  pour  s'éloigner. 

—  Où  allez-vous  donc,  comme  cela?  lui  di'- 
manda  h;  mar(|ueur. 

—  Châtier,  comme  elle  le  mérite,  madame 
Briscaut.,  et  couper  les  oreilles  à  ce  chevaliei- 
d'Artagnan. 

—  Mauvaise  affaire;  ce  n'est  pas  le  chemin  de 
la  rue  du  Vieux-Colombier  que  vous  prenez, 
maître  Briscaut  ;  vous  faites  fausse  route. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Vous  retournez  tout  droit  au  Chàtelet. 

—  11  a  peut-être  raison, 

—  Sans  compter  ([iie  vous  ne  trouverez  plus 
l'oiseau...  il  a  déiMché. 

—  Ma  femme  est  partie  avec  ce  d'Artagnan 
de  malheur? 

—  Votre  femme,  non;  c'est  le  galant  qui  a 
disparu. 

—  Je  saurai  bien  la  forcer  à  me  dire  ovi  il  est. 

—  Elle  l'ignore  elle-même,  et  ça  la  fait  bien 
pleurer,  surtout  les  jours  où  elle  reçoit  la  visite 
d'un  grand  mousquetaire... 

—  Un  mousquetaire,  maintenant  !  s'écria  maî- 
tre Briscaut;  ah!  çà,  toute  l'armée  du  roi  de 
France  y  viendra  donc  ' 

—  C'est  un  ami  du  Gascon...  D'Artagnan  a  été 
arrêté  un  beau  matin  par  un  exempt  et  son  es- 
couade ;  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouyelles  ;  mais 
l'on  soupçonne  que  le  cardinal  le  tient  enfermé 
à  la  Bastille. 

Maître  Briscaut  en  savait  assez.  Il  avait,  lui 
aussi,  une  revanche  à  prendre.  Si  l'amant  n'était 
plus  là,  Aricie  lui  restait  ;  elle  paierait  pour 
deux. 

Il  résolut  alors  de  mettre  immédiatement  à 
exécution  un  projet  qu'il  avait  formé  avant  son 
emprisonnement.  Il  s'agissait  de  la  vente  dii  ca- 
baret et  des  chambres  garnies,  dont  on  lui  avait 
offert  un  bon  prix. 

La  vente  opérée  à  l'insu  de  sa  femme,  il  se 
présenterait  inopinément  chez  elle,  l'emmène- 
rait de  gré  ou  de  force  loin  de  Pai'is,  sans  qu'elle 
eût  le  temps  de  prévenir  personne,  dans  quelque 
petite  ville  du  Nivernais,  qui  était  son  pays  à 
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lui,  et  là,  il  so  iloniiurait  tout  à  luisir  la  joie  tlft 
lui  taire  expier  le  hou  temps  qu'elle  avait  pris 
en  son  aljseuce. 

Pour  qui  connaissait  la  brutalité  et  les  mœurs 
cynit|ues  do  l'ex  lieutenant,  l'expiation  de  la 
pauvre  A ri<,ie,  qui  avait  conservé,  en  épousant 
ce  li.iB  aventurier,  ses  goûts  et  ses  délicatesses 
de  denioisflle,  devait  être  des  plus  cruelles. 

La  surprise  d'Arjcie  ne  l'ut  pas  moins  jurande 
que  celle  du  ni;u'(|ueur  de  jeu  de  paume,  en 
voyant  tout  à  couj)  maître  Uriscaut  surgir  de- 
vant elle. 

La  cabaretière  poussa  un  cri  d'effroi;  quoique 
la  figure  de  son  nian  lût  très-calme,  elle  lisait 
dans  son  regard  une  de  ces  implai.'ables  résolu- 
tions que  le  crime  seul  peut  inspirer. 

—  Merci  de  ce  témoignage  d'amour  conjugal, 
lui  dit  son  mari.  Peut-être,  comme  Marescat, 
me  croyiez-vous  pendu  ou  tout  au  moins  aux 
galères.  L'éu)otuiu  et  la  joie  vous  ont  arraelié  ce 
cri,  [)arti  du  cœur.  Clièrtî  amie,  ue  soyez  pas 
heureuse  à  demi  :  nous  allons  quitter  Paris  et 
nous  ue  nous  sé|)arerous  plus.  J'ai  pris  mes  pe- 
tits arrangements  pour  me  consacrer  tout  entier 
descjimais  à  voire  bonheur. 

Llle  ouvrait  de  grands  yeux  effrayés,  sans  com- 
prendre. 

—  il  vous  faut  lies  explications  :  en  voici.  Le 
cabaret  est  vendu;  dans  dcuix  heures  le  nouveau 
propriétaire  en  vieudi.i  prendre  [)ossession.  La 
vie  de  Paris  commt^nç.iit  à  me  l'aliguor  :  elle  est 
tro|i  accidimtée.  J'aspire  au  repos  de  la  vie  de 
province,  et,  couuue  je  vous  l'ai  dit,  je  veux  me 
consacrer  tout  entier  à  volro  bonheur. 

Aj'icie,  pendant  i|ue  sou  mari  lui  débitait  d'un 
ton  railleur  ces  phrases  doucereuses,  embrassait 
d'une  pensée  rapide  la  situation. 

Maitre  Briscaut  avait  certainement  ourdi  con- 
tre elle  i)U(dque  noir  complot.  Si  elle  le  suivait, 
si  elle  quillait  Paris  sans  y  laisser  la  moindre 
trace,  d'Artaf^nan  serait  perdu  pour  elle,  jamais 
elle  ne  le  reverrait,  et  ranumr  do  d'.\r(aguan 
lui  était  devenu  plus  cher  ipie  la  vie. 

Mieux  valait  s'ex[ioser  à  tout,  tpie  de  renoncer 
à  l'espoir  tl'étre  réunie  un  jour  à  cidiii  (|u'ello 
aimait. 

—  Si  vous  avez  vendu  le  cabaret,  vous  pouvez 
partir  tout  seul,  lui  dit-elle  en  alferuiissaut  sa 
voix;  iiioi,  je  suis  décidée  à  rester  i\  Paris. 

Maitriî  Briscaut,  sans  (ju'uu  muscle  de  su  face 
trahit  le  moindre  mouvemout  do  colère,  lit  deux 


pas  vers  elle,  lui  saisit  le  poignet  et  lui  meur- 
trissant les  chairs  sous  ses  doigts  musculeux  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  dit-il,  vous  comptez  sur 
votre  d'.Artagnan. 

Aricie  se  tordit  sous  un  spasme  de  douleur; 
son  beau  visage  se  couj'rit  d'une  pâleur  mor- 
telle; mais  la  souffrance  ne  lui  arracha  pas  un 
seul  cri;  elle  était  tout  entière  à  la  pensés  de 
son  amant. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  lui  dit  son  mari  en  ri- 
canant et  sans  lui  lâcher  le  bras;  vous  pouvez 
l'appeler  tout  à  votre  aise  :  ce  d'Artagnan  ne 
viendra  pas.  Cette  fois,  ce  n'est  pliLs  comme  le 
soir  du  coup  de  pistolet;  vous  êtes  bien  en  mon 
pouvoir,  et  personne  ne  s'en  mêlera. 

—  Alors  tuez-moi  tout  de  suite. 

—  Que  non  pas,  ma  douce  amie!  je  n'ai  pas 
envie  de  retourner  de  sitôt  au  Chàtelet,  et  vous 
laisserai  le  loisir  de  mourir  tout  à  votre  aise,  si 
l'existence  que  je  vous  prépare  n'est  pas  précisé- 
ment de  votre  goût. 

—  Ah!  mou  père  avait  raison,  quand  je  fis  la 
folie  de  vous  épouser  :  vous  n'êtes  qu'un  misé- 
rable coquin. 

—  C'est  ça!  parlons  un  peu  de  votre  noble 
famille....  Vous  me  romeltezeu  mémoire  ce  que 
ht  votre  petit  gentilhomme  de  père  en  une  sem- 
blable occurrence.  Il  dépêcha  bel  et  bien  le  sé- 
ducteur de  sa  femme  d'un  bon  coup  de  dague 
entre  les  deux  épaules.  Je  vous  jure,  ma  chère 
Aricie,  que  si  vous  opposez  à  mes  volontés  la 
moindre  résistance ,  si  vous  ne  me  suivez  pas, 
aussi  douce  que  l'agneau  qui  suit  le  boucher, 
Al.  le  chevalier  d'Artagnan,  qui  parait  vous 
tenir  tant  au  cœur,  sera  dépêché  absolument 
de  la  même  manière  et  de  ma  propre  main,  avant 
qu'il  soit  vingt-quatre  heures.  Vous  êtes  pré- 
venue, et  libre  d'agir  comme  vous  l'entendrez, 
car  je  suis  incapable  d'exercer  sur  vous  la  moindre 
violence. 

Il  lâcha  enliu  le  bras  de  la  pauvre  .\ricie. 

Celle-ci,  dans  l'ignorance  absolue  de  ce  ([n'était 
devenu  le  cadet  aux  gardes,  redoutant  tout  d'un 
mari  comme  le  sien,  le  sachant  homme  à  ne  pa- 
reculer  devant  un  meurtre,  tremblant  pour  la  vie 
de  son  ami,  se  résigna  et  so  sacriha.  tlle  promit 
do  le  suivre  sans- résistance. 

.Maiire  Briscaut  ne  la  quitta  pas  une  seule  mi- 
nute. Il  avait  eu  poche  le  pri.K  do  la  vente  du  ca- 
baret. Soi^s  l'eiupiro  do  la  terreur  profonde  imi 
s'était  emparée  d'elle ,  sa  femme,  lui  obeissauf 
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passiveniftiit ,  fit  un  paquet  de  ses  bardes,  que 
Driscaiit  mit  sous  clef  avec  les  objets  qui  lui 
upjiarlcnaicrit  personnellement, 

11  appela  ensuite  la  servante,  la  prévint  ([ircUe 
avait  chaiiiçé  de  maître,  et  que  le  niar(|uour  du 
jeu  (le  paume,  qu'elle  connaissait  bien,  se  pré- 
senterait le  lendemain'  pour  enlever  les  paquets 
qu'il  laissait  sous  sa  garde. 

Les  voisins  qui  se  tenaient  sur  le  pas  de  leur 
porte,  prêtant  l'oreille  aux  éclats  de  voix  qu'ils 
entendaient  dans  la  maison  du  Grand-Monarque, 
virent  sortir  peu  de  temps  après  maître  Briscaut 
et  sa  femme.  Ils  les  perdirent  de  vue  au  coin  de 
la  rue  du  Pot-de-Fer,  où  se  trouvait  une  entre- 
prise de  coches  de  terre. 

Un  marchand  de  chasubles,  plus  curieux  que 
les  autres,  les  ayant  suivis,  les  vit  monter  dans  le 
coche  qui  faisait  le  service  des  voyageurs  entre 
Paris  et  Sens. 

Au  nouveau  chagrin  quePorthos  avait  ressenti 
de  la  disparition  de  sa  charmante  confidente, 
allait  bientôt  succéder  une  douleur  autrement 
cruelle. 

L'impatience  qu'il  avait  de  recevoir  des  nou- 
velles de  madame  de  Vigneul,  les  instances 
pressantes  qu'il  ne  cessait  de  faire  auprès  d'elle, 
pour  la  déterminer  à  céder  à  ses  sollicitations,  à 
quitter,  pour  se  réunir  à  lui,  le  couvent  de  Ram- 
bouillet, finirent  par  amener  les  plus  fâcheux 
résultats. 

M.  de  Vigneul,  autorisé  par  le  cardinal  à  re- 
tarder de  quelques  semaines  son  départ  pour 
Péronne,  tenait  tout  un  régiment  d'espions  en 
campagne. 

Il  n'avait  pas  mis  en  doute  un  seul  instant  que 
Porthos  n'eût  été  tout  au  moins  l'organisateur, 
sinon  l'acteur  principal  du  rapt  de  sa  femme,  et 
certain  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  connaître 
la  retraite  de  celle-ci,  il  faisait  surveiller  tous  les 
faits  et  gestes  du  mousquetaire. 

Ses  espions  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des 
allées  et  venues  du  messager  qui  portait  à  Julie 
les  billets  du  mousquetaire,  et  rapportait  à  celui- 
ci  les  réponses  de  sa  maîtresse. 

On  le  suivit  à  la  piste,  et  l'on  découvrit  le  but 
de  ses  fréquents  voyages. 

Un  trait  de  lumière  éclaira  l'esprit  de  M.  de 
Vigneul,  dès  qu'on  lui  eut  nommé  le  couvent  de 
Rambouillet  :  il  se  souvint  que  sa  femme  lui  avait 
parié  qu«lquefois  d'uu«  d«  ses  vieilles  parent«s 


entrée  en  religion,  et  devenue  abbessed'uu  cou- 
vent de  carmélites  de  Sainte-Thérèse. 

Le  couvent  de  Rambouillet  appartenait  préci- 
sément à  cet  ordre. 

M.  de  Vigneul  courut  aussitôt  au  Palais-Car- 
dinal. Il  voulait  que  Son  Éminence  obtînt  immé- 
diatement du  roi  une  lettre  de  cachet  pour  faire 
enlever  la  marquise  de  la  sainte  maison  et  la  re- 
mettre au  pouvoir  de  son  mari. 

Le  cardinal  s'y  refusa.  Il  ne  s'agissait  plus 
cette  fois  d'un  simple  cadet  aux  gardes  à  faire 
empoigner  par  un  exempt,  mais  des  portes  d'un 
asile  religieux  à  forcer.  Le  pouvoir  absolu  avait 
des  instruments  puissants  de  gouvernement  et 
de  police,  qu'il  fallait  prendre  garde  de  ne  pas 
user  trop  vite,  eu  les  mettant  au  service  d'in- 
térêts secondaires. 

D'après  son  conseil,  M.  de  Vigneul  eut  recours 
au  parlement,  auquel  il  adressa  une  requête. 

Il  y  exposait  l'attentat  dont  il  avait  été  victime, 
les  moindres  circonstances  du  rapt,  faisant 
toutes  réserves  pour  en  poursuivre  au  criminel 
les  auteurs,  restés  encore  inconnus,  à  l'exception 
d'un  seul  enfermé  à  la  Bastille  par  ordre  du  roi  ; 
il  demandait,  en  attendant,  un  arrêt  qui  forçât 
la  marquise  à  rentrer  dans  la  maison  conjugale, 
attendu  qu'elle  n'avait  aucun  motif  légitime  pour 
s'en  tenir  éloignée,  aucun  grief  à  articuler,  soit 
contre  sa  conduite  envers  elle,  soit  en  ce  qui  con- 
cernait l'administration  do  ses  biens  dotaux,  et 
qu'elle  paraissait  avoir  cédé,  en  se  réfugiant  au 
couvent  de  Rambouillet,  sans  y  être  portée  par 
aucune  nécessité  ni  vocation,  aux  mauvaises 
suggestions  de  personnes  malintentionnées  et 
ennemies  des  intérêts  du  requérant  :  ce  dont  il 
offrait  de  faire  toutes  les  preuves  exigées  et  né- 
cessaires. 

La  chambre  à  laquelle  fut  renvoyée  la  requête 
de  M.  de  Vigneul,  était  composée  de  vieux  con- 
seillers, tous  gagnés  d'avance  à  la  cause  d'une 
infortune  conjugale  comme  la  sienne. 

D'ailleurs  la  partie  adverse  n'était  pas  là  pour 
se  défendre.  Porthos  ignorait  le  péril  qui  mena- 
çait sa  maîtresse ,  et  n'avait  pu  la  prévenir  de 
rien. 

Le  rapport,  rédigé  et  lu  par  le  plus  vieux  et 
le  plus  hypocondre  des  conseillers,  concluait 
naturellement  en  faveiir  ilu  requérant. 

A  peine  si  l'on  délibéra  :  la  plupart  opinèrent 
du  bonnet,  et  un  arrêt  fut  rendu,  autorisant  le 
mari  à  sa  saisir  de  sa  femme  partout  où  il  la  dé- 
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«Wvrirait,  à  so  faire  prêter  au  bosoiu  main  forte 
par  tous  ofticiers  de  justice,  et  autres,  prévôts, 
sénéchaux,  l)aillis,  etc. 

Dès  qu'il  fut  en  possession  de  son  arrêt,  M.  de 
Vigneul,  avec  l'appui  du  cardinal,  s'adressa  à 
l'évêquo  de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  le  couvent. 

M.  de  Chartres  lui  délivra  un  ordre,  enjoignant 
àl'abbessedelivrerla  marquise  aux  gens  du  roi, 
si  celle-ci  refusait  d'obtempérer  à  l'arrêt  du  par- 
lement et  de  suivre  do  gré  son  mari. 

L'orage  accumulé  ainsi  sur  la  tête  de  la 
malhaoreuse  Julie  allait  donc  éclater. 


Parfaitement  en  règle  avec  la  justice  et  l'Église, 
M.  de  Vigneul  s'apprêtait  à  agir.  Le  cardinal, 
par  une  dernière  faveur,  lui  avait  permis  de  se 
faire  accompagner,  dans  sou  expédition  conju- 
gale, par  un  détachement  de  ses  gardes.  Dans 
di'ux  jours,  le  mari,  arme  de  tous  ses  droits,  de- 
vait se  présenter  aux  portes  du  couvent. 

La  foudre  tombant  à  ses  pieds  eût  produit  chet 
Porthos  une  commotion  moins  violente  que  celle 
(pi'il  ressentit,  en  apprenant  le  péril  imminent 
dont  sa  maîtresse  était  menacée,  ou  plutôt  la 
coup  terrible  qui  allait  la  frapper.  • 

Un  soir  que  pour  se  distraire  uu  peu  éa»  «h»»  j 
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grins  qu'il  ressentait  de  sa  malheureuse  passion 
pour  Julie,  il  était  allé  soujier  chez  la  fenîme  du 
receveur  des  rentes^  niadauio  Maulovrier,  celle- 
ci,  le  trouvant  encore  plus  triste  et  plus  pré- 
occupé que  d'hal)itude,  s'efforçait  de  le  distraire 
par  son  bavardage.       i 

11  l'écoutait  d'un  air  assez  maussade,  et  la  sen- 
sible financière  ne  savait  plus  qu'imagiuer  pour 
ramener  un  sourire  sur  les  lèvres  du  beau  mous- 
quetaire, lorsqu'elle  lui  dit  tout  à  coup  : 

— Vous  n'avez  pas  connu  madame  de  Vigueul, 
vous? 

Porthos  fît  un  haut-le-corps. 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

—  L'avez-vous  connue  ? 

—  Je  crois  que  mon  frère  Aramis  est  allé 
quelquefois  chez  son  mari. 

—  Aramis  lui  faisait-il  la  cour?  On  dit  qu'elle 
est  bien  belle. 

—  Voyons,  ma  chère  Artémise,  fit  le  mous- 
quetaire qui  était  sur  le  gril,  à  propos  de  quoi 
ces  questions  sur  la  marquise  de  Vigneul  ? 

Le  lecteur  vient  de  remarquer  que  la  femme 
du  financier  Mauleviier  porte  le  même  nom  que 
l'épouse  du  roi  JMausole,  célèbre  par  sa  sensibi- 
lité conjugale. 

—  Mais  je  ne  cherche  qu'à  vous  distraire,  et 
j'avais  une  histoire  scandaleuse  à  vous  raconter. 

—  Eh  bien,  je  vous  écoute. 

—  Seulement,  jurez-moi  de  n'en  parler  à  per- 
sonne... C'est  UQ  secret  d'Etat,  à  ce  qu'il  paraît; 
je  le  tiens  d'un  vieux  conseiller  au  parlement, 
un  ami  de  M.  Maulevrier. 

—  Voulez- vous  me  faire  sécher  d'impatience? 

—  A  la  bonne  heure,  vous  voilà  attentif.  11 
paraît  que  cette  marquise  de  Vigneul,  qui  s'était 
fait  enlever,  vient  d'être  retrouvée. 

—  Et  oii  cela  ?  dit  Porthos  qui  n'était  plus 
maître  de  son  émotion. 

—  Au  fond  d'un  convenu,  non  loin  de  Paris. 
M.  de  Vignenl,  sans  perdre  de  temps,  a  présenté 
sa  requête  ;  il  vi^nt  d'obtenir  un  arrêt  du  parle- 
ment, qui  lui  livre  sa  femme  pieds  et  poings 
lié». 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  sûre  de  ce  que  vous 
dites  là  !  s'écria  Porthos,  qui  s'était  levé  et  don- 
nait tous  les  signes  d'une  grande  agitation. 

—  Je  n'en  suis  pas  sûre?  C'est  ce  vieux  con- 
seiller qui  a  reçu  la  requête,  qui  a  lu  le  rapport, 
et  rédigé  lui-même  l'arrêt, .,»  Si  ce  n'est  pas  là 
un»  Mttirce  c  wt&ine  ! 


—  Adieu,  madame  ! 

—  Mais  où.  allez-vous  donc? 

—  Je  cours  sauver  la  marquise  de  Vigneul, 
ou  me  faire  tuer  pour  elle! 

Il  s'élança  vers  la  porte  du  salon,  et  disparut, 
laissant  Artémise  toute  stupéfaite  de  son  ac- 
tion, et  regrettant  d'avoir  amené  la  conversation 
sur  un  sujet  aussi  pal])itaut. 

Porthos  avait  l'esprit  bouleversé;  le  sang  af 
fluait  à  ses  tempes  :  il  lui  semblait  que  sa  tête 
était  serrée  dans  un  étau. 

La  retraite  de  Julie  découverte,  était-ce  pos- 
sible ?  un  arrêt  du  parlement ,  autorisant  sou 
mari  à  l'enlever!  Mais  cet  arrêt  avait  été  rendu 
sans  doute  depuis  plusieurs  jours,  et  peut-être 
qu'à  ce  moment  même  il  était  exécuté  ;  peut- 
être  que  la  marquise,  arrachée  de  son  asile, 
sans  défense  contre  la  colère,  la  haine  et  la  ven- 
geance de  son  mari,  implorait  en  vain  le  ciel, 
et,  désespérée,  maudissait  celui  dont  l'amour 
l'avait  précipitée  au  fond  de  cet  abîme  de 
maux. 

Le  mousquetaire  marchait  au  hasard,  allait 
droit  devant  lui,  à  travers  les  rues  désertes  da 
quartier  Saint-Germain-des-Prés,  où  demeurai \ 
la  financière,  gesticulant  et  parlant  à  haute 
voix.  Le  grand  air  finit  par  le  calmer  un  peu. 

Madame  Maulevrier  ne  lui  avait-elle  pas  dit 
que  l'arrêt  n'avait  été  rendu  que  la  veille?  11  ne 
s'en  souvenait  pas  bien.  Une  idée  lui  vint,  qu'il 
s'étonna  de  n'avoir  pas  eue  plus  tôt. 

M.  de  Vigneul  logeait  dans  la  rue  de  .Vaugi- 
rard.  11  hâta  le  pas,  courut  presque,  et  frappa 
résolument  à  la  porte  de  son  hôtel. 

—  M.  de  Vigneul  est- il  chez  lui?  demanda-t-il 
au  suisse. 

—  M.  le  marquis  vient  de  rentrer;  mais  il 
doit  être  monté  dans  son  appartement.  Est-ce 
quelque  message  important?  faut-il  le  pré- 
venir? 

—  C'est  inutile...  Je  reviendrai  demain  matin. 
Le  mari  de  Julie  était  encore  à  Paris  :  Porthos 

avait  donc  le  temps  d'aviser  au  parti  qu'il  pren- 
drait, de  se  concerter  avec  Athos  et  Aramis,  avec 
Aramis  surtout,  qui  était  de  bon  conseil. 

Beaucoup  moins  agité  et  commençant  à  en- 
visager la  situation  avec  quelque  sang-froid,  il 
se  dirigea  vers  son  logis,  ébauchant  déjà  le  plan 
qui  devait  sauver  sa  maîtresse. 

Pourquoi  ne  partirait-il  pas  cette  nuit  même 
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pour  Rambouillet.  Menacciu  d'uu  tel  piTil ,  la 
marquise  n'hériterait  plus  à  le  suivre. 

Eu  tfi'rivant  chez  lui,  il  trouva  sou  valet  qui 
l'attendait  sur  le  s«uil  ni(''":i^  de  la  maison. 

—  Ah  !  vous  voilà  ouliu,  dit  celui-ci.  Il  y  a 
quelqu'un  qui  vous  attenci  là-haut,  pour  une  af- 
faire des  plus  pressantes  :  il  est  là  depuis  cinq 
ou  six  lieures.  .l'ai  l'ouru  lonfe  la  soirée,  espé- 
rant vous  rencontrer  et  vous  ramener. 


—  Qui  est-ce  donc?  lit  Portho.s,  tout  en  gra- 
vissant les  marches  assez  roides  de  l'escalier. 

—  Il  n'a  pas  dit  son  nom  :  c'est  un  vieux  ca- 
pucin de  l'ordre  de  Saint-François. 

Dès  que  le  mousquetaire  se  trouva  seul,  dans 
sa  chambre,  avec  le  vi^Mx  capucin,  celui-ci ,  ti- 
rant un  petit  billet  de  la  poche  de  son  froc,  lui  dit  : 

—  Monsieur  Porthos,  hàtez-vous  de  lire  ceci  : 
c'est  de  la  part  de  votre  ami  d'Artagnaa. 


IX 


PÈRE  GIROFLÉE.  —  UN  CAPOCIN  COMME  ON  EN  VOIT  PEC.  —  PORTHOS  APPREND  UNE  ÉTRANGE  niSTOlRK.  —  UMB 
VICTIMB  CLOÎTRÉE.  —  d'arTAGNAN  n'aVAIT  PAS  PERDU  SON  TMU>.S  A  LA  BASTILLE.  —  PORTHOS  SE  REND  AD 
LOUVRE,   POUR  DÉNONCER   LE  BIGAME.    —   SON    DÉsESIOlK;    IL  PART   POUR  SAINT-GERMAIN. 


Le  billet  que  le  capucin  remit  à  Porthos  était 
conçu  en  ces  termes  : 

«  Ayez  toute  confiance  dans  ce  que  vous  dira 
«  le  [lérc  Girollée;  agissez  en  conséquence  ;  tout 
«  peut  être  sauvé  si  vous  arrivez  à  temps.  — 
«  I)'.\ktagnan.  » 

Porthos  lut  deux  fois  ce  billet  laconique,  puis 
levant  les  yeux  sur  le  porteur  du  message,  il 
dit  à  haute  voix  : 

—  Le  père  Giroflée?... 

—  Le  père  Giroflée,  c'est  moi,  mon  jeune 
mousquetaire.  Ce  nom  vous  paraît  peut-être 
quehpie  peu  singulier,  pour  un  frère  de  l'ordre 
mineur  de  Sai  ni -François  d'Assise.  Pans  le 
mondt'j  on  m'appelle  Griffau,  en  religion,  frère 
Saiut-llilariou;  le  père  Giroflée  est  un  petit 
surnom  i[ue  m'ont  donné  les  femmes  et  les  en- 
l'aiils...  J(^  vous  raconterai  ça... 

—  Ce  billet  est  bien  de  M.  le  chevalier  d'Ar- 
taguan.     • 

—  Vous  avez  vu  la  signature;  reconnaissez- 
vous  l'écriture  Je  vtjtrc  aiui? 

—  t'.o  liillcl  me  parait  en  olVet  écrit  do  sa  main. 
D'Artagiiaii  n'est  donc  pas  h  la  Hastille? 

—  Votre  ami  est  à  la  Bastille  depuis  un  mois  ; 
il  y  a  mèine  passé  d'assez  mauvais  moments; 
car  le  gouverneur,  M.  du  Tremblay,  avait  rcci 
h  sou  égard  dos  ordres  forl  rigoureux,  et  M.  Lan  • 


l*ardemont  qui  était  chargé  de  l'interroger,  fu- 
rieux de  n'avoir  rien  pu  lui  arracher,  voulait  le 
faire  détenir  ouL'  re  plus  étroitement. 

—  Alors,  comment  a-t-il  pu  vous  remettre  ce 
billet?  Comment  avez-vous  pu  vous  introduire 
auprès  de  lui... 

Le  capucin,  qui  paraissait  d'un  tempérament 
vif,  enjoué  et  même  pétulant,  malgré  son  grand 
âge,  dont  témoignaient  à  première  vue  les  rides 
j)rofondes  dont  sou  front  était  sillonné,  et  la 
grande  barbe  blanche  <jui  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  lit  un  petit  geste  d'impatience. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  et  re- 
connais très-huinblement  que  je  ne  suis  qu'un 
sot,  fit  Porthos  ;  je  vais  m'inquiéter  des  voies  et 
moyens  dont  mon  ami  a  usé  pour  me  faire  par- 
venir ce  billet,  au  lieu  de  m'occuper  de  son 
objet  même.  Parlez,  je  vous  écoute;  d'Arfagnan 
me  ilit  d'avoir  toute  confiance  dans  ce  que  vous 
me  direz,  d'agir  en  cijnséqnenoo,  et  que  tout 
sera  sauvé  si  j'arrive  à  temps. 

Un  signe  de  tète  du  capucin  sembla  l'encou- 
rag(>r  à  coutinuor.  Il  ajouta  donc  : 

—  .\u  moment  où  je  vous  ai  trouvé  ici,  mon 
père,  jetais  en  proie  à  un  grand  chagrin,  je 
désespérais  de  sauver  une  personne  qui  m'est 
chère  :  le  sort  de  cette  personne  et  la  captivité 
do  d'Arlaguaa  ne  sont  pas,  je  crois,  étrangers 
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l'un  à  l'autre;  i|ucltiiies  mois  du  billet  (|ue  vous 
venez  de  me  remettre  mo  [laralssent  avoir  rap- 
port à  la  grande  all'aire  qui  m'intéresse.  Satis- 
faites au  plus  vilrf  mon  impatience...  Qn'avez- 
vous  à  ni'apprendie?.  -  .S'agit-il  de  madame  la 
maniuisi!  de  Vigneiil?...  Que  faut-il  faire?  où 
faut-il  courir?...  Voyon?  !  voyons!  iiàtons-nous! 
Vous  «•omprcncz  itien,  n'est  ce  pas?  qu'il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre. 

—  Ta!  ta!  ta!  lit  le  piMK  Giiollée;  que  voilà 
liien  les  jeunes  hommes!  .\  peine  sont-ils  partis, 
qu'ils  voudraient  di-jà  être  arrivés.  Us  ont  devant 
eux  les  belles  et  longues  années,  la  force,  le 
courage,  l'anleur,  tout  ce  .|u'il  faut  pour  réussir 
certainement,  et  l'impatience  les  dévore  comme 
si  le  temps  devait  leur  manquer.  Ce  sont  les 
vieillards  comme  moi,  dont  les  jours  sont  comp- 
tés, les  heures  mesurées,  dont  le  lendemain 
u'est  jamais  nir,  qui  ont  la  patience  sans  laquelle 
on  gâte  les  meilleures  entreprises. 

Portbos  pensa,  sans  doute,  que,  pour  un  esprit 
si  patient,  le  capucin  y  mettait  beaucoup  de  pé- 
tulance ;  mais  il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  réHexion  : 

—  .Si  vous  étiez  si  pressé  de  me  voir,  dit-il, 
comment  se  fait-il  donc  ([ue  vous  le  soyez  si 
peu,  maintenant,  de  me  dire  ce  ([ui  vous  amène 
et  ce  dont  M.  le  chevalier  d'Artagnan  vous  a 
chargé? 

—  A  la  bonne  heure!  Cette  judicieuse  obser- 
vation me  réconcilie  avec  vous  :  elle  témoigne 
d'un  certain  jugement.  J'étais  pressé  de  vous 
voir,  pour  vous  empêcher  de  faire  quelque 
fausse  démarche  ou  quel(|ue  folie,  qui  n'eussent 
servi  qu'à  aggraver  la  situai i(jn  de  la  dame  que 
vous  voulez  sauver,  et  que  vous  sauverez  avec 
mon  aide,  s'il  plaît  à  Dieu.  Mais  je  vous  en  ai 
assez  dit  pour  le  moment.  Voulez-vous  me  faire 
une  grâce,  mon  jeune  mousquetaire? 

—  Parlez,  mon  révérend  père. 

—  Priez  donc  votre  valet  de  m'apporter  un 
flacon  de  vin  et  quelque  nourriture.  A  vous  le 
dire  franchement,  je  n'ai  rien  mangé  depuis  ce 
matin,  et  j'ai  couru  toute  la  ville  à  votre  inten- 
tion. Si  vous  n'avez  j.as  soupe,  nous  souperons 
ensemble,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  ie 
causer. 

Porthos  s'excusa,  en  répondant  qu'il  venait 
de  faire  son  repas  du  soir  avec  un  de  ses  amis. 
Le  valet  apporta  le  flacon  et  quelques  victuailles, 
t^ont  le  père  Giroflée  fit  les  honneurs  d'un  grand 
appétit,  après  avoir  dit  au  préalable  son  béné- 


dicité :  buvant  sec,  et  vidant  son  gobelet  d'uno 
f.içon  ((ui  donnait  à  penser  que  le  tiers-ordre  do 
Saint-François,  si  tous  ses  membres  lui  ressem- 
blaient, réclamait  impérieusement  une  qua- 
trième règle,  au  moins  pour  le  va-u  d'abstinence. 

Pendant  ([u'il  consacrait  les  premiers  instants 
de  son  repas  aux  seules  satisfacvions  matérielles, 
mettant  les  morceaux  doubles,  opération  qui 
lui  coupait  naturellement  la  parole,  P(jrtbos  con- 
sidérait avec  curiosité  ce  singulier  capucin. 

C'était  un  vieillard  dt^  soixante  et  di.x  ans, 
encore  plein  de  vigueur. 

Sa  taille  était  petite,  assez  replète,  sa  têto 
belle  et  expressive,  avec  im  mélange  d'énergie 
et  de  bonté,  de  force  et  de  douceur,  qui  faisait 
plaisir  à  voir.  Son  œil  d'un  bleu  clair,  pétillant 
au  fond  de  l'orbite  creusé  par  l'âge,  avait  des 
reflets  de  jeunesse  qui  formaient  un  bizarre  con- 
traste avec  celte  face  et  ce  front  sillonnés  de 
rides. 

Le  premier  feu  de  son  appétit  passé,  le  sou- 
peur  poussa  un  soupir  de  satisfaction,  posa  ses 
deux  mains  sur  la  table,  renversa  un  peu  sa  tète 
en  arrière  et  dit  au  mousquetaire,  qui  s'était 
assis  de  l'autre  côté  : 

—  Monsieur  Porthos,  nous  allons  probable- 
ment ccKirir  ensemble  une  aventure  qui  n'est 
pas  sans  péril,  ayant  contre  nous  M.  le  cardinal, 
M.  Laubardemont  et  M.  de  Vigneul;  je  les  con- 
nais tous  les  trois,  pour  les  avoir  vus  à  l'œuvre, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  besogne  que  de  se 
jeter  dans  le  jeu  du  premier,  de  s'exposer  au 
venin  des  deux  autres.  Il  est  donc  utile  qu'avant 
de  nous  embarcfuer  sur  cette  galère,  nous  nous 
connaissions  un  peu.  De  vous,  je  n'ai  rien  à  ap- 
prendre. M.  d'Artagnan  m'a  dit  tout  ce  que  vous 
valez,  et  je  sais  qu'ayant  affaire  à  vous,  à  Athos 
et  à  Aramis,  j'ai  affaire  aux  trois  des  plus  loyaux 
et  des  plus  braves  mousquetaires  du  roi. 

—  J'espère  bien  vous  le  prouver,  si  l'occasion 
m'en  est  offerte. 

—  Mais  vous,  monsieur  Porthos,  vous  ne 
savez  rien  de  moi,  si  ce  n'est  que  le  père  Giro-  - 
flée  vient  vous  trouver  au  nom  d'un  ami.  Je 
vous  ai  dit  que  ce  surnom,  qui  n'a  rien  de  mo- 
nastique, m'avait  été  donné  par  les  femmes  et 
les  enfants.  C'est  que  je  les  aime  bien,  voyez- 
vous,  ces  chères  et  délicates  créatures  du  bon 
Dieu,  les  pauvres  femmes  et  les  pauvres  enfants, 
exposés  à  tant  de  souffrances,  dans  les  temps 
malheureux  où  nous  vivons.  Dans  votre  bonne 
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ville  (le  Paris,  vous  no  vous  doutez  de  rien  ;  mais 
si  vous  aviez  habité  comme  moi  ces  provinces, 
désolées  par  la  guerre ,  si  vous  aviez  vu  ces 
villes  prises,  forcées  et  livrées  au  pillage  et  à 
l'incendie,  sous  prétexte  de  rél)ellion... 

—  Eh!  interrompit  Porlhos,  j'en  ai  vu  tout 
comme  vous  et  mieux  que  vous;  vous  oubliez 
que  vous  |)arlez  à  nti  soldat  du  roi  de  France. 
Et  quant  à  ces  rebelles  que  vous  semblez  ab- 
soudre, comme  si  vous  étiez  au  tribunal  de  pé- 
uitence  . . 

—  Excusez-moi...  Je  ne  les  absous  pas,  ji^  les 
plains...  Oui,  conlinua-l-il,  en  reprenant  le  fil 
de  ses  idées,  j'aime  les  pauvres  femmes,  les  pe- 
tits enfants,  tout  ce  qui  est  faible  et  tout  ca'  ([iii 
souffre...  Mais,  quoicpie  n'étant  (|u'un  cbétifet 
vieux  capucin  qui  a  fait  vœu  de  mourir  à  tous 
les  biens  de  ce  monde,  j'aime  aussi  tout  ce  (|iii 
est  beau,  tout  ce  qui  est  bon...  J'aime  la  jeu- 
nesse, les  beaux  cavaliers,  les  belles  (laines, 
comme  j'aime  les  beaux  fruits,  les  belles  ileurs, 
les  belles  journées,  les  beaux  soleils,  tout  ce.  ([ue 
lo  bon  Dieu  a  fait  de  beau  et  de  bon,  et  (piil 
n'a  pu  vouloir  faire  inutilement!  A  quoi  tout  cela 
servirait-il,  si  tout  le  monde  se  cloîtrait  ou  por- 
tait le  froc?...  Mais  que  voulais-je  vous  dire?... 
Ali!  c'est  sur  ce  nom  singulier,  quand  je  m'ap- 
pelle tout  simplement  en  religion  frère  llilarion. 
Au  temps  que  j'habitais  Loudun,  de  bonnes 
femmes  me  le  donnèrent  donc,  parce  (jueeliai|'ie 
année,  a\i  renouveau  de;  la  nature,  j'avais  l'ha- 
bitude de  cueillir  sur  les  vieux  murs  en  ruines 
quelqiies-unes  de  ces  llenrs  dis  girollée,  et  d'Mi 
porter  un  petit  bouquet  dont  j'ornais  le  soir  ma 
cellule  :  tant  que  duraient  les  giroilees,  autant 
de  jours,  autant  de  bouquets.  L'année  que  fut 
martyrisé  le  pauvre  curé  de  Loudun,  elles  du- 
rèrent si  longtemps,  que  j'en  av.lis  encore  un 
bouquet,  le  jour  où  j'apportai,  k  Urbain  Gran- 
dier,  sous  le  porche  de  l'église  Saint- Pierre  ilu 
Marché,  le  dernier  adieu  de  sa  vieille  mère. 

De  gaie  qu'elle  avait  d'abord  été,  la  voix  du 
père  Giroflée  était  devenue  triste  et  sourde,  il 
essuya  avec  sa  manche  de  bure  une  larme  (jui 
glissait  lo  long  de  sa  joue. 

Porthos  no  songeait  plus  à  l'interrompre;  il 
avait  presque  oublié  madame  de  Vigneul  et 
il'Artagnan  ;  ce  fut  le  capucin  qui  le  rappela  à 
la  situation,  en  continuant  ainsi  : 

—  Vous  vous  demandez  à  ])ropos  de  quoi  je 

yo\}»  TiH^  <i9  cette  malheureuse  victune  ;  c'est 

.  I  ?.  '       ■■'... 


qu'Urbain  Grandier  fut  la  vi.  lime  du  cardinal, 
de  M.  Laubardemoiit  et  de  .M.  de  Vigneul.  C'en 
ce  dernier  (jui  l'avait  dénoncé  comme  étant  l'au- 
teur d'un  pamphlet  contre  M.  de  Richelieu,  et 
il  l'avait  dénoncé  pour  se  venger  de  ce  <jii<i 
Grandier  l'accusait  lui-même  de  s'être  défait, 
dans  un  accès  de  fureur  j-douse,  de-  Julie  do 
Souvré,  sa  première  feraine. 

Lo  nious(|uetaire  ne  put  retenir  cette  foisuno 
exclanalion  de  surprise. 

—  Vous  connaissez  donc  aussi  cette  tragiquo 
histoire?  s'écria-t-il. 

—  Eh  !  si  je  ne  la  connaissais  pas,  scrais-je  eu 
ce  moment  auprès  de  vous? 

—  Ainsi,  il  est  bien  vrai  (]ue  M.  do  Vigneul  a 
tué  sa  première  femme? 

—  Ayez  un  peu  de  patience;  j'ai  à  vous  en 
apprendre  bien  d'autres. 

Le  père  Giroflée  ]>rit  le  gobelet,  mais  ne  lo 
remplit  que  d'eau  pure,  et  le  vida  d'un  Irait, 
eoinnie  s'il  eût  eu  besoin  d'éclaircir  un  peu  ses 
iiiées. 

—  Après  le  supi)lice  de  l'infortuné  Grandier 
qui  fut  accompagné  de  circonstances  atroces, 
DM  sentiment  «pie  je  n'avais  pas  connu  jusque-là 
.s'empara  de  mon  esprit.  Je  connaissais  les  mau- 
vais bruits  (pii  couraient  sur  M.  do  Vigneul. 
Une  voix  secrète,  —  il  ne  faut  jamais  re[)ousser 
ces  voix-là,  — me  disait  (|ue  j'étais  appelé  h  pu- 
nir un  jour  ce  gentilhomme  ipii  s'était  fait  déjà 
en  d'autres  occasions  le  valet  et  le  pourvoyeur 
(le  Laubardomont  et  du  cardinal.  Je  recueillis 
(les  indices,  je  (juitlai  Loudiui,  après  avoir  ob- 
tenu de  mon  supérieur  une  mission  qui  servit 
de  prétexte  à  mou  voyage,  et  me  rendis  à  la 
Roche-sur-Yon. 

—  C'est  là  où  se  trouve  le  manoir  de  ce  Al.  do 
Vigneul,  n'est-ce  pas? 

—  Précisément.  Je  restai  six  mois  à  la  Roche- 
sur-Yon,  sans  y  rien  découvrir  qui  me  peruit 
d'avoir  autre  chose  que  des  soup(;ons.  Les  pay- 
sans, voisins  du  manoir  de  M.  de  Vigneul,  étaient 
convaincus  (pui  le  chagrin,  les  mauvais  traite- 
nu'uts  peut-être,  avaient  hâté  la  mort  de  lafenuno 
de  M.  de  Vigneul;  (juelques-uns  se  souvenaient 
d'avoir  aper(;u  cette  dame,  à  son  arrivée;  ils 
avaient  remarijué  sa  pâleur,  son  abatlemeut; 
mais  on  ne  l'avait  plus  revue;  personne  ne  pé- 
nétrait jamais  dans  la  demeure  du  gentilhonmie, 
autour  de  laquelle  les  valets,  (pi'il  avait  amenés 
avec  lui,  faisaient  bonne  ^orde.  Puis  un  jour  le 
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l)niit  se  rc'pandit  dans  Id  p^iys  i|ii'elli)  venait  de 
mourir  cl  qii'oii  lui  avait  donné  la  sépulture 
dans  la  pi-lite  chapcllt;  attt*naul  au  oianoir.  C'est 
tout  ce  que  je  pus  dccouviir  à  la  Roche-sur- 
Yon. 

—  Un  instant  vos  paroles  scnihlaient  me  l'aire 
espérer  autre  chose,  dit  Porthos  ipie  le  récit  du 
père  GiroUée  intéressait  profondément. 

—  Mais  je  n'ai  pas  lîui.  De  la  Roche-sur-Yon, 
je  me  rendis  à  Luçon,  pour  une  atl'aire  de  ma 
communauté  :  mon  séjour  y  fut  un  peu  long. 
Une  année  s'était  écoulée,  lorsque  le  hasard  ou 
plutôt  la  Providence  me  révéla  ce  que  j'avais 
inutilement  cherché.  Il  faut  croire  à  la  Provi- 
dence, mon  jeune  gentilhomme;  n'est-ce  pas 
elle  qui  m'a  amené  près  de  vous,  aujourd'hui, 
lorsque  vous  vous  abandonniez  au  plus  amer 
désespoir? 

—  Je  commence  à  croire  que  vous  êtes  vrai- 
ment un  de  ses  messagers. 

—  Et  vous  avez  raison.  Un  jour,  à  Luçon,  on 
me  fit  appeler  auprès  d'un  malade  à  l'article  de 
la  mort,  qui  réclamait  les  secours  de  la  religion. 
C'était  un  ancien  valet  de  M.  de  Vigueul. 

—  Ua  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  la 
Roche-sur-Yon? 

—  11  me  fit  sa  confession  :  je  puis  en  parler, 
sans  en  violer  le  secret,  car  il  m'autorisa  for- 
ïuellement,  avant  de  mourir,  à  faire  tel  usage 
que  je  voudrais  de  tout  ce  qui  concernait...  la 
prétendue  morte... 

Porthos,  à  ces  trois  mots  que  le  père  Giroflée 
venait  d'accentuer,  «  la  prétendue  morte,  »  bon- 
dit sur  son  siège  et  se  leva,  eu  proie  à  une  agi- 
tation extraordinaire. 

—  La  prétendue  morte  !  répéta-t-il  plusieurs 

fois;    ai-je    bien    entendu? La    prétendue 

mortel 

—  C'est  bien  ce  que  j'ai  dit. 

—  Mais  alors,  si  la  première  femme  de  M.  de 
■Vigneul,  si  Julie  de  Souvré  est  encore  vivante... 

—  Eh  bien? 

—  M.  de  Vigneul,  qui  a  épousé  en  secondes 
noces  mademoiselle  Julie  d'Aubusson,  M.  de 
Vigneul  serait... 

—  M.  de  Vigneul  a  commis  bel  et  bien  le 
crime  de  bigamie,  sans  compter  les  autres... 
Eh  bien,  mon  beau  mousquetaire,  y  a-t-il  une 
Providence?... 

—  Il  y  a  vous,  mon  bon  père,  vous,  ma  Pro- 
Tidence  vivante  et  visible...  Mais,  voyons!  ne 


vous  abusez- vous  pas?  Oue  s'était-il  donc,  passé 
au  manoir  île  la  Hoche-sur  Ynii? 

—  Ce  valet,  ce  fiellé  coquin  ;  (|ue  Uieu  ait  son 
âme,  puisqu'il  s'est  repenti!  ce  complice  sur 
lequel  .M.  de  Vigneul  comptait  comme  sur  lui- 
même,  avait  été  chargé  de  verser  k  Julie  de 
Souvré  le  poison  qui  devait  assouvir  la  ven- 
geance du  mari... 

—  Et  il  ne  le  lui  donna  pas;  il  recula  devant 
l'accomplissement  du  crime? 

—  Il  le  lui  donna  bel  et  bien,  M.  de  Vigneul 
n'était  pas  homme  à  ne  point  s'assurer  par  ses 
propres  yeux  que  son  abominable  projet  avait 
été  exécuté.  11  vit  Julie  de  Souvré  étendue  sur 
sa  couche,  le  visage  couvert  de  la  pâleur  de  la 
mort,  l'œil  éteint,  les  membres  contractés,  les 
doigts  crispés  par  un  dernier  spasme.  Mais  le 
marquis  dut  quitter  le  jour  même  la  Roche-sur- 
Yon,  appelé  à  Paris  par  un  message  du  cardinal 
qui  ne  souffrait  pas  une  heure  de  retard.  Il  char- 
gea son  complice,  laissé  seul  au  manoir,  de 
donner  la  sépulture  à  la  morte. 

Le  valet  pénétrait  le  lendemain  dans  la  cham- 
bre :  la  marquise  était  assise  sur  son  lit,  pâle, 
ses  longs  cheveux  épars,  les  yeux  démesurément 
ouverts.  En  voyant  entrer  son  meurtrier,  elle 
luurmiu-a  quelques  sons  inarticulés,  et  elle  éten- 
dit lentement  vers  lui  un  bras  qui  semblait  le 
menacer  de  la  colère  divine.  Cet  homme,  éperdu, 
fou  de  terreur,  tomba  à  genoux  devant  le  lit,  en 
criant  : 

—  Grâc;e  !  grâce  !  Je  ferai  dire  des  messes  poiu* 
le  repos  de  votre  âme! 

—  Une  de  ces  crises  que  la  nature  opère  quel- 
quefois, dans  une  lutte  terrible  contre  la  mort, 
pour  en  sortir  victorieuse,  avait  sauvé  Julie  de 
Souvré.  Le  valet  revint  peu  à  peu  de  sa  terreur 
et  comprit  qu'il  n'avait  devant  lui  qu'une  pauvre 
et  faible  femme' qui  ne  lui  demandait  que  la  vie. 
Elle  implora  sa  pitié  ;  le  misérable  hésita  un  in- 
stant; mais  il  finit  par  reculer  devant  l'horreur 
d'un  nouveau  crime.  Sou  maître  n'était  plus  là, 
d'ailleurs,  pour  le  lui  imposer.  Il  écrivit  à  M.  de 
Vigueul  que  la  marquise,  déeédée  la  veillé  de 
sou  départ,  avait  reçu,  par  ses  soins,  la  sépulture 
dans  la  chapelle,  et  qu'un  prêtre  de  la  Roche- 
b*ui"-Yon,  dont  il  lui  envoyait  le  certificat,  avait 
procédé  à  la  cérémonie  funèbre.  Le  caveau  de  la 
chapelle  ne  reçut  qu'un  cercueil  alourdi  par 
quelques  pierres. 

Quarante-huit   heures  après,   par  une  nuit 
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sorqbre,  Julie  de  Souvré  quittait  le  manoir,  ac- 
compagnée du  valet,  qui  avait  désormais  tout 
intérêt  à  lui  procurer  une  retraite  sûre,  à  l'ahri 
de  tout  soupçon  et  de  toute  recherche.  Il  la  con- 
duisit en  Sainton{2;e,  au  couvent  des  Ursulines 
de  Brouage,  où  elle  avait  passé  deux  années 
avant  de  contracter  son  mariage  avec  M.  de  Vi- 
gneul. 

Touchée  de  ses  malheurs,  la  supérieure,  à  la- 
quelle elle  avoua  tout,  y  com[)ris  la  faute  <pi'('lie 
avait  commise  en  écoutant  l'amour  d'un  jeune 
gentiliiomnie,  lui  promit  un  secret  inviolable. 
Une  pieuse  supercherie  permit  à  Julie  de  Soiivn'' 
d'entrer  en  religion,  de  prononcer  ses  vœux,  et 
à  l'heure  où  je  vous  parle  elle  est  encore  cachée 
au  fond  du  couvent  de  Brouage. 

—  Vous  en  avez  les  preuves?  dit  Porthos  qui 
n'avait  pas  perdu,  on  s'en  doute  bien,  une  seule 
parole  du  père  Giroflée. 

— ^^  J'en  ai  toutes  les  preuves  désirables,  et  j'ai 
consigné  avec  plus  de  détails  encore  tous  les 
faits  que  je  viens  de  vous  apprendre,  dans  un 
mémoire  que  je  vous  remettrai. 

—  D'Artagnan  connaît  tous  ces  détails? 

—  Vous  me  faites  souvenir  que  je  ne  vous  ai 
«Bcore  rien  dit  des  circonstances  qui  m'ont  fait 
connaître  votre  ami,  et  des  rapports  que  nous 
avons  eus  ensemble. 

Le  {)ère  Giroflée  expliqua  alors  comment,  se 
trouvant  en  possession  d'uu  secret  si  terrible 
pour  M.  de  Vigueul,  il  n'en  avait  d'abord  fait 
aucun  usage. 

De  retour  à  Louduu,  il  s'informa  de  ce  qu'^i- 
tait  devenu  le  marquis;  il  apprit  qu'il  avait  con- 
tracté un  second  mariage,  et  qu'il  paraissait  vivre 
en  assez  bonne  intelligence  avec  sa  uouvelle 
femme. 

Avait-il  le  droit  de  troubler  la  vie  de  celle-ci, 
de  fi-a[ii>er  du  même  coup  uue  iunocente,  de  faire 
éclater  autour  d'elle  tous  les  scandales  d'un  pro- 
cès criminel  pour  bigamie,  eu  dénonçant  M.  de 
Vigueul? 

Une  pareille  dénonciation  ne  répugnait-elle 
pas  d'ailleurs  au  caractère  dont  il  éta't  revêtu,  à 
la  robe  (lu'il  portait,  saiw  comijter  que  le  sinis- 
tre Lanluu'demont,  ami  et  protecteur  du  marcpiis, 
le  cardinal  lui-même  s'en  mêleraient  peut-être, 
et  que  l'obscur  capucin,  le  pauvre  frère  de  Saiiil- 
Frauçois  pourrait  bien  être-brisé  comme  pot  do 
terre,  va  se  heui'tant  conti-e  ces  grands  pots  de  ; 
fer  et  do  bronze? 


Ces  réflexions  modifièrent  les  projets  du  père 
Giroflée. 

Il  se  dit  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  jouer 
tout  seul  le  rôle  de  cette  Providence  en  laquelle 
il  avait  une  foi  entière,  et,  que  s'il  lui  convenait 
de  le  faire  agir  un  jour  comme  un  de  ses  humbles 
instruments,  elle  saurait  bien  manifester  sa  vo- 
lonté. 

Comme  un  soldat  patient  qui  fourbit  ses  armes 
d'avance  pour  le  jour  du  combat,  il  attendit  donc, 
tout  en  réunissant  de  nouvelles  preuves. 

L'évt  tiement  devait  lui  démontrer  un  jour 
(ju'il  a>  ait  eu  raison  de  ne  pas  se  presser,  et  que 
si  les  1  ommes  ont  changé  leur  mythologie,  la 
vengea  jce  divine  est  totijours  cette  Némésis  des 
aiicieui  poètes,  la  déesse  boiteuse. 

Le  maréchal  de  Bassompiorre,  que  le  père  Gi- 
roflée avait  connu  à  l'époque  du  siège  de  la  Ro- 
chelle, était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Bas- 
tille df  puis  l'année  1632. 

Sa  détention,  cependant,  avait  fini  par  ne  plus 
avoir  rien  de  rigoureux;  le  maréchal  espérait 
même  reouvrer  d'un  moment  à  l'autre  sa  li- 
berté. 

On  lui  ^jermettait  toutes  les  communications 
avec  le  dehors,  pour  le  gouvernement  de  ses 
biens  ;  ses  amis  et  les  membres  de  sa  famille  le 
visitaient  fréquemment. 

Un  gentilhomme,  avec  lequel  Bassompierre 
avait  entretenu  un  grand  ctunmerce  d  amitié, 
M.  de  Puysieux,  étant  à  son  lit  de  mort,  songea 
à  laisser  -au  maréchal  un  dernier  souvenir;  il 
chargea  en  conséijuenciî  le  père  Giroflée ,  qui 
était  son  confesseur,  de  lui  remettre  eu  main 
propre  uue  bague  précieuse. 

Le  capucin  vint  à  Paris,  fut  admis  sans  diffi- 
culté auprès  du  maréchal  de  Bassompierre,  et 
M.  du  Tremblay  y  mettant  quelque  complai- 
sance, il  y  retourna  plusieurs  fois. 

Dans  une  do  ses  visites,  il  trouva  le  maréchal 
ou  conqiagnie  do  d'.Artagnan. 

C'est  lenu)menl  aussi  pour  nous  de  rejoindre 
d'Artagnan,  (jue  nous  avons  laissé,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  à  Iheuro  m'i  M.  du  Trend>lay 
l'enlerniait  à  double  tour  dans  sa  chambre. 

Il  y  avait  passe  toule  uue  semaine  sans  voir 
persouiu'  que  le  geiMicr  chargé  de  lui  apporter 
sa  nourriture. 

Cette  semaine  fut  une  des  plus  tristes  de  S4 
vie. 

Que  Haisait  AricM  sans  Ini,  et  que  dcvico-^ 
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(Irait-elle,  si  maître  Biiscaut  allait  précisémenl 
sortir  Ju  ('.liàleli't,  tandis  qu'on  le  retenait  à  la 
Bastille?  Et  l'orllios!  Et  cette  pauvre  mar(juise 
(le  ViyneulJ  Les  ol>jets  auxquels  on  s'intéresse, 
les  événements  (jue  l'on  suppose  pouvoir  arri- 
ver, prennent  des  proportions  énormes,  étran- 
ges, dans  les  heures  de  solitude  forcée  que  l'on 
passe  entre  les  quatre  murs  d'une  prison. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ce  qu'une  détention 
aussi  rigoureuse  avait  d'énervant  pour  le  tem- 
pérament plein  de  feu  du  jeune  Béarnais.  Il  ar- 
pentait d'ui)  pas  liévreux,  en  long  et  en  large, 
les  six  toises  carrées  de  sa  chambre  ;  il  se  lais- 
sait tomber  ensuite  sur  sa  couchette,  brisé  de 
fatigue  comme  s'il  venait  de  gravir  une  des 
montagnes  les  plus  escarpées  de  son  pays. 

Le  huitième  jour  M.  Laubardemont  se  pré- 
senta pour  lui  faire  subir  l'interrogatoi  re  dont 
le  roi  l'avait  prévenu.  Mais  le  rusé  coiseiller- 
commissaire  épuisa  en  vain  toutes  les  ressources 
de  son  art,  mettant  enjeu  son  infernale  astuce, 
s'adressant  d'abord  à  la  vanité,  à  l'ambition  du 
cadet  aux  gardes,  lui  faisant  entrevoir  ',.^s  fa- 
veurs du  roi  et  celles  du  cardinal,  s'il  se  décidait 
à  nommer  les  auteurs  du  rapt;  le  menaçant  en- 
suite des  terribles  effets  de  la  colère  de  Louis  XIII  ; 
enfin  lui  donnant  à  entendre  que  l'on  connais- 
sait ses  complices,  que  ceux-ci  avaient  parlé,  et, 
moins  délicats  que  lui,  moins  généreux,  affir- 
maient qu'il  avait  été  le  héros  principal  du 
guet-apens  de  la  forêt  de  Rambouillet. 

D'Artagnan  répliqua  qu'il  était  au-dessus  de 
toutes  les  menaces,  insensible  à  toutes  les  sé- 
ductions ;  qu'il  ne  savait  rien,  ou  qu'il  ne  vou- 
lait rien  dire,  ce  qui  revenait  absolument  au 
même;  et  quant  à  ses  prétendus  complices,  si 
ceux-ci  avaient  fait  des  aveux,  que  ne  s'en  con- 
tentait-on, et  pourquoi  tant  d'insistance  pour 
lui  l'aire  dire  ce  que  l'on  savait  déjà? 

Laubardemont  s'était  donc  retiré,  sans  avoir 
rien  pu  obtenir,  après  l'avoir  prévenu  (|u'il  re- 
viendrait dans  huit  jours,  espérant  le  trouver 
moins  obstiné. 

Mais  la  semaine  se  passa  sans  que  d'Artagnan 
vit  reparaître  le  conseiller-commissaire. 

M.  du  Tremblay  s'était  relâché  un  peu  de  sa 
rigueur  et  lui  avait  permis  une  promenade  sur 
les  remparts. 

L  i  lr(ll^leall;  semaine  eut  de  nouvelles  dou- 
c.  iu'3.  Lb  gouviu'uejr  l'autorisa  a  passer  tous 
ipa  jouia  quelques  heures  daoâ  la  càauibre  du 


maréchal  de  Bassompière,  qui  se  prit  pour  lui 
d'une  grande  amitié,  lorsque  d'Artagnan  lui  eut 
raconté  les  bons  coups  d  épée  dont  il  avait  ré- 
galé messieurs  les  gardes  du  cardinal. 

Ouelques  instants  suffirent  aussi  au  cadet 
béarnais  pour  faire  la  conquête  du  père  Giro- 
ilée. 

Ce  singulier  caj)ucin,  (jui  aimait  les  pauvres 
femmes,  les  petits  enfants,  les  beaux  cavaliers, 
les  belles  dames,  les  belles  fieurs,  les  beaux 
fruits,  les  belles  journées,  le  beau  soleil,  le  bon 
vin,  toutes  les  bonnes  choses  faites  par  le  bon 
bien,  et  qui  ne  s'en  cachait  pas,  aima  bientôt 
d'Artagnan  pour  sa  bonne  humeur,  pour  sa 
verve  gasconne,  pour  ses  qualités  et  pour  ses 
défauts  :  et  comme  d'Artagnan,  auquel  il  avait 
demandé  queli|ues  détails  sur  la  manière  dont 
il  menait  l'existence  avant  son  arrestation,  lui 
répondait  en  riant  : 

—  Mon  père,  je  craindrais  d'effaroucher  vos 
saintes  oreilles. 

Le  père  Giroflée  lui  répliqua,  à  la  grande  ju- 
bilation de  Bassompierre  : 

—  Eh  !  mon  beau  cadet,  que  ne  me  dites-vous 
tout  de  suite  que  vous  faisiez  beaucoup  l'amour! 
Où  donc  est  le  mal,  et  qui  ferait  l'amour,  si  les 
jeunes  ne  s'en  mêlaient?  Chaque  chose  a  son 
temps;  quand  vous  aurez  mon  âge,  vous  serez 
beaucoup  plus  sage. 

La  sympathie  du  cadet  aux  gardes  et  du  vieux 
capucin  fit  de  tels  progrès,  que  la  troisième  fois 
qu'ils  se  virent,  d'Artagnan,  profitant  de  ce  que 
Bassompierre,  qui  commentait  à  s'alourdir,  fai- 
sait une  petite  sieste,  n'hésita  pas  à  demander 
au  père  Giroflée  s'il  voudrait  consentir  à  lui 
procurer  des  nouvelles  de  Porlhos. 

De  là  à  lui  confier  en  partie  les  circonstances 
de  sa  disgrâce,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  d'Arta- 
gnan le  franchit,  et  le  nom  de  madame  de  Vi- 
guoul  lui  étant  échappé,  on  devine  le  reste,  les 
explications,  les  découvertes,  les  surprises  qui 
s'ensuivirent. 

C  était  la  Providence  qui  semblait  se  révéler 
au  père  Giroflée.  Cette  fois,  la  punition  ne  pour- 
rait frapper  que  le  coupable,  elle  serait  même  la 
délivrance  pour  la  seconde  marquise  de  Vi- 
gncnl. 

Tout  un  plan  fut  immédiatement  préparé 
entre  d'Artagnan  et  le  capucin.  Celui-ci  reçut 
du  cadet  un  billet  pour  Porthos,  et  le  lendemain 
matin,  il  se  mettait  en  campagne,  usant  de  toutes 
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Vous  lui  feroz  eudossor  aujourd'hui  mômo  la  ciisai^uo  de  mousiiUBlairs.  (P»g«  100.) 


les  facilités  qno  lui  donnait  sa  rol)o  [loiir  s'in- 
former des  faits  et  gestes  de  M.  do  Vif,'neiil. 

Il  y  déploya  une  telle  activité  et  une  tello  ha- 
bileté, qu'à  cinc]  heures  du  soir  il  avait  entre  les 
mains  une  copie  de  l'arrêt  rendu  la  veille  par 
le  parlement,  autorisant  le  niar((nis  à  s'emparer 
de  sa  feuuue  partout  où  il  la  trouverait. 

Et,  chose  merveilleuse,  si  l'on  ne  savait  le 
mystérieux  pouvoir  dont  disposent  les  gens 
d'Eglise,  séculiers  ou  l'éguliers,  pour  forcer 
toutes  les  portes,  lire  dans  toutes  les  consciences, 
entrer  dans  tous  les  secrets,  il  avait  encore  dé- 


couvert (|ue  M.  do  Vigueul  connaissait  l'asde  où 
la  marijuise  était  cachée,  et  devait  le  lendemain 
à  midi  se  rendre  au  couvent  pour  procéder  en 
personne  à  l'exécution  de  l'arrêt. 

—  Mou  père,  dit  Porthos  au  père  Giroflée, 
(piand  celui-ci  eut  achevé  de  le  mettre  au  courant 
de  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  ré- 
sumer, je  uï'ahauilonne  enlièrement  à  vous,  et 
suivrai  tous  vos  conseils.  Le  mieux  est  il  de 
courir  nous-mème  au  couvent  do  Rambouillet... 

—  Que  uonni,  mon  lils!  Le  mieux  est  d'aller 
trouver  le  roi  et  de  lui  dire  : 

12 
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«  Sire,  ou  vous  a  imlif^uement  trompé,  eu 
vous  faisant  si^'iicr  une  loltre  de  cachet  ]>our 
luetlrtîà  la  ÏJiistillc  lui  brave  et  loyal  serviti^ir, 
sous  |iréte.\te  de  vcu}j;er  l'iiouneur  d'un  mari, 
(|ui  n'est  ([u'uu  hif^ainc  cl  un  rnruririer.  » 

Vous  remettrez  en  même  temps  à  Sa  Majesté 
une  note  sommaire  sur  la  conduite  de  M.  deVi- 
f^ueul,  sur  la  tragédie  de  la  Roche-sur-You,  et 
le  mémoire  (|ne  voici;  la  suppliant  de  prendre 
immédiatement  la  ;uari]uise  de  Vigneul,  Julie 
d'Aubusson,  sous  sa  protection  et  de  mettre 
obstacle  à  toute  entreprise  sur  sa  personne,  de 
la  part  de  celui  qui  n'est  plus  son  mari,  puis(]ue 
l'autre  Julio  est  vivante.  Dieu  fera  le  reste,  mon 
iils. 

—  Allons  donc  au  Louvre,  dit  Porthos,  pas- 
sant son  baudrier  et  chercEiant  son  feutre. 

—  Au  Louvre,  à  minuit!  y  pensez-vous? 

—  Je  pense  que  M.  de  Vigneul  est  peut-être 
à  l'heure  qu'il  est  sur  la  route  de  RaMd)ouillet.. 

—  Rassurez-vous  à  cet  égard.  J'ai  la  certitude 
qu'il  ne  partira  (jue  demain  à  midi  ;  l'escorte 
des  gardes  du  cardinal  est  commandée  pour  cotte 
heure. 

—  Ah  !  vous  savez  aussi  ([u'il  y  aura  une  es- 
corte foui'nie  [)ar  ce  maudit  canlinal. 

—  Maudit  est  de  trop,  mon  Iils;  le  mot  n'est 
pas  avoué  par  la  charité  chrétiemie...  et,  de  plus, 
si  quelqu'un  l'entendait  et  le  rapportait  à  Son 
Éminence,  il  pourrait  bien  vous  valoir  quelques 
désagréments  dans  ce  bas  monde.  Vous  allez 
donc  vous  coucher,  réparer  vos  forces  par  uu 
bon  sommeil,  et  demain  matin,  vous  serez  au 
Louvre,  pour  le  lever  du  roi. 

—  Mais  vous,  mou  père,  allez-vous  donc  me 
quitter? 

—  Non,  je  passerai  la  nuit  dans  ce  fauteuil. 

—  Ah  !  je  ne  veux  pas  cela  ! 

—  Vous  ne  voulez  pas  que  je  reste  ici? 

—  Je  ne  veux  pas  qu'à  votre  âge,  vous  pas- 
siez la  nuit  ainsi...  Vous  prendrez  mou  lit. 

—  Mon  gentilhomme,  avez-vous  quehjuefois 
couché  sur  la  dure? 

—  Oui,  en  faisant  campagne. 

—  Eh  hien,  moi  je  fais  toujours  campagne,  et 
je  n'ai  jamais  eu  dans  ma  cellule  de  couche  qui 
ait  valu  ce  bon  fauteuil.  J'y  vais  dormir  comme 
uu  chanoiue  de  cathédrale.  Bonsoir  I 

Porthos  eut  beau  insister,  il  lui  fallut  eu  pas- 
jser  par  la  volonté  du  père  Giroflée. 

Au  point  du  jour,  il  était  debout,  ayant  d'ail- 


leurs fort  peu  dormi,  et  d'un  sommeil  très-agité, 
rêvant  (|u'il  |)arcourait  à  bride  abattue  la  route 
de  Paris  à  Versailles,  ramenant  en  croupe  sa 
maîtresse,  et  traînant  le  marquis  d  '.  Vigneul  at- 
taché à  la  (pieue  de  son  cheval.     • 

11  trouva  le  père  Giroflée  plongé  dans  le  gra-ml 
fauteuil  et  ronflant,  les  poings  fermés. 

Le  mous(juetaire  se  fil  d'aborii  un  scrupule  de 
réveiller  le  bon  ca|)ucin  ;  il  se  mit  à  se  promener 
dans  la  pièce,  pour  tromper  son  impatiiuice. 

.\u  bruit  qu'il  faisait  sur  le  plancher,  avec  ses 
grosses  bottes,  le  père  Giroflée  tressauta,  s'étira 
les  bras,  ouvrit  un  œil,  puis  deux,  et  dit  en  bâil- 
lant : 

—  Vous  êtes  dtéjà  bîvé,  mon  jeune  mousque- 
tair(î  :  (]uelle  mouche  vous  pique? 

-  Nous  devrions  être  au  Louvre,  en  ce  mo- 
ment :  voyez  le  soleil. 

—  Sa  Majesté  Louis  XIII  n'est  pas  amou- 
reuse, mon  Iils,  elle  ne  tremble  pas  pour  sa  dame  ; 
elle  dort  encore,  ou  tout  au  moins  n'a  |>as  fait 
encore  ouvrir  sa  chambre. 

—  C'est  égal,  dussions-nous  y  faire  une  lon- 
gue station,  il  me  semble  que  je  serai  mieux  et 
plus  tranquille  qu'ici,  dans  la  cour  du  Louvre 
ou  dans  la  galerie  des  gardes. 

—  Eh  bien,  mon  tils,  allons  tout  de  suite  au 
Louvre,  puisque  vous  ne  pouvez  soutirir  de  re- 
tard. 

Sans  quitter  son  fauteuil,  le  père  allongea  le 
hras  vers  la  table  ((ui  était  à  sa  portée,  rompit 
uu  morceau  de  pain,  se  versa  un  plein  gobelet 
de  vin,  expédia  le  tout  en  moins  de  temps  que 
nous  n'en  mettons  à  le  dire,  et,  muni  de  ce  via- 
tique, se  leva  assez  allègrement  pour  suivre 
Porthos. 

Quand  ils  arrivèrent  au  Louvre,  sept  heures 
sonnaient  à  l'église  de  Saint- Germain-l'Auxer- 
rois.  Il  n'y  avait  certes  pas  de  retard. 

Cependant  Porthos  remarqua  dans  la  cour  un 
certain  mouvement,  des  allées  et  venues  qui  n'é- 
taient pas  habituelles  à  une  heure  si  matiuale, 

11  s'informa  près  d'un  garde  qui  veillait  à  la 
barinère. 

Le  garde  lui  apprit  que  le  roi  était  parti  de 
très-grand  matin 'pour  Saint-Germain-en-Laye, 
où  il  devait  chasser  avec  M.  de  Cinq-Mars. 

—  Malédiction  !  tout  est  perdu  !  s'écria  le 
mousquetaire,  chancelant  sur  ses  grandes  jam- 
bes. 


Dfe    D'ARTAGNAN 


91 


—  Qu'y  a-t-il  doiic?  fit  Ii'  pèri;  fiironr'c,  ac- 
courant tout  éniu  à  cotte  exclamation. 

—  Il  y  a,  |);irili(^u!  t|iie  c'est  votre  faute  ;  Sa 
Majesté  vient  de  partir  pour  la  chasse.  Ah!  je 
n'aurais  dû  écouter  que  mes  ])resscnUmciits, 
passer  la  uuil  sous  les  fouêtres  du  Louvre... 
C'est  vous  qui  m'avez  retenu.  .  l'ourcjuoi  ètes- 
yous  venu  vous  jeté*  iuisi  à  la  traverse...  qu'a- 
vais-je  Iwisoin  de  vous? 

Porthos  s'abandonnait  à  tous  les  transports 
du  désesujoir;  le  père  Giroflée  faisait  de  vains 
ellbrts  pour  îa  calmer. 

Déjà  ([iiohiucs  curieiix,  attirés  par  ce  sinj^'ulirr 
spectacle  d'un  mous([uetaire  du  roi  {gesticulant 
comme  un  possédé,  et  d'un  moine  qui  seuihlait 
l'exorciser,  se  réunissaient  autour  d'eux. 

—  Voyons,  lui  dit  le  capuciu  à  demi-voix, 
vous  n'êtes  pas  raisonnahie,  et  vous  êtes  injuste 
par-dessus  le  marché.  Si  je  n'étais  pas  venu  vous 
trouver,  hier  au  soir,  vous  ne  saui'iez  lieu;  vous 
n'auriez  pas  eu  poche  un  heau  mémoire  et  toutes 
les  pi"(!uves  nécessaires  pour  envoyer  ce  hou 
M.  de  Vigneul  eu  place  de  r«rève,  et  tout  au 
uujins  jiour  le  reste  de  ses  jours  entre  les  murs 
de  quelque  donjon  ou  dans  un  cul  de  hasse- 
fosse. 


—  Mais  le  roi  n'est  plus  au  Louvre,  n'avez- 
vous  pas  entendu? 

—  Kh!  tant  mieux'  s'il  fut  resté  à  Paris,  vous 
n'auriez  pas  vu  Sa  .Majesté  avant  onze  lnMires  du 
matin,  au  grand  lever.  Prenez  un  bon  cheval  ; 
courez  à  Saint-Germain  ;  vous  y  serez  en  moins 
«le  deux  heures  de  temps  et  y  aborderez  i>it;n  |)lus 
facilement  le  roi,  qu'au  Louvre  où  il  y  a  toutes 
sortes  d.'étitpiettes. 

—  Vous  avez  encore  raison,  vous  avez  tou- 
jours raison,  dit  l'orlhos,  eu  secouant  rudement 
les  deux  mains  du  bonhomme;  mais,  vous,  iju'al- 
lez-vous  faire? 

—  Moi,  j'irai  rôder  du  côté  de  l'hôtel  de  M.  ilo 
Vigneul  ;  [)uis,  je  vous  attendrai  chez  vous,  et, 
suivant  l'accueil  que  vous  aura  fait  .Sa  .Majesté, 
selon  les  circoustances  et  les  nécessités  de  la 
situation,  vous  aurez  ainsi  toutes  les  informa- 
tions propres  à  guider  votre  conduite. 

Un  (juart  d'Iunire  après,  Porthos  galopait 
sur  la  grande  route  de  Saint-Germaizi,  etïrayant 
par  la  rapidité  de  sa  course  les  paysans  et  les 
rouliers  qui  le  voyaient  tiler  devant  eux  comme 
une  flèche;  et  le  père  Giroflée,  tout  eu  égrenant 
machinalement  les  gros  grains  de  bois  noir  do 
sou  rosaire  à  tète  de  mort,  s'achemùiait  Irau- 
quillemeut  du  côté  de  la  rue  du  Cache-Midi 


lE  PAnc  mi  coiTVRNT  Bt  iiAMnntjri r.ET.  —  le  cœcrx  de  julie.  —  unb  granue  iiésoiution.  —  l'exécutton  de 

L'aiUIÉÏ  UU  FAHlEMliNT.  —  MADAME  DE  VIGNEUL  FST  PEltUUEl  —  OU  LES  GAlUiES  DU  CARDl.NAL  SO.NT  E.NCORK 
IIATTOS  PAU  LES  Mi1USQ|;ETAIRES.  —  JULIE  EST  SAUVÉE.  —  TniuMr'llE  DE  D'aUTAGNAX.  —  IL  E.NUOSSE  LA  CASAQUE 
DE   MOUSOUKTAUIE   DU  ROI. 


Nous  avons  dit  les  doutes,  l'irritation  et  la 
tristesse  que  les  billets  tle  Julie  faisaient  naître 
«lans  l'esprit  de  Porthos. 

Aux  refus  persistants  «pie  .Tulie  opposait  à  fout 
]>rojet  do  réunion,  à  une  certaine  contrainte 
qui  régnait  dans  ces  billets,  à  ce  que  son  amie 
lui  écrivait,  à  ce  qu'elle  ne  lui  écrivait  pas,  dans 
ses  expansions  comme  dans  ses  réticences,  i\ 
d'insensibles  nuances  de  style,  qui  eussent  passé 


inaperçues  aux  yeux  d'un  iiidifTérent,  mais  que 
les  yeux  d'un  amant  ne  pouvaient  laisser  etlia|(- 
per,  le  monsipietaire  s'était  demande  ]»ien  des 
fois  si,  do[>uis  leur  sépiviatiou,  le  co»ur  de  .Iulie 
n'était  plus  celui  cpi'il  avait  connu  aux  heures 
d'ivresse  et  d'abandon. 

I  sons  dt!  notre  privilège  do  romancier,  quoi- 
que ces  récits  ne  tiennent  du  romiui  que  par 
l'urrangemeat  des  épisodes,  et  soient  pour  tout 
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le  reste  les  véritables  mémoires  de  d'Artagnan; 
lisons  dupriviléf<e  de  tout  romancier,  jiour  nous 
transporter  au  couvent  des  Carmélites  de  Ham- 
Ijouiliol. 

La  marijuiso  de  Vipneul,  qui  n'est  pas  astrein- 
te, avons-nous  besoin  de  le  dire,  aux  règles  sé- 
vères des  tilles  de  l'ordre  du  Mont-Carmel,  oc- 
cupe, non  point  une  cellule,  mais  une  chambre 
assez  coijuette  que  sa  parente,  l'abbesse,  a  fait 
arranger  le  mieux  qu'elle  a  pu,  en  fouillant  dans 
le  garde-meuble  de  la  sainte  maison. 

Celte  chambre  forme  le  rez-de-chaussée  d'un 
petit  pavillon  attenant  au  bâtiment  principal  et 
donnant  sur  uu  vaste  parc. 

Devant  la  fenêtre  de  la  chambre  de  Julie  s'é- 
tend une  large  pelouse  en  pente,  dont  le  gazon 
mal  entretenu  et  mêlé  de  plantes  sauvages  (]ui 
le  rongent,  de  bouillons-blancs  aux  feuilles  ve- 
lues, de  mauves  et  de  scabieuses,  laisse  voir,  par 
plaques,  la  terre  nue,  fouillée  par  le  travail  sou- 
terrain de  quebjue  taupe. 

Au-delà,  un  bois  taillis  décrit  un  vaste  demi- 
cercle  ;  il  est  percé  de  quelques  allées  sinueuses, 
et  de  distance  en  distance  se  dressent  de  grands 
arbres,  ormes,  frênes,  charmes,  bouleaux,  qui, 
se  resserrant  davantage,  finissent  par  former  tout 
au  fond  uu  épais  et  sombre  rideau,  dérobant  à  la 
vue  la  moitié  du  ciel. 

Comme  l'été  touche  à  sa  fin,  les  feuilles  brûlées 
par  le  soleil  commencent  à  prendre  ces  demi- 
teintes  rougeàtres  ou  d'un  vert  pâle  qui  donnent 
aux  paysages,  les  plus  riants  au  printemps,  un 
aspect  de  mélancolie.  Le  parc  du  couvent  des  Car- 
mélites de  Rambouillet  doit  avoir  quelque  chose 
de  triste,  même  au  renouveau  de  la  nature,  et 
cette  tristesse  s'augmente  en  ce  moment  de  celle 
d'un  automne  précoce.  La  première  impression 
qu'on  ressent,  en  y  pénétrant,  est  celle  d'un  lieu 
de  repos,  mais  de  repos  éternel,  et  le  regard, 
après  avoir  parcouru  la  perspective,  s'étonne  de 
n'y  pas  découvrir  quelque  tombe  de  marbre,  s'y 
découpant,  avec  ses  angles  aux  feuilles  d'acan- 
the, sur  le  sombre  et  monotone  taillis. 

La  marquise  de  Yigneul  a  pris  l'habitude 
d'ouvrir  sa  fenêtre  aux  premières  lueurs  du  jour  ; 
elle  y  reste  accoudée,  immobile,  de  longues 
heures,  le  regard  perdu,  ou  s'assied  devant  le 
pavillon,  s'ahaudonnant  à  ses  pensées,  abîmée 
dans  un  monde  de  rêves. 

Rien  ne  trouble  le  silence  qui  règne  autoui" 
d'elle,  à  peine  si  l'on  entend  quelque  cri  d'oiseau. 


au  fond  du  parc,  dans  les  grands  arbres.  Lo 
chant  même  des  oiseaux,  dans  cette  solitude  qui 
tient  du  cloître  et  du  cimetière,  a  perdu  sa  gaieté 
habituelle. 

Parfois,  cependant,  un  bruit  discret  do  pas 
vient  frapper  l'oreille  do  Julie;  elle  se  tourne 
lentement  vers  l'endroit  d'où  vient  ce  bruit 
presque  mystérieux. 

De  l'autre  côté  de  la  pelouse,  là-bas,  sur  la  li- 
sière du  taillis,  deux  religieuses  toutes  vêtues 
et  coiffées  de  noir,  avec  de  longs  voiles,  marchent 
ou  glissent  plutôt  l'une  auprès  de  l'autre,  sans  se 
parler,  la  tête  un  peu  penchée.  Leur  teint  mat, 
leurs  mains  blanches  se  détachent  sur  l'étoffe 
noire  avec  des  tons  de  cire.  Elles  font  le  tour  de 
la  pelouse,  et  disparaissent  derrière  un  vieux 
mur  couvert  de  pariétaires  ou  sous  une  des 
allées  qui  s'enfoncent  sous  la  ramure. 

Dans  sa  situation  d'esprit,  après  les  événe- 
ments qui  ont  bouleversé  son  existence,  les  ré- 
flexions, les  pensées  de  madame  de  Vigneul  ne 
peuvent  que  s'inspirer  de  la  tristesse  des  lieux  où 
elle  se  trouve.  De  là  sans  doute,  en  partie,  cette 
contrainte,  cette  froideur  apparente,  qui  font  le 
désespoir  de  Porthos  ;  mais  les  idées  toutes  nou- 
velles qui  lui  viennent  en  foule  ont  cependant 
une  autre  cause  qu'une  influence  purement  exté- 
rieure. 

On  a  dit  souvent  que  le  cœur  de  la  femme  est 
un  abîme.  Ceux  qui  veulent  varier  l'image, 
l'appellent  une  énigme  indéchiffrable.  f{i  abîme, 
ni  énigme.  Le  cœur  de  la  femme  est  fait  diffé- 
remment que  le  cœur  de  l'homme,  voilà  tout  le 
mystère.  Notre  inhabileté  aie  comprendre,  nos 
singulières  erreurs,  nos  cruels  mécomptes 
viennent  simplement  de  ce  que  nous  voulons 
presque  toujours  juger,  d'après  les  nôtres,  des 
sentiments  de  l'autre  sexe. 

Il  est  vrai  que,  par  une  juste  réciprocité,  la 
femme,  dans  la  même  occurrence,  est  exposée 
aux  mêmes  mécomptes  et  aux  mêmes  erreurs,  et 
ne  nous  comprend  pas  plus  que  nous  ne  la  com- 
prenons. 

Or,  l'amour  étant  le  sentiment  le  plus  naturel 
et  le  plus  ordinaire,  dans  les  relations  de 
l'homme  et  de  la  femme,  c'est  aussi  l'amour  qui 
souffre  le  plus  et  paie  la  meilleure  partie  des 
frais  de  ce  malentendu  perpétuel. 

Les  premiers  enchantements  de  la  passion 
heureuse  jettent  d'abord  leur  voile  sur  les  dis- 
semblances de  deux  cœurs  épris  IHin  de  l'an-r 
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trft.  Lft  bonheur,  c'est  la  fée  à  la  baguette  d'or 
(|ui  ciiil)ollit,  couvre  de  broderies  et  de  soie  tout 
ce  (|ti'elle  touche ,  transforme  en  masure  uu 
palais  t't  fait  uu  Edeu  du  premier  coin  de  terre 
venu. 

Le  palais  et  l'Éden  durent  tout  juste  ce  que 
dure  le  bonheur^  qui  ne  dure  guère  d'iiabi- 
tude.  Les  deux  cœurs  s'étaient  fondus  dans  le 
bonheur,  comme  deux  métaux  précieux  sous  le 
feu  du  creuset  :  le  bonheur  s'éteignant  peu  à  peu, 
ou  disparu  tout  d'un  coup  dans  ([uelque  orage, 
les  deux  cœurs  reprennent  chacun  les  mouve- 
ments et  les  impressions  qui  sont  propres  à  leur 
nature,  s'étonnent  de  moins  se  com[)rendre,  se 
croient  mutuellement  méconnus,  puis  délaissés, 
peut-être  trahis,  et  s'accusent  réciproquement 
du  mal  qu'ils  ressentent  et  dont  ils  portaient 
chacun  le  germe. 

Julie  et  Porthos  en  étaient  là  depuis  leur  sé- 
paration. 

Le  mousquetaire,  lui,  aimait  toujours...  à  la 
mousquetaire. 

Sa  passion,  irritée  par  les  obstacles,  avons- 
nous  dit,  avait  pris,  il  est  vrai,  des  proportions 
inaccoutimiées  chez  lui.  Il  se  sentait  des  désirs, 
des  emportements,  qui  l'étonnaiont  lui-même, 
car  il  ne  s'était  jamais  emhar([ué,  avant  de  con- 
naître madame  de  \  igneul,  que  dans  des  amours 
assez  faciles,  dans  ces  intrigues  où  le  cœur  ne 
joue  qu'un  rôle  secondaire,  et  comme  uu  confi- 
dent de  comédie,  restant  uu  peu  sur  le  second 
plan,  assiste  à  l'action  tout  juste  assez  pour 
fournir  un  honnête  prétexte  à  ses  développe- 
ments. 

Mais  comme  le  naturel,  l'humeur,  le  tempé- 
rament, les  inclinations  de  l'homme  finissent 
toujours  par  reprendre  le  dessus,  l'amour  de 
Porthos,  dans  sa  nouvelle  phase,  ne  gagna  rien 
du  côté  de  la  délicatesse  et  du  dévouement,  s'il 
s'accrut  du  côté  de  l'énergie.  Sa  violence  même 
devait  finir  par  lui  nuire  auprès  d'une  femme  du 
caractère  do  madame  de  "V igneul.  C'était  un 
sentiment  personnel,  égoïste,  n'ayant  guère  on 
vue  que  sa  propre  satisfaction,  vivant  exclusi- 
vement du  bonheur  qu'on  lui  donnait  ou  de 
celui  (pi'il  espérait,  incapable,  partant,  d'aucun 
sacrifice. 

Si  l'on  était  venu  proposer  >\  Porthos  de  re- 
noncer momentanément  i\  sa  maitresso,  en  lui 
prouvant  que  ce  renoncement  assurerait  le  repos 
de  Julie,  non-seulement  il  n'aurait  pas  compris 


qu'elle  put  supporter  l'existence  loin  de  lui, 
mais  encore  qu'elle  hésitât,  une  seconde,  à  im- 
moler son  repos  au  bonheur  de  son  amant. 

Rien  de  cela  n'avait  échappé  à  madame  de 
Vigneul,  en  lisant  les  billets  que  lui  écrivait  le 
mousquetaire.  La  solitude  où  elle  vivait,  ces 
tristes  matinées  passées  à  la  fenêtre  de  sa 
chambre  lui  ouvraient  tout  un  monde  de  ré- 
flexions et  de  rêveries;  son  àme  s'y  plongeait 
de  longues  heures,  pour  en  revenir  lasse,  brisée, 
avec  de  nouveaux  doutes  et  de  nouvelles  désil- 
lusions. 

Julie  d'Aubusson,  comme  la  plupart  des  filles 
nobles,  avait  passé  toute  son  adolescence  dans 
un  couvent. 

Ayant  perdu  sa  mère  fort  jeune,  et  négligée 
par  son  père  qui  concentrait  toute  son  affection 
sur  l'aiué  de  la  famille,  sa  sensibilité  naturelle, 
ses  besoins  d'affection  ne  trouvant  pas  à  s'épan- 
cher, son  caractère  contracta  de  bonne  heure 
une  réserve,  une  sorte  de  timidité  farouche  qui 
purent  passer  pour  de  la  froideur  et  de  la  séche- 
resse de  cœur. 

Quoiqu'elle  fût  réellement  jolie,  avec  de  beaux 
yeux  et  des  traits  expressifs,  sa  physionomie  se 
ressentait  de  cette  disposition  de  caractère,  et  en 
perdait  une  partie  de  ses  agréments. 

Dans  les  derniers  mois  de  son  séjour  au  cou- 
vent, Julie  noua  cependant  avec  une  pen- 
sionnaire, plus  jeune  qu'elle  de  deux  ou  trois 
années,  Gabrieile  de  Preuil,  une  liaison  où  sa 
sensibilité,  longtemps  concentrée  et  sans  emploi 
au  fond  deson  cœur,  s'épanchaavec  une  singulière 
vivacité.  Elle  devint  une  tout  autre  personne  ; 
ses  yeux  et  ses  traits  prirent  un  éclat  extraordi- 
naire; les  fraîches  couleurs  qu'elle  avait  perdues 
reparurent  sur  ses  joues.  Julie  était  heureuse 
pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Cette  amitié  devenait  une  véritable  passion, 
lorsque  son  père  la  rappela  tout  à  coup  auprès 
do  lui.  M.  d'Aubusson  lui  ayant  signifié  qu'elle 
ne  retournerait  plus  au  couvent  et  qu'il  avait 
disposé  de  sa  main,  un  violenv  désespoir  s'em- 
para d'elle,  à  la  pensée  iju'elle  serait  séparée 
pour  toujours  de  sa  chère  Gabrieile.  Julie  eu  fit 
une  Ionique  maladie  dont  elle  faillit  mourir.  A 
peint"    retalilie,    elle    regretta    de    n'être    point 

uuu'le. 

Celui  <]u'on  lui  imposait  pour  époux  était  un 
geiitlllionuue  de  la  province,  un  ami  de  son 
père. 
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M.  (11!  Vigimnl  offrait,  aux  yeux  d'une  junno 

lillo,  toutes  liis  i|ii,ilités  rofjuises  pour  l't'ffrayor 
sur  les  suites  li'uue  union  ilisproportioiuiée. 

II  était  veuf,  et  l'oa  disait  que  sa  première 
femme  avait  été  fort  malheureuse  avec  lui.  Julie 
d'Aulrnsson  devait  ap|irendre,  un  |>eu  plus  tard 
du  moins  en  partie,  l'iiistoire  de  Julie  de  Souvré, 
<|ue  nous  a  révélée  le  récit  du  père  fiiroflée. 
M.  de  Yigneu!  grisonnait,  ayant  dépassé  la  cin- 
ipiantaiue,  lorscpie  Julie  d'AuWussou  touoliait  à 
[leine  à  sa  dix-septiènid  année.  Ses  traits  annon- 
çaient un  caractère  morose  et  jaloux,  et  ses  traits 
ne  mentaient  pas.  Il  avait  contracté  dans  les 
camps,  ayant  servi  sons  Marillacel  iJassompierre, 
des  habitudes  grossières,  des  manières  l)rusques, 
qui  contrastaient  avec  l'élégance  et  la  politesse  de 
quelques  jeunes  gentilshommes  et,  entre  autres, 
(lu  frère  de  Gal)rielle  de  Prenil,  ([ue  Julie  avait 
pu  voir  au  parloir  du  couvent.  Enfin  Julie  d'Au- 
bnsson  n'aimait  pas  M.  de  Vigmml,  ce  qu'ex- 
plique d'ailleurs  suffisamment  le  portrait  que 
nous  venons  de  tracer,  et  c'était  là  la  meilleure 
raison  de  ses  répugnances. 

Elle  dut  cependant  se  résigner  à  obéir  à  son 
père;  mais  que  de  larmes  elle  versa,  que  de  jours 
tristes  et  de  rancunes  amassées  au  fond  de  son 
coeur  ! 

M.  de  Vigneul  l'ayant  amenée  à  Paris,  oîi  il 
venait  solliciter  quelque  faveur  du  cardinal,  elle 
vit  Porlhos,  et  l'aima  comme  elle  avait  aimé  Ga- 
brielle  de  Preuil,  avec  tout  l'entraînement  et 
l'expression  d'une  sensibilité  mal  réglée,  parce 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  son  cours  naturel. 

Pendant  leur  rapide  liaison,  entourée  de  tant 
d'obstacles,  de  tant  de  mystères,  sans  cesse  en 
proie  à  mille  terreurs  qui  ne  lui  laissaient  pus  le 
temps  de  la  réflexion,  Julie  s'était  plu  à  prêter  à 
son  amant  tous  les  prestiges  et  toutes  les  qualités 
qui  pouvaient  excuser  sa  passion. 

Pour  elle,  il  n'était  pas  seulement  le  plus  beau, 
mais  aussi  le  plus  généreux,  le  plus  dévoué,  le 
plus  délicat,  le  plus  aimant  et  le  mieux  aimant. 
Elle  découvrait  en  lui  toutes  les  nuances  de  ten- 
ilresse  et  d'affection  qu'elle  sentait  dans  son 
propre  cœur.  Dans  ce  concert  à  deux  voix,  la 
voix  de  Porthos  et  la  sienne  se  confondaient  au 
point  qu'elle  ne  savait  plus  les  distinguer  l'une 
de  l'autre. 

C'est  à  tout  cela  qu'elle  rêvait  un  matin  à  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  taudis  que  son  regard 
suivait,  dans  une  des  allées  du  parc,  deux  car- 


mélites ipii  y  faisaient  leurpronjena<in  habituelle, 

—  Elles  sont  hfureuses,  nnirmura-t-elh-,  et 
l'amour  qu'elles  ont  dans  l'àme  est  sans  trouble 
<rt  sans  remords,  tandis  cpie  moi....  r- 

La  marquise  de  Vigneul  froissait  ilans  .ses 
doigts  le  dernier  billet  qu'elle  avait  reçu  la  veille 
du  mousquetaire. 

Klle  le  déplia  hautement  et  se  mit  à  le  relire. 
Une  larme  mouilla  sa  paupière. 

Désespéré  diî  ses  refus,  mécontent  d'elle  et 
de  lui-même,  Porthos  lui  adn^ssait  des  reproches 
dont  elle  se  sentait  cruellement  blessée. 

Il  l'accusait  de  ue  plus  l'aimer,  d'avoir  oublié 
toutes  ses  promesses. 

Si  elle  conservait  le  moindre  reste  do  cet 
amour  ([u'il  s'était  flatté  de  lui  avoir  inspiré, 
comment  pouvait-elle  hésiter  un  si-ul  instant  à 
écouter  ses  ]>ropositions?  Il  n'y  avait  plus  au- 
cime  sécurité  pour  elle  au  couvent  de  Uam- 
bouillet  :  il  fallait  quitter  cet  asile  au  plus  tôt. 
M.  de  Vigneul  pouvait  l'y  découvrir  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  et  le  ravir  pour  toujours  à  son 
amour. 

A  Paris,  dans  la  retraite  qu'il  lui  avait  pré- 
parée, il  serait  du  moins  là,  pour  la  défendre, 
ils  pourraient  se  voir,  se  parler  et  prendre  telles 
résolutions  qu'exigeraient  des  circonstances  im- 
prévues. 

«  Julie,  lui  écrivait-il  en  terminant,  je  ne  puis 
«  plus  vivre  sans  vous,  et  vous  pouvez  vivre 
«  sans  moi,  puisque  vous  opposez  à  toutes  mes 
«  sollicitations  des  refus  que  vous  dites  irrévo- 
«  cables.  Vous  ne  m'avez  jamais  aimé  comme  je 
«  vous  aimais,  comme  je  vous  aime  encore,  à 
«  l'heure  oîi  je  n'ai  plus  de  vous  que  sujet  de 
«  désolation.  » 

—  Je  ne  l'aime  plus!  pensa  Julie.  Eh!  n'est-ce 
pas  mon  amour  qui  m'a  perdue,  et  serais-je  donc 
ici  si  je  ne  l'avais  aimé  ! 

La  cloche  du  couvent  la  tira  de  ses  amères 
réflexions.  C'était  l'heure  oîi  la  communauté  se 
réunissait  au  réfectoire.  Madame  de  Vigneul, 
qui  se  faisait  apporter  quebpiefoi-s  ses  repas 
dans  sa  chambre,  s'y  rendit  pour  échapper  à 
ses  tristes  réflexions. 

L'abbesse  la  prit  à  part  et  lui  dit  : 

—  La  dernière  lettre  (|ue  vous  a  apportée  ce 
messager,  ne  vous  a  rien  appris  de  nature  à 
vous  causer  ((uelque  incjuiétudeausujetdeM,  de 
Vigneul ? 

—  Non,  ma  mère,  lit-elle  ;  mais  pourquoi  me 
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clciiiaiitk'Z-vous  cela?  Auriez-vous,  vous-mèuie, 
<juoU|iie  crainti!  à  co  sujiît? 

—  Il  n'y  a  jusqu'à  i)réscnt  ricii  de  hioii  alar- 
mant.       » 

—  Mais,  encore? 

—  Une  loUre  de  M.  de  Cliartres... 

—  Qui  me  concerue? 

—  L'évi'ijuc  m'annonce  seulement  pour  <iu- 
jourd'hui  l'arrivi'e  d'un  de  ses  prêtres,  ajoutant, 
sans  d'autres  détails,  (ju'il  est  charp;é  d'une  mis- 
sion dont  l'objet  intéresse  au  premier  chef  notre 
sainte  maison.  Ma  tendresse  pour  vous  s'en  est 
inquiétée  ;  mais,  s'il  y  avait  (juelque  chose,  les 
amis  que  vous  avez  laisses  à  Paris  vous  on  au- 
raient certainement  prévenue. 

Cette  journée  se  passa  cependant  sans  que 
rien  vînt  coniirmer  les  craintes  manifestées  un 
instant  [)ar  l'abhesse. 

Julie  était  rentrée  dans  sa  chambre.  Il  faisait 
une  belle  et  douce  soirée  ;  la  lune  inondait  le 
parc  de  ses  rayons.  Sous  cette  molle  clarté,  la 
pelouse,  le  bois  taillis  et  les  grands  arbres  revê- 
taient un  autre  aspect  qu'en  plein  jour.  Ce  n'est 
plus  un  sentiment  de  tristesse  qu'on  éprouvait, 
en  y  promenant  ses  regards,  mais  une  sorte  de 
recueillement,  dos  pensées  de  calme  et  de  repos. 
Dans  un  frêne,  voisin  du  pavillon^  le  rossignol 
chantait,  et  c'était  ce  soir-là  un  vrai  chant  d'oi- 
seau, avec  ses  sons  pleins  et  Vtîloutés. 

Madame  de  Vigneul  éprouvait  un  bien-être 
qu'elle  n'avait  jamais  ressenti  ;  un  vent  frais  lui 
apportait  les  acres  senteurs  des  genévriers.  Ce 
parc  désolé  lui  plaisait  maintenant. 

Tout  entière  au.K  mouvements  de  son  excessive 
sensiliilité,  elle  murmura  : 

—  N'est-ce  pas  ici  (ju'il  faudrait  vivre  et  mou- 
rir? Pourquoi  recon)mencer  cette  existence  où 
l'auntié  et  l'amour  ont  do  toiles. douleurs  ou  de 
tels  mécomptes  ! 

La  lune  se  voila,  et  le  parc  plongé  dans  les 
ténèbres  lui  ra|>i)ela  la  forêt  de  llambouillcl, 
ce  voyage  plein  de  terreur,  la  V'ute  sombre  di'i 
roulait  le  carrosse,  lors(jue,  soulevant  la  purlién  , 
elle  avait  surpris  le  sinistre  regard  do  M.  de  Vi- 
gneul fixé  sur  elle. 

Un  frisson  lui  parcourut  tout  le  cor|)s. 

—  Ah  !  j'étais  bien  perdue!  pensait-elle  ;  mais 
ne  hs-je  pas  alors  un  vœu? 

Elle  se  souvint  des  paroles  ([u'elle  avait  pio- 
noncées  présijuc  Idiit  haut  :  " 

a  Mou  Dieu!  va-t-il  m'assassiuer  uu  louii  de 


«  cette  forêt?  Sauvez-nïoi,  et  je  fais  le  vœu  de 
«  me  consacrer  à  votre  service  !  » 

Portlios  avait  pourtant  singulièrement  aidé  le 
ciel  à  la  sauver,  avec  sa  vaillante  épéc  et  celle  de 
ses  amis.  Pourquoi  donc  Julie,  en  ce  moment, 
ne  pensait-elle  pas  à  son  amant,  et  ne  serait-oe 
pas  ici  le  lieu  de  broder  quelques  variations  sur 
le  vieux  thème  de  l'abîme  ou  de  l'énigme  indé- 
rhitfrable? 

Il  ne  faut  pas  accuser  Julie  de  Vigneul  :  elle 
allait  sans  doute  payer  au  mousquetaire,  le  tribut 
de  souvenir  ipi'il  méritait  bien,  malgré  ses  injus- 
tes reproches,  lorsipie  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit  brusquement. 

L'abbesse  accourait  en  grand  émoi. 

—  Mon  enfant,  s'écria-t-elle,  mes  pressenti- 
ments ne  me  trompaient  pas  :  c'est  bien  de  vous 
(pi'il  s'agissait! 

—  Cette  lettre  de  M.  de  Chartres  ? 

—  Oui,  le  prêtre  est  ici,  un  chanoine  de  la 
cathédrale.  M.  de  Vigneul  vient  d'obtenir  contre 
vous  un  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

Julie  étouffa  uu  cri,  porta  la  main  à  sou  cœur, 
et  s'affaissa  sur  une  chaise. 

—  Un  arrêt  du  parlement...  contre  moi?  mais 
pourquoi  faire...  que  me  veut-on? 

—  L'arrêt  autorise  votre  mari  à  vous  faire  en- 
lever par  les  gens  du  roi,  partout  où  il  vous  trou- 
vera.   . 

—  11  ne  connaît  pas  du  moins  le  lieu  de  ma 
retraite,  et  s'il  venait  aie  découvrir,  cette  sainte 
maison  serait  uu  asilo  inviolable... 

—  Hélas!  ma  pauvre  enfant,  dit  l'abbesse,  ap- 
prenez toute  l'étendue  de  votre  malheur. 

—  Je  vous  écoute,  ma  mère,  et  suis  résignée  : 
mais  si  je  tombe  entre  les  mains  de  M.  de  Vi- 
gneul, il  me  tuera. 

—  Après  avoir  obtenu  du  parlement  cet  arrêt 
<|ui  vous  livre  à  lui,  votre  mari,  sachant  (jue 
vous  êtes  cachée  au  couvent  des  Carmélites  de 
llambouillet,  a  fait  écrire  par  lo  cardinal  une 
lettre  i\  M.  de  Chartres,  par  la()uelle  Son 
i  niinonce  l'invite,  au  nom  du  roi,  à  n'appor- 
ter aucune  entrave  au  coure  de  la  justice  sécu- 
lière, et  M.  do  Chartres,  ipii  a  toujiuu's  été 
du  parti  du  cardinal  contre  la  reine-mère  et 
Gaston  d'Orléans,  s'est  empressé  do  lui  domier 
satisfaction.  Ce  chanoine  de  la  catheilrale  qui 
vient  d'arriver  est  porteurd'un  orllr^^de  l'eNéquo 
qui  m  t'ujoint  de  vous  livrer  à  l'cKenu'l  euvoyè 
pour  l'oxéculion  de  larjêl. 
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—  Mais  vous  ne  mo  livrerez  pas  à  M.  de  Vi- 
gneul,  lit  Julie  atterrée  ;voii.s  ne  pouvez  me  livrer 
ainsi  (le  saii;<-tVoi(l  à  mou  mari...  Je  vous  dis 
qu'il  me  tuerait  comme  il  a  tué  l'autre.  Vous  me 
cacherez,  n'est-ce  pas?  Il  doit  y  avoir  moyeu  de 
me  cacher  ici . 

—  Ici,  c'est  impossible.  Je  ne  suis  pas  des 
amies  de  l'évêque.  Le  chanoine  qui  doit  assister 
au  besoin  l'exempt  du  Chàtelct  m'a  prévenue 
que  M.  de  (Chartres  l'a  aussi  autorisé  à  faire  dans 
le  couvent  toutes  les  per(iuisitions  qu'il  jugera 
nécessaires. 

Julie  sanglotait,  la  tête  plongée  dans  les  deux 
mains..  L'abbesse  fut  touchée  du  désespoir  de  sa 
jeune  parente. 

—  "Voyons,  écoutez-moi,  mon  enfant,  il  y  a 
peut-être  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  : 
tout  n'est  pas  perdu. 

—  Oh!  parlez,  parlez  alors.  Que  faut-il  que 
je  fasse? 

—  Il  faut  se  bâter.  L'envoyé  de  M.  de 
Chartres  doit  s'impatienter  de  ma  longue 
absence.  Je  vais  le  rejoindre,  de  peur  qu'il  ne 
soupçonne  quelque  chose.  Mais,  eu  passant,  je 
préviendrai  deux  sœurs  tourières  qui  me  sont 
dévouées,  et  qui  accourront  auprès  de  vous.  Il  y 
a,  dans  le  parc,  non  loin  de  ce  pavillon,  une  pe- 
tite porte  qui  donne  sur  la  campagne  ;  vous  sor- 
tirez toutes  trois  par  cette  porte,  et  gagnerez  la 
ville  par  les  chemins  de  traverse.  Allez  frapper 
chez  lo  curé  de  Rambouillet,  les  sœurs  vous  ac- 
compagneront jusque-là.  Expliquez  votre  situa- 
tion à  cet  excellent  homme;  dites-lui  tout.  A 
rencontre  de  M .  de  Chartres,  il  déteste  le  cardi- 
nal, et  sera  enchanté  de  jouer  un  bon  tour  à  l'une 
de  ses  créatures.  Restez  cachée  chez  lui  deux  ou 
trois  jours,  le  temps  de  nous  reconnaître,  et  nous 
aviserons  ensuite  au  meilleur  parti  à  )>rendre. 
Voyons,  du  courage,  et  nous  vous  tirerons  de  là, 
ma  chère  enfant. 

L'abbesse  s'éloigna  aussi  vivement  (jue  le  lui 
permettaient  ses  soixante-cinq  ans  et  son  embon- 
point, et  Julie  se  hâta  de  faire  ses  préparatifs  de 
départ,  en  nouant  dans  un  mouchoir  quelques 
objets  de  toilette.  ' 

A  peine  avait-elle  terminé,  que  les  deux  tou- 
rières se  présentèrent. 

—  Venez,  ma  sœur,  lui  dit  l'une  d'elles,  qui 
portait  un  falot. 

Elles  sortirent  du  pavillon,  longèrent  la  pe- 
louse et  atteignirent  le  mur  du  parc. 


Mais  celle  qui  portait  le  falot  n'eut  pas  plus  tôt 
ouvert  la  petite  porte,  iju'ello  la  referma  vive- 
ment, en  étoutTant  un  cri.  A  quelques  pas,  elle 
venait  d'apercevoir  cinq  ou  six  cavaliers  qui 
semblaient  surveiller  cette  issue. 

Au  même  instant  l'abbesse  s'avança,  suivie  de 
plusieurs  religieuses. 

—  Mon  enfant,  dit-elle,  en  .serrant  Julie  dans 
ses  bras,  Dieu  n'a  pas  voulu  favoriser  votre  fuite  : 
il  faut  vous  en  remettre  à  sa  miséricorde.  M.  de 
Vigneul  vient  d'arriver  avec  un  exempt,  une 
escouade  de  gardes  et  le  carrosse  qui  doit  vous 
emmener.  Quelle  résistance  voulez-vous  que 
fassent  de  pauvres  carmélites? 

—  Aucune,  madame,  répondit  Julie  d'une  voix 
ferme,  et  je  vais  me  livrer  moi-même  à  M.  de  Vi- 
gneul pour  vous  éviter  la  douleur  de  le  faire. 

Elle  se  rendit  d'uu  pas  assuré,  sans  que  rien 
sur  sa  figure,  hormis  sa  pâleur,  témoignât  de  ses 
cruelles  émotions,  dans  la  salle  où  son  mari 
l'attendait  avec  l'exempt  et  l'envoyé  de  M.  de 
Chartres. 

—  Monsieur,  dit-elle,  je  prends  à  témoin  tou- 
tes les  personnes  qui  m'écouteut,  qu'eu  vous 
suivant,  je  ne  cède  qu'à  la  force. 

—  Et  à  mes  droits  d'époux,  madame. 

—  Vous  avez  perdu  tous  droits  sur  moi  par 
votre  conduite  à  mon  égard,  vos  menaces,  vos 
violences  et  vos  projets,  que  j'ai  devinés,  répli- 
qua Julie,  en  l'écrasant  du  regard;  mais  peut- 
être  ne  les  accomplirez- vous  plus  aujourd'hui 
aussi  facilement  que  vous  l'espériez. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  ma- 
dame! lit  M.  de  Vigneul,  qui  ne  reconnaissait 
plus  la  faible  et  craintive  Julie  d'autrefois,  dans 
cette  femme  superbe  de  mépris  et  de  fierté. 

—  Madame  la  marquise  désire-t-elle  queje  lui 
donne  connaissance  du  dispositif  de  l'arrêt  ?  in- 
terrompit l'exempt. 

—  C'est  parfaitement  inutile;  mais  je  me  ré- 
serve d'en  appeler. 

M.  de  Vigneul,  qui  avait  hâte  de  mettre  fin  à 
cette  scène,  saisit  brutalement  le  bras  de  sa 
femme,  et  l'entraîna  vers  la  cour  d'entrée,  où 
stationnait  un  carrosse,  entouré  d'une  vingtaine 
de  gardes  du  cardinal,  à  cheval. 

Madame  de  Vigneul  monta  dans  le  carrosse 
sans  prononcer  une  seule  parole.  La  portière 
fut  refermée;  M.  de  Vigneul  mit  le  pied  à  l'étrier 
pour  se  joindre  à  l'escorte  et  le  carrosse  s'é- 
brâfila. 


1^»  preicuUtie  luurti 


rikliu^isu  «ur  non  lit.  il'ugo  10 j.) 


Dès  (|u'ello  so  vit  seule,  lu  j.iauvru  Julie  sentit 
UU  sanglot  soulever  sa  poitriue  ;  cette  euergie 
factice  (|u'elie  avait  puisée  daus  une  tiévreuse 
Burexcitalioo  tomba  tout  à  cou|t,  et  des  laruies 
abondantes  înondèreat  sou  visage. 

L'escorte  se  mit  en  niarclie,  uii  peu  lentement, 
pour  laisser  le  temps  au  carrosse  do  franchir  la 
poi  e  le  la  cour  et  de  tourner  sur  le  grand  cho- 
mia. 

—  Allons,  messieurs,  en  routti,  dit  M.  de  Vi- 
gneul,  qui  caracolait  près  de  la  portière  ;  fouette, 
cocher  ! 

Julie  anteudit  la  vols  de  celui  qu'elle  Rvait 


tant  de  raisons  de  redouter  et  de  liair  ;  olie 
poussa  un  gémissement. 

Le  cocher  cingla  ses  deux  chevaux  d  un  dou- 
ble coup  de  fouet  ;  le  massif  et  lourd  véhicule, 
un  instant  arrêté  au  tournant,  s'ébranla,  et  tous 
[lartireiit  au  grand  trot. 

Mais  ils  n'avaient  pas  parcouru  plus  d'une 
centaine  de  toises,  que  le  brigadier  qui  coui- 
inandait  l'escorte,  serrant  le  mors  de  sa  mou- 
ture, s'écria  : 

—  Halte,  messieurs  I 
Cavaliers  et  carrosse  s'arrêtèrent. 

—  0"'y  a-t-il  donc?  ht  AL  de  Vigneul.  eu 
8  adressant  au  brigadiijr. 
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—  N'avnzvous  pas  (.ul? 

—  Quoi? 

—  Prèt<'7.  l'oreille. 

Un  bruit  sourd  rctentisrait  dans  lanir.t;  il 
ressoniMiiit  bcaiiroup  h  celui  (luo  fait  une  tr  jupe 
de  cavaliers  courant  à  Li^Je  abcUuo  cur  un 
terrain  durci. 

Le  bruit  se  rapi^rochait,  gfaiifli««ait  ;  c^  f'*. 
bientôt  connue  lo  roulement  du  tonnerre. 

M.  de  Vigneul  eut  à  peine  lo  temps  do  f.'6"^n- 
ner,  de  s'inquiéter,  de  t")  demander  ri  qnoîq^in 
incident  inattendu  n'allait  pas  troubler  sou  e'f- 
péditiou  conjugale. 

Cachée  par  de  gros  nun^ps,  la  lTinp,#mpr!ïe;iiit 
tout  à  coup  daus  le  ciul,  CLiauii  lu  iun^'  i ubau 
que  traçait  la  route  nu  milieu  de  la  plaine,  et 
l'on  put  voir  à  dix  pas  une  vingtaine  de  cavalii  is 
qui  venaient  de  s'arrêter.  Ils  se  tenaient  sur  une 
swile  ligne  barrant  complètement  le  paesi  je. 

-^  Les  mousquetaires  du  roi  1  s'écria  io  bri- 
gadier. 

—  Les  mousquetaires  du  roi!  répétsrent  les 
gardes  du  cardinal,  en  tirant  leur  épée. 

Les  vingt  mousquetaires,  dont  on  distinguait 
parfaitement  les  grands  manteaux  rouges,  aveo 
la  croix  brodée  d'argent,  mirent  aussi  i'épée  au 
vent. 

Julie,  qui  venait  de  soulever  la  portière,  em- 
brassa cette  scène  d'un  coup  d'oeil  rapide.  Etait-ce 
son  amant  qui  accourait  pour  la  sauver?  Un 
combat  allait-il  s'engager  entre  les  deux  trou- 
pes? 

Elle  vit  soudain  un  cavalier  sortir  <2es  rangs 
des  mousquetaires  et  s'avancer  vers  ies  gardes, 
agitant  un  papier  dans  sa  main  droite. 

—  .Messieurs,  dit-il  à  haute  voix,  I'épée  au 
fourreau!  Ordre  du  roi,  et  Sa  Majesté  n'entend 
pas  raillerie  quand  elle  a  donné  un  ordre  ! 

Cette  voix  tit  tressaillir  Julie;  elle  avait  re- 
connu Porthos. 

C<^lui-ci  piqua  droit  sur  M.  de  Vt<»npul,  saisit 
la  bride  de  son  cheval,  et  lui  dit  fort  posémeuL, 
en  le  fixant  entre  les  deux  yeux  : 

-^  Au  nom  du  roi,  je  vous  arrête.  Monsieur 
de  Vigneul,  vous  êtes  mon  prisonnier. 

■~-  C'est  encore  un  guet-apens  !  s'écria  le  vieux 
gentilhomme;  messieurs  les  gardes,  c'est  une 
supercherie  !  Il  n'y  a  pas  d'ordre  du  roi,  et  vous 
êtes  ici  pour  exécuter  un  arrêt  du  parlement. 
Où  est  l'exempt? 

Sans  lâcher  la  bride  du  cheval,  Porthos  avait 


passé  le  papier  (|u'!l  tenait  au  brigadier,  qui  re- 
connut le  petit  scel  de  cire  verte  du  cabinet  du 
roi. 

—  Fiites,  messieurs,  dit  le  hrig  clii-r  au  mous- 
quetaire, nous  n'avons  qu'à  nous  incliiicj  devant 
un  ordre  de  Sa  Majesté. 

Les  garde»  du  cnrrlinal  étaient  oneorc  battus 
par  ies  mousquetaires  du  roi;  mais  cette  fois  du 
iiiuiiis  il  n'y  avait  pas  do  sang  répandu. 

Cinq  ou  six  cavaliers  de  l'escorte  de  Porthos 
ent'■■"■^^ent  M.  de  Vi'rneul,  qui  dut  leur  rendre 
son  epée.  On  lui  lit  mettre  pied  à  terre. 

Le  mari  de  Julie  étouffait  de  rage.  Il  demanda 
d'uni!  voix  étranglée  il  "'éla.l  à  la  Baslille  qu'on 
allait  l'amener. 

—  A  la  Bas'illo?  fit  Porthos,  vous  n'êtes  pas 
tro])  dégoûté,    iin  bon  cul  de  basse-fosse,   au 

Làl'jlet,  fera  bleu  mieux  votre  allaire. 

—  Mais,  c'est  impossible!...  De  quoi  m'at- 
cuse-t-on. 

I  .Mousquetaire  se  pencha  vers  lui,  et  arti- 
cula tout  bas,  à  son  oreille,  cette  phrase  qui  porta 
la  terreur  dans  l'âme  de  M.  de  Vigneul  : 

—  Vous  êtes  accusé  d'avoir  bel  el  Lien  assas- 
siné votre  première  femme. 

—  Encore  cette  calomnie!  Il  n' /  a  pas  de 
preuves... 

—  Mais  comme  Julie  de  S^mTé  est  encor 
vivante,  vous  êtes  aussi  sous  le  coup  d'une  ac  • 
cusation  de  bigamie. 

—  Julie  de  Souvré...  ▼ÎTanff!.;.  vivante!... 
murmura  le  vieux  gentilhoiume. 

Ses  yeux  sortaient  de  leur  orbite,  ses  dents 
claquaient  :  il  tomba  lourdement  aux  pieds  de 
Porthos. 

Jnlif^  d'AnbT-!!î''or(,  —  on  ne  devait  plus,  heu- 
reusement pour  elle,  lui  donner  le  nom  de  mar- 
quise de  Vigneul,  —  fut  reconduite  au  couvent 
de  Rambouillet,  les  ordres  du  rm  étant  formels 
ù  cet  égard.  «  Le  mari  au  Chàtelet,  pA  la  femme 
iu  religion,  jusqu'au  déno'jemeil  du  procès,  » 
avait- il  dit  à  Porlhos,  en  lui  enjoignant  d'aller 
arrêter  M.  do  Vigneul. 

Les  quelques  instants  (|ue  les  deux  amants 
passèrent  ensenible  n'eurent  rien  des  ivresses 
que  le  mousquetaire  s'était  promises,  si  une 
destinée  plus  heureuse  le  rapprochait  jamais  de 
sa  maîtresse. 

Julie  écoutait,  presque  sans  îe  comprendre,  le 
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récit  rapide  que  lui  faisait  l'orthos  do  ce  que  liai 

avait  a|)j)ris  le  père  Giroflée,  de  son  désespoir 
lorsque,  arrivé  au  Louvre,  il  n'y  avait  i)lus 
trouvé  le  roi,  de  sa  course  effrénée  sur  la  grariile 
route  i\o.  Saint-Germain,  de  son  entrevue  avec 
Louis  Xill,  qu'il  était  parvenu  à  rejoindre  en 
plein  bois,  au  moment  où  on  allait  décotipler 
les  chiens  et  commencer  la  chosse. 

Louis  XIII  était  ce  \our-là,  contre  son  habi- 
tude, d'une  humeur  charnlante. 

Après  une  loni^uo  brouille,  il  venait  de  faire 
la  paix  avec  Cinq-Mars,  et  de  lui  octroyer,  pour 
mieux  sceller  la  réconciliation,  la  '■harge  de 
grand  écuyer. 

Autre  circonstance  heureuse,  le  cardinal  était 
parti,  depuis  la  veille,  pour  Grenoble,  afin  d'y 
uégocier,avec  Christine,  duchesse  de  Piémont,el 
?on  favori  le  cointe  d'Aglie,  ki  remise  île  quel- 
ques places  de  sûreté, en  échange  du  secours  que 
vette  princesse  demandait  à  la  France  contre  les 
princes  de  Savoie.  Or,  Louis  XIII  ne  manquait 
jamais,  éri  l'absence  du  premier  ministre,  de 
faire  acte  de  volonté  et  d'indépendance,  sauf  à  se 
courber  de  nouveau  sous  le  joug  dès  le  retour  du 
terrible  cardinal. 

Aux  premiers  mots  que  lui  dit  Porthos,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  note  et  le 
mémoire  concernant  M.  de  Vigneul,  Louis  XIII, 
entrevoyant  l'occasion  de  jouer  un  bon  tour  à 
M.  de  Richelieu,  sans  toucher  ni  nuire  en  <pioi 
que  ce  fût  aux  intérêts  de  l'Etat,  confremanda 
'a  chasse,  retourna  au  château,  se  ht  ex|)li{juer 
affaire  tout  au  long  par  le  mousquetaire,  exa- 
mina les  pièces  recueillies  par  le  père  Giroflée, 
signa  l'ordre  d'arrêter  le  mari  de  Julie  et  le  re- 
mit à  Porthos. 

—  Prenez  vingt  de  mes  mousquetaires, 
dit-il,  et  si  M.  do  Vigneul  ne  se  trouve  pas  chez 
lui,  courez  à  Rambouillet;  c'est  aujourd'hui 
même,  je  crois,  i[u'il  devait  s'y  rendre  pour 
s'emparer  de  sa  femme. 

Porthos  allait  s'éloigner,  lorsque  le  roi 
ajouta  : 

—  Soyez  demain  au  Louvre,  à  midi.  Vous  m'y 
rendrez  compte  de  votre  expédition,  et  je  vous  y 
ménagerai  une  agréable  surprise. 

PdVlhos  brilla  la  route  :  son  cheval,  compléfo- 
meiit  foiirhii,  s'abattit  sous  lui  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  la  rue  du  Bac;       •        

Il  jirit  vingt  mousquetaires,  se  rendit  chez 
M.  de  Viyu'Mil,  exhiba  l'ordre  de  Sa  Majesté.  11 


y  avait  déjà  pluà  de  d^ux  h^Ht-ps  qiié  le  vieiik 
gentilhomme  était  parti  avec  l'exempt  et  son 
escorte  do  gardes. 

—  Mes  amis,  à  Rambouillet,  s'éeria  Porthos. 

La  petite  troupe  se  mi*  «u  route;  nous  savons 
le  reste. 

Amer  retour  des  choses  d'ici-bas  !  Dès  que 
Julie  eut  été  do  nouveau  contiée  au  soin  de  l'ab- 
besse,  Porthos  fit  jeter  M.  de  Vigneul  au  fond  du 
carrosse  que  In  mari  avait  amené  pour  ua  tout 
autre  usage,  et  lui  donna  pour  compagnon  ou 
plutôt  pour  gardien  l'exempt  du  Chàtelet.  Puis 
l'on  se  dirigea  vers  l'ail  . 

Pendant  le  trajet,  qui  fut  assez  long,  la  petite 
troiije  n'ayant  jilus  de  raison  pour  doubler  les 
éta[ies,  sans  compter  la  fatigue  des  ch.' vaux,  M.  de 
Vigneul  eut  tout  le  temps  de  réfléchir  sur  les  vi- 
cissitudes humaines,  ainsi  ijuc  sur  les  inconvé- 
nients de  s'en  remettre  à  un  valet,  lorsqu'on 
veut  s'assurer  les  avantages  du  veuvage. 

Quant  à  l'exempt,  comme  il  no  revenait  pas 
les  mains  vides,  il  se  consola  facilement  du  con- 
tre-temps survenu  dans  son  expéililion  judiciaire: 
à  défaut  de  la  femme,  il  avait  empoigné  le 
mari. 

C'était  un  homme  fort  amoureux  de  son  an, 
et  ne  regardant  pas,  pourvu  qu'il  fonctionnât,  à 
la  qualité  des  gens,  non  plus  qu'à  leur  sexe.  Il 
fit  donc  les  cho.ses  cuusciuucieusemeut.  Au  petit 
jour,  lorsque  l'escorte  s'arrêta  devant  le  Chà- 
telet, maître  OrilTard,  ainsi  se  noDuuait  cette 
perle  des  exempts,  muni  de  l'ordre  du  roi,  pro- 
mit spontanément  à  Porthos,  (pril  jugeait  bien 
en  cour,  de  veiller  lui-nièiiuî  au  log  :  i.nt  de 
M.  do  Vigneul,  et  d'obtenir  pour  lui,  de  la  com- 
plaisance du  geôlier  en  chef,  le  cachot  le  plus 
prop'' ■■   I  I'"  =  !.>■.' "iii'-r  de  S'î'i:;l;;ires  rt^mords. 

N-  Athos  ni  \r  unis  n'avaient  lait  partie  de 
l'expétlitioii.  le,  mousquetaire  ne  les  ayant  pas 
trouvés  à  ■  ">tel  de  la  ine.  du  Bac,  et  ayant 
manqué  de  temps  pour  les  prcveim.  Aù-ssi  tut-il 
assez  surpris  d'apprendre  de  leur  propre  bouche, 
dans  la  matinée,  que  .M.  de  Trevillo  venait  de 
leur  faire  savoir  cpi'il  avait  reçu  du  roi  l'ordre 
de  les  amener  au  Louvre,  où  Porthos  lui-même 
devait  se  rendre  à  midi,  d'après  l'invitation  ver- 
bale do  Louis  XIII. 

Le  coup  de  midi  sonnait  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  re[iete  successivement  par  l'hiirloge 
des  Pères  de  l'Oratoire,  par  celui  ilu  Cloitr»»- 
Saiul-llonoré  et  par  celui  du  Clni;re-Saint-Ni-« 
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^olas,  lorsque  M.  de  Tré ville,  Porthos,  Athos  ot 
Arainis  furent  introduits  dau»  io  cabinet  parti- 
tulicr  du  roi. 

Un  cri  do  joie  faillit  ('ihnpppr  de  leurs  lèvres, 
malgré  la  majesté  du  lieu,  et  la  présence  de  Sa 
Majesté. 

Debout  près  du  fauteuil  oîi  Louis  XÎIT  était 
assis,  d'Artai;nau,  la  figure  rayoauauto,  les 
salua  d'un  petit  signe  de  tète. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  messieurs?  fit  le  roi  (pii 
avait  très-bien  remarqué  leur  mouvement  de 
jurprise;  doutiez-vous  donc  de  ma  justice  et 
pensiez-vous  que  j'allais  laisser  jilus  longtemps 
ierrière  les  gros  laur»  do  la  Bastille  mou  cher 
d'Artagnan? 

Il  appartenait  à  leur  capitainf-lientenant  de 
répondre  pour  eux.  C'est  ce  que  lit  aussitôt 
M.  de  Tréville. 

—  Sire,  dit-il,  ce  n'est  ]ias  de  la  surprise, 
c'est  de  la  joie.  Nous  pensions  bien  que  le  roi 
allait  nous  apprendie  la  mise  en  liberté  du 
chevalier  d'Artaguan,  uiai»  uuua  iic  nous  atten- 


dions pas  à   je,   trouver  en   compagnie  de  Sa 
Majesté.  Oiiant  à  douter  de  sa  justice... 

—  N'en  i)arlons  plus,  interrompit  le  roi  avec 
enjouement...  Ma  justice,  j'en  convions,  avait 
fait  cette  fois  fausse  route,  en  confiant  aux  soin? 
de  M.  du  Trendjiay  un  de  mes  plus  loyaux  ser- 
viteurs. Les  rois  seraient  des  Dieux,  sur  la  tewe, 
s'ils  ne  se  trompaient  jamais,  ou  plutôt  si  on  ne 
les  trompait  pas.  Cet  abominable  M.  de  Vigneul, 
que  d'Artaguan  a  si  heureusement  démasqué, 
m'avait  trompé,  voilà  tout.  Mais  ne  vous  en 
plaignez  pas  trop,  ajouta  le  roi  en  se  tournant 
vers  d'Artaguan.  cela  n'a  pas  nui  à  votre  avan- 
cement, monsieur  le  mousquetaire... 

11  avait  accentué  avec  intention  ces  derniers 
mots. 

—  Sire,  s'écria  le  cadet  aux  gardes,  ai-je  bien 
entendu? 

—  Parfaitement,  et  de  rc  moment  vous  faites 
partie  de  la  compagnie  de  M.  de  Tréville.  Je  vous 
devais  bien  cela.  Monsieur  le  capitaiue-lieu- 
tetiaiit,vous  lui  ferez  endosser  aujourd'hui  mèma 
la  casaque  de  mous(|uetaire  du  roi. 
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D'Artafjnan  portait  depuis  six  mois  la  casaque 
de  mousquetaire.  Comblé,  au-delà  de  ses  vœux, 
sous  le  rapport  de  l'ambition,  quelque  chose 
avait  mamjué  d'abord  à  son  bonheur  •  est-il 
besoin  de  dire  qu'il  s'agissait  d'Aricie?  Mal- 
gré toutes  ses  recherches,  il  lui  avait  été  im- 
possible de  découvrir  la  moindre  trace  de  sa 
maîtreese, 

Porthos,  qui  savait  du  moins  oii  était  la  sienne, 
se  trouvait  encore  plus  malhenn  ux  que  lui. 

Le  beau  mousquetaire,  dont  bi  haute  urne,  la 
belle  prestance  avaient  fait  touruer  tant  de  tètes 


féminines,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même, 
depuis  cette  nuit  fameuse,  où,  muni  d'un  ordre 
du  roi,  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  M.  de  Vi- 
gneul et  délivrer  pour  toujours  Julie  d'Aubus- 
son  des  liens  d'une  union  odieuse.  Porthos  avait 
])erdu  ses  belles  couleurs,  il  maigrissait  à  vue 
d'oeil,  se  négligeait  dans  ses  habits  ei  dans  son 
liuge,  ne  portait  guère  plus  que  collerettes  fri- 
pées, plumes  éplorées  à  son  feutre  ;  et  s'il  eût 
pris  fantaisie  à  Louis  XIII  de  passer  une  nou- 
velle revue  de  sa  compagnie,  c'eût  été  certaine- 
ment sur  sa  persouue  que  se  fût  manifesté  le 
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mécontentement  du  roi,  h  l'cT^îroif  de  la  tonne 
de  ses  mousquetaires. 

Un  seul  trait  iloit  nous  sufCre  pour  in-indre  la 
filuation  de  son  esprit  et  le  grand  bouleverse- 
ment survenu  dans  son  existence.  Porlhos  ne 
mettait  plus  les  pieds  chez  le  receveur  des  ren- 
tes, même  au::  heure?  du  souji  r.  Maulevri  t 
s'en  était  consolé  facilement;  Oidia  Arlémiae 
RIaulevrier  s'en  désespérait. 

Vainement  la  sensible  financière  raccabiait- 
ollc  (le  la  plus  tendre  ot  de  la  plus  active  corres- 
pondance, ri!in|)lissant  ses  billets  des  plus  jolies 
choses  du  nionile,  allant  jusqu'à  lui  insinuer, 
lorsqu'elle  fut  à  bout  de  ses  amoureux  argu- 
ments, que,  s'il  se  fermait  par  son  inditlérence 
et  son  mépris  le  cœur  de  la  femme,  il  se  ferme- 
rait du  même  coup  le  coil're  du  mari  :  le  mous- 
quetaire ne  lui  accorda  une  courte  et  suprême 
entrevue  (|ue  pour  déclarera  la  malheureuse  Ar- 
téiuise  (|u'el!e  en  était  arrivée  à  la  dernién'  W^Jino 
de  la  dernière  page  du  dernier  chapitre  de  son 
roman. 

Arténiise  pleura  longtemps,  et  lui  dit  entre 
deux  sanglots  : 

—  C'est  moi  pourtant  qui  l'ai  sauvée,  et,  pour 
fo*ite  récompense,  vous  faites  le  malheur  de  ma 
vie  !  Si  je  ne  vous  avais  pas  sottement  parlé  df. 
cet  arrêt  du  parlement,  que  vous  ne  soupçon- 
niez même  pas,  M.  de  Vigneul  eût  bel  et  bien 
emmené  sa  femme,  et  vous  seriez  resté  tout  à 
moi. 

—  Eh!  ne  savez-vous  pas  (|ue  M.  de  Vigneul 
est  sous  le  coup  d'une  accusation  de  bigamie  ! 

—  Ce  qui  vent  dire,  répliqua-t-elle,  que  vous 
pourrez  épouser  sa  seconde  femme,  si  sou  pre- 
mier mariage  est  reconnu  seul  valable. 

—  Ah!  je  l'avais  espéré  un  instant,  murmura 
Porthos,  mais  je  ne  crois  plus  désormais  à  tant 
de  bonheur! 

—  Eh  Itien!  vous  êtes  galant,  vous!  Peut-on 
faire  des  confidences  pareilles  à  une  femme  (\\w 
l'on  a  aimée  ;  car  vous  m'avez  aimée,  ne  vous  en 
défendez  ])as. 

Artémise,  tpii  s'était  empan_e  de  la  maiu  de 
Porthos,  la  pressait  doucement  dans  ses  deux 
mains  grassouillettes;  son  corsage  opulent,  sou- 
levant la  riche  guipure  qui  bordait  le  haut  do  sa 
robe,  donnait  tous  les  signes  d'une  vivo  émo- 
tion. 

—  Si  vous  vouliez,  pourtant...  ajou(a-f-elle  en 
baissant  la  voix.  Pourquoi  courir  apirs  un  bon- 


heur qui,  vous  venez  de  l'avouer  vous-même 
ne  peut  se  réaliser...  Là-bas,  sont  les  soucis,  les 
chagrins...  peut-être  des  périls,  car  on  m'a  dit 
<|ue  le  mari  de  celte  Julie,  comme  Lanbarde- 
II  mt,  comme  LalTemas,  comme  Chaviguy,  est 
une  créature  du  cardinal,  et  le  cardinal  peut  le 
tirer  d'all'aire...  Ici,  c'est  le  plaisir,  la  sécurité, 
l'atreclion  la  plusdévouée....M"avez-vous trouvée 
u"i  seul  jour  insensible?  N'ai-je  pas  toujours 
couru  au-devant  de  vos  moindres  désirsî  Ingrat, 
n"  vous  ai-je  pas  tout  sacrilié?  Xe  &uis-je  pas 
prête  encore  à  tous  les  sacrifices?...  Est-ce  donc 
parce  qu'elle  est  un  peu  jilus  jeune  que  moi  que 
vous  me  la  préférez?...  Les  plus  jeunes  sont  les 
moins  constantes,  quand  elles  ne  sont  pas  les 
plus  (lerlides...  Je  suis  sûre  (pie  cette  Julie  no 
vous  a  jamais  ain  •'■  comme  je  vous  aime... 
qu'elle  vous  trompe... 

Porlhos  se  dégagea  viveme»:»,  de  i  étreinte 
passionnée  dont  Artémise  accompagnait  ces  pa- 
roles. 

—  Ah!  ne  blas(ihémez  pas,  madame!  s'écria- 
f-il.  Vous  me  forceriez  à  vous  haïr.  Julie  est  la 
[>'ns  malheureuse  des  femmes,  mais  aussi  la 
plus  aimante  et  la  plus  di"ne  de  l'amour  d'un 
gentilhomme. 

Il  saisit  son  feutre  et  .s'éloigna  précipitam- 
ment, laissant  la  financici.'  à  di-nii  pfiinée  sur 
une  chaise  longue,  aux  suins  d'une  de  .'-os  filles 
de  chambre  qui,  pour  la  faire  revenir,  dut  l'inon- 
der d'eau  de  mélisse. 

Artémise  venait  de  calomnier  Julie  d'Aubus- 
son;  il  est  certain  cependant  (pie  celle-ci  ne 
rendait  pas  Porthos  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Toujours  retirée  au  couvent  des  Carmélites 
de  Rambouillet,  où  le  roi  lui  avait  ordonné  d'at- 
tendre l'issue  du  procès  de  .M.  de  Vigneul,  Julie, 
tout  en  jurant  à  son  amant  (lu'elle  ne  cesserait 
jaiiiais  de  l'aimer,  lui  avait  manifesté  l'intention 
formelle  d'entrer  en  religion,  aussitôt  que  le 
parlement  aurait  cassé  son  mariage. 

«J'ai  bien  réfléchi,  mon  ami,  lui  écrivait- 
«  elle,  et  c'est  le  seul  parti  qui  me  convienne, 
«  car  c'est  le  seul  qui  puisse  assurer  mon  repos 
«  et  vous  rendre  à  vous-même  le  bonheur.  Vous 
V.  soulVlirez  un  peu,  je  le  sais,  dans  les  commen- 
te céments.  Mais  réfléchissez  nu  scandale  de  ce 
«  procès,  dont  la  cour  et  ia  ville  s'occupent,  et 
«  jugez  du  bruit  tju'il  fera  si  les  juges  du  Chà- 
0  telel  frappi'Ul  M.  de  Vigneul  de  la  peine  qu'ont 
a  méritée  ses  ctimes.  Eu  accédant  à  vos  désirs. 
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a  en  vous  é[)(niSiiiit,  nous  serions  forcés  de  quit- 
«  tor  IParis,  d'allor  nous  caohfir  dans  qii(d(]UH 
«  viîle  do  province.  Un  jour  ne  me  feriez-vous 
«  pas  le  reproche  de  vous  avoir  éloigné  de  la 
«  cour,  de  vous  avoir  privé  des  bontés  du  roi 
«  et  de  tous  les  avancements  que  vous  attcaJcz 
«  dans  votre  carrière? 

«  Je  sais  ce  ipie  vous  allez  mo  dire  :  l'amour 
a  de  Julie  vous  censolcrait  et  vous  tiendrait  lieu 
«  de  tout,  llélas  !  je  n'en  crois  rien,  et  ce  n'est 
<(  pas  de  votre  cœur  que  je  doute,  mais  du  mien. 
«  En  hutte  à  tant  de  secousses,  fatif^ué  de  tant 
M  d'éniofions,  serait-il  cai)able  encore  de  vous 
«  rendre  ht'ureux?  A  cette  seule  pensée,  mou 
«  sanfj;  se  f^lace  et  ma  tète  se  perd.  Quant  ■>  rcs- 
«  ter  votre  maîtresse,  étant  libre  de  disposer  de 
«  ma  main  et  de  faire  emisacrer  par  l'Fiïlise  mon 
*  affection,  vous  n'y  avez  pas  songé,  et  je  ne 
«  m'y  arrête  pas. 

«  J'ai  eu  lie  longs  loisirs  pour  réfléchir  à  tout 
«  cela.  Dieu  m'appelle  à  lui,  mon  ami.  De  son 
«  amour  vous  ne  pouvez  être  jaloux,  et  celui-là 
«  ne  laisse  ni  regrets  ni  remords. 

«  La  résolution  de  mademoiselle  Louise  ae 
«  La  Fayette,  quand  elle  se  retira  du  monde 
«  pour  entrer  au  couvent  des  Filles  de  Rainto- 
«  Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  m'a  toujours 
«  frappée. 

«  Je  ferai  comme  elle,  et,  vous,  dites  comme 
«  le  roi  Louis  Xill  :  —  11  est  vrai  qu'elle  m'est 
«  bien  chère,  uiais  si  Dieu  l'appelle  en  religion, 
«  je  n'y  u.iettrai  point  d'obstacle.  » 

Le  lecteur  connaît  maintenant  la  '3ause  du 
grand  chafiriu  qui  d(n'orait  Porlhos,  de  tant  de 
rhangemi  iils  survenus  dans  sa  personne  et  dan» 
M3  habitudes. 

D'a^^L"'-  -"''nements  ajoutèrent  bientôt  à  SOB 
trouble  et  à  ses  ennuis. 

Le  procès  de  M.  de  Vignenl  se  poursuivait  : 
l'itisue  n'eu  paraissait  pii s  Jouleuse. 

L'autorité  diocésaine  de  la  I{ochelle  avait  fait 
constater  au  couvent  de  Bronage  l'identité  do 
Julie  de  Souvré.  Appe,'.é  auprès  des  commissai- 
res enquêteurs,  le  père  Girotlée  déposa  toutes 
108  pièces  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  entre  au- 
tres la  déclaration  in  articulo  mortis  signée  par 
le  valet  de  ;\1.  de  Vigneul.  Celle  déclaration  con- 
lonait  le  récit  de  tout  ce  ([ni  s'était  passé  au  ma- 
aoir  de  la  Roche-sur- You,  de  l'empoisonnement 
Il  de  la  scène  terrilianle  entre  le  complice  et  la 
iicteudue  morte,  loisuue  celle-ci  se  redressa  sur 


son  lit  et  dirigea  vers  le  valet  sou  bras  accusa- 
teur. 

Dos  commissaires  délégués  se  rcmlirent  aussi 
au  manoir,  pour  faire  ouvrir  le  tombeau  oii  le 
cercueil  avait  été  descendu.  On  ne  trouva  dans 
le  I  criiirii  ([ue  les  pierrcîs  que  le  valet  y  avait 
misis.  atin  de  l'alourdir. 

M.  do  Vigneul  était  donc  à  la  veille  de  com- 
pnrr>'!rp  devant  la  chambre  criminelle  et  de  s'as- 
seoir sur  la  sellette. 

.""^Igr"  le  dernii'r  billet  de  Jidie,  Porthos  con- 
servait au  fond  de  son  cœur  une  dernière  lueur 
d'espoir,  Inenr  bii'U  faible,  flamme  expirante  du 
bonheur  à  peine  entrevu.  Julie,  avait  dû  se  con- 
stituer partie  civile  pour  demander  raninilation 
de  son  mariage.  L'avocat  chargé  de  ses  intérêts 
allait  se  rendre  au  couvent  de  Rambouillet  afin 
de  Cdid'érer  avec  .Aie  et  lui  faire  signer  une  re- 
quête. Porlhos  avait  résolu  de  l'accompagner.  II 
lui  semblait  i[ne,  s'il  obtenait  de  sa  maîtresse  une 
dernière  entrevue,  il  trouverait  dans  la  force  de 
son  amour,  dans  sa  voix,  dans  ses  regards,  dans 
ses  larmes,  assez  d'éloquence  pour  la  faire  re- 
venir sur  une  fatale  résolution, 

D'Artagnan,  qui  ne  le  quittait  guère.,  ap- 
prouva son  projet  et  lui  proposa  de  faire  le 
voyage  avec  lui. 

—  flc'fe  entrevue  sera  décisive,  dit-il  à  Por- 
thos, et  si,  comme  je  le  crains,  mademoiselle 
Julie  d'Aubusson  demeure  insensible  à  toutes 
vos  sollicitations... 

—  Ah!  que  dites-vous  là!  s'écria  le  mousque- 
iaiio,  vous  mo  déchirez  l'àme  par  vos  pronos- 
tics. 

—  Mon  cher  Porthns,  répliqua  d'Arfagnan, 
en  toutes  clinses,  il  faut  toujours  considérer  le 
pire;  si  c'est  le  mieux  qui  arrive,  ou  seulemenf 
le  médiocre,  on  n'en  éprouve  que  plus  de  joie 
ou  moins  de  décevance.  Tenez,  moi  qui  vous 
parle,  n'ai-je  pas  été,  comme  vous,  au  désespoir 
de  la  disparition  d'une  femme  que  j'aimais;  car 
je  l'aimais  bien,  ma  belle  cabaretière,  malgré 
son  humeur  romanescjne  et  sa  jalousie  féroce. 
Eh  bien  ?  savez  vous  ce  que  je  me  tigure?  Non, 
vous  ne  vous  en  doutez  pas.  Je  me  tigure  que 
son  abominable  mari,  ce  coquin  fiefîé  de  Bris- 
caut  ne  l'a  enlevée  et  emmenée  loin  de  Paris, 
en  quelque  lieu  solitaire,  que  pour  se  débarras- 
ser d'elle  impunément  et  l'envoyer  dans  un 
monde  où  les.  amants  ont  perdu  l'habituae  de 
rejoindre  sur  l'heure  leurs  maîtresses,  quand  la 
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mort  les  leur  ravit.  J(^  mo  m6iia{.,û  ainsi,  |h,i  i-  lo 
eus  dû  je.  la  rovcrr;iis  un  jou",  la  plu»  dclicieuse 
ili's  surprises. 

11  est  ci^rtaiii  qno  (^\'^r»Tp;nar.  se  caLuiiiiait 
un  peu,  on  parlant  ainsi,  dans  Ifi  très-lonnhlo 
iiiteutiou  (le  distraire  soii  ami  par  sa  iuconde 
iR-aruaiso  et  sa  philosophie  amonreuse;  mais  il 
est  certain  aussi  que  Ja  disparition  d'Ari^L 
n'avait  pas  produit  sur  lui  le.  même  effet  que  la 
résohiliou  d(i  Julie  sur  l'esprit  de  l'orthos.et  ipie, 
>!ans  ladoiili'ur  (|u'il  eu  avait  é|)rouvée,  il  s'était 
arrèt»^  sur  les  justes  limites  qui  séparent  les  ten- 
dres rcf^rets  du  somhra  désespoir. 

l'orthos,  qui  l'avait  écouté  sans  l'interrompre, 
lui  dit  simplement  : 

—  Demain,  mon  sort  sera  fixé.  Si  Julie  per- 
siste, malgré  mon  désespoir,  à  entrer  en  reli- 
gion, je  me  résignerai, mais  non  pas  à  votre  ma. 
nière. 

—  Voyons  la  qualité  de  voir'  r.Jsiii;uation. 

—  Le  roi  doit  au  printemps  ai  1er  ouvrir  lui- 
même  la  campat!;ne  dans  les  Flandres  ou  dans 
l'Artois.  Il  emmènera  sa  maison  et  sesmous- 
«piofaires.  Je  m'y  ferai  tuer  au  premier  combat. 

D'Arlagnan  n'eut  par  loisir  de  prêcher  une 
autre  philosophie  à  son  ami. 

Le  père  GiroUée  interrompit  leur  conversa- 
tion. Sa  bonne  et  grosse  Face  était  bouleversée. 
Il  était  tout  essoufflé  et  tenait  encore  ilans  sa 
main  un  pan  de  sa  robe,  qu'il  avait  retroussée 
})Our  hâter  le  pas. 

—  Ah!  mes  enfants!  s'écria-t-il,  encore  un 
four  de  co  démon. 

—  De  qui  voulez  vous  parler? 

—  Do  qui  ])Ourrais-je  (larlcr  ainsi,  si  ce  n'est 
de  ce  daumé  cardinal?  Il  vient  de  faire  évader 
M.  de  Vi-neul. 

l'orthos  Iftcha  un  formidable  juron ,  dont  le 
capucin  omit  de  se  scandaliser,  venant  do  jio- 
noucer  lui-même  quelques  paroles  peu  séantes 
pour  un  mendire  du  tiers-ordre  do  Saint-François. 
Mais  il  s'était  gâté,  «Icpuià  qu'il  ùcqueutait  les 
mous(|uetaires, 

--  IM.  de  Vigneul  n'est  plus  dans  les  prisons 
du  Cbàtelot ,  interrompit  dArtagnau,  et  vous 
êtes  sûr  ipie  c'est  le  cardinal? 

—  Qui  doue  a\irait  pu  le  tirer  de  son  cachot, 
si  Son  Emintuice  n'avait  pas  donné  des  imnItcs 
secrets  pour  favoriser  l'évasion?  Les  uiurr»  du 
C.bâtelet  sont  épais,  les  guic  hets  bien  gardes,  et 
Us  prisonniers  n'ont  pas  l'habitudo  d'en  sortii* 


comm.  l'on  sort  de  son  logis  pour  aller  se  pro- 
mener au  Cours-la-Ueine.  Lu  main  du  cardinal 
e  !  là!  Si  vous  en  doutiez  encore,  ap[irenez  qu'au 
lieu  de  faire  courir  sus  au  [iri^onriivr  cv  ii', 
avant  (Tu'il  soit  sori'i  uu  royaume ,  on  vi.^nt 
de  susp  udre  la  procédure  commencée  contre 
lui,  et  il  est  probable  <ju'on  ne  la  reprendra  pas. 
L'affaire  sera  étouffée. 

—  J'irai  trouver  le  roi,  dit  Portho»,  je  lui  di- 
rai le  mépris  dans  lecpiel  ou  tiuut  sa  justice;  je 
lui  rappellerai  ce  qu'il  me  prount  à  Sainl-<jer- 
rnain. 

L(^  capucin  secoua  la  tête. 

—  Le  mieux  que  vous  puissiez  faire,  pour  le 
moment,  est  de  demeurer  coi.  Vous  ne  savez 
rien,  mon  fils,  de  C(!  qui  se  passe  à  la  cûur,quoi- 
qne  vous  en  soyez  bien  près,  tandis  qu'elle  n'a 
guère  de  secrets  |)Our  nous,  (pii  'l'y  mettons  ja- 
mais les  pieds...  Mais  nous  y  avons  i)ien  des 
oreilles,  ajouta  le  père  GiroUée  avec  un  tin  son* 
rire.  Louis  XIII,  depuis  qurlques  semaines,  est 
retombé  sous  l'eutièn!  domination  du  cardinal, 
et  ne  remue  plus  un  doigt  sans  prendre  son  avis. 

—  M.  de  Ciuq-Mars  que  le  roi  aime  tant  e«t 
brouillé  avec  Son  Eminence. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe.  Cinq-Mars  s  est 
réconcilié  avec  son  ancien  protei^teur  et  le  sert 
plus  que  jamais  auprès  de  Sa  Majesté,  dans  l'es- 
poir qu'en  retour,  il  l'aidera  dans  son  projet  de 
mariage  avec  la  jiriucesse  de  Nevers;  car  ce  pe- 
tit gentilhomme,  enivré  par  la  fortune  qui  l'a 
déjà  élevé  au  rang  do  grand  écuyer  de  Frauci'. 
ne  rêve  pas  moins  (pie  d'épouser  nue  princesse. 

On  le  voit,  le  père  Giroflée  était  au  courant 
des  intrigues  do  la  cour,  mieux  que  l'orthos, 
mieux  que  d'Arlagnau,  qui  y  avait  fait  cepen- 
dant son  apparition,  quelques  semaiiics  aupara" 
vant,  sous  les  auspices  de  M.  de  Ireville,  el  grâce 
à  l'intérè!  que  le  roi  continuait  à  lui  témoigner. 

L'amant  malheureux,  forcé  de  se  rendre  aux 
avis  du  vieux  capucin,.el  n'ayant  plus  de  prétexte 
pour  se  présenter  au  couvent  de  Rambonillot. 
Il  procédure  étant  suspendue,  continua  donc  à 
dévorer  son  chagrin.  Aussi  le  négligerons-nous 
un  peu  pour  le  moment;  les  plaintes  d'amour, 
conmie  tontes  les  choses  de  ce  monde,  tournant 
à  la  monotonie,  ipiand  on  s'y  arrête  trop,  et  nous 
nous  occuperons  surtout  du  héros  di'  ce  livre, 
que  l'épisode  des  di'ux  Julies  avait  un  pou  relé- 
gué siu"  le  second  plan. 

Avec  uûlro  jeuiu)  mousquotaiic,  la  mouotoui« 
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ilu  moins  n'est  pas  à  craindre.  Il  est  J'ua  tem- 
péranieiil  et  iTiiMe  luinuMir  à  nous  offrir  tous  les 
j<oiiri's  tl'intiTct,  a  nous  nirnaL^or  toutes  les  sur- 
piises. 

La  proniièro  surj)rise  que  nous  aurons,  en  re- 
venant à  lui,  sera  de  le  trouver  avec  un  nouvel 
amour  en  tète,  nous  ne  disons  pas  encore  dans 
le  cœur,  quoique  cet  amour  ne  ressemble  pas  à 
celui  (ju'il  a  ressenti  pour  Aricie. 

L'objet  de  sa  flamme  est  uuo  des  filles  d'Iiou- 
neur  d'Anne  d'Autricbe. 

Il  l'a  vue  deux  ou  trois  fois  au  jeu  de  la  reine, 
il  a  échangé  avec  elle  queUpies  paroles;  elle  a 
souri  à  quelques-unes  de  ses  reparties;  elle  a 
rougi  et  baissé  les  yeux  quand  il  a  osé  lui  dire 
tout  bas  qu'il  la  trouvait  bien  belle;  il  éprouve 
une  irrésistible  envie  de  le  lui  redire  et  d'ajouter 
un  aveu  à  cette  constatation  de  sa  beauté;  mais 
les  choses  ne  vont  pas  aussi  vite  dans  les  appar- 
tements du  Louvre  que  dans  les  chambres  du 
Grand-IMonarque,  et  une  tille  d'honneur  de  la 
reine  est  d'un  abord  un  peu  plus  difficile  qu'une 
cabaretière. 

Gabrielle  de  Preuil  vient  d'atteindre  à  -[teine 
6a  dix-huitième  année,  i^'est  une  frêle,  délicate 
et  blonde  créature,  un  peu  plus  qu'une  enfant, 
un  peu  moins  qu'une  femme,  uue  fleu''  duns  son 
bouton  encore  vert. 

Ses  traits,  d'une  régularité  charmante,  d'une 
expression  et  d'une  douceur  exquises,  dans  leur 
ensemble,  ont  cette  pureté  que  les  peintres 
donnent  à  leurs  figures  de  jeunes  vierges;  ils 
révèlent  une  âme  tendre,  aimante,  un  cœur  ca- 
pable de  longs  attachements,  fait  pour  les 
bonheurs  paisibles  ;  mais  tout  cela,  répétons-le, 
n'est  qu'à  l'état  de  bouton  et  de  promesse  :  l'é- 
panouissement viendra  avec  l'amour. 

Dans  les  grands  yeux  bleus  de  Gabrielle  de 
Preuil,  sous  ses  longs  cils  blonds,  il  n'y  a  encore 
que  ces  étouuemeuts  un  peu  effarouches  de  la 
jeune  fille  que  le  monde-  attire  et  effraie  en 
même  temps,  une  curiosité  tempérée  d'appré- 
hensions, un  mélange  de  pudeur  ignorante  et  do 
hardiesse  timide. 

Nous  avons  déjà  entrevu  son  profil  dans  l'his- 
toire de  Julie  d'Aubusson.  Gabrielle  de  Preuil 
perdit  son  amie  de  vue,  lorsque  celle-ci  dut 
quitter  le  couvent  où  elles  s'étaient  étroitement 
liées.  Attachée  depuis  quelques  mois  seulement 
au  service  d'Anne  d'Autriche,  elle  ne  se  doutait 
pas  que  la  marquise  de  YigQ«ui,  dont  ou  s  eaUî»- 


tenait  beaucoup  à  la  cour,  était  cette  môme  Julie 
qui  l'avait  tant  aimée. 

L'attention  ilont  Gabrielle  était  l'objet  de  la 
part  de  d'Artagnan  ne  la  laissait  pas  insensible. 
Dans  les  rapides  moments  (ju'ils  avaient  passés 
l'un  près  de  l'autre,  au  cercle  de  la  reine,  elle 
s'était  d'abord  abandonnée  )ans  réflexion  au 
diarme  que  lui  faisait  é(.rouver  la  compagnie 
du  jeune  et  brillant  nious([uelaire.  Les  contrastes 
jouent  un  grand  rôle,  en  amour.  Un  timide  et 
trop  respectueux  gentilhomme  aurait  [lu  lui 
murmurer  (juelque  discrète  déclaration  sans  que 
son  cœur  en  fût  touché.  L'assurance,  la  har- 
diesse de  d'Artagnan,  ipii  ne  doutait  de  rien, 
ses  regards,  tpii  en  disaient  plus  encore  ([ue  sa 
bouche,  la  troublaient  profondément. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  délicieux  instants 
qui  firent  le  plus  de  ravages  dans  le  cœur  de 
Gabrielle;  ce  furent  les  heures  de  solitude.  Dès 
que  le  cercle  était  fini  et  que  les  filles  d'honneur 
avaient  congé  de  la  reine  pour  se  retirer  dans 
leur  chambre,  mademoiselle  de  Preuil  s'asseyait 
près  de  son  lit,  renversait  sa  tête  en  arrière, 
fermait  les  «^ux  et  se  plongeait  dans  ses  rêve- 
ries. Il  est  superflu  d'en  dire  l'objet  et  la  grande 
place  qu'y  tenait  d'Artagnan.  Gabrielle  restait  là 
une  partie  de  la  nuit,  repassant  cent  fois  dans 
sa  mémoire  les  quelques  paroles  que  lui  avait 
adressées  le  mousquetaire. 

A  dix  heures  d''  soir,  tonfos  los  lumières 
devaient  être  éteintes  dans  les  chambres  des 
filles  d'honneur.  Leur  gouvernante,  madame  de 
Senecé,  veillait  elle-même  à  l'exécution  du  règle- 
ment qu'elle  avait  établi;  chaque  soir,  au  coup 
de  dix  heures,  elle  faisait  sa  ronde,  s'assurant  si 
quelque  rayon  révélateur  ue  se  glissait  pas  sous 
les  portes. 

Mademoiselle  de  Preuil  entendait  dans  le  cor- 
ridor le  pas  de  la  sévère  gouvernante;  elle  souf- 
flât aussitôt  son  flambeau  et  reprenait,  dans  une 
obscurité  profonde,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
sa  délicieuse  rêverie,  ce  qui  démontre  une  fois 
de  plus  que  les  règlements  sont  faita  pour  être 
violés. 

Le  mousquetaire  était  loin  de  soupçonner, 
cependant,  les  progrès  qu'il  faisait  dans  le  cœur 
de  Gabrielle.  Quelques  belles  dispositions  natu- 
relles qu'il  eût  pour  la  galanterie,  rien  n'y  rem- 
place l'expérience,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
uue  longue  pratique.  Avec  une  coquette  ou  sim- 
plement uoe  femme  experte  en  telle  matière,  ii 
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n'aurait  pas  lanlô  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir; 
mais  lo  cœur  d'uan  iii^éium  coiuiuo  niadoiiioi- 
selle  (io  Prouil  était  eucuro  pour  lui  lottro 
close. 

Anne  fi'Aufricho  ayant  éprouvé  qni^l'iif^s  în- 
commoiiités  par  suite  «le  son  élal  «le  ij;rost^esse, 
dans  les  prnmièros  sein. dues  d'  l'.iuueo  ItHO, 
son  curclo  uh  se  rouvrit  iju'«n  phdn  caruival 
au  iniln'u  du  mois  do  tevrii-r.  Après  viuf<ld  nx 
ans  de  slérililé,  la  reiim  avait  donui^  un  lienlicr 
il  Louis  Xlll.  Iii  5  Sfptciubre  10  18;  elle  raltia- 
J)ail  le  temps  perdu,  et  s'apprêtait  à  lui  donner 
ua  second  rejutou. 

Couuue  elle  était  en  favour  auprès  du  roi  en 


ce  moment,  chose  peu  commune,  et  réconciliée, 
en  apparence  du  moins,  avec  le  cardinal,  les 
courtisans  ne  lui  manquaient  pas,  et  ipiand  la 
riMiie  tint  elle-même  sou  jeu,  le  16  février,  il  y 
(Mil  i;rindo  presse  de  geutiisîiuujmtis  dans  les 
appMrleiui  lits  du  Lonvro. 

L  Al  i.ii;n.iM  11.'  i.u.i.ai'  ]-;rç,>^  "chipper  une 
si  belle  oco.^ioii   de   revoir    iua^„....jisede   de 

Il  si>  rr;;  lit  fî^nc  nti  T.onvre,  .•1pr^s  avoir  donné 
dos  soii)>  tiiu'  particidurs  îl  >.i  l  i  -tlo,  u.->aiit 
largemi  nt  de  la  licence  acconlee  aux  ui(>u>qut-- 
tairos  du  roi,  do  se  vêtir  à  leur  finfaisie  des  |dus 
g\l;uits  habits,  sauf  la  c.isaque,  dont  l'ef<>?e,Jli 
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couleur  et  les  broderies  devaient  être  uni- 
formes. * 

Comment  d'Artagiuin  pourvoyait-il  h  ces 
grandes  dépenses?  Les  quarante  louis  d'or  du 
roi  étaient  mauj^és  depuis  longtemps.  Les  gen- 
tilsiiommes  de  la  cour  de  Louis  XIII,  Porthos 
l'a  assez  mont'é,  ue  se  faisaient,  il  est  vrai,  nul 
scrupule  d'ouipruutor  à  leurs  maitressus  de 
fortes  sommes  qu'ils  ne  leur  rendaient  jnmais; 
ils  s'en  vantaient  même,  et  les  grimauds  t.juls 
mettaient  du  désintéressement  dans  leurs  liai- 
sons. Mais  les  menus  dons  de  la  cabaretière,  qui 
lie  disposait  pas,  comme  Artémise,  du  coffre 
d'un  receveur  des  rentes,  avaient  suivi  de  près 
les  quarante  louis  royaux,  et  le  mousquetaire, 
malgré  sa  bonne  mine,  n'avait  pas  trouvé  à 
placer  son  cœur  à  gros  intérêts  dep'^  la  dispa- 
rition d'Aricie. 

D'Artagnan  pourvoyait  donc  à  ies  dépenses 
de  luxe,  en  jouant  un  peu,  maigre  et  chauceuse 
ressource,  et  en  s'endettant  beaucoup. 

Quand  il  fit  son  entrée  au  jeu  de  la  reine,  il 
trouva  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante 
compagnie  qu'il  y  eût  jamais  vue.  Les  femmes 
rivalisaient  de  beauté  et  semblaient  vouloir  se 
surpasser  l'une  l'autre  par  la  ricbesse  de  leurs 
ajustements.  D'Artagnan  n'en  chercha  et  n'eu 
vit  qu'une  :  Gabrielle  de  Preuil.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  se  rapprocher  d'elle,  espérant  que 
cette  grande  afflueuce  de  monde  lui  permettrait 
de  se  ménager  un  tète-à-tête  et  de  lui  parler  en 
toute  liberté. 

Ses  efforts  furent  vains.  Mademoiselle  de 
Preuil  était  assise  non  loin  d'Anne  d'Autriche, 
an  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  et  jolies  femmes, 
parmi  lesquelles  se  distinguaient  mademoiselle 
de  Vendôme,  mademoiselle  de  Guise,  made- 
moiselle de  Rahan,  et  ce  groupe,  entouré  d'un 
cercle  de  gentilshommes,  était  inabordable. 

A  peine  d'Artagnan  put-il  échanger  de  l(«in 
un  regard  avec  Gabrielle,  dans  les  yeux  de  la- 
quelle il  crut  lire  un  regret.  N'était-elle  même 
pas  un  peu  triste  et  ne  ressentait- elle  pas  la 
même  contrariété  que  lui? 

Venu  au  jeu  de  la  reine  dans  le  soiil  hnt  de 
causer  quelques  instants  avec  la  fille  d'bouueur 
e*  décidé  à  avancer  ce  soir-là  ses  affaires,  sa 
bonne  humeur  fit  place  au  dépit.  L'air  maussade, 
il  se  jeta  au  travers  de  la  foule  des  courtisans, 
n'y  découvrant  aucune  figure  de  connaissance. 

Deux  ou  trois  nouvelles  tentatives  peur  se 


rapprocher  do  mademoiselle  de  Preuil  no  lui 
ayant  pas  plus  réussi  que  la  première,  il  gagnait 
la  porte,  afin  d't-xhaler  au  grand  air  sa  mauvaise 
humeur,  lor.squ'il  sentit  une  main  s'appuyer 
doucement  sur  son  épaule. 

D'Artagnan  se  rctourua  vivement  :  c'était  le 
marquis  do  Vardes,  qu'il  avait  rem mitré  quel- 
quefois au  jei  de  paume  et  dans  les  tripots  où  il 
allait  tenter  la  fortune  du  jeu. 

—  Eh!  mon  jeune  mousquetaire,  lui  dit-il,  où. 
fuis-tu  comme  cela,  et  quelle  mine  piteuse! 

François-René,  mart[uis  de  Vardes,  était  fils 
de  René  du  Bec  et  de  Jaci[ueline  de  Beml. 
comtesse  de  Moret.  Sa  mère  avait  été  aimée 
d'Henri  IV  avant  son  mariage,  et  en  avait  eu 
un  fils,  le  cointn  de  Moret,  tué  à  la  sanglante 
bataille  de  Castelnaudary,  en  1632.  Vardes,  un 
des  plus  brillants  seigneurs  de  la  cour,  était 
connu  pour  ses  nombreuses  bonnes  fortunes. 
La  chronique  scandaleuse  des  ruelles  n'avait  pas 
de  secrets  pour  lui,  il  en  connaissait  le  fond  et 
le  tréfond,  ce  qui  s'explique  d'autaut  plus  facile- 
ment qu'il  prenait  soin  lui-mAme  de  l'alimenter 
et  de  lui  fournir  ses  meilleurs  scandales. 

Aussi  liant  avec  les  hommes  qu'il  était  entre- 
prenant avec  les  femmes,  de  Vardes  mettait  au 
nombre  de  ses  amis  tout  gentilhomme  au-dessous 
de  quarante  ans  qu'il  avait  vu  une  fois;  à  la 
seconde,  il  le  tutoyait. 

La  mauvaise  humeur  de  d'Artagnan  faillit  du 
coup  se  donner  carr"'"-".  11  eut  envie  de  chercher 
querelle  à  Vardes,  ^u^ii^ue  le  lieu  lût  mal 
choisi. 

Au  geste  qu'il  fit,  au  regard  qu'il  lui  lança, 
le  marquis  devina  l'orage  et  se  hâta  de  le  pré- 
venir. 

—  Voyons,  ne  ic  iàcho  pus,  mou  cher  d'Ar- 
tagnan, dit-il  en  passant  son  bras  sous  le  sien. 
Si  tu  n'es  pas  d'une  humeur  plus  accorte,  c'est 
que  tu  as  tes  raisons  pour  cela.  Si  ce  sont  des 
peines  d'amour,  confie-les-moi,  tu  sais  que  je 
suis  de  bon  conseil  sur  ce  chapitre  ;  si  ce  sont 
des  tracas  de  créanciers,  dispose  de  ma  bourse, 
assez  bien  garnie  en  ce  moment,  grâce  à  certaine 
baronne  dont  tu  me  dispenseras  de  te  dire  le  nom 
et  l'âge,  aussi  respectables  l'un  que  l'autre. 

Il  était  difficile  de  tenir  rancune  et  de  cher- 
cher querelle  à  un  homme  aussi  serviable  et 
aussi  jovial. 

D'Artagnan  suivit  le  marquis  de  Vardes,  qui 
l'emmena  dans  ime  galeri«  voisine,  où  ne  b« 
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trouvaientjqiie  quelques  vieux  courtisaus.  Ils  se  ' 
mirent   à   causer   dans    l'embrasure  d'uni;   des 
grandes  feuèlres  qui  donnaient  sur  le  jardin  de 
a  reine, 

—  Voyons,  reprit  le  marquis,  me  feras-tu  tes 
confidences  ? 

—  Eu  quoi  vous  intéressent-ellosi? 

—  Pourquoi  me  dites-vous  voies,  quand  je 
vous  tutoie,  monsieur  le  mousquetaire  ;  no  nu; 
trouvez-vous  pas  digne  de  votre  amitié? 

—  Eh  bien,  en  quoi  mes  conlidcjuces  t'inté- 
resseraient-clles? 

—  Au  fait,  je  n'en  ai  nul  besoin,  pour  savoir 
d'où  venait  ta  mauvaise  humeur. 

—  Si  tu  en  devines  la  moitié  seulement,  je  te 
dirai  le  reste. 

—  Alors,  son  nom? 

—  Le  nom  de  qui? 

—  Le  nom  de  la  fille  ou  de  la  dame  d'honneur 
de  la  reine  que  tu  comptais  voir,  que  tu  espérais 
entretenir  de  quelques  doux  propos  d'amour, 
de  tendres  devis,  grâce  au  tumulte  d'une  nom- 
breuse assemblée,  et  dont  tu  n'as  pu  t''j«p/'~ocher, 
malgré  les  plus  louables  efforts  ? 

D'Artagnan  jeta  un  coup  d'oeil  dans  la  gale- 
rie; ils  étaient  seuls. 

—  Je  n'ai  (ju  une  parole,  dit-il  à  Tardes  ;  tu  as 
deviné  la  moitié  de  mon  secret,  je  vais  t'en  ap- 
prendre le  reste,  si  tu  me  promets  une  discré- 
tion... 

—  Que  je  n'ai  pas  pour  mes  bonnes  forlunes. 
Rassure-toi  :  je  ne  buis  indiscret  que  pour 
celles-là. 

—  Oh  '  il  n'y  a  pas  de  bonne  fortune  ici.  J'ai 
remarqué  mademoiselle  Gabrielle  de  l'riMiil,  et 
n'ai  pu  demeurer  insensible  à  ses  ciiurmes;  je  lo 
lui  ai  dit,  je  comptais  lo  lui  redire  aujourd'hui  ; 
voilà  tout. 

Vardes  lit  une  grimace  qui  ne  témoignait  pas 
d'une  grande  admiration  pour  colle  iulriguo. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  d'Artagnun. 

—  11  y  a  que  tu  t'es  embarqué  dans  une  assez 
maussade  affaire. 

—  Où  vois-tu  cela? 

—  Suis  mon  raisonnement.  Admettons  que 
mademoiselle  de  l'reuil  se  prenne  pour  toi  d'une 
belle  passion;  après?  Pour  nouer  une  intrigue 
avec  uue  fille  d'honneur,  il  faut  être  dans  une 
tout  autre  condition  que  la  tienne.  La  cour  se- 
jourue  peu  k  Paris,  et  à  Paris,  d'ailleurs,  au 


Louvre,  avec  la  surveillance  que  madame  de 
Senecé  exerce  sur  son  charmant  troupeau,  le 
loup  le  plus  habile  ne  trouverait  pas  une  brebis 
à  croquer. 

D'Artagnan  voulut  l'intorrorapre. 

—  Laisse-moi  poursuivre,  tu  exposeras  tes 
raisons  à  ton  tour;  mais,  en  ces  matières,  j'en 
sais  beaucoup  ])lus  fong  que  toi,  m'y  étant  par- 
ticulièrement adonné,  il  faut  donc  pouvoir  suivre 
la  cour  à  Saint-Germain-en-Laye,  à  Fontaine- 
bleau, à  Versailles.  Dans  ces  résidences  cham- 
pêtres, il  se  présente  des  hasards,  de  ces  acci- 
dents inespérés  que  le  dieu  d'amour  ménage 
quelquefois  aux  amants  bien  épris  et  malheu- 
reux... On  prend  en  défaut,  un  beau  jour,  quand 
ce  n'est  pas  "une  belle  nuit,  la  surveillance  de 
l'impitoyable  dame  de  Senecé... 

Le  mousquetaire  l'arrêta  tout  net. 

—  Crois-tu  donc,  di'-il,  que  je  songe  à  séduire 
mademoiselle  de  Preuil  et  à  en  faire  ma  mai- 
tresse  ? 

—  Songerais-tu  à  l'épouser?  Ton  affaire  serait 
encore  plus  maussade.  La  famille  de  made- 
moisollo  de  Preuil  appartient  à  la  plus  vieille 
noblesse  de  sa  province  et  en  est  fort  entichée. 
Toi,  mon  cherd'Artagnan,  soit  dit  sanst'offfuser, 
tu  n'es  qu'un  petit  cadet  de  Gascogne,  et  .M.  de 
Preuil  ne  consentirait  jamais  à  te  douuer  sa 
fille. 

—  Mademoiselle  de  Coislin,  qui  est  aussi  de 
grande  noblesse,  vient  bien  d'épouser,  maigre 
l'opposition  de  sa  famille,  un  petit  cadet  comme 
moi,  le  chevalier  de  Bois-Dauphin,  s'écria  d'Ar- 
tagnan. 

—  Mais  mademoiselle  de  Coislin,  riposta 
Vardes,  possède  une  grande  fortune  du  chef  de 
sa  mère,  et  mademoiselle  de  Preuil,  dont  la 
fimillo  a  été  complètement  ruinée  pendant  les 
derniers  troulde<,  ne  possède  rien  qu'une  pen- 
sion de  six  cents  livres  qu'elle  tient  des  bontés 
de  la  reine. 

Comme  le  mousquetaire  no  répondait  plus,  le 
raaripiis  ajouta  : 

O'i;»"''  ^^  rage  du  mariage  te  reprendra, 

mon  cher  d'Artagnau,  cherche  quelque  part  une 
jeune,  belle  et  riche  héritière.  No  to  détourne 
pas,  cependant,  si  elle  est  vieille  et  laide,  pourvu 
qu'elle  compense  ces  petits  défauts  par  une  jtlus 
grande  fortune.  Le  maria«e  est  tpiel.iuofois  une 
pillule  salutaii-e,  nuii*  il  faut  fortement  u 
dorer. 
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Sur  CB  mot.  Vanii's  tanicua  son  uini  dans  l'ap- 
parltMiieiit  Hn  la  rrini\ 

—  Maiiiienaiil,'iiii  liit  il,  essaie,  si  ça  to  fait 
plaisir,  iralltifiliT  U'  [lailail  amour  aii|)iiîs  ili;  ta 
fillt!  (i'iionueui'.  Tu  sais  co  que  ça  te  vauilra. 

11  lui  avait  lâcjié  le  bras;  d  Artayiiaii  ne  l)Ou- 
pea  point.  Il  se  tenait  immobile,  le  regani  tixé 
sur  un  ol)jêt  ([ui  paraissait  exciter  sou  admira- 
lion. 

—  Ah  !  qu'elle  est  donc  l)ellp,  et  quelle  beauté 
singulière! 

—  Tu  parles  de  niademoistdle  de  l'reuil? 

Le  niousipietaire  rougit  un  [)en,  et  dit  à  Varde  ; 
d'un  ton  où  perçait  ipudipie  embarras: 

—  Je  n'ai  jamais  vu  culte  dame  chez  la  reine. 
Sais-tu  son  nom? 

Le  marquis  suivit  la  direction  du  regard  de 
d'Ariagnan. 

Celle  tpie  son  ami  '"-i  désignait  était  assise 
près  de  la  giaude  cheminei'  de  marbre  blanc. 

Beauté  singulière,  en  ellet,  (|u'on  ne  pouvait 
plus  oublier,  ne  l'eût  on  entrevue  ((u'tui  instant. 
Ses  cheveux  abondants  qui  descendaient  en  pe- 
tites bou..les  sur  un  iront  large,  mais  d'un  dessin 
admirable,  et  tout  autour  de  son  cou,  jusque  sur 
ses  épaules  opulentes,  en  longs  tire-bouchons, 
étaient  d'un  blond  cendré  et  mat.  Un  nez  lin 
aux  ailes  dilatées,  une  bouche  un  peu  grande 
peut-être,  mais  aux.  lèvres  a[i|)étissantes,  un 
niputou  arrondi,  l'ovale  de  la  tète  et  de  la  figure 
s'attacbant  par  des  lignes  harmonieuses  à  un 
eou  adorablenienl  modelé,  la  blancheur  de  son 
teint,  le  coloris  délicat  de  ses  joues,  sa  taille  élé- 
gante, ses  bras  potelés  (jueiie  montrai;  sous  des 
bouillons  de  dentelle,  des  mains  au  moins  aussi 
belles  que  celles  d'Anne  d'Autriche,  qui  avaient 
uue  célébrité  européenne,  l'ensemble  de  tous 
ces  charmes  lui  permettait  de  rivaliser  avec  les 
plus  jolies  femmes  de  la  cour  de  France. 

Mais  ce  qui  lui  donnait  un  caractère  tout  par- 
ticulier de  beauté,  c'était  ses  yeux  et  ses  sour- 
cils; ses  yeux  dont  il  était  difficile  de  définir 
l'expression  et  de  préciser  la  couleur,  ses  sour- 
cils, qui  barraient  son  front  de  deux  minces  lignes 
noires  (|ui  semblaient  tracées  au  pinceau. 

La  physionomie  de  cette  femme,  dans  l'en- 
semble de  ses  traits,  était  toujours  empreinte 
d'un  sourire  charmant;  seuls,  ses  yeux  chan- 
geaient d'expression  et  de  couleur,  suivant  les 
mouvements  de  son  âme;  et  c'était  un  étrange 
contraste  de  voir,  sur  ce  sourire  nerpétuel,  pas- 


ser comme  l'ombre  du  dépit,  de  l'irrita'ion.  de 
la  colère,  de  toutes  les  impri-ssions  (pi'elle  res- 
sentait et  qu'elle  n'ex[irimait  ([ue  dans  son  re- 
gard. 

11  va  sans  dire  que  d'Artagnan,  en  quelques 
instants,  n'avait  pu  se  rendre  compte  de  toutes 
C(^s  nuances,  les  analyser;  Miais  il  n'en  avait 
pas  été  moins  frappé,  et  il  repéta  la  (piesliou 
qu'il  avait  adressée  à  Vardes. 

—  C'est  lady  Anna  d  llerford ,  lui  répondit 
celui-ci. 

—  Une  Anglaise.., 

—  Arrive  de  Lo/idres  diîpuis  un  mois,  char- 
gée, dit-on,  (l'une  niissiiui  si  crête  li'IlcnriettP 
de  France,  femme  de  Charles  1",  pour  le  roi 
fon  frère, 

—  Encore  un  mot,  paisifiie  tu  es  si  bien  in- 
struit :  elle  est  venue  seule  à  Paris? 

—  Comment  l'cnteiulstu?  I. Ile  est  venue  avec 
les  gons  de  sa  maison. 

—  Et  son  mari  ne  l'a  pas  accompagnée? 

—  Lady  Anna  d'Iltnford  e^t  veuve.  Son  mari, 
un  officier  de  l'armée  royale,  a  élé  tué,  il  y  u 
deux  ans,  en  Ecosse,  dans  une  escarmouche 
contre  les  rebelles,  partisans  du  Cucenant.  Il  lui 
a  laissé  une  grande  fortune. 

D'Artagnan  ne  pouvait  détacher  ses  yeux 
de  la  belle  lady,  ([ui  causait  ^n  ce  moim-nt  avec 
quelques-unes  des  dames  d'honneur  de  la  renie. 

Vardes  se  frappa  le  front. 

—  Qu'as  tu?  fit  le  mousquetaire. 

—  Une  idée  superbe.  Mon  cher  d'Ariagnan, 
tu  as  {le  l'ambition,  tu  aimes  la  dépense,  le  luxe, 
et  tu  n'es  qu'un  simple  cadet  de  Gascogne,  sans 
patrimoine,  avec  beaucoup  de  dettes  et  très-peu 
de  carolus  pour  les  payer,  absolument  comme 
le  chevalier  de  Bois-Daiiphiu  la  veille  de  son 
mariage. 

—  Où  veux-tu  en  venir? 

—  Séduis,  enlève,  épouse  mademoiselle  de 
Coislin. 

—  Flait-il? 

—  Je  veux  dire  lady  Anna  d'Herford.  Elle  est 
veuve,  elle  est  libre,  elle  est  riche,  et  c'e.st  une 
vraie  conquête  à  faire  en  pays  étranger  :  il  n'en 
coûtera  rien  à  la  France  Cependant,  mon  ami,  ne 
va  pas  tembari|uer  avec  elle  à  l'étourdie;  mets-y 
tout  ton  sang  froid,  car  ou  la  dit  très-co(|uette, 
et  d'une  coquetterie  qui  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  de  nos  dames...  Tu  me  comprends  bien... 

Vardes,  oui  avait  l'habitude  de  parler  eu  s'ç- 
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coulant  lui-même  et  sans  trop  s'occuper  de  son 
interlocuteur,  ne  s'aperçut  <|uVn  ce  momcntipie 
(l'Arlairnan  n'était  plus  auprès  de,  lui.  11  le  vit 
rôdant  du  côté  de  lady  Anna,  et  cbercliant  évi- 
dcmuieul  une  occasion  de  lier  conversation  avec 
la  belle  Anglaise. 

—  Pauvre  Gabrielle  !...  pensa  le  marquis. 
Bah  !  elle  se  consolera  avec  quelque  jeune  paj^e... 
ii  moins  (]n'eile  ne  se  laisse  consoler  par  quelque 
courtisan  mùr  et  d'expérience. 

L'occasion  guettée  par  le  mniisqnefnîre  no  se 
fit  pas  attendre.  La  dame  d'honneur  de  la  reine 
qui  causait  avec  lady  Anna  l'aperçut,  et  devi- 
nant à  sa  mine  de  quelle  mouche  il  était  [ii(iué, 
vint  à  son  aide  avec  une  fjrande  bonté  d'àme  : 
elle  lui  fit,  de  sou  évi  nlad  de  plumes,  nn  |)elil 
signe,  et  d'Artaguau  vint  s'asseoir  auprès  des 
deux  femmes,  affres  avoir  été  présenté  à  l'An- 
glaise par  la  bienveillante  dame. 

Celle-ci  poussa  même  la  complaisance  an-dd'i 
de  tout  ce  qu'avait  espéré  le  mousquetaire  Dès 
qu'il  se  trouva  engagé  avec  lady  Anna  dans  cet 
échange  ('*:  compliments  et  de  minauderies  qui 
sont  les  escarmouches  de  la  galanterie,  la  dame 
d'honneur,  en  quête  aussi  d'une  occasion  qui  lui 
permit  de  quitter  honnêtement  l'Anglaise,  se 
leva  doucement,  et  se  hâta  d'aller  rejoindre  un 
gentilhomme  qu'elle  ne  détestait  pas. 

Le  tète-à-tète  de  d'Artagn  i  et  de  lady  A :)na 
dura  assez  longtemps. 

—  Mon  élève  ne  manque  pas  de  dispositions 
et  mes  leçons  lui  ont  prolile,  se  dit  le  ni;iiquis  de 
Vardes,  qui  les  observait  de  loin.  Le  voilà  dé- 
barqué sur  la  côte;  il  est  capable  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  du  royaume  britiinni(iue. 

En  se  retournant ,  il  aperçut  Gabrielle  de 
Preuil  toujours  auprès  de  la  reine  ;  mais  le  groupe 
de  gentilshommes  qui  faisaient  cercle  n"t  "v 
d'Anne  d'Autriche  s'était  un  peu  éclairci,  i  ,  , 
d'honneur  puuvait  voir  facilement  lady  Aniun  et 
d'Artagnan  qui  se  parlaient  de  fort  près.  Vardes 
fut  frappé  de  l'air  de  tristesse  répandu  sur  les 
traits  de  mademoiselle  de  Preuil  ;  elle  porta 
nièiue  un  mouchoir  à  ses  yeux  comme  pour  es- 
suyer une  larme. 

Au  bout  d'une  domi-'ienre,  le  niorsqnelaire 
rejoignit  son  ami;  il  l'enlraina  dans  la  galène; 
sa  figure  était  rayonnante. 

—  Au  moins  avec  toi  on  sait  tout  de  suite  de 
quoi  il  retourne,  lui  dit  Vardes.  Je  n'ai  pus  be- 


soin de  te  demander  si  l'on  t'a  bien  ou  mal  ac- 
cueilli. 

—  Elle  a  autant  d'esprit  que  de  beauté...  L'q 
esprit  aiis^i  piquant  que  sa  beauté  est  singulière. 

—  Ainsi  te  voilà  pris  décidément  dans  ses 
filets.  Lui  as-tu  suffisamment  exprimé  ton  admi- 
ration ?  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  le  temps 
qui  t'a  manqué. 

—  Je  lui  ai  dit  toutes  les  folies  qui  m'ont  passé 
par  la  tête. 

—  Et  lady  Anna? 

—  Lady  Anna  m'a  répondu  que  les  gentils- 
hommes français  lui  plaisent  beaucou(i,  quoi- 
(|u'ils  soient  fort  légers,  et  qu'ils  aient  la  répu- 
tation d'être  un  peu  volages  sur  certaines  ailaires 
que  les  d.inies  de  son  pays  prennent  au  sérieux. 

—  Mais  cela  marche  tout  seul...  Ensuite. 
Sais-tu  que  tu  m'intéresses  énormément. 

—  Elle  m'a  fait  la  confidence  (]ii'elle  n'est  pas 
éloignée  de  fixer  son  séj  Mir  à  Paris,  à  cause  des 
troubles  qui  déchirent  la  Grande  Bretagne. 

—  A  merveille  ! 

—  Une  nation  de  barbares  et  de  rebelles,  ce? 
Anglais  !  Figure-toi  que,  sous  prétexte  d'édits 
royaux  qu'elle  ne  trouve  pas  de  son  goût,  tonte 
l'Ecosse  s'est  soulevée.  Les  ii'in  onten's  ont  ro- 

'  gé  une  espère  de  libelle  qu'ils  appellent,  dans 
icur  jargon,  le  Covenant.  A  Londres,  les  parle- 
mentaires, prcditanl  des  embarras  et  des  In'soins 
d'argent  qu'éprouve  Charles  I"  [  «^nr  réduire  les 
surgés,  ont  forcé  le  roi  à  con\oqiier  l'assem- 

•cO  des  Commun"  s,  qui  n'a  pas  été  réunie  de- 
puis onze  ans,  ayant  été  brisée  lors  de  l'assassi- 
nat de  Biu  kingliam,  en  1629. 

—  Tu  m'émerveilles  |)ar  ton  érudition  :  c'est 
tonte  l'histoire  d'Angleierre  que  tu  me  contes  là... 
Mais  parle  un  peu  moins  haut;  il  y  a  là-bas  deux 
particuliers  r-i  senib'>'iit  nous  écouter. 

—  La  reine  Henriette  est  fort  inquiète  delà 
liurnure  que  prennent  les  événements;  la  fai- 
blesse du  roi  Charles  I"  l'efTraie  sur  les  suites 
de  toutes  ces  rébellions.  Les  fêtes  d'une  cour 
brillante,  au  milieu  de  ces  orages,  ne  suflisint 
plus  à  dissiper  ses  ennuis;  elle  regrette  la  France, 
et  j'ai  c-u  deviner  qu'elle  ne  serait  pas  éloignée 
de  se  réfugier  auprès  de  son  fière,  notre  roi,  si 
le  péril  devenait  plus  pressant.  Le  voyage  à 
Paris  do  lady  Anna  doit  avoir  queUpie  rapport 
avec  cette  affaire. 

Comme  il  paraissait  avoir  fini,  le  marquis  de 
Yardos   donna    un   libre   cours    à   sou    huiucur 
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joyeuse,  plaisantant  cet  amoureux  parti  pour 
fourrager  en  pays  de  galanterie,  et  qui  revenait 
avec  un  bagage  d'iiomme  d'Etat. 

Le  mousquetaire  supporta  sans  se  fâcher  tous 
ces  brocards. 

Ils  devisèrent  quelques  moments  encore  sur  le 
même  ton,  et  se  séparèrent  les  meilleurs  amis 
du  monde,  lorsque  la  reine  Anne  d'Autriche,  en 
se  retirant  dans  ses  appartements  particuliers, 
donna  aux  gentilshommes  et  aux  courtisans  le 
signal  du  départ. 

D'Artagnan,  avec  sa  mobilité  d'esprit,  ne  pen- 
sait guère  plus,  pour  l'instant  du  moins,  à  la 
lille  d'honneur,  à  la  douce  et  jolie  Gabrielle  qui, 
le  matin  encore,  tenait  une  si  grande  place  dans 
son  cœur;  mais,  par  contre,  il  songeait  beaucoup 
à  la  belle  Anglaise. 

La  voix,  les  charmes,  le  regard  de  lady  Anna 
avaient  fait  sur  lui  une  impression  profonde. 
Ces  yeux,  dont  la  couleur  d'un  bleu  céleste, 
lançaient  par  moments  des  reflets  fauves,  ardents, 
passionnés,  contrastant  avec  l'immuable  sourire 
répandu  sur  le  plus  charmant  visage;  ces  yeux 
si  extraordinaires  sous  leurs  sourcils  noirs  le 
Iroubluient  surtout,  et  il  en  ressentait  encore 
l'étrange  puissance. 

La  nuit  vient  vite  au  mois  de  février;  un 
brouillard  humide  et  épais  ajoutait  à  l'obscurité. 

Enveloppé  dans  son  manteau,  d'Artagnan  se 
liAtait  de  regagner  son  logis,  lorsque  arrivé  au 
bout  du  Pont-Neuf  et  près  d'entrer  dans  la  rue 
Dauphine,  il  entendit  derrière  lui  un  bruit  de 
pas  précipités  ;  il  lui  sembla  même  qu'on  lui 
criait  de  s'arrêter.  Il  se  retourna,  mettant  la 
main  à  la  garde  de  son  épée,  craignant  d'avoir 
affaire  à  quelque  tireur  de  manteau  à  l'affût  des 
bourgeois  attardés. 

Deux  particuliers  sortirent  soudain  du  brouil- 
lard ;  ils  étaient  presque  sur  lui. 

—  Holà!  s'écria-t-il,  tenez-vous  donc  à  distance. 
Est-ce  donc  à  moi  que  vous  avez  allaire? 

—  Monsieur  le  mousquetaire,  dit  l'un  d'eux, 
nous  reconnaissez-vous  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  et  vous  ferez  bien 
de  décamper. 

—  Aho  !  dit  l'autre  avec  un  flegme  et  un  accent 
qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  sa  nationalité, 
nous  sommes  ces  deux  Anglais  que  vous  avez 
vus  au  Louvre,  dans  la  galerie. 

—  Que  Dieu  me  damne  si  j'ai  seulement  pris 
garde  à  vos  deux  faces  patibulaires. 


—  (Joddam  !  lii  le  premier,  traduisant  aussitôt 
il-  même  juron  dans  sa  langue  maternelle,  si 
vous  ne  nous  avez  pas  aperçus,  rwus  vous  avons 
parfaitement  entendu. 

D'Artagnan  commençait  à  s'impatienter. 

—  Enlin,  que  voulez-vous  de  moi,  messieurs 
les  Anglais?  s'écria-t-il  en  s'avançant  vers  eux  et 
les  regardant  sous  le  nez. 

—  Vous  avez  tenu  sur  notre  nation  des  propos 
SI  insolents,  tjue  nous  désirerions  vous  voir  d'un 
peu  plus  près  et  en  plein  jour,  l'épée  à  la  main. 

Au  mot  insolent,  d'Artagnan  avait  bondi;  il 
allait  tomber  sur  eux  pour  les  châtier  sans  retard 
de  leur  propre  insolence;  mais  il  songea,  heureu- 
sement pour  les  deux  Anglais,  qu'il  avait  affaire  à 
des  insulaires  ignorant  sans  doute  toutes  les  déli- 
catesses de  la  langue  française. 

—  Vous  venez  d'employer  un  mot  malsonnant, 
messieurs  ;  en  France,  on  ne  l'entend  guère 
qu'aux  halles,  parmi  les  harengères,  et  si  vous 
êtes  gentilshommes... 

—  On  me  nomme  lord"  John  Cox;  celui-ci  est 
sir  Lincoln,  esquire.  Quand  au  mot  insolent, 
mettez  qu'il  n'a  pas  été  prononcé.  Vous  avez 
tenu  des  propos  inconvenants  sur  nos  compa- 
triotes, monsieur  d'Artagnan,  et  nous  vous  en 
demandons  raison. 

—  Et  qui  donc  vous  a  dit  mon  nom? 

—  Lady  Anna  d'Herford  a  bien  voulu  nous  le 
faire  connaître. 

D'Artagnan  ne  fut  pas  très  satisfait  en  appre- 
nant qu'il  devait  à  lady  Anna  celle  rencontre 
désagréable.  Ses  yeux  lui  revinrent  à  la  mémoire  : 
il  aurait  dû  s'en  méfier  ;  mais  peut-être  ignorait- 
elle  les  projets  de  ses  compatriotes. 

—  Monsieur  John  Cox  et  monsieur  Lincoln... 
reprit-il. 

—  Lord  Cox,  Lincoln  esquire,  s'il  vous  plaît. 

—  Archiducs,  si  ça  vous  fait  plaisir;  je  suis 
tout  à  la  disposition  de  vos  seigneuries.  Vous  n'êtes 
que  deux  ? 

—  Vous  amènerez  un  second. 

—  Cela  va  sans  dire.  Votre  heure  ? 

—  Demain  matin,  à  huit  heures,  nous  nous 
couperons  la  gorge. 

—  Demain  matin,  soit...  Derrière  les  Chartreux; 
le  lieu  vous  convient-il? 

—  Nous  connaijsons  peu  votre  ville,  mais  nous 
nous  informerons. 

—  Vous  prendrez  la  rue  d'Enfer,  c'est  près  du 
Luxembourg. 
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—  Vous  êtes  bien  honnête. 

—  Un  endroit  charmunt,  où  Plessis-Chivray 
ft  été  tué,  il  y  a  deux  jours,  en  se  battant  contre 
le  marquis  dn  Cœuvres. 

—  Oh!  les  Français  oiit  toujours  le  mot  pom- 
rire...  Les  Français  seraient  bien  nimnbles  s'ils 
ne  parlaient  pas  si  mal  des  Anglais,  du  Cove- 
nant  et  du  parlement...  Bonsoir I 

—  Messieurs,  je  suis  votre  serviteur...  A 
demain  malin,  derrière  les  Chartreux. 

D'Artagnan  dormit  peu,  cette  nuit-là,  non 
qu'il  se  préoccupât  (\a  duel  du  lendemain  et  di 
(\r:'\  siiseeptibl''"  A""-' m--;  mai^  il  pensa  beau- 
cou[)  trop  à  l'Anglaise.  Il  avait  beau  fermer  les 
paupières,  l'image  de  lady  Anna  s'offrait  à  lui, 
son  regard  perçait  les  ténèbres  ;  il  finit  par  ne 
plus  voir  que  deux  yeux  fixés  sur  lui,  deux 
yeux  qui  ne  tenaient  à  rien  et  se  balançaient, 
dans  son  rêve,  comme  ces  têtes  ailées  d'anges 
qui  flottent  dans  le  ciel  dos  tableaux  d'église. 

I)e  yraud  uialiii  il  fut  sur  pied  et  courut  chez 
Porthos,  qu'il  ne  trouva  point.  Porthos  et  Alhus 
étaient  de  service.  Il  se  rendit  chez  Aramis,  car 
l'heure  du  rendez-vous  approchait  et  il  lui  fal- 
lait un  second.  Un  instant  il  avait  pensé  au  mar- 
quis de  Vardcs;  mais  celui-ci  demeurait  fort 
loin,  du  côté  de  l'Arsenal,  et,  connaissant  ses 
habitudes  et  ses  mœurs,  d'Artagnau  n'était  pas 
sûr  de  le  rencontrer  chez  lui,  à  cotte  heure  ma- 
tinale. 

Aramis  était  encore  au  lit. 

—  Debout,  lui  dit  le  mousi^uetaire  en  péné- 
trant dans  sa  chambre,  malgré  la  consigne  doi 
née.  à  i   i  valet,  qui  avait  essayé  de  l'arrêter  au 
passage. 

—  Debout  I  lui  répondit  Aramis,  entre  deux 
bâillements,  vous  on  parlez  a  votre  aise  :  je  suis 
malade...  par  ordonnance  du  médecin. 

il  y  avait  sur  une  table  des  fioles  et  une  tasse 
au  fond  de  laquelle  on  apercevait  quelque  reste 
d'un  liquide  à  la  couleur  suspecte  et  pharma- 
ceutique. 

D'Artagnan,  sans  prendre  garde  à  ce  détail 
et  ne  comprenant  qu'une  chose,  cpi'Aramis  était 
malade,  se  mit  à  pester  tout  haut  contre  sa  malo 
chance  qui  clouait  au  lit  la  seule  personne  qui 
pût  lui  servir  de  second  dans  son  affaire  d'hon- 
neur. 

—  C'est  donc  pour  une  rencontre  que  vous 
avez  besoin  de  moi? 


—  Eli  !  sans  cela,  serais-je  venu  vous  déranger 
à|une  pareille  heure? 

—  Avec  ipii  se  bat-on? 

—  Deux  insulaires,  deux  Anglais  qui  m'ont 
cherché  hier  au  soir  une  querelle  d'Allemand 
h  propos  du  Covenant,  de  la  chambre  des  Com- 
munes et  de  ma  manière  de  voir  sur  la  politique 
de  la  Grande-Bretagne. 

—  Enfin,  l'on  se  bat,  c'est  l'essentiel;  peu  im- 
porte le  pourquoi.  Vous  n'avez  personne  autre 
sous  la  main,  n'est-ce  pas? 

—  Personne,  et  avant  qu'il  soit  une  demi- 
heure,  il  faut  que  nous  soyons  derrière  les  Char- 
treux. 

—  C'est  bien,  fit  Aramis,  qui  parut  prendre 
une  résolution  désespérée,  à  voir  la  contraction 
de  ses  traits. 

Il  sauta  à  bas  du  lit  et  s'habilla  à  la  hAte. 

—  Mais  si  vous  êtes  réellement  malade?  ob- 
serva d'Artaynan. 

—  Par  ordonnance  du  médecin,  je  vous  le 
répète  ;  mais  je  mo  sens  mieux  depuis  que  je  suis 
debout.  En  menant  l'allairo  rondement,  peut- 
être  ne  surviendra-t-il  rien  de  trop  fâcheux. 

Quelques  minutes  après,  les  deux  amis  attei- 
gnaient la  rue  d'Enfer.  Aramis  n'avait  pas  sa 
l'hysionomio  ordinaire  et  sa  bouche  dessinait 
de  temps  en  temps  une  peu  plaisante  grimace 
D'Artagnan,  qui  pressait  le  pas,  n'en  voyait 
rien. 

Ils  débouchèrent  dans  nn  terrain  vague  situé 
derrière  le  grand  mur  du  clos  des  Chartreux. 
Les  deux  Anglais  les  attendaient  de  pied  ferme. 

Lord  John  Cox,  qui  était  un  peu  bavard  en 
sa  qualité  de  champion  du  parlement,  essaya 
d'entamer  uu  petit  discours  préliminaire. 

Aramis,  ayant  ses  raisons  pour  cela,  lui  coupa 
la  parole  avant  qu'il  eût  achevé  sa  première 
période. 

—  Monsieur  l'Auglais,  dit-il,  j'ignore  les  usa- 
gi^-^  de  votre  pays;  ici  nous  avons  l'habitude,  sur 
le  terrain,  de  parler  peu  et  d'agir  beaucoup.  S'il 
vous  plaisait  de  dégainer...  je  suis  très-pressé. 

On  mit  l'épéo  à  la  main.  Lord  John  Coxecliut 
à  d'Artagnau,  sir  Lincoln  à  Aramis.  Les  quatre 
fers  se  croisèrent. 

—  (Hi!  lit  lesquire  en  voyait  Aramis  affreu- 
sement pâle,  les  traits  bouleversés  et  portant  la 
main  gauche  à  sou  haut-de-chausse,  comme  s'il 
éprouvait  quelque  soutïrance,  tandis  qu'il  ferrail- 
lait fort  Hctivemeut  de  la  main  droite  ;  oh  1    ou 
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m'iivail  dit  ([ue  les  Kranvais  étaient  tous  l»ravi;s... 
Vous  avez  des  émulions,  monsieur  le  mous- 
quetaire"' 

—  Imbécile!  lui  cria  Arumis,  apprends  (pie  les 
mou^(luetaires  du  roi  n'ont  jamais  d'émolijns, 
sur  le  pré;  j';:i  la  colii|ue,  voila  tout,  ayant  pris 
ce  matin  médecine I 

—  The  rlmlic!  scliufkiiKj .'  lit  l'Anglais,  en  es- 
sayant de  parer  une  bolle  furieuse  (jue  lui  portail 
Aramis. 

Il  ne  la  para  pas  sul'lisamment  et  le  fer  de  son 
adver>aire  le  piijua  si  piofondéraent  à  l'avant- 
bras,  que  l'Anglais  hlcha  sou  épée. 

Le  mousquetaire  se  baissa  vivement,  s'en  em- 
para et  laissa  Tesquire  tout  stupéfait  ;  se  tampon- 
nant le  bras  avec  son  mouchoir,  pour  arrêter  le 
sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  et  disparut  der- 
rière un  pelit  mur  à  moitié  démoli  ([ui  bordait  un 
fossé. 

D'Artagnan  venait  également  de  désarmer 
J(.hn  Cox,  en  liant  son  épée  et  en  la  faisant  sauter  à 
dix  pas. 

Quand  Aiamis  reparut,  sa  figure  avait  repris 
son  calme  habituel  et  toutes  ses  couleurs. 

—  Monsieur  l'esquire,  lui  dit-il,  je  vous  fais 
mese.\cuses  pour  le  mot  imbécile. 

—  Il  n'était  pas  anglais  du  tout. 

—  Je  l'avoue  très-humblement,  mais  ma  uotte 
était  bien  française. 

Les  deux  Anglais,  sans  y  mettre  trop  de  mau- 
vaise grâce,  reconnurent  leur  défaite  tout  en 
maintenant  qu'il  n'y  avait  rien,  dans  le  monde, 
au-dessus  de  la  chambre  des  Lords  et  de  la  cham- 
bre des  Communes,  et  que  Charles  I"  y  perdrait 
sa  couronne,  s'il  essayait  de  lutter  contre  elles. 
Puis,  John  Cox  et  Lincoln  saluèrent  gravement 
les  mousquetaires  et  reprirent  le  chemin  de  la 
ville. 

Toute  la  journée  du  lendemain  et  une  partie 
de  la  suivante  furent  employées  par  d'Artugnan  h 
s'informer  auprès  des  personnages  de  la  cjur 
qu'il  connaissait,  des  faits  et  gestes  de  lady  Anna 
d'IIerl'ord. 

Il  songea  même  un  instant  à  s'adres?er  au  lord 
et  à  l'esquire;  mais  il  y  renonça,  en  réiléchissant 
que  les  deux  Anglais  appartenaient  à  la  faction 
ennemie  du  roi  Charles  1",  et  (|u'ils  ne  pourraient 
"uère  que  lui  dire  beaucoup  de  mal  d'une  dame 
investie  de  la  couliance  de  la  reine  Henriette. 

En  quoi  d'Aitagnan  ne  lit  pas  preuve  de  pers- 
picacité et  de  bon  jugement,    car  c'est  it    leurs 


ennemis  plutôt  <|u'ù  leurs  amis  (|u'il  faut  b'a- 
(Iresser,  quand  on  veut  connaître  les  gens  à  fond. 
Les  amis  n'en  disent  que  du  bien  :  l'on  en  rabat 
la  moitié,  et  il  en  reste  encore  trop  ;  les  ennemis 
n'en  disent  que  du  mal  :  on  en  rabat  les  trois 
([uarts,  et  l'on  touche  de  bien  près  à  la  vérité. 

Tout  ce  (|u'il  put  apprendre,  c'est  ([ue  lauy 
Anna  logeait  Place-Koyale,  où  elle  occupait,  avec 
un  pelit  valet  de  pied  et  une  femme  de  chambre 
([ui  composaient  toute  sa  maison,  le  premier 
étage  d'un  hôlel  appartenant  à  Marie-Madelaine 
de  Vigncrot,  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Ce  train  de  maison  lui  sembla  bien  mince  pour 
une  lady  dont  Vanles  avait  vanté  la  haute  distinc- 
tion et  la  grande  fortune. 

Le  choix  du  logis  lui  donna  aussi  à  penser. 
Quoi(juc  n'étant  encore,  malgré  les  bontés  du 
roi,  qu'un  assez  petit  personnage,  d'Artagnan 
s'était  attiré  l'inimitié  du  cardinal  en  se  mêlant 
un  peu  trop  des  affaires  de  M.  de  Vigneul;  Son 
Eminence  n'avait  pas  peu  contribué  à  l'envoyer 
à  la  Bastille,  il  n'éprouvait  pas  le  besoin  d'y  retour- 
ner et  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  lui  rap- 
pelait M.  de  Ilichelieu,  lui  inspirait  une  très- 
vive  défiance. 

Le  second  jour,  il  se  décida  à  finir  par  où  il 
aurait  dû  commencer.  Il  se  rendit  chez  Vardes, 
quoiifu'il  n'en  espérât  pas  d'autres  renseigne- 
ments ([ue  ceux  que  le  marquis  lui  avait  donnés 
au  jeu  de  la  reine. 

Vardes  connaissait  son  aft'aire  avec  les  An- 
glais; il  leur  en  fit  son  compliment,  lui  repro- 
chant seulement  dp  ne  l'y  avoir  pas  convié. 

—  Le  temps  m'a  manqué  pour  te  prévenir, 
répondit  d'Artagnan,  mais  laissons  là  ces  deux 
Anglais... 

—  Pour  parler  un  peu  de  l'Anglaise. 

—  Je  ne  m'en  défends  pas,  et  suis  venu  à  cette 
seule  intention. 

—  Tu  en  tiens  donc  toujours  ? 

—  C'est  selon.  J'en  tiens,  quand  je  nie  rappelle 
ses  charmes,  sou  esprit,  ses  yeux,  qui  n'ont 
pas  leurs  pareils  au  monde  ;  mais  certaines  cir- 
constances dont  le  bruit  m'est  venu  aux  oreilles 
m'ont  un  peu  refroidi  à  son  endroit. 

A  la  bonne  heure  !  s'écria  Vardes. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?   C'est  toi  qui  te  réjouis 
mon  refroidissement  !   Et  ces  conseils    que  tu  m 
donnais  l'autre  jour  ;    ce   magnifique    plan     de 
fortune? 
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—  Il  n'y  a  plus  de  fortune,  mon  cher,  on  m\i- 
vait  induit  en  erreur.  Lady  Aniui  ne  possèdo 
qu'un  maigre  douaire  ;  la  pres(iuo  totalité  des 
grands  biens  que  son  mari  lui  avait  assures  par 
contrat,  se  trouvait  en  Ecosse  et  les  rcht-Ues  l'ont 
contisijuée.  Je  tiens  ces  détails  do  ton  adversaire 
lui-même,  lord  John  Cox. 

—  Lord  John  Cox  n'est  pas  do  ses  amis. 

—  Je  le  crois  bien  !  John  Cox  n'est  venu  à 
Paris  avec  l'esquire  que  pour  tâcher  d'intéresser 
le  roi  à  la  cause  dos  partisans  du  Covenant,  et 
lady  Anna,  comme  je  te  l'ai  dit,  est  chargée  par 
]ar«iue  Hooriette  d'une  mission  tout  opposée. 


—  C'est  pourtant  iady  Anna  qui  a  appris  mou 
nom  il  ce  lord,  au  jevi  de  hi  reine. 

—  Ça no  m'étonne  guère;  la  belle  Aujilaise  joua 
plusieurs  rôles  :  c'est  une  femme  dont  il  est  pru- 
dent de  se  métier. 

—  Mais  ce  sont  des  seaux  d'eau  que  tu  jettes 
aujourd'hui  sur  ma  flamme... 

—  De  peur  qu'elle  ne  te  consume.  J'ai  do  for 
tes  raisons  de  croire  que  laily  Anna  est  en  plein 
dans  le  jeu  du  cardinal,  et  que  ces  beaux  yeux, 
dont  tu  t'es  follement  épris,  tnivaillaient  pour  l« 
compte  de  Son  Eminenco  à  Whitehall. 

—  Je  m'en  doutais,  interrompit  d'Artaguan; 
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elle  s'est  logée,  en  arrivant  à  Paris,  dans  cet 
liôlcl  de  lu  Placo-Hoyalu  (|iii  appartient  à  ma- 
daiiu"  d'Aifj;uillon. 

—  Je  suis  heureux  de  te  voir  si  bien  instruit. 

—  Mais  alors,  cette  adorable  laiiy,  cette  mer- 
veilleuse beauté,  celte  reine  des  ccfrirs,  no  se- 
rait... 

-  Qu'une  espionne  de  M.  le  duc  de  Richelieu 
A  cette  révélation,  la  ligure  de  d'Artaguan 
exprima  une  si  douloureuse  surprise,  ijue  le 
marquis  de  Vardes,  chez  le(juel  une  grande  frivo- 
lité de  caractère  n'excluait  pas  ipielques  lueurs 
de  sensibilité,  ne  {)ut  s'empêcher  d'en  être 
touché. 

—  Décidément ,  lui  dit-il  en  lui  serrant  la 
main,  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire,  c'est  de  re- 
tourner à  ton  ingénue.  Reprends  ton  fuseau, 
mou  cher  d'Artaguan,  et  file  le  parfait  amour 
avec  madi'uioiselle  lie  Preuil;  à  cette  innocente 
occupation  ou  ne  p(^rd  que  son  temps.  Elle  pa- 
raît t'aimer,  la  tille  d'honneur,  et  je  suis  sur 
d'avoir  vu  briller  une  larme  au  bord  de  sa  pau- 
pière, pendant  que,  sous  ses  yeux,  à  quelques 
pas ,  tu  dévorais  du  regard  ta  sirène  britau- 
niquc. 

Le  mousquetaire  n'était  pas  exempt  d'une  fai- 
blesse de  cœur  assez  commune  chez  les  amou- 
reux. Il  avait  mis  deux  jours  à  fouiller  les  se- 
crets de  la  vie  de  lady  Anna,  il  avait  fait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  trouver  l'épine  sous  la  rose, 
le  serpent  sous  l'herbe  fleurie,  et  il  en  était 
maintenant  à  maudire  sa  curiosité;  il  aurait  béni 
la  main  qui  lui  eût  remis  le  bandeau  sur  les 
yeux. 

11  regagna  son  logis,  de  fort  mauvaise  humeur 
contre  Vardes  :  maudissant  cet  ami  qui  savait  et 
disait  trop  de  choses,  maudissant  lady  Anna 
d'Herford,  se  maudissant  lui-même.  Il  n'y  avait 
guère  qu'une  seule  personne  qu'il  ne  maudit 
pas,  en  ce  moment  :  c'était  Gabrielle  de  Preuil. 
La  douce  et  mélancoli(jue  figure  de  la  tille  d'hon- 
neur ne  lui  rappelait  que  de  calmes  et  charmants 
souvenirs,  et  cette  larme,  qu*?  Vardes  avait  vue 
couler,  lui  revenait  à  la  mémoire. 

En  rentrant  chez  lui,  son  valet  lui  remit  un 
billet;  d'Artaguan  l'ouvrit  sans  se  presser 

Il  n'y  avait  pas  de  signature;  mais  aux  pre- 
miers mots  qu'il  lut,  le  mousquetaire  crut  devi- 
ner la  main  qui  l'avait  écrit. 

ft  Depuis  deux  jours,  certaines  recherches 
«  vous  occupent  beaucoup;  est-ce  de  votre  part 


«  simple  curiosité,  ou  s'y  mêle-t-il  quelque  autre 
'<  sentiment?  On  se  réserve  d'ap[irécier  votre 
«  conduite,  suivant  ce  que  l'on  en  saura  plus 
«  fard.  Aujourd'hui,  on  no  veut  vous  dire  (ju'une 
«  cîiose  :  à  savoir,  que  vous  ave  négligé  le 
«  ineilh^ur  moyefl  de  vous  éclairer,  ipii  était  de 
a  vous  adresser  à  la  seul»  pi'rsonne  (pii  doit  /ître 
«  le  mieux  instruite  de  Tobji-t  auquel  vous  pa- 
«  laissez  vous  intéresser.  Si  donc  vous  êtes  tou- 
«  jours  dans  les  mêuies  sentiments  à  son  égard 
«  (t  avez  quelque  envie  de  réparer  votre  erreur, 
«  voici  ce  que  vous  aurez  à  faire  : 

tt  Trouvez-vous  demain,  au  couj)  de  sept  heu- 
«  res,  au  coin  de  la  rue  du  Parc-Uoyal  et  de  la 
Il  rue  des  Minimes,  près  de  l'hôtel  de  Vitry.  Une 
«  lille  viendra  à  vous  en  disant  ces  deux  mots  : 
«  Whitehall,  Saint-Germain.  Suivez -la  sans 
«  crainte,  on  se  lie  à  votre  loyauté,  on  ne  déses- 
«  père  pas  de  votre  cœur,  on  compte  sur  votre 
«  discrétion.  » 

D'Artaguan  connaissait  maintenant  assez  son 
Paris  pour  savoir  que  la  rue  du  Parc-Royal  et  la 
rue  des  Minimes  étaient  situées  derrière  la  Place- 
Royale.  Quoiqu'il  ne  pût  douter  que  le  message 
ne  vînt  de  lady  Anna  d'Herford,  logée  Place- 
Royale,  dans  l'hôtel  de  madame  d'Aiguillon,  et 
que  le  billet  eût  une  pointe  de  galanterie  dont 
il  se  sentait  agréablement  piqué,  cet  hôtel  de 
Vitry,  qui  n'était  là,  cependant,  que  pour  mieux 
j)réciser  le  lieu  du  rendez-vous,  lui  causait  une 
lâcheuse  impression.  Le  maréchal  de  Vitry  était 
enfermé  à  la  Bastille  depuis  trois  ans,  malgré  la 
grande  faveur  dont  il  avait  joui  à  la  cour,  les 
services  qu'il  avait  rendus  au  roi,  et  tout  ce  qui 
rappelait  la  Bastille  à  notre  mousquetaire  assom- 
brissait son  humeur. 

Il  y  a  des  moments  et  des  dispositions  parti- 
culières d'esprit  où  une  idée,  complètement 
étrangère  au  sujet  qui  nous  préoccupe,  en  fait 
naître  une  seconde  qui  s'en  rapproche,  une 
troisième  qui  y  touche  de  près,  et  les  deux  bouts 
finissent  par  se  rejoindre. 

Vitry  était  ce  simple  capitaine  des  gardes, 
élevé  depuis  au  maréchalat,  qui  avait  tué  d'un 
coup  de  pistolet  Concini,  dans  la  cour  du  Louvre, 
pour  débarrasser  Louis  XIII  d'un  joug  odieux. 
De  Concini,  maréchal  d'Ancre,  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  n'y  avait  que  l'épaisseur  du  minis- 
tère de  M.  de  Luynes,  Aujourd'hui  on  conspirait 
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beaucoup  cnntre  le  duc  fie  IlidicliRU,  comme  on 
avait  coi)Sf)iré  autrefois  coutru  le  maréchal 
d'Ancre;  mais  Son  Émincnce,  plus  avis('!e  que 
(loiicini,  envoyait  à  l'écliatauJ  tous  les  Vitry 
dont  elle  se  méfiait  ;  elle  faisait  à  d'Arta|,'uau  l'in- 
si^n(!  honneur  de  le  lacttro  au  ranj^  de  ses  enne- 
mis, et  l'Aiifilaise,  si  l'on  ou  croyait  Vardes, 
n'était  qu'une  l'sjiionne  du  cardinal. 

Les  deux  houts  venaient  de  se  l'cjoindre, 
D'Artagnan  aurait  dû  s'en  tenir  là.  11  eut  le 
tort  de  relire  le  billet  ;  il  le  relut  même  plusieurs 
fois;  il  s'y  enflamma  peu  à  peu.  Ij'imagination 
du  Béarnais  lui  ouvrit  de  trop  charmantes  per- 
spectives; deux  yeux  lui  apparurent,  cajtables 
d'en  séduire  bien  d'autres  que  lui.  11  oublia  la 
Bastille,  Vitry,  Concini,  le  cardinal,  les  lragi(ji\es 
disgrâces  do  la  cour,  le  marquis  de  Vardes,  sou 


espionne,  l'univers  entier,  pour  ne  plus  sonfjcr 
qu'à  lady  Anna  dUerford. 

Les  vingt-<(natre  heures  d'attente  lui  sem- 
blèrent démesurément  fougue».  A  six  hi-ures  du 
soir,  il  soriit  pnur  se  rendre  au  rendez-vous, 
vêtu  de  ses  plus  galants  habits  de  mousijuetairf  ; 
sa  di-marcho,  ses  airs  de  tète,  son  regard,  sou 
costume  et  l'heure  de  cette  promenade,  disaient 
assez  (|ue  ce  n'était  pas  précisément  pour  le  ser- 
vice du  roi.  Ils  le  disaient  même  trop,  et  d'Ar- 
tagnan  s'en  aperçut  bieu  vite,  aux  œillades  que 
lui  lançaient  quelques  jeunes  marchandes  occu- 
pées à  fermer  leurs  boutiques.  Il  se  hàia  de  ren- 
trer chez  lui  pour  s'envelopper  d'uu  manteau 
dont  le  mystère  de  sou  expéditiou  devait  mieux 
s'accommoder,  et  se  dirigea  vers  le  ijuartier  de 
la  Place-Royale. 
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Craignant  d'être  en  retard,  d'Artagnan,  soi- 
gneusement enveloppé  dans  son  manteau,  brûla 
cette  fois  le  pavé  du  roi. 

Quand  il  déboucha  sur  le  quai  de  la  Grève, 
par  le  pont  Nulre-Uaiue,  il  crut  entendre  sonner 
sept  heures  à  l'église  Saint-Gcrvais.  Il  franchit 
])res(iue  eu  courant  une  partie  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  la  rue  de  la  (loultnre,  la  rue  Neuve- 
Saint  e-Catlierine,  la  moitié  de  la  rue  Saint-Louis. 
Lorsqu'il  arriva  devant  l'IuMel  de  Vitry,  il  était 
en  avance  au  moins  d'une  demi-heiu-e. 

En  l'absence  du  nuiître,  détenu  depuis  deux 
ans  à  la  Bastille,  connue  nous  l'avons  dit,  l'hô- 
lol  de  Vitry  /tiait  plongé  dans  une  obscurité 
pres([ue  complète,  portes  et  fenêtres  herméti- 
quement closes.  On  n'y  voyait  d'autre  lumière 
que  celle  de  la  lanterne  placée  au-dessus  de  la 
grille  d'entrée  qui  donnait  accès  dans  la  grande 
cour. 

Le  mousquetaire  iit  encore  quelque»  pas  ;  il 


étudia  un  instant  le  terrain  et,  avisant  le  porche 
de  l'église  dos  .Minimes,  située  précisément  eu 
lice  de  la  rue  du  Farc-Royal,  il  jugea  qu'il  y 
serait  fort  commodément,  pour  voir  sans  ètro 
vu,  et  attendre  la  galante  messagère  auuoucée 
dans  le  billet  mystérieux. 

Il  se  blottit  en  conséquence  dans  le  coin  le 
plus  sombre,  de  manière  à  se  soustraire  à  l'in- 
discrète curiosité  des  passants. 

Cette  précaution  semblait  d' «illeurs  à  peu  près 
inutile;  on  u'aperciivait  .Une  qui  vive;  rien  no 
troublait  le  silence  de  la  rue  du  Parc-Royal  et 
de  la  rue  des  Minimes,  ([ue  le  bruit  sourd  do 
(]uelque  porte  t|ne  l'on  verrouillait  ou  de  (|ucl- 
(pie  l'enèlre  que  l'on  fermait.  Les  deux  rues  for- 
mant un  angle  droit  devant  l'église.  d'.Vrtaguan, 
du  |>osle  i[u"il  avait  choisi,  aurait  pu  en  em- 
brasser toute  l'etenduH ,  si  les  ombres  de  la  uuit 
ne  les  eussent  enveloppées. 

Le  seul  point  luiuiueux  était  la  laateruu  de 
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l'hôtel  de  Vitry  ;  balancée  par  le  vent  au  bout 
de  sa  corde  avec  un  f,'rinceniHnt  de  poulie,  elle 
projetait  de  droite  et  de  gauche,  sur  le  pavé 
noir  et  humide,  une  petite  zone  de  clarté  trcm- 
hlottante. 

Déjà  le  monsrpietaire  s'impatientait  d'une  at- 
tente prolongée,  sans  parler  de  l'incommodité 
d'un  frisson  fort  désagréable,  la  soirée  étant  des 
plus  froides.  Il  s'était  un  peu  échauffé,  pour  ar- 
river plus  tôt  au  rendf>z-vous,  et  la  bise  com- 
mençait à  percer  l'étoffe  de  son  manteau.  L'heure 
qu'on  lui  avait  indiijuée  n'était-ello  pas  passée 
depuis  longtemps? 

Un  bruit  de  pas,  venant  du  côté  de  la  Place- 
Royale,  attira  enfin  son  attention. 

Le  bruit  se  rapprochait  peu  à  peu.  D'Arfa- 
gnan,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  la  missagère, 
se  remit  en  mémoire  les  deux  mots  qu'elle  de- 
vait prononcer  en  l'abordant  :  VVhi/ehal/,  Sai)it- 
Germain.  11  allaits'avancer  à  sa  rencontre;  mais 
il  se  rejeta  vivement  en  arrière. 

Au  lieu  d'une  femme,  il  avait  entrevu  un  par- 
ticulier coiffé  d'un  feutre,  enveloppé  comme  lui 
d'un  vaste  manteau,  au  collet  relevé  cachant  sa 
figure,  chaussé  de  grosses  bottes,  dont  les  talons 
résonnaient  sur  le  pavé,  malgré  le  soin  évident 
qu'il  prenait  pour  assourdir  ses  pas. 

Arrivé  à  l'encoignure  de  la  rue  du  Parc-Royal , 
le  passant  s'arrêta,  promena  qu;dques  regards 
autour  de  lui,  pour  s'assurer  qu'il  n  y  avait  per- 
sonne dans  le  voisinage,  jeta  un  cou|>  d'reil  d'in- 
vestigation vers  le  porche;  puis  il  tourna  dans 
la  rue  des  Minimes  et  se  dirigea  du  côté  de  l'hô- 
tel du  maréchal  de  Vitry. 

D'Artagnan  l'aperçut  très-distinctement  quand 
il  traversa  l'étroite  zone  de  lumière  projetée  par 
la  lanterne.  Au-delà,  le  passant  disparut  dans 
les  ténèbres;  mais  le  bruit  de  ses  pas  cessa  aussi 
tout  à  coup,  ce  qui  donna  à  penser  au  mousque- 
taire qu'il  venait  de  pénétrer  dans  l'hôtel  de 
Vitry  par  quelque  porte  ménagée  près  de  la 
grande  entrée,  pour  le  service  des  valets  et  des 
gens  de  la  maison. 

Il  n'y  avait  rien  là  encore  qui  fût  de  nature  à 
piquer  la  curiosité  de  d'Artagnan ,  et  il  n'en 
éprouvait  d'autre  impression  que  le  dépit  de 
s'être  trompé  et  l'ennui  d'une  plus  longue  at- 
tente. Un  bruit  de  pas  retentit  de  nouveau;  cette 
fuis  il  venait  du  côté  de  la  rue  des  Tournelies. 
Un  second  particulier  passa  devant  le  porche, 
nvec  iea  mêmes  précautions  que  le  premier,  se 


cachant  avec  autant  do  soin  dans  les  plis  et  le 
collet  de  son  manteau;  il  se  dirigea  comme  lui 
vers  l'hôtel  de  Vitry,  pour  disparaître  exacte- 
ment au  même  endroit. 

Un  troisième  ne  tarda  guère  à  suivre  le  même 
chemin.  Deux  autres  vinrent  ensuite,  s'entre- 
tenant  à  voix  basse.  Ils  s'arrêtèrent  un  instant 
devant  les  Minimes,  tout  en  continuant  à  causer 
avec  une  certaine  animation,  et  d'Artagnan  en- 
tendit assez  distinctement  ces  mots  : 

«  Fontrailles  m'a  donné  l'assurance  que  M.  le 
Grand  s'y  trouvera.  » 

C'était  une  coutume  à  la  cour  de  désigner  par 
cette  appellation  de  M.  le  Grand  le  grand 
écuyer  <le  Franco,  et  nous  avons  vu  que  la 
charge  de  grand  écuyer  avait  été  depuis  pe« 
accordée  par  Louis  XUl  à  son  favori,  M.  de 
Cinq-Mars. 

L'aventure  devenait  intéressante.  D'autres, 
arrivant  par  la  rue  Saint-Louis,  entraient  égale- 
ment à  l'hôtel  de  Vitry.  D'Artagnan,  de  l'endroit 
où  il  se  trouvait,  ne  pouvait  les  distinguer,  mais 
il  entendait  leurs  pas,  dans  la  nuit.  Il  en  avait 
déjà  conqité  une  douzaine,  lorsqu'il  en  vit  en- 
coie  un  qui  s'avançait  par  la  rue  du  Parc-Royal. 
Celui-ci  avait  des  allures  toutes  différentes,  et 
n'y  mettait  aucune  précaution  ;  il  passa  rapide- 
ment. Sa  haute  taille,  sa  démarche  frappèrent 
le  mousquetaire.  N'était-ce  pas  Porthos?  Résolu 
à  éclaircir  son  doute,  dùt-il  en  résulter  pour  lui 
quelque  méchante  affaire,  s'il  s'était  trompé,  il 
descendit  vivement  les  marches  de  l'église,  et  il 
allait  s'élancer  sur  les  traces  de  cet  homme.  Une 
main  lui  saisit  le  bras,  tandis  qu'une  voix  jeune 
et  fraîche  lui  disait  : 

—  Eh!  mon  gentilhomme,  où  courez-vous 
donc  comme  cela? 

Une  femme,  la  tête  enveloppée  d'un  capuchon, 
le  retenait  doucement. 

—  Vous  êtes  certainement  la  personne  pour 
laquelle  j'ai  une  coiiiiiiissiou,  ajouta-t-elle. 

—  Vous  venez,  n'est-ce  pas.  de  la  part  de 
lady... 

—  Chut  !  fit-elle  ;  il  n'y  avait  pas  de  nom  sur 
le  billet,  que  je  sache. 

—  C'est  juste. 

—  Whitehall... 

—  Et  Saint-Germain  ! 

—  C'est  bien  cela.  .Maintenant,  si  vous  n'é- 
prouvez pas  trop  de  répugnance  à  me  suivre, 
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mon  licau  f^enlilhomme,  cinbarnuez-vous  avtic 
moi. 

Oiit'l'iue  si''(!iiisanto  f|uft  fiit  l'invitation  et 
qni'l((iu'  llainme  (ju'ollo,  rallumât  dans  son  cœur, 
d'Artai<nan  ne  [>uts'em|ièrlicr  de  jeter  un  regard 
du  côté  de  l'hôtel  de  Vilry. 

Celui  (]ui  avaii  semblé  od'rir  de  vaf<u(!S  traits 
de  ressemblance  avec  son  ami  Porthos  avait 
disparu. 

—  Je  saurai  bien  demain  à  quoi  m'en  tenir, 
pensa-t-il. 

Knlaçant  alors  la  taille  de  la  fille  de  chambre, 
il  releva  lestement  son  capuchon,  le  lui  rabattit 
sur  les  épaules,  et  s'approchant  si  près,  ijue  de 
ses  lèvres  il  lui  effleurait  presque  les  joues  : 

—  C'est  qu'elle  est  charmante,  s'écria-t-il; 
on  ne  pouvait  choisir  une  plus  jolie  messa- 
gère. 

—  Vous  n'êtes  pas  venu  pour  si  peu  que  ça, 
monsieur  le  mousquetaire,  tit-elle  en  se  déga- 
geant. 

—  Je  le  regrette  presque  ! 

—  Eh  bien!  vous  pourrez,  dans  Tin  instant, 
exprimer  ce  regret  h  la  personne  auprès  do  la- 
quelle je  suis  chargée  de  vous  amener. 

D'Artagnan  ne  soiilfla  plus  mot,  et  suivit  sa 
eondiicliice,  ([ui  se  dirig(;a  vers  la  l'Iace-Iîoyale. 

Nous  le  laisserons  jjourle  moment  à  sa  bonne 
fortune,  le  lecteur  ayant  certainemeut  hâte  de 
savoir  ce  qui  attirait  ce  soir-là  tant  de  monde  à 
l'hôtel  de  Vitry,  et  ce  que  pouvaient  y  tramer 
tant  de  visiteurs  nocturnes,  par  ce  temps  d'in- 
trigue et  de  cabale. 

Dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  donnant 
sur  de  grands  jardins  ((ui  s'étendaient  jns(pi'a  la 
rueSaint-Oilles,  une  douzaine  de  gentilshommes 
étaient  réunis. 

La  situation  de  celte  salle,  sur  le  derrière  de 
l'hôtel,  mettait  ceux  qui  s'y  trouvaient  à  l'abri 
de  toute  surprise;  mais,  par  un  excès  de  précau- 
tion, de  doubles  rideaux  de  couleur  sondire  et 
d'une  étotîo  épaisse  étaient  tendus  devant  les 
fenêtres,  et  empêchaient  l'éclat  des  bougies  île 
filtrer  au  dehors. 

Pénétrons  à  notre  tour  dans  cette  piè('e  assez 
vaste,  sorte  de  galerie,  aux  murs  de  hniuelle, 
sur  des  tentures  de  cuir  de  Cordoue,  aux  Ions 
bruns  rehaussés  d'or,  sont  accrochés  des  por- 
traits et  d'anciennes  armures  du  temps  des  Va- 
lois et  de  la  Ligue. 


l.e  père  du  maréchal  de  Vilry,  Gallnfcio  de 
rilospilal,  marcpiis  de  Vitry,  avait  ahandonriê 
le  service  d'Henri  III,  pour  se  donner  au  du'-  de 
Mayenne,  et  la  Ligue  le  compta  parmi  ses  capi- 
taines les  plus  hardis  et  les  (dus  di'voués  ;  ce,  qui 
ne  reuq)écha  pas,  cependant,  a|)rès  1  abjuration 
d'Henri  IV,  d'être  un  des  premiers  à  retourner 
sa  casaque,  pour  reconnaître  l'autorité  du  Vert- 
Galant.  Il  lui  rendit  la  ville  de  Meaux  dont  il 
avait  le  gouvernement,  et  reçut,  en  échange, 
toutes  sortes  de  faveurs  et  de  dignités. 

Son  portrait  occupe  la  place  d'honneur;  il  est 
représenté  armé  de  pied  en  cap,  non  point  en 
ligueur,  niais  avec  la  plume  blanche  et  la  fraise 
godronnée. 

Viennent  ensuite  les  portraits  de  auelques  ca- 
pitaines ou  podestats  italiens  en  costumes  de.« 
quatorzième  et  (juinzième  siècles,  les  <'all'i«ci  de 
l'Hospilal  étant  originaires  de  Florence  et  ayant 
joué  un  rôle  actif  dans  les  guerres  civiles  de  la 
péninsule. 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  ces  pein- 
tures, celle  sur  hupielle  tons  les  regards  se  fix<'nt 
d'abord,  est  un  magniHijui'  poitrait  de  la  femme 
du  Vitry  actuel,  dû  au  pinceau  du  célèbre  Phi- 
lippe de  Champagne,  t|ui  a  été  admis  à  Ihonnenr 
de  reproduire  les  traits  du  roi  Louis  XIII  et  de 
Son  Eniinence  1(>  cardinal  do  Richelieu. 

Des  torchères  chargées  de  bougies  répandent 
dans  la  galerie  une  abondante  clarté,  que  reflète 
le  métal  poli  des  armures  ;  elle  l'ejaillit  en  etui- 
celles  sur  les  arabesques  de  cuivre  uicrustèes  dau- 
le  bois  d'une  haute  horloge,  taudis  qu'elle  s'a- 
mortit et  s'éteint  sur  le  chèno  .«".uipte  des  i>ahul- 
et  des  larges  et  massives  ainioire»,  liîsfon*- 
aux  emblèmes  des  Gallucei  ilrf  i  H'S(.tirti. 

Les  gentilshounnes  avaient  d'abord  fo>-'""  >i%ii.: 
la  salle  plusieurs  groupes,  el  s'outreteuaieut  u. 
voix  basse. 

Ils  furent  invités  à  se  ranger  autour  il'ui.e 
longue  table,  recouverte  il'un  tapis  de  velonr? 
noir,  an  milieu  de  laquelle  on  avait  posé  un  jiu- 
pitre  chargé  d'un  livre  ouvert. 

Dès  (ju'ils  furent  assis,  celui  ijui  j^araissivH 
présider  l'assemblée  prit  la  parole. 

C'était  le  due  de  Vendôme,  tils  illégitime,  mai* 
légitimé,  d'Henri  I\  et  de  Gabrielle  d'I'stree.-, 
marquise  de  Monceaux,  duchesse  de  Reaultirf . 
qui  avait  eu  trois  enfants  de  son  royal  amant  ; 
César  de  Vendôme,  laiué,  .Mexandre  de  Ven- 
dôme, grand  prieur  île  France,  et  Catherine 
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IIiMiiiclle,  inaïu'e  à  flliarlcs  Ji-  LorraiuH,  duc 

Cliark-s  (lu  VendAniH  aynnt  épons/'  la  fille  du 
duo  do  Men-œur,  coiui-ci  lui  avait  cédé  sou  riche 
pouvDruonicui  do  Bintagno;  mais,  s'élant  jeté 
dans  le  parli  des  niécmiteuts  et  dans  les  cabales 
contre  le  cardinai,  ai.'isi  que  sou  frère  le  grand 
prieur,  ils  prirent,  en  1626,  ([uelque  part  à  la 
conspiration  de  Chalais.  Louis.  XIII,  poussé  par 
W.  d(!  RichoKsu,  et  sans  égard  pour  la  consan- 
guiuilé  paternelle,  les  lit  enfermer  au  château 
de  Blois.  Lo  grand  prieur  mourut  dans  sa  prison  ; 
le  duc  de  Vendôme  ne  sortit  de  la  sienne  que 
pour  se  voir  dépouillé  du  gouvernement  de  Bre- 
tagne, et  réduit  à  une  mince  pension. 

Ce  fils  légitimé  de  roi,  maté  et  ruiné  par  un 
cardinal,  jura  de  prendre  tôt  ou  tard  sa  re- 
vanche, et  de  lui  rendre,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, pois  pour  fèves  et  pain  bis  pour  fouace. 

—  Messieurs,  fit  le  duc  de  Vendôme,  aucun 
de  vous  n'ignore  l'objet  et  le  but  de  notre  as- 
semblée. Vous  en  avez  apprécié,  avant  que  de 
vous  y  rendre,  toute  l'importance,  les  périls  et 
les  conséquences  graves,  soit  pour  le  bien  pu- 
blic, soit  pour  notre  avantage  ou  dommage  par- 
ticuliers, selon  que  les  choses  tourneront  à  notre 
fortune  ou  à  notre  détriment.  Tous  ceux  que  j'y 
avais  convoqués  sont  ici  présents,  à  l'exception 
de  Foutrailles  et  du  père  Hilarion.  Leur  absence 
ne  doit,  toutefois,  vous  inspirer  aucun  souci. 
M.  de  Foutrailles,  vous  le  savez,  revient  de  Se- 
dan, 011  il  est  allé  s'aboucher  avec  M.  le  duc  de 
Bouillon,  dont  l'alliance  nous  est  précieuse,  à 
cause  de  la  place  de  sûreté  qu'il  peut  nous  offrir 
en  cas  de  disgrâce  ;  or,  il  est  probable  qu'il  a 
subi  dans  sou  voyage  quelque  entrave  imprévue. 
Quant  au  père  Hilarion,  il  m'a  fait  prévenir 
cette  après-midi  qu'il  ne  viendrait  peut-être  que 
sur  le  tard,  étant  occupé  ailleurs  de  nos  inté- 
rêts. Nous  pouvons  en  conséquence  commencer 
immédiatement  notre  délibération. 

Un  des  gentilshommes  se  leva;  c'était  Cinq- 
Mars. 

—  Je  suis  un  peu  novice  dans  ces  sortes  d'af- 
faires, dit-il,  me  trouvant  engagé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  cabale  d'importance  ;  mais 
il  me  semble  qu'y  jouant  gros  jeu  et  y  risquant 
tous  notre  tète,  nous  devons  y  mettre  quelque 
précaution.  N'est-ce  pas  votre  avis,  messieurs? 

—  Expliquez-vous  donc,  monsieur  le  Grand, 


fil  lo  duo  de  Veiidùme,   de  quelles  [)n''cautions, 
s'il  vous  plaît,  entendez-vous  parler"!* 

—  De  celles  que  l'on  devrait  w,  jamais  néi;li- 
per  de  prendre,  en  telle  occurrence,  et  (|ue  l'on 
n'a  [las  toujours  prisos,  paraît-il  ;  des  |)récautions 
contre  certaines  faiblesses  de  caractère.  J'ai  ouï 
dire,  par  exemple,  que  Chalais  ne  serait  jamais 
monté  sur  l'échafaud  sans  les  indiscrétions  do 
Louvigny. 

Le  duc  de  Vendôme  qui,  lors  du  procès  auquel 
Cin(|-Mars  venait  de  faire  allusion,  avait  avoué 
tout  ce  qu'on  désirait  savoir  de  lui,  dans  l'espoir 
d'y  sauver  sa  liberté  et  ses  grands  biens,  se  mor- 
dit les  lèvres,  prenant  non  sans  raison  pour  lui 
ce  que  le  grand  écuyer  venait  de  dire  de  Lou- 
vigny. 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  porter  ici  les  saints 
Evangiles,  ajouta  Cinq-Mars,  en  montrant  aux 
gentilshommes  le  livre  ouvert  sur  le  pupitre. 
Voulez-vous  jurer  avec  moi  de  ne  jamais  révéler 
à  personne,  même  au  milieu  des  plus  grands 
tourments,  même  sur  l'échafaud  et  la  tête  près 
du  billot,  de  ne  jamais  souffler  mot  de  ce  qui  se 
passera  ce  soir  dans  cette  assemblée,  ni  rien  de 
ce  qui  pourra  en  être  la  conséquence  ? 

—  Nous  le  jurons  !  s'écrièrent-ils  tous  ensem- 
ble, en  étendant  leur  main  droite  vers  le  livre 
sacré. 

—  Je  le  jure  aussi,  dit  M.  de  Vendôme  ;  mais, 
puisque  M.  de  Cinq-Mars  a  levé  ce  lièvre,  il  faut 
le  courir  dans  les  règles;  je  suis  d'avis  que  cha- 
cun de  nous  prête  individuellement  le  serment 
qui  doit  faire  notre  sûreté.  Donc,  moi.  César, 
duc  de  Vendôme,  je  jure  ici  sur  les  saints  Evan- 
giles, et  en  prends  à  témoin  tous  ceux  qui  m'é- 
coutent,  y  engageant  le  salut  de  mou  âme  et  ma 
part  de  rédemption,  de  ne  jamais  répéter  au- 
cune des  paroles  qui  auront  été  prononcées  dans 
nos  assemblées,  de  ne  jamais  révéler  aucune  des 
circoustances  qui  s'y  seront  passées,  aucune  des 
entreprises  qui  y  auront  été  arrêtées,  aucun  des 
actes  accomplis  en  suite  de  nos  résolutions.  A 
vous,  maintenant,  monsieur  de  Cinq-Mars. 

Henri  Coiffier  de  Ruzé,  marquis  de  Cuiq-Mars, 
grand  écuyer  de  France,  fit  le  môme  serment 
dans  la  même  formule.  Vinrent  ensuite  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  Louis  de  Soissons, 
fils  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
et  petit-fils  de  Louis  I",  prince  de  Condé  et  de 
Françoise  d'Orléaas-Longueville. 
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Tout  en  pri'taiit  sprmput,  lo  duc  de  Guise  et  le 
comte  (le  Sois.soiis  iiri-nt  d'ex  pi  tasses  réserves  sur 
l'ordre  des  préséances,  que  l'on  avait  néjiligé 
d'observer,  M.  le  Grand  ayant  passé  immédiate- 
ment après  M.  lo  duc  de  Vendôme,  et  avant  eux, 
tandis  que  sa  charge,  pas  plus  que  sa  naissance, 
firent-ils  observer,  no  lui  assurait  pas  un  tel 
avantage  sur  les  maisons  de  Condé  et  de  Lor- 
raine. 

Fort  chatonilloux  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'aulres,  eu  sa  double  (juaiilé  de  par- 
venu et  de  favori  du  roi,  Ciu(|-Mars  répondit 
avec  une  certaine  hautt^r  aux  protestations  du 
comte  de  Soissons  et  du  duc  de  Guise.  Ceux-ci 
ripostèrent  sur  le  même  ton,  et  manifestèrent 
leur  surprise  de  rencontrer  de  telles  prétculious 
chez  le  cadet  des  d'Effiat.  Bientôt  les  propos  s'en- 
venimèrent ,  malj;ré  l'intervention  du  duc  de 
Vendôme  et  de  quelques  autres  de  sens  plus 
rassis. 

Il  s'ensuivit  un  grand  tumulte,  une  véritable 
quei'elle;  et  ces  jeunes  fous,  venus  pour  jouer 
à  huis  clos  ce  jeu  terrible  des  cons[)irations  au- 
quel il  faut  apporter  tant  de  calme  et  de  sang- 
froid,  étaient  sur  le  point  de  faire  un  éclat  et  de 
66  couper  la  gorge  pour  une  question  d'étitjuette. 
Ou  se  regardait  de  fort  près,  le  geste  devenait 
menaçant,  les  mains  cherchaient  le  pommeau 
des  épées,  lorsque  ces  mois  dominèrent  le  bruit 
des  voix  frémissantes  de  colère  : 

—  Oue  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous, 
mes  gentilshommes!  M'est  avis  que  vous  n'êtes 
pas  sans  eu  avoir  quelque  besoin. 

Tout  le  monde  se  retourna,  et  l'on  vit  le  frère 
Dilariou,  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée, 
à  l'autre  extrémité  do  la  galerie,  contemplant 
de  loin  celte  scène  d'un  air  de  profonde  tris- 
tesse. Ce  fut  la  goutte  d'eau  froide  qui  tombe 
sur  un  liquide  bouillant  et  l'empêche  de  débor- 
der du  vase. 

Le  frère  llilarion,  —  ou  plutôt  le  père  Giro- 
flée, car  nous  continuerons  à  ilésigner  le  vieux 
capucin  par  ce  surnom  auquel  le  lecteur  est  iia- 
bitué,  —  s'avança  vers  le  groupe  dos  gentiN- 
hommes. 

—  Je  crois,  inessionTs,  leuc  dit-il  en  reprcnani 
son  air  habituel  de  bonliomie,  que  vous  étiez  en 
train  de  travailler  pour  lo  conii)te  de  Son  llmi- 
nence  Ne  s'agissait-il  donc  pas  ce  soir  d'une  tout 
autre  besogne  que  celle-là? 


Le  marquis  de  Fontrailles  entra  au  même  in- 
stant, et  sa  présence  acheva  la  diversion. 

Le  [)ère  Giroflée  en  profita  pour  aller  s'asseoir 
à  côté  de  l'orthos,  qui  pendant  toute  la  querelle 
s'était  tenu  k  l'écart,  inattentif  et  indifférent  à 
tout  ce  qui  se  passait  devant  lui. 

D'Artagnan  ne  s'était  donc  pas  trompé,  quand 
il  avait  cru  reconnaître  son  ami  dans  l'un  des 
personnages  mystérieux  qui  se  dirigeaient  vers 
l'hôtel  de  Vilry,  tandis  qu'il  attendait  la  messa- 
gère de  lady  Anna  d'Hcrford.  Les  chagrins  d'a- 
mour, la  rage  qui  s'était  emparé»;  de  lui,  lursi|u'il 
avait  appris  l'évasion  de  .M.  de  Vigneul  et  l'ordre 
donné  par  le  cardinal  de  suspendre  le  procès 
criminel  commencé  contre  le  mari  des  deux  Ju- 
lies,  étaient  suffisants  pour  l'enrôler  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  Son  Eminence.  Une  cir- 
constance, que  nous  connaîtrons  bientôt,  le  jeta 
(lélinitivemcnt  dans  la  cabale;  mais  il  s'abstint 
d'en  ])arler  à  d'Artagnan,  non  plus  qu'à  Athoa 
et  à  Aramis,  craignant  d'alarmer  leur  amitié. 

Quand  les  gentilshommes  qui  n'avaient  pas 
encore  prêté  serment  eurent  accompli  cette 
formalité  préliminaire,  dont  le  vieux  capucin 
fut  seul  dispensé,  à  cause  de  sou  caractère  sacré, 
le  duc  de  Vendôme  invita  Fontrailles  à  exposer 
à  l'assemblée  le  résultat  de  sa  mission  auprès 
du  duc  de  Douilhm.  Quelques  détails  sur  les  in- 
trigues de  la  cour  sont  ici  indispensables. 

Louis  d'Astarac,  marquis  de  Fontrailles,  un 
des  conlîdents  et  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  tra- 
vaillait en  ce  moment  pour  lo  compte  de  ce 
prince.  Gaston  d'Orléans,  tant  cpio  la  reine  .\nne 
d'Autriche  était  restée  stérile,  n'avait  pas  déses- 
péré de  coill'er  un  jour  la  couronne  de  France. 
La  mauvaise  santé  du  roi,  son  eloignement  pour 
la  reine,  l'entretenaient  dans  ces  espérances,  et 
l'on  était  sur  de  trouver  sa  main  daus  toutes  les 
conspirations  ourdies  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Une  quinzaine  d'années  auparavant,  c|uand  il 
avait  été  (jucslion  de  marier  Gaston  d'Orléans, 
un  parti  s'était  formé  à  la  cour,  autour  d'Auno 
d'Autriche,  pour  empêcher  le  frère  du  roi  do 
prendre  iemme.  Les  gcus  do  cette  cabale  eurent 

;  même  la  hanliosse  d'insinuer  à  la  it'iue  ipio  son 
intérêt  devait  la  porter  à  faire  rester  Monsieur 

I  IjWe  de  tout  engagement  pareil,  parce  que,  si 
Louis  XIII  venait  à  mourir,  elle  pourrait  epou- 

,  scr  sou  bcau-frèi"c  en  secondes  uocos,  uK>yca« 
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liant  los  dispenses  lym  lo  Saiiit-Père  uo  lui  refu- 
serait pas,  cl  iltMueurer  ainsi  sur  le  troue. 

Le  cardinal,  mis  [lar  ses  créatures  au  courant 
de  ces  menées,  ne  manijua  pas  d'en  iustruire  le 
roi,  ipi'il  tenait  d'autant  mieux  sous  sa  domina- 
tion, (|u'il  le  remplissait  davantage  do  soupçons 
et  de  itétianee  à  l'endroit  de  tout  ce  <jui  i'eutou- 
rait.  Louis  XIU  lit  à  Anne  d'Autriclie  l'injure  de 
croiiiî  (ju'elli!  avait  pu  concevoir  au  pareil  projet. 
Aussi,  après  la  découverte  de  la  conspiration  de 
Idlij,  il  rappi,.a  eu  plein  conseil  pour  lui  repro- 
cher devant  tous  ses  ministres  d'avoir  désiré  un 
autre  mari. 

Aune  d'Autriche  se  contenta  de  lui  répondre 
avec  un  profond  dédain  : 

—  Si  Votre  Majesté  veut  parler  de  sou  frère, 
qu'elle  se  rassure  :  je  n'aurais  pas  assez  gagné 
au  change. 

Rentrée  dans  son  ap|iarteraeut,  après  cette 
scène,  où  la  dignité  de  la  femme  venait  de  rece- 
voir un  tel  outrage,  Anne  d'Autriche  versa  des 
larmes  abondantes,  et  sa  haine  pour  le  cardinal 
on  devint  implacable. 

Les  ennemis  de  M.  de  Richelieu  comptaieut 
donc  sur  la  reine. 

Aujourd'hui,  cependant,  il  ne  s'agissait  plus 
pour  Gaston  d'Orléans  de  la  couronne.  Anne 
d'Autriche  avait  donné  uu  héritier  à  Louis  XIII; 
un  second  enfant  de  France  devait  bientôt  voir  le 
jour.  Monsieur  se  préoccupait  des  éventualités 
d'une  régence,  que  la  santé  toujours  délabn'îe  de 
6on  frère  semblait  devoir  rendre  très-prochaine. 
Il  fallait  renverser  le  cardinal,  s  eu  défaire  par 
n'importe  quel  moyen,  avant  l'événement,  sous 
peine  de  le  voir,  grâce  à  son  singulier  génie,  à 
sa  rare  habileté,  <i  toutes  les  précautions  qu'il 
avait  prises  à  cet  effet  de  longue  main,  maître  de 
la  reine  et  du  jeune  roi,  maintenir  intact  sous  uue 
minorité  ce  pouvoir  odieux  qui  barrait  le  che- 
min à  tant  d'ambitions. 

Fontrailles,  son  conGdent,  s'était  donc  rendu 
à  Sedan  auprès  d'Henri  de  la  Tour  d'Auvergne, 
duc  de  Bouillon,  frère  de  Turenne,  pour  l'enga- 
ger dans  le  parti  du  duc  d'Orléans. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  ia  première  fois  que 
le  duc  de  Bouillon  recevait  de  ce  prince  de  pa- 
reilles ouvertures;  il  avait  déjà  à  plusieurs  repri- 
ses trempé  dans  ses  intrigues  et  dans  ses  com- 
plots, sans  avoir  lieu  de  s'en  applaudir  ;  car 
Monsieur  n'était  pas  d'un  commerce  sur,  n'hési- 
tant jamais   à  abandonner,  à  trahir  uième  ses 


amis,  dès  qu'il  y  avait  quebjue  péril  pour  lui  h 
agir  autrement;  mais  le  duc  de  Bouillon  n'y  re- 
gardait pas  de  si  près,  certain  de  trouver  toujours 
uu  abri  contre  l'orage,  dans  son  duché  elderrièro 
les  murs  de  Sedan.  11  avait  donc  prêté  volontiers 
l'oreille  aux  propositions  dont  Fontrailles  était 
p(U'teur  et  se  montrait  disposé  à  entendre  avod 
.MM.  de  Vendôme,  do  Soissons  et  de  Guise. 

Les  explications  données  à  l'assemblée  par  lo 
marquis  de  Fontraillesfurent  très-concises.  Lo  but 
de  la  conspiration  n'avait  pas  encore  été  exposé; 
le  nom  de  celui  contre  lequel  on  conspirait  n'a- 
vait pas  même  été  prononcé;  ce  fut  le  duc  do 
Vendôme  qui  déchira  enlin  tous  les  voiles. 

—  Messieurs,  dit-il,  il  est  temps  d'aborder 
l'objet  de  cette  réunion.  Xous  avons  tous  des 
griefs  semblables,  des  espérances  pareilles,  une 
haine  commune.  L'entreprise  que  nous  allons 
essayer  est  grande  :  il  s'agit  d'arracher  le  roi, 
notre  maître,  la  reine  etl'hérilier  de  la  couronne 
de  France  des  mains  de  celui  dont  la  tyrannie 
opprime  le  royaume.  La  partie  est  engagée  do 
ce  moment  entre  nous  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

A  ce  nom  qui  retentit  dans  la  vaste  salle,  au 
milieu  du  plus  grand  silence,  un  léger  frémis- 
sement parcourut  l'assemblée.  Les  plus  braves 
ne  furent  pas  sans  quelque  émotion,  songeant 
aux  tètes  déjà  tombées,  aux  prisonniers  morts 
dans  leurs  cachots,  aux  commissaires  royaux,  à 
Laubardeinont,  à  Laffémas.  Le  nom  qui  réson- 
nait encore  à  leurs  oreilles  était,  pour  ceux  qui 
venaient  de  l'entendre  prononcer,  comme  la 
première  dent  d'un  engrenage  qui  pouvait  tous 
les  broyer  dans  sa. terrible  puissance  de  des- 
truction. 

Sans  s'inquiéter  des  préséances  ni  des  sus- 
ceptibilités de  MM.  de  Guise  et  de  Soissons, 
Cinq-Mars  se  leva,  pour  déclarer  que  le  roi  se- 
rait fort  joyeux  d'être  délivré  du  cardinal,  et 
que  Sa  Majesté  lui  en  avait  fait  bien  des  fois  la 
conlidence. 

—  Puisque  M.  de  Vendôme,  ajouta-t-il,  a  mis 
l'accusé  sur  la  sellette,  je  suis  d'avis  que  nous 
dressions  sur  l'heure  sou  acte  d'accusation.  D'au- 
tres diront  ce  qu'il  a  fait  de  dommageable  aux 
intérêts  du  royaume  et  contre  la  paix  publique,  et 
les  maux  dont  il  accable  la  France.  Moi,  je  l'ac- 
cuse de  m' avoir  exclu  des  conseils  du  roi,  dont  il 
m'a  fait  fermer  la  porte,  d'avoir  corrompu  La 
Chesnaye,  pour  me  perdre,  par  ses  calomnies, 
dans  l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  de  s'être  opposé 
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do  tout  son  pouvoir  :i  ua  mariage  qui  ilovait  as- 
surer ma  t'orluu(\ 

Los  griefs  de  Ciu.i-Mars  ne  parurent  pas  pro- 
duire sur  les  conjurés  une  l)ien  viv.;  impression; 
mais  le  favori  leur  promettait  l'appui  seerot  de 
Louis  XIII,  ot  cola  valait  ipieltiuo  chose. 

-_  J'accuso  lo  cardinal,  dit  alors  Fontraillos, 
d'avoir  t'ait  mourir  do  désespoir,  au  fond  do  sa 
prison  du  ciiàtcaudo  Vincenncs,  l'infortune  ma- 
réchal d'Ornano. 

_.lo  l'accuso  d'avoir  fait  périr,  au  chàlcau 
d'Amhoise,  mon  frère,  le  grand  prieur  de 
France,  dit  M.  de  Vendôme. 

—  N'a-l-il  pus  essayé  de  faire  assassiner  Puy- 


laurens,  à  Bruxelles?  interrompit  le  Ane  da 
Guise;  M.  lo  duc  d'Orléans  doit  eu  savoir  quoi- 
que chose. 

Porthos,  qui  causait  à  voix  basse  avec  lo  père 
Girotloo,  réclama  la  parole. 

Si  vous  lo  permettez,  mesmours,  le  plus 

obscur  d'entre  vous  apportera  aussi  ses  griefs.  Je 
ne  sais  si  U-  cardinal  soudoya  on  non  lo  brave 
qui  tira  à  Bruxelles  un  coup  d'ospingolo  à  M.  de 
Pnylaurens,  la  chose  s'étaut  passée  fort  loin  et 
dans  un  temps  où  je  m'occupais  fort  pon  des 
alVaires  d.^  la  eour;  mais  co  que  je  sais  bien, 
c'est  que  j'ai  failli  tomber,  il  y  a  ir'N  jours,  soua 
la  balle  d'uu  assassin,  et  que  r.Kii-1 1  >st  aux  ga- 
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gos  de  M.  do  Hiduilicu.  Vous  connaissez  l'his- 
toire du  marquis  do  Vifineul,  une  créature  du 
cardinal,  ot  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  M.  d'Ar- 
tagnan  et  moi  qui  avons  démasqué  ce  coquin. 
Or,  il  y  a  deux  jours,  ainsi  que  je  vous  le  disais, 
comme  j'allais  à  Saint-Oermain,  porteur  d'un 
message  de  M.  do  Tréville,  un  individu  caché 
dans  un  fourré,  sur  le  bord  de  la  route,  me  dé- 
chargea presque  à  bout  portant  un  coup  de  cara- 
bine. Au  mouvement  qu'il  avait  fait  pour  m'a- 
juster,  je  m'étais  couvert  de  mon  cheval,  et  ce 
fut  le  pauvre  animal  qui  reçut  en  plein  poitrail 
la  décharge.  Je  me  dégageai  aussitôt  et  m'élan- 
çai à  la  poursuite  du  misérable,  qui  fiiyaità  tou- 
tes jambes.  11  disparut  dans  le  bois,  mais  il  avait 
laissé  tomber,  en  fuyant,  son  portefeuille  que  je 
ramassai;  j'y  trouvai  ce  billet,  dont  la  suscrip- 
tion  était  à  l'adresse  de  M.  de  Rosnai  : 

«  Je  pars  ce  soir  pour  l'Angleterre,  avec  un 
«  sauf -conduit  et  une  mission  secrète  de  M.  le 
«  C...  Ne  manquez  pas  le  coup  convenu.  Aux 
«  cent  pistoles  que  vous  avez  reçues,  j'en  ajou- 
«  terai  cinquante,  dès  que  je  connaîtrai  le  résul- 
«  tat  de  votre  entrepris»!,  et  vous  pouvez  comp- 
«  ter  en  outre  sur  la  protection  du  G...  —  Mar- 
«  quis  de  V...  » 

—  Vous  savez  maintenant,  messieurs,  pour- 
quoi je  suis  des  vôtres,  ajouta  Porthos  en  se 
rasseyant. 

Le  comte  de  Soissons  parla  à  son  four. 

—  Tous  ces  griefs  particuliers,  commença-t-il, 
ne  sont  rien  auprès  des  crimes  commis  contre  lo 
roi,  l'Etat  et  la  noblesse  du  royaume  par  M.  de 
Richelieu.  Il  s'est  emparé  de  l'autorité  royale  et 
tient  Sa  Majesté  dans  une  véritable  captivité. 
Les  commissions  arbitraires  qu'il  a  substituées 
aux  tribunaux  ordinaires  ont  fait  couler  sur  l'é- 
chafaudle  sangle  plus  généreux  :  les Bouteville, 
les  IMarillac,  les  Chalais,  les  Montmorency  y  ont 
succombé.  Mais  il  ne  décime  pas  seulement  la 
noblesse  de  France,  il  travaille  à  son  abaisse- 
ment et  à  sa  ruine.  Les  nobles  ont  été  mis  à  la 
taille,  comme  les  roturiers,  condamnés  par  de 
petits  juges,  contre  les  privilèges  de  leur  con- 
dition ,  forcés  à  l'arrière-ban,  contre  toutes  les 
pratiques  anciennes,  privés  et  exclus  des  chai'- 
ges,  emplois,  pensions  et  bienfaits,  quand  ils  ne 
se  courbent  pas  sous  son  joug. 

Les  présidents  et  conseillers  des  cours  souve- 
raines ont  été  interdits,  chassés  et  arrêtés  pri- 
sonniers, lorsqu'ils  ont  voulu  parler  poui'  le  roi 


ou  pour  le  public,  ou  lorsqu'ils  se  sont  oppcés 
à  des  nouveautés  (|ui  tendaient  à  rendre  odiemx 
le  gouverncm(!nt  du  roi. 

La  ville  dis  Paris  elles  villes  capitales  de  pro- 
vince ont  été  mises  à  la  taille,  et  les  bourgeois 
taxés  à  discrétion;  lo  vingt  denier  qui  se  lève 
sur  la  plus  grande  partie  des  choses  nécessaires, 
à  la  vie  augmente  d'un  quart  toute»  les  dépen- 
ses ;  la  misère  est  partout  et  la  misère  dur.-ra 
tant  que  dureront  les  guerres,  c'est-à-dire  laiit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  conservera  l'auto- 
rité (ju'il  a  usurpée. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier, un  doses  membres  présent  à  cette  assem- 
blée pourra  vous  en  parler  avec  plus  de  con- 
naissance. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  non  plus,  de  la  reine- 
mère,  madame  Marie  de  Médicis,  chassée  du 
royaume  et  du  cœur  de  son  fils  parce  contemp- 
teur de  tous  les  droits. 

En  conséquence,  messieurs,  tant  en  mon  nom 
qu'au  nom  de  M.  de  Guise  et  en  celui  de  M.  le 
comte  de  Bouillon,  pour  lequel  je  me  porte  fort, 
je  vous  propose  de  déclarer  traîtres  et  ennemis 
du  roi  et  de  l'Etat,  le  oardinal  de  Richelieu,  ainsi 
que  tous  ses  partisans,  et  de  prendre  les  armes 
pour  former  une  «  Ligue  confédérée  pour  lapais 
universelle  de  la  chrétienté.  » 

Cette  déclaration  do  M.  le  comte  de  Soissons 
fut  accueillie  assez  froidement  par  l'assemblée, 
surtout  par  les  amis  de  M.  de  Vendôme. 

—  Dans  ma  jeunesse,  s'écria  celui-ci,  on  n'y 
mettait  pas  tant  de  façon,  et  Vitry,  l'ancien  capi- 
taine aux  gardes,  dont  l'hôtel  a  l'honneur  de 
nous  abriter  en  ce  moment,  rira  bien  derrière 
les  murs  de  la  Bastille,  lorsqu'il  apprendra  que, 
pour  nous  défaire  du  cardinal,  nous  n'avons 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  former  une  Ligue 
pour  la  paix  universelle. 

—  M.  de  Vendôme  a  parfaitement  raison,  in- 
terrompit Cinq-Mars,  et  la  meilleure  des  ligues, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  un  bon  coup 
d'épée. 

Les  conjurés,  à  rexceptiou  de  Porthos,  do 
MM.  de  Guise,  de  Soissons  et  du  père  Giroflée,  so 
levèrent  tumultueusement  pour  appuyer  l'opi- 
nion du  duc  de  Vendôme  et  de  Cinq-Mars. 

Le  vieux  capucin  avait  repris  sa  physionomio 
triste  et  pensive.  Après  avoir  adressé  quelques 
mois  à  Porthos,  il  lança  d'une  voix  forte,  au  mi- 
lieu du  bruit,  ces  paroles  : 
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—  I\l.  lo  fluc  (le  Vendùme  a  tort,  messieurs, 
et  vous  courrez  tous  à  votre  perte  si  vous  l'é- 
coulez  ! 

—  Qu'est-ce  h  dire,  et  do  quoi  se  mêle  ce  ca- 
pucin de  malheur?  s'écria  Cinq-Mars.  Et  d'a- 
liord  que  fait-il  céans,  et  qui  la  appelé  parmi 
nous  ? 

—  C'est  moi,  monsieur  le  Grand,  répondit  le 
duc  de  Vendôme  ;  le  frère  Ililarion  devait  re- 
présenter ici  les  intérêts  d'une  partie  du  clergé 
et  d'un  grand  nombre  de  couvents,  qui  ne  sont 
pas  moins  impatients  que  nous  du  joug  du  car- 
dinal, et  no  cessent  de  demander  au  ciel  latin  de 
sa  tyrannie  ;  mais  aux  paroles  que  nous  venons 
(l'entendre,  je  crains  d'avoir  mal  placé  ma  con- 
fiance... 

—  Votre  conGance  a  été  bien  placée,  inter- 
rompit le  père  Giroflée.  De  grâce,  messieurs, 
daignez  m'écouter.  M.  de  Richelieu  n'est  pas 
moins  l'ennemi  de  l'Église  que  l'ennemi  de  l'Etat. 

—  Alors  pourquoi,  mon  père,  prenez-vous  sa 
défense  ?  interrompit  encore  Cinq-Mars. 

—  Je  ne  prends  pas  sa  défense,  mon  fils,  ré- 
pliqua le  vieux  capucin,  en  jetant  au  favori  de 
Louis  XIII  un  regard  d'une  douceur  et  d'une 
compassion  infinies;  je  ne  pi'ends  pas  la  défense 
du  cardinal;  mais  (piaud  je  vois  de  jeunes, 
beaux  et  bravos  gentilshommes  comme  vous, 
comblés  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  auxquels 
semblent  promis  de  longs  jours,  que  les  faveurs 
et  les  plaisirs  font  heureux,  en  attendant  que 
l'âge  raùr  les  fasse  sages  ;  quand  je  vois  ces  têtes 
charmantes,  ces  joues  fraîches,  ces  fronts  que 
nulle  ride  ne  plisse  encore,  une  grande  tristesse 
me  vient,  en  pensant  qu'un  ccup  de  hache  peut 
trancher  tout  cela,  et  le  livrer  avant  l'heure  en 
pâluro  aux  vers  de  la  tombe. 

Un  silence  glacial  succéda  au  tumulte  qui  ré- 
gnait un  instant  auparavant  dans  l'assemblée. 
Les  gentilshommes  se  regardaient  l'un  l'autre, 
sans  trop  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire. 

—  Mais  c'est  un  sermon  ([u'il  nous  prêche  là  ! 
murmura  Cin([-Mars,  essayant  d'échapper  par 
<[uo,Ique  brocard  au  malaise  qu'il  ressentait. 
Sommes-nous  nu  temple  ou  à  l'hôtel  do  iM.  de 
Vitry,  et  ne  va-t-il  pas  aussi  nous  confesser? 

Le  père  Giroflée  reprit  son  discours  : 

—  Kst-il  nécessaire  do  vous  cL-montror  que  je 
ne  suis  pas  des  amis  do  M.  le  du';  doUichelieu  ? 
M.  de  Soissons  vous  a  dit  les  maux  qu'il  a  causés 
au  royaume,  ceux  qu'il  a  faits  ù  l'Eglise  ne  sont 


pas  moins  grands.  Son  ambition  extrême  n'ayout 
pas  pris  pour  limites  les  borues  d'un  si  vaste  Etat 
ffue  la  France,  elle  s'est  élargie  non-seulement 
sur  toutes  les  parties  del'Europe,  mais  elle  amis 
la  main  sur  les  choses  les  plus  saintes.  Le  cardinal 
n'a-t-il  pas  forcé  plusieurs  ordres  à  l'élire  pour 
leur  général,  tels  que  ceux  de  Citeaux,  Cluny, 
Prémontré,  faisant  jeter  dans  ses  prisons  les  re- 
ligieux qui  ne  voulaient  pas  lui  donner  leurs 
voix?  Pour  les  autres  communautés,  comme  Ja- 
cobins, Franciscains,  Cordeliers,  Augusfins  ot 
Carmes,  ne  les  a-t-il  pas  amenées,  soit  par  con- 
trainte, soit  par  artifices,  à  nommer  en  France  des 
vicaires  généraux  à  sa  dévotion,  pour  qu'elles 
ne  communiquent  plus  avec  leurs  généraux  de 
Rome,  et  en  venir  ainsi  à  ses  fins,  c'est-à-dire  à 
se  faire  patriarche,  chef  de  l'Eglise,  du  spirituel 
aussi  bien  (jue  du  temporel?  Voilà  ce  qu'a  fait 
M.  de  Richelieu;  et  je  ne  vous  ai  rien  dit  de 
quelques  événements  particuliers,  de  ce  procès 
de  Loudun,  du  bûcher  du  prêtre  Grandier,  livré 
à  des  fanatiques  pour  la  satisfaction  de  ses  misé- 
rables rancunes  et  de  son  immense  orgueil. 

—  Vous  voyez  bien,  monsieur  le  capucin,  lit 
Cinq-Mars,  que  nous  ne  sommes  pas  si  fous,  et 
qu'il  faut  se  défaire  aussitôt  de  cet  ennemi  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise. 

—  Dieu  s'en  chargera,  mon  fils,  avant  qu'il 
soit  un  long  temps. 

—  Nous  l'y  aiderons  un  peu. 

—  Et  vous  serez  le  premier  â  y  périr,  mon- 
sieur le  Grand  ! 

—  E:it-ce  donc  pour  nous  énerver  ot  nous  ôter 
fout  courage  que  vous  vous  êtes  introduit  dans 
notre  compagnie? 

M.  de  Soissons,  qm  avait  gardé  jusque-là  le 
silence,  intervint  dans  le  débat. 

Il  fut  d'avis  que  le  vieux  capucin  leur  donnait 
un  sage  cdns'il,  en  les  dissuadant  do  recourir 
aux  violences  dont  avait  parlé  MM.  do  Vendôme 
et  de  Cinq-Mars;  l'avorlement  des  complots  an- 
térieurs, do  celui  de  l62o,  eutre  autres,  démon- 
trant les  périls  aussi  bien  (|ue  l'iuauité  do  ces 
entreprises. 

En  162;!,  Gaston  d'Orléans  avait  aussi  formé 
le  projet  do  se  défaire  du  cardinal  par  un  coup 
do  main  semblable  i\  celui  ipie  l'on  proposait  ea 
moment.  La  cour  se  trouvait  alors  à  Foulai» 
ncbleau,  et  ,M.  de  Richilieu  s'était  retiré,  pour  y 
prendre  quelt|ue  repos,  dans  sa  ui aisou  de  cam- 
pagne do  Limours.  Une  troupe  do  yi-iis  armes 
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devait  partir  la  nuit  do  Fontaineblnaii,  arriver 
de  grand  matin  à  Liinours,  y  annoncer  la  pro- 
chaine visite  du  prince ,  s'emparer  de  la  mai- 
son, élever  qm^hiue  querelle  avec  les  valets,  et, 
pendant  la  bagarre,  toutes  les  issues  étant  gar- 
dées, tomber  sur  .M.  de  Richelieu  el  le  tuer  à 
coups  d'épée. 

Le  cardinal,  prévenu  à  temps  de  ce  beau  pro- 
jet, et  voyant  de  loin  sur  la  route  la  troupe  <|ui 
se  dirigeait  vers  sa  maison,  ne  l'attend  pas;  il 
monte  en  carrosse  ,  court  à  Fontainebleau,  pé- 
nètre inopinément  dans  l'appartement  de  Mon- 
sieur, et  lui  débite,  avec  le  plus  grand  sang- 
froid,  ce  compliment  : 

«  Monseigneur,  ayant  connuledesseinde  Votre 
Altesse  Royale  de  prendre  un  divertissement 
dans  ma  maison  de  Limours,  j'aurais  été  très- 
flalté  de  lui  en  faire  les  honneurs  ;  mais,  pensant 
qu'elle  y  aurait  plus  de  liberté  en  mon  absence, 
je  viens  lui  en  a])porter  moi-même  les  clefs,  et 
me  tiendrai  auprès  du  roi  pendant  ce  divertis- 
sement. )) 

—  Vous  agirez  donc  sagement,  monsieur  de 
Vendôme,  ajouta  M.  de  Soissons  après  avoir  fait 
allusion  aux  précédents  complots,  de  renoncer  à 
vous  débarrasser,  par  ces  moyens  expéditifs,  de 
Son  Eminence  ;  M.  de  Richelieu  est  plus  fin  que 
le  maréchal  d'Ancre.  Entrez  plutôt  dans  notre 
ligue;  nous  aurons,  avec  une  bonne  armée,  le 
secours  des  Espagnols.  Avant  qu'il  soit  trois 
mois,  la  moitié  du  royaume  sera  soulevée,  les 
troupes  du  cardinal  battues  à  plate  couture,  le 
roi  délivré  ;  et  M.  de  Richelieu,  dans  une  bonne 
prison  d'Etat,  ne  tardera  pas  à  comparaître  de- 
vant une  de  ces  commissions  qu'il  a  instituées 
lui-même  pour  rendre  la  justice  plus  complai- 
sante et  plus  expéditive.  N'ètes-vous  pas  de  cet 
avis,  mon  révérend  père? 

—  Votre  projet  vaut  encore  moins  que  celui 
de  M.  de  Vendôme,  et  je  le  désapprouve  davan- 
tage. 

—  Ah  !  ce  moine  devient  impertinent,  grom- 
mela M.  de  Soissons. 

—  N'avez-vous  pas  parlé  de  troupes  espa- 
gnoles, monsieur  le  duc  ? 

—  Nous  aurons  non-seulement  avec  nous  les 
troupes  espagnoles,  mais  aussi  un  corps  d'Alle- 
mands que  nous  a  promis  Tempereur. 

Le  père  Giroflée  frappa  violemment  la  table 
de  sa  main  droite,  rejeta  son  capuchon ,  et  ses 
traits  parurent  comme  transformés.  La  bonho- 


mie, la  douce  compassion  avaient  fait  place  ù 
l'indignation  et  à  la  colère. 

Porthos,  (|ui  était  assis  à  côté  de  lui,  ne  re- 
connaissait plus  le  bon  capucin  qui  était  venu  le 
trouver  un  soir  dans  sa  chambre  pour  lui  appor- 
ter le  salut  do  celle  qu'il  croyait  perdue,  l'ami 
des  pauvres  femmes,  des  enfants,  dont  la  douce 
charité  était  un  mélange  d'amour  pour  fout  ce 
qui  était  beau,  et  de  pitié  pour  tout  ce  qui  souf- 
frait. 

Cependant  le  mousquetaire  craignit  qu'il  ne 
s'attirât  quelque  mauvaise  affaire,  au  milieu  de 
ces  gentilshommes  emportés,  égarés  par  la 
haine  et  la  passion. 

—  Mon  père,  modérez-vous,  de  grâce,  dit-il  ù 
demi- voix. 

—  Ainsi,  s'écria  le  père  Giroflée,  sans  pren- 
dre garde  à  la  prière  de  Porthos,  ce  n'est  pas  as- 
sez des  maux  que  causent  à  notre  infortuné  pays 
nos  discordes  et  nos  querelles  intestines  ;  ce  n'est 
pas  assez  de  nous  déchirer  de  nos  propres  on- 
gles :  il  faut  encore  que  nous  appelions  l'étran- 
ger, que  nous  ouvrions  nos  frontières  à  l'Espa- 
gnol, à  l'Allemand!  Ne  pensez-vous  pas  comme 
moi,  messieurs,  que  l'on  s'occupe  trop  ici  de 
M.  de  Richelieu  et  pas  suffisamment  de  la 
France,  et  que,  parler  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  nos  ennemis,  pour  s'arracher  de  ceux  de  notre 
tyran,  c'est  presque  effacer  les  crimes  de  celui  ci 
par  le  crime  que  nous  méditons? 

S'adressant  alors  au  grand  écuyer  : 

—  Monsieur  de  Cinq-Mars,  je  vous  ai  parlé  du 
billot,  dont  ne  sauvent,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, ni  le  nom,  ni  la  jeunesse,  ni  la  faveur,  ni  la 
justice.  Que  de  fois  déjà  l'ai-je  vu  teint  d'un  sang 
généreux!  Si  vieux  que  je  sois,  si  peu  de  jours  qui 
me  restent  à  vivre,  vos  imprudences  et  vos  im- 
patiences le  montreront  encore  à  mes  yeux  rou- 
gis de  larmes.  Suis-je  donc  destiné  à  consoler 
l'heure  suprême  de  quelqu'un  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  ? 

Il  se  tourna  ensuite  vers  M.  de  Soissons  : 

—  Et  vous,  monsieur  le  duc,  n'avez-vous  ja- 
rnais  songé  que,  dans  les  combats  que  vous  allez 
livrer,  avec  le  secours  de  l'étranger,  contre  le  roi 
de  France,  le  coup  mortel,  l'épée  ou  la  balle  q'ii 
vous  frapperaient,  vous  feraient  tomber  comme 
un  rebelle  ! 

Promenant  ensuite  sur  toute  l'assemblée  son 
regard  inspiré,  il  termina  ainsi  : 

—  Laissez- vous  persuader;  écoutez,  mes  jeu- 
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nés  et  beaux  gentilshommes,  la  voix  d'un  pau- 
vre vieillanl  (|ni  vous  aime.  La  santé  du  roi  est 
chancelante,  mais  celle  du  cardinal  est  mim'e. 
Une  année  ou  deux  apporteront  de  grands  chan- 
gements dans  les  alfaires  du  royaume;  M.  de  Ri- 
chelieu, lui,  n'a  pas  deux  années  à  vivre.  Son 
sang  appauvri,  corrompu  parles  veilles,  les  sou- 
cis, les  craiiit(;s,  n'a  plus  d'autres  ardeurs  que 
celles  de  la  fièvre  ipii  le  ronge.  Voulez-vous  don- 
ner à  sa  lente  agonie  un  dernier  triomphe  et  la 
joie  de  quelque  décollation  ! 

Le  père  Giroflée  se  rassit  tranquillement  et 
passa  la  main  sur  sa  longue  barbe  blanchi^  ce 
qu'il  avait  l'habitude  de  faire  quand  il  était  con- 
tent de  lui. 

—  Voilà  un  singulier  conspirateur,  dit  Fon- 
traillesau  duc  de  Guise.  M.  de  Vendôme  n'avait 
que  faire  do  nous  embarrasser  d'un  sermonneur 
de  cette  espèce. 

—  Heureusement  qu'il  a  parlé'dans  le  désert. 

—  Eh  !  voyez  M.  de  tlinq-Mars,  il  a  l'air  tout 
soucieux. 

—  No  lui  a-t-il  pas  presque  annoncé  qu'il 
mourrait  sur  le  billot? 

—  Comme  il  a  donné  à  entendre  à  M.  de  Sois- 
sons  cpi'il  pourrait  bien  trouver  avant  peu  la 
mort  sur  un  ciumip  de  bataille. 

—  Il  a  la  prophétie  funèbre. 

—  Les  prophètes  ne  prédisent  jamais  que  des 
malheurs  ;  ils  sont  sûrs,  de  cette  manière,  de 
tomber  juste  neuf  fois  sur  dix.  S'ils  ne  prédi- 
saient ((ue  des  choses  heureuses,  ils  se  trompe- 
raient peut-être  plus  de  dix  fois.  Mais  est-on  cer- 
tain au  moins  que  ce  capucin  n'est  point  un  agent 
du  cardinal? 

—  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous...  Et,  tenez, 
on  l'interpelle  précisément  en  ce  moment  à  ce 
sujet. 

Un  groune  s'élait  formé  autour  du  père  Giro- 
flée. 

Des  paroles  de  colère  et  de  menace  se  faisaient 
entendre  ;  le  capucin  y  répondait  avec  une  grande 
douceur.  Cependant  l'orage  grossissait,  les  têtes 
étaient  montées,  et  quebpi'uu  parlait  déjà  de 
prendrez  des  mesures  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'une  dénonciation;  on  entendit  même  circuler 
le  mot  d'espion. 

A  ce  mot,  Porthos  bondit,  se  dressa  de  toute 
sa  hauteur,  et,  se  |)laçant  devant  le  père  Giro- 
flée, il  regarda  bien  ou  face  les  plus  e.xaltés. 

—  On  me  uoinmc  Porthos,  lit-il,  jo  suis  un 


des  mousquetaires  du  roi,  et  j'ai  juré  à  \].  do 
Richidieu  et  à  tous  les  sicTis  une  haine  niorl^dle. 
Ceci  dit,  messieurs,  je  me  porte  garant  de  ce 
bon  père.  C  dui  qui  doutera  de  lui,  doutera  do 
moi;  celui  qui  lui  fera  injure,  m'injuriera,  et 
vous  savez  comment  les  dilb-riMids  de  cetle  espèce 
se  vident  entre  gentilshommes. 

Ce  fut  le  dernier  incident  de  la  soirée  ou  plu- 
tôt lie  la  nuit. 

On  se  donna  rendez-vous,  au  même  lieu,  pour 
le  surlendemain,  .afin  de  [>rendro  une  ri-solution 
délinitive,  et  les  conjurés  se  retirèrent  un  a  un, 
comme  ils  étaient  venus,  de  manière  à  ne  pas 
éveiller  l'attention  des  gens  du  quartier,  si  ([uel- 
qiie  bourgeois  trop  matinal  ouvrait  par  hasard 
sa  fenétro. 

Porthos  prit  à  part  le  père  Giroflée  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  sortir  avant  vous,  et  vous  attendrai 
sur  la  Place-Royale;  vous  m'y  rejoindrez. 

Un  ([uart  d'heure  après,  le  mousquetaire  et  le 
capucin,  marchant  côte  à  côte,  traversaient  la 
place. 

Ils  allaient  s'engager  sous  la  double  arcade  qui 
conduisait  à  la  rue  Royale,  pour  gagner  la  nie 
Saint-Antoine  et  le  bord  de  l'eau,  lors(|u'ils  en- 
tendirent le  bruit  d'une  porte  «pie  l'on  fermait, 
puis  lies  pas  ipii  se  rai>proohaient. 

—  Cachons-nous  là  un  instant  et  laissons 
passer  ce  particulier,  dit  Porthos  au  père  Giro- 
flée; il  faut  éviter  d'être  suivis. 

Ils  .s'efïacèrent  dans  l'ombre,  contre  un  dos 
murs  de  l'arcade. 

L'individu  ([ui  prenait  le  même  chemin  qu'eux, 
venait  de  s'engager  tous  le  passage,  lorsque 
deux  exclamations  furent  poussées  presque  oa 
même  temps  : 

—  D'Artagnan!  s'écria  Porthos,  eu  s'élançant 
vers  lui. 

—  Porthos  !  s'écria  d'Arlagnan. 

—  La  rencontre  est  merveilleuse  ! 

—  Je  no  m'étais  donc  pas  trompé  ;  c'était  biou 
vous  ! 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ne  traversioz-vous  pas,  vers  les  sept  heures 
du  soir,  la  place  des  Minimes,  enveloppé  daiis 
voire  manteau,  et  vous  dirigeant  du  côté  do 
lliôt.ddeViiry? 

—  Ihii,  lit  l'orthos,  un  peu  embarrassé  do  la 
question...  Un  rendez-vous... 

—  D'amour  !  acheva  le  père  Giroflée,  on  surgis- 
sant à  sou  tour  do  i'oiubro. 
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Cotto  fois,  d'Artagnan  n'en  croyait  pas  ses  yeux. 

—  Vous  aussi,  mon  ptire!  Ah!  çà,  mais  la 
Place-Royale  est  beaucoup  hauléo,  cette  nuit. 

—  Vous  no  la  fuyez  pas,  vous  non  plus,  mon 
fils,  répli(|ua  le  moine. 

—  Un  n-nilez-vous... 

—  iNaturoUcaicnt...  c'est  la  nuit  aux  rcndez- 
vniis  ! 


—  Mais  vous-même,  père  Girofl/'e?  Savoz- 
vous  que  votre  conduite  devient  fort  scandaleuse, 
depuis  que  vous  vous  frottez  aux  mousque- 
taires. 

—  Eh  !  eh  !  mon  fils,  je  me  fais  vicieux  sur  le 
tard...  Allons  finir  la  nuit  chez  Porfhos;  je  vous 
rai-onferai  mes  fredaines,  et  vous  rac  direz  les 
vôtres. 


XIII 


CHEZ  LADY  ANNA.  —  LÉ  CABINET  AUX  SDBPRISES.  —  ESCARMOUCHES  DE  COQUETTEME.  —  VICTOIRES  ET  COXOl'f-TE 
DE  LA  BELLE  ANGLAISE.  —  LAUT  ANNA  DISPARAIT  COMME  ELLE  EST  VENDE.  —  L'ESPIONNE  DV  CARDINAL  RtPHEND 
SON  ROLE. 


Du  porche  de  l'église  des  Minimes,  oiî  d'Arta- 
gnan avait  fait  sa  faction,  à  la  Place-Royale,  la 
distance  n'est  pas  grande.  La  fille  de  chambre  de 
lady  Anna  marchait  assez  rapidement  ;  cepen- 
dant d'Artagnan  trouva  moyen  de  lui  débiter 
encore  en  chemin  quelques  menus  propos  de 
galanterie  ;  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  de  la  jolie 
soubrette,  quand  ils  furent  arrivés  devant  la 
grande  porte  de  l'hôtel,  oii  elle  s'arrêta  un  ins- 
tant, cette  observation  qui  témoignait  chez  elle 
d'une  certaine  expérience  du  cœur  humain  en 
général,  et  du  cœur  des  mousquetaires  en  parti- 
culier : 

—  Ah  !  vous  êtes  tous  les  mêmes,  et  les  dames 
de  la  cour  sont  bien  folles  de  se  fier  à  vos  protes- 
tations. Ne  tiendrait-il  pas  à  moi,  ce  soir,de  vous 
égarer  un  peu  dans  quelque  sentier  de  traverse? 

—  Veux-tu  essayer?  fit  d'Artagnan,  en  lui 
prenant  la  taille. 

—  Que  nenni  !  répliqua-t-elle,  j'aurais  peur 
moi-même  de  ne  pas  me  retrouver. 

Elle  fit  quelques  pas  vers  l'angle  de  l'hôtel. 

—  Mais  où  vas-tu  donc  ?  lui  dit  le  mousque- 
taire ;  n'entrons-nous  pas  par  ici  ? 

—  Par  la  porte  cochère,  y  pensez-vous,  mon 
gentilhomme  ?  Vous  n'avez  pas  encore  vos  gran- 
de-, tutieus  ;  ma  commission  exigo  plus  de  mys- 
tère. 


Elle  tira  une  clef  de  la  poche  de  son  tablier  et 
ouvrit  une  petite  porte  dissimulée  dans  le  mur, 
avec  lequel  sa  couleur  grise  la  confondait. 

—  Suivez-moi,  lui  dit-elle,  et  prenez  garde 
de  vous  heurter. 

La  recommandation  n'était  pas  inutile  ;  on  n'y 
voyait  goutte. 

D'Artagnan  parcourut  en  tâtonnant  un  étroit 
et  long  corridor,  au  bout  duquel  se  trouvait  l'es- 
calier, un  escalier  de  service  aux  marches  roides 
et  tortueuses. 

—  Prenez-moi  la  main,  fit  la  soubrette,  mais 
ne  la  pressez  pas  trop. 

Arrivés  sur  le  palier  du  premier  étage  : 

—  C'est  ici,  dit-elle. 

Une  porte  s'ouvrit  ;  elle  le  poussa  doucement, 
murmura  à  l'oreille  de  son  compagnon  ces  mots 
qui  lui  donnèrent  à  réfléchir  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  tenez-vous  sur  vos 
gardes,  et  ne  croyez  que  la  moitié  de  ce  que  l'on 
vous  donnera  à  entendre  :  peut-être  encore  sera- 
ce  trop. 

Puis  elle  referma  la  porte  sur  lui,  le  laissant 
seul  dans  un  grand  cabinet. 

D'Artagnan^  un  peu  étourdi  de  l'aventure, 
promena  ses  regards  autour  de  lui. 

La  pièce  où  il  se  trouvait  était  faiblement 
éclairée  par  les  deux  bougies  d'un  chandelier  de 
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cuivre  doré  et  ciselé,  à  deux  branches,  au  pied 
carré,  posé  sur  une  console.  11  n'y  avait  pour 
tous  meubles  que  celte  console,  placée  entre  les 
deux  fenêtres,  et  un  canapé  do  tapisserie. 

Des  rideaux  do  brocart,  aux  profilures  de  soie, 
relevant  des  fleurs  tissées  do  til  d'argent,  garnis- 
saient les  fenêtres.  On  ne  voyait  d'autre  porte 
que  celle  par  laquelle  d'Artagnan  avait  péoétré, 
les  murs  étant  partout  recouverts  de  panneaux 
do  bois,  encadrant  des  peintures  mythologiques. 

Un  quart  d'heure,  un  quart  de  siècle  pour  le 
mousquetaire,  s'était  écoulé  ;  pei'sonue  n'avait 
encore  donné  signe  dévie. 

L'air  ne  se  renouvelait  guère,  dans  ce  cabinet 
si  hermétiquement  clos  ;  il  y  faisait  une  chaleur 
sulFocante.  D'Artagnan  ôta  son  manteau,  se  dé- 
barrassa de  son  épée,  et  les  accrocha,  ainsi  que 
son  feutre,  entre  deux  panneaux.  Il  examina  les 
peintures,  compta  les  fleurs  brochées  d'argent 
des  rideaux  de  brocart,  les  clous  dorés  du  canapé, 
et,  toutes  ces  distractions  ne  suffisant  pas  à  cal- 
mer son  impatience,  il  s'élança  vers  la  porte  qu'il 
essaya  d'ouvrir  ;  elle  était  fermée  en  dehors. 

—  Holà  (pielqu'un  !  s'écria-t-il.  M'a-t-on  fait 
venir  céans  pour  me  mettre  eu  cellule  !  J'aurais 
dû.  Dieu  me  pardonne,  m'en  tenir  à  la  sou- 
brette . 

Un  petit  éclat  de  rire,  frais  et  argentin,  le  fit  se 
retourner. 

Une  femme  était  devant  lui,  le  visage  enve- 
loppé d'un  voile. 

Il  n'eut  pas  le  temps  do  se  demander  comment 
elle  se  trouvait  là  et  par  où  elle  était  entrée.  Elle 
écarta  son  voile,  et  les  deux  yeux  de  la  belle 
Anglaise  dardèrent  sur  iià  tous  leurs  feux. 

—  Lady  Ainia!  raurmura-t-il,  en  se  jetant  à 
ses  pieds.  Ah!  si  vous  avez  entendu  mes  folles 
paroles,  pardonnez-moi.  31ais  aussi  pourquoi 
tout  ce  mystère  ? 

.  —  Helevez-vous,  monsieur  d'Artagnan. 
Lady  Anna  essaya  de  dégager  ses  mains,  qn(î 
le  mousquetaire  couvrait  do  baisers. 

—  Eh  bien,  roprit-ollo,  si  les  gentilshommes, 
on  France,  ont  l'habilude  do  débuter  par  de  tels 
Irausports  auprès  d'une  femme  qui  no  leur  a 
douué  encore  aucui!  droit  sur  ^on  canir,  que  leur 
rcslc-t-il  quaiul  elle  s'humanise  un  peu? 

—  C'est  vrai,  madame,  je  n'ai  encore  aucun 
droit  sur  votre  ca-ur;  cependant  co  billet  char- 
mant semblait  me  promettre.... 

—  Quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 


—  Que  vous  m'accueilleriez  avec  moins  de  ri- 
gueur. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  du  tout  rigoureuse  ;  ac- 
cordez donc  un  peu  de  temps  à  une  étrangère 
comme  moi,  pour  qu'elle  se  fasse  aux  habitudes 
de  votre  pays. 

—  Vous  êtes  adorable,  lady  Anna,  et  vous  me 
rendrez  fou. 

— Ne  l'étiez-vous  pasim  peu  déjà,  au  moment 
où  je  suis  entrée  ? 

— Apropos,  fit  d'Artagnan,  c'est  une  véritable 
entrée  de  fée  que  votre  apparition.  Comment 
vous  y  êtes-vous  prise .'' 

Il  examinait  autour  de  lui  les  panneaux  de  la 
boiserie,  sans  y  rien  comprendre. 

—  Que  vous  importe  comment  je  suis  venue  : 
l'essentiel  pour  vous  est  que  je  sois  là. 

—  Je  vous  adoi'o  ! 

—  Ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  vous 
m'avez  dit  que  je  suis  adorable. 

—  Et  je  veux  passer  ma  vie  à  vous  le  prouver. 

—  Ce  serait  un  peu  long  pour  vous,  dit-elle 
en  riant,  car  vous  êtes  encore  bien  jeune;  nous 
en  reparlerons  plus  tard.  Ce  soir,  je  veux  causer 
avec  vous  sérieusement  :  mon  billet  n'avait  pas 
d'autre  but. 

— Ah  !  fit-il,   avec  un  air  de  regret. 

—  Plaignez-vous  donc.  Je  connais  plus  d'nu 
gentilhomme  qui  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'être  à  votre  place.  Asseyez-vous  là  près  de 
moi, 

D'Artagnan  s'assit  auprès  de  lady  Anna  sur  la 
canapé. 

11  essaya  alors  de  renouer  avec  elle  la  conver- 
sation sur  ce  ton  de  badinage  galant,  qui  permet 
de  dire  à  une  femme  beaucoup  plus  de  choses 
qu'elle  n'en  voudrait  entendre,  si  l'on  y  mettait 
moins  d'apparente  légèreté.  Mais  les  yeux  si 
mobiles  de  l'Anglaise,  qui  n'avaient  exprimé 
jusqu'ici  que  l'enjouement  et  une  aimable  rail- 
lerie, venaient  de  prendre  tout  à  coup  une  ex- 
pression de  hauteur  et  de  dignité,  des  eilefs  ilo 
laquelle  le  mousquetaire  ne  put  se  défendre  Sou 
visage  de  illeurs  était  toujours  Ici  même,  souriant, 
gracieux;  it  regard  seul  avait  changé,  et  co 
contraste  accentuait  davantage  les  senlimonl» 
t[ui  s'y  peignaient. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  rcprit-cllo,  après  un 
moment  de  silence,  donné  au  soin  qu'elle  nul  à 
disposer  autour  d'elle  les  plis  do  sa  robe,  ne 
vous  fuisais-jo  pas  observer,  dans  mou  ))jllef,  quo 
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vous  vous  étiez  beaucoup  occupé  de  moi,  depuis 
deux  jours? 

—  Et  (le  quoi  donc  me  serais-je  occupé  ;  ne 
remplissez-vous  pas  toute  rnav^g? 

—  Vous  savez  bleu  ce  que  je  veux  dire  par  là. 
Me  donueriez-vous  l'assurance  que  vous  n'avez 
rien  appris  (|ue  de  favorable  au  éeutiment  que 
vous  prétendez  éprouver  pour  moi? 

Le  mousquetaire  ne  put  s'empêcher  de  rougir 
un  peu,  en  se  rajqielantsa  conversation  avec  son 
ami  Vardes.  Les  yeux  de  la  belle  Anglaise  qui 
plongeaient  dans  les  siens  semblaient  lire  dans 
sa  pensée,  car  elle  ajouta  aussitôt  • 

—  Me  réiiéteriez-vous  volontiers,  par  exem- 
ple, ce  que  M.  le  marquis  do  Vardes  a  pu  vous 
dire  de  moi? 

L'interpellation  était  trop  directe,  trop  pré- 
cise, pour  que  d'Artagnan  put  éluder  une  ré- 
ponse. 

Il  y  avait  encore  ces  yeux  qui  pesaient  sur  lui, 
dont  il  sentait  même  l'obsession,  tout  en  tenant 
les  siens  baissés,  comme  un  af  jusé  devant  son 
juge.  Une  s'agissait  plus,  maintenant,  de  menus 
propos,  d'une  escarmouche  de  galanterie  :  l'en- 
tretien prenait  la  tournure  d'un  interrogatoire. 

—  Eh  bien ,  monsieur  d'Artagnan,  fit  l'An- 
glaise, vous  étiez  tout  flamme,  il  y  a  un  instant, 
et  vous  voilà  tout  glace.  N'avez-vous  plus  rien 
à  me  dire;  ètes-vous  déjà  au  bout  de  votre  cha- 
pelet, et  vos  feux  d'artifice  durent-ils  si  peu 
que  cela  d'habitude? 

—  C'est  qu'en  vérité ,  madame ,  vous  venez 
de  m^'adresser  une  si  embarrassante  question... 

—  Elle  est  pourtant  bien  simple  et  bien  claire. 
Voulez-vous  me  répéter  ce  que  M.  de  Vardes  a 
dit  de  moi,  lorsque  vous  êtes  allé  chez  lui  aux 
informations? 

Il  balbutia  encore  quelques  mots  de  défaite  ; 
lady  Anna  l'arrêta  tout  net  : 

—  Avez-vous  réellement  ((uelque  attachement 
pour  moi? 

—  Etes-vous  encore  à  en  douter? 

—  Tenez-vous  à  me  revoir? 

—  Demandez-moi  plutôt  si  je  tiens  à  la  vie. 

—  Dites-vous  vrai?  Vos  hésitations  ne  peu- 
vent alors  durer  longtemps  ;  car  je  vous  jure  que 
cet  entretien  sera  le  dernier,  que  je  ne  vous  ad- 
mettrai jamais  plus  en  ma  présence ,  si  vous 
vous  refusez  à  me  donner  la  [)reuve  de  confiance, 
le  témoignage  d'amitié  que  j'exige  de  vous. 
Dieu  m'est  témoin,  cependant,  coutiaua-t-elle 


en  se  rapprochant  un  peu  du  mousquetaire,  que 
l'avais  d'autres  e^pérauces  et  d'autres  projets. 

Tout  en  parlaiit,  elle  lui  abandonnait  une  de 
ses  mains. 

—  Croyez-vous  que  je  vous  aie  écrit  ce  billet, 
que  je  me  sois  compromise  avec  vous,  au  point 
de  vous  assigner  un  rendez-vous  chez  moi,  sans 
avoir  longuement  réiléchi  aux  conséquences  de 
cette  démarche  ?  Votre  air  de  loyauté,  la  gén»-- 
rosité  de  votre  caractère,  (jui  se  peint  si  l)ieii 
dans  votre  voix,  dans  votre  regard,  m'avaient 
frappée  au  jeu  de  la  reine.  Votre  afl'airc  d'hoii 
neur  avec  lord  Cox  et  sir  Lincoln  m'ont  appri 
votre  courage...  Etrangère,  dans  votre  pays,  où 
je  me  fixerai  peut-être,  j'avais  besoiu  d'un  ser- 
viteur, d'un  ami...  Faut-il  que  je  renonce  à  l'es- 
poir de  le  trouver  dans  le  seul  gentilhomme 
français  tjue  j'aie  remarqué? 

D'Artagnan  était  une  seconde  fois  à  ses  pieds. 

11  leva  sur  elle  un  regard  plein  d'ivresse,  et 
crut  lire  dans  ses  yeux  tout  l'amour  qu'il  ressen- 
tait dans  son  propre  cœur.  Il  n'y  avait  plus 
maintenant  dans  ces  yeux  qu'un  mélange  de  ten- 
dresse, de  regrets,  et  des  [»romesses  prochaines 
dont  le  mous(|uetaire  fut  bouleversé. 

—  Lady  Auna,  uiurmura-t-il,  je  serai  ce  ser- 
viteur, cet  ami  :  disposez  de  moi. 

—  (,>ue  vous  a  dit  M,  le  marquis  de  Vardes? 

—  Vardes  n'est  pas  de  vos  amis. 

—  Je  le  sais, 

—  Vardes  prétend...  est-il  besoin  de  vous 
donner  l'assurance  que  je  n'en  ai  rien  cru,  que 
j'ai  repoussé  avec  indignation  une  pareille  ca- 
lomnie. 

—  Enfin,  M.  de  Vardes  prétend... 

—  Que  vous  appartenez...  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu...  que  vous  le  serviez  à  la  cour  du 
roi  Charles  F'',  et  que  vous  n'êtes  venue  à  Paris 
que  pour  le  servir  à  la  cour  du  roi  Louis  XIII. 

—  C'est-à-dire  que  j'étais  et  que  je  suis  en- 
core l'espionne  du  cardinal...  car  il  s'est  servi 
de  ce  mot,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  que  ce  sont 
là  ses  propres  paroles. 

Si  d'Artagnan,  qui  était  toujours  à  ses  pieds, 
eût  de  nouveau  levé  à  cet  instant  les  yeux  sur 
elle,  l'expression  de  son  regard  l'eût  singulière- 
ment refroidi.  Il  en  jaillit  un  éclair  de  colère,  de 
haine,  qui  enhiidit  presque  son  beau  visage.,  fllaifl 
ce  ue  fut  qu'un  éclair. 
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Il  bo  wnge  de  lufs 


î-llo  reprit,  sans  (|no  sa  voix  trahit  aucuiio 
émotion  : 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  de  ijui  il  tenait  cette 
infamie? 

—  M.  de  Vardes  n'a  rien  ajouté, 

—  Il  no  vous  a  pas  nouuué  M.  le  Grand  ? 

—  Vous  voulez  parler  do  M.  de  Cint|-JMars? 

—  M.  de  Vardes  voit  beaucoup  le  grand 
éciiyer  do  Fiance,  et  c'est  do  colui-ci,  j'en  ai 
la  cerliliule,  ([u'a  dû  venir  une  aussi  horiilile 
calomnie. 

—  Qu'uvez-vous  donc  fait  à  M.  de  Cin([-.Mars, 


inadaïue,  pour   qu'il  vous  traite  aussi  indigue- 
inent? 

—  Il  se  venge  de  mes  mépris... 

—  Il  a  donc  osé 

—  Ce  que  vous  avez  osé  vous-uièino,  monsieur 
d'Arlagnan  ;  l'accueil  seul  a  été  dillVrout  :  vous 
n'en  douiez  pas  usa  conduite. 

Le  mousquetaire  se  releva,  mordu  par  un 
senlinicut  de  jalousie. 

—  neuiaiumatiii.à  la  première  heure,  s'ccria-l 
il,  je  serai  chez  Vardes;  il  faudra  hien  qu'il  me 
dise  la  vérité,  et  si  hautauo  .soit  placé  le  favori 
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(lu  roi,  jo  saurai  le  châtier,  s'il  s'est  rendu  cou- 
)iol)le  d'une  telle  noirceur. 

—  Oardcz-vous  de  cette  imprudente  démar- 
che ;  vous  n'arriveriez  qu'à  perdre  ma  réputation, 
car  la  cause  de  votre  querelle  serait  bientôt  di- 
vulguée. 

—  Soyez  sans  inquiétude  à  cet  égard,  lady 
Anna  ;  votre  reiioniméo  m'est  troj)  [)récieu8e  dé- 
sormais pour  que  je  la  compromette.  Les  pré- 
textes no  me  manqueront  pas  pour  le  conduire 
sur  le  pré,  et  personne  au  monde,  pas  mémo  lui, 
no  saura  que  j'aurai  vengé  dans  son  sang  la 
femme  quoj'aimo. 

—  Reprenez  votre  place,  là,  auprès  de  moi, 
dit-elle,  vous  allez  mo  faire  une  promesse. 

Sa  voix  tremblait  un  pou  ;  elle  parut  faire  un 
ellort  sur  elle-même  : 

—  Au  noru  de  cet  amour  que  j'accepte,  et  dont 
il  faut  me  donner  des  preuves,  si  vous  voulez 
que  je  finisse  pur  le  partager,  je  vous  prie  de  no 
plus  revoir  M.  de  Vardes,  ni  M.  de  Cinq-Mars, 
([ue  je  no  vous  on  aie  donné  l'ordre....  Peut-être 
pourrai-je,  avant  qu'il  soit  longtemps,  vous 
l'ournir  le  moyen  de  me  venger  de  Touirage  qua 
j'ai  reçu, 

— Je  suis  votre  esclave  et  vous  obéirai  en  toute 
chose!  Disposez  dema  volonté,  de  mon  existence, 
comme  vous  disposez  de  mon  cœur. 

—  Je  me  souviendrai  de  vos  paroles,  et  vous 
les  ra])pellerai  bientôt. 

Ils  étaient  si  près  l'un  de  l'autre,  que  les  lon- 
gues boucles  (jui  tombaient  sur  les  épaules  de 
l'Anglaise  frôlaient  le  visage  de  d'Artagnan; 
la  suave  odeur  qu'exhalaient  ces  blonds  cheveux 
lui  montait  à  la  tête,  et  il  se  sentait  délicieuse- 
ment pénétré  par  la  moiteur  d'une  main  qu'il 
pressait  dans  la  sienne.  La  clarté  des  doux  bou- 
gies qui  éclairaient  seules  le  cabinet  pâlissait. 
Penchée  vers  lui,  lady  Anua  semblait  céder  peu 
à  peu  à  quelque  charme  irrésistible,  prête  à 
tomber  dans  ses  bras-. 

11  lui  murmura  à  l'oreille  : 

—  Voulez-vous  que  je  garde  de  cette  soirée 
un  souvenir  éternel? 

Ses  lèvres  effleurèrent  les  épaules  de  l'An- 
glaise, sur  les  joues  de  laquelle  se  répandit  un 
vif  incarnat  : 

—  Vous  allez  recommencer  vos  folies. 

Elle  se  cambrait  sous  sou  étreinte  passionnée, 
et  par  un  mouvement  charmant,  où  il  y  avait 
p'ius  d'amour  encore  que  de  coquetterie,  clic  lui 


mit  sur  la  bouche  son  mouchoir,  comme  [«onr 
arrêter  au  passage  quiibpic  baisi  r  plus  ardent 
que  celui  cpi'il  venait  de  hii  dormir. 

D'Artagnan  s'empai'ailu  mouchoir,  (|u'il  pressa 
sur  ses  lèvres,  s'enivrant  de  son  [larfum,  le  cou- 
vrant do  tous  les  baisers  qu'il  ue  jiouvait  placer 
ailleurs. 

Mais  pre8i|u'aussitôt  il  sentit  ses  paupières 
s'appesantir;  sa  vue  s'obscurcit;  les  bougies  pâ- 
lissaient davantage,  et  un  nuage  l'enveloppait; 
SCS  yeux  se  fi'rmèreut  ;  il  essaya  de  ho  redresser, 
tendit  les  bras,  et  s'ull'aissa  doucoment  sur  le 
canapé. 

Lady  Aiuia,  ijui  s'était  reculée,  avait  prêté  à 
cette  scène  si  rapide  une  anxieuse  attention. 

—  Il  était  temps!  lit-elle  avec  un  soupir, 
quand  elle  le  vit  iiiuno])ile. 

Elle  coutenipla  un  instant  le  mousquetaire, 
qui  paraissait  dormir  d'un  profoud  sommeil,  la 
tête  rejetéo  eu  "arrière,  les  lèvres  entr'ouvertes, 
les  traits  calmes,  mais  la  tigure  blanche,  comme 
dans  un  évanouissement.  Elle  s'avança  même, 
pour  écouter  le  bruit  de  sa  respiration,  et  retira 
avec  précaution  le  mouchoir  qu'il  tenait  encore 
dans  sa  main.  Lady  Anna  luttait  évidemment 
contre  une  émotion  dont  il  lui  était  commandé 
do  se  défendre;  peut-être  pensail-elle  en  ce  mo- 
ment que  le  jeune  et  beau  mousquetaire  eût  mé-» 
rite  un  autre  sort. 

Enfln,  elle  se  leva,  heurta  d'un  petit  coup  sec 
un  des  panneaux  (jui  recouvraient  les  murs  du 
cabinet  :  le  panneau  glissa,  démasquant  une 
porte  secrèto,  et  elle  disparut,  non  sans  avoir 
jeté  sur  d'Artagnan  un  dernier  regard  qui  n'était 
pas  sans  regrets 

—  Lady  Anna,  je  vous  aime...  Lady  Anna, 
rendez-moi  ce  mouchoir...  Vous  me  l'avez 
donné.,.  N'est-ce  pas  uu  gage  de  votre  amour? 
murmurait  d'Artagnan. 

Il  rouvrit  les  yeux;  la  soubrette,  qui  l'avait 
introduit  dans  l'hôtel  de  madame  d'Aiguillon, 
se  tenait  debout  devant  lui,  attendant  son  ré- 
veil. 

—  Mou  gentilhomme,  lui  dit-elle,  prévenant 
toute  (jiiL'stion,  figurez-vous  pour  le  moment 
que  vous  avez  fait  un  joli  rêve;  mais  je  suis 
chargée  de  vous  faire  savoir  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  qu'il  se  renouvelle  biimtôt;  on  ne 
vous  demande,  pour  prix  d'un  telle  faveur,  que 
la  plus  complète  discrétion  :  un  seul  mot,  même 
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à  votre  plus  intime  ami,  et  vous  ne  reverriez 
jamais  plus  lii  dame  di;  vos  pensées. 

D'Artagnau  n'avait  pas  encore  ses  esprits  bien 
libres, 

—  Y  a-t-il  ioDgremps  que  je  suis  là?  dc- 
manda-t-il. 

—  Vous  savez  à  quelle  heure  vous  êtes  venu... 
Il  est  deux  heures  du  matin. 

Il  se  leva,  la  tète  un  peu  lourde,  suivit  la  fille 
de  chambre,  qui  le  reconduisit  par  le  petit  esca- 
lier, et  ne  revint  complètement  à  lui  que  sur  la 
Place-Royale,  lorsque  l'air  vif  de  la  nuit  lui  eut 
fouetté  le  visage. 

Rentrons  maintenant  dans  l'hôtel  d'Aiguillon, 
où  nous  avons  encore  quelque  chose  à  voir,  qui 
complétera  la  scène  du  cabinet  aux  surprises. 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  était  un  grand  mi- 
nistre, accomplissant  avec  un  rare  bonheur  de 
grandes  choses,  il  y  employait  volontiers  les 
petits  moyens.  L'intrigue,  la  corruption,  l'es- 
pionnage, la  galanteiie,  rien  ne  lui  répugnait, 
pourvu  qu'il  arrivât  à  ses  tins,  cpii  étaient,  hors 
du  l'oyaume,  l'abaissement  do  la  maison  d'Au- 
triche, à  laquelle  il  enleva  le  Portugal,  la  (Cata- 
logne et  l'Alsace;  dans  le  royaume,  l'affermis- 
sement du  pouvoir  royal,  sur  les  ruines  de  l'é- 
dilice  féodal,  dont  il  abattait  les  derniers  pans 
de  mur,  recourant  à.  la  hache  quand  la  pioche 
et  la  sape  ne  suffisaient  pas  à  sa  terrible  besogne. 
Mais  eu  travaillant  pour  le  roi,  il  travaillait  pour 
lui,  puisque  le  pouvoir  royal  était  tout  entier 
dans  ses  mains.  Son  ambition,  ses  passions  et 
ses  intérêts  se  confondaient  tellement  avec  la 
puissance,  la  gloire  et  les  intérêts  de  son  pays, 
qu'il  no  savait  plus  les  distinguer  lui-même,  et 
qu'il  lui  arrivait  trop  souvent  de  venger  ses  pro- 
pres injures,  les  blessures  de  son  amour-propre, 
de  sa  vanité,  quand  il  prétendait  ne  servir  qu(( 
l'Etat. 

Ces  petits  moyens,  mis  au  service  d'une  grande 
entreprise,  lorsfpi'il  n'en  usait  pas  pour  son 
profit  personnel,  plaisaient  d'ailleurs  au  duc  de 
llichelieu,  exempt  do  préjugés,  alfranclii  do  tous 
les  scrupules  cpie  son  caractère  do  [>rètre  et  d'é- 
vê(pie,  à  défaut  do  sa  conscience,  aurait  dû  lui 
inspirer. 

Sa  liaison  avec  su  propre  nièce,  madame  la 
duchesse  d'Aigaillou,  fouriii.-îsait  uu  Iriple  élé- 
ment à  sou  penchant  pour  la  galanterie,  l'in- 
trigue et  l'espionnage. 


Pour  la  galanterie,  il  n'était  pas  le  premier 
évêque  (le  son  temps  qui  se  fût  adonné  au  com- 
merce des  femmes. 

Jean  Burtaut,  aumônier  do  .Marie  de  .Mélicis, 
évêque  de  Séez,  s'était  fait  un  nom,  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  par  ses  poésies  amoureuses. 
De  la  même  main  ornée  de  l'améthyste  épisco- 
pale,  dont  il  bénissait  ses  ouailles,  Monsieur  do 
Séez  adressait  à  uu  rival  ces  vers  d'alcôve,  sur 
une  dame  <[ui  l'avait  trahi,  après  ne  lui  avoir 
opposé  qu'une  faible  défense  : 


Queliiue  jour  peul-êlre  toi-même, 
De  cet  heur  ipii  te  semble  extrême, 
Tu  te  verras  dt^posséder  ; 
Car  la  (euinie  est  comme  une  ville; 
Quand  la  prise  eu  est  si  facile, 
El!e  est  difficile  à  garder. 


Ce  qui  fournit  à  l'éditeur  des  Annales  poéti- 
ques l'occasion  de  dire  : 

«  Il  fit  des  vers  amoureux  et  les  laissa  publier 
de  son  vivant.  Il  n'y  avait  là  rien  d'étonnant 
pour  le  siècle  où  il  vivait;  mais  du  moins  les 
vers  do  Bertaut  sont-ils  amoureux  sans  être  li- 
bres. Il  est  pourtant  certain  que,  lorsqu'on  loiio 
un  évêque  de  n'avoir  été  que  galant,  cet  élogo 
do  l'homme  est  une  sanglante  satire  de  son 
siècle.  » 

Antoine  Godau,  à  qui  Richelieu  lui-même 
avait  donné  l'évêché  de  Grasse,  rimait  aussi  des 
madrigaux  en  l'honneur  des  jolies  femmes  de  sou 
diocèse;  et  l'abbé  île  Moulreuil,  secrétaire  de 
M.  de  Cosnac,  évêque  de  Valence,  chantait  en 
vers  presipie  licencieux,  qu'il  intitulait  modes- 
tement :  «  Poésies  légères,  »  les  Philis,  les  Iris, 
les  Clélie  ot  les  Uranie  dauphinoises,  dont  il  n'a- 
vait pas  lieu  de  ao  plaindre. 

C'était  un  dos  méchants  bruits  répandus  par 
les  ennemis  du  cardinal,  qu'il  avait,  dans  les 
cominencemouts  de  sa  faveur,  porté  ses  homma- 
ges jusqu'aux  piotlado  la  jeune  reine  Aune  d'Au- 
triclie.  Ils  s'élaientégayés  au^si  de  sa  découvouuo 
auprès  de  lu  coiu'tisaiio  Mariou  Dolormo.  En  co 
moment,  ils  lui  donnaient  pour  mailresso  sa 
propre  nièce,  madame  d'Aiguillon,  assez  belle 
d'ailioiu-s  pour  inspirer,  même  à  un  oncle,  do 
tendres  sentiments. 

r.o  cardinal  se  rendait  fréquemment  chez  elle, 
à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée,  avec  lîas 
précautions  ot  sous  un  déguisement  pleins  da 


132 


LES   VÉRITABLES    MÉMOIRES 


mystère,  et  ceux  ((ui  l'épiaient  s'étaient  assurés 
qu'il  n'en  sortait  parfois  (ju'au  milieu  de  la  nuit. 

Los  ennemis  du  cardinal  ne  se  trompaient  que 
do  moitié,  en  attrilniant  aux  penchants  amou- 
reux de  Son  Kniincnce  ces  visites  mystérieuses 
et  nocturnes  :  l'amour  et  la  politique  se  les  par- 
tageaient. 

Le  cardinal  recevait,  chez  madame  d'Aiguil- 
lon, les  agents  secrets  qu'il  ne  voulait  ou  ne 
pouvait  pas  voir  ailleurs.  Il  s'y  enfermait  pen- 
dant de  longues  heures  avec  des  espions,  tantôt 
travestis  en  moines,  tantôt  en  ecclésiastiques, 
tantôt  en  marchands  ou  en  porte-halles,  qu'il  em- 
ployait soit  à  Paris  ou  dans  les  provinces,  pour 
surveiller  les  menées  do  la  Cahale,  soit  à  Lon- 
dres, à  Bruxelles,  à  Madrid,  pour  y  surprendre 
les  intelligences  que  Gaston  d'Orléans  ne  cessait 
d'entretenir  avec  les  cours  éti-augères. 

Madame  d'Aiguillon  habitait  alors  un  hôtel 
contigu  à  celui  où  lady  Anna  s'était  installée  ; 
une  porte  de  communication  existait  entre  son 
appartement  et  celui  de  l'Anglaise. 

Le  soir  même  du  rendez-vous  assigné  à  d'Ar- 
tagnan,  M.  le  duc  de  Richelieu  s'était  rendu 
chez  sa  nièce. 

Au  moment  où  la  soubrette  introduisait  le 
mousquetaire  dans  le  cabinet,  Son  Eminence 
achevait  précisément  de  donner  à  lady  Anna  des 
instructions  catégoriques  pour  le  rôle  qu'elle 
devait  jouer  pendant  ce  scabreux  tête-à-tête. 
De  là  le  retard  qui  avait  fini  par  lasser  la  pa- 
tience de  d'Artagnan. 

Le  cardinal  étant  ensuite  rentré  chez  madame 
d'Aiguillon,  il  y  trouva  un  de  ses  agents,  nommé 
Sauvé,  qu'il  employait  dans  les  affaires  les  plus 
délicates  ;  un  vrai  limier,  dont  le  flair  était  mer- 
veilleux, toujours  en  quête  pour  détourner  la 
bêle  et  la  lancer  devant  le  chasseur. 

Mons  Sauvé  passait  pour  le  plus  habile  parmi 
les  espions  du  cardinal.  Il  l'était,  à  ne  s'en  tenir 
qu'aux  apparences  et  aux  résultats  qu'il  obte- 
nait; mais  une  bonne  partie  de  sa  gloire  était 
usurpée,  et  revenait  de  droit  à  sa  femme. 

La  femme  de  l'espion,  d'une  rare  beauté  et 
d'une  non  moins  rare  complaisance,  découvrait 
de  par  la  ville,  tout  en  y  cherchant  le  plaisir, 
une  foule  de  choses  secrètes  et  curieuses,  qu'elle 
lui  rapportait  tidèlement,  avec  maintes  pistoles 
pai'-dessus  le  marché.  Mons  Sauvé  n'avait  guère 
que  la  peine  d'empocher  les  unes  et  d'aller  ra- 
conter les  autres  à  Son  Eminence.  li  tirait  ainsi, 


comme  dit  le  proverbe,  d'un  sac  deux  moutufes, 
ayant,  d'un  côté,  les  profits  qui  lui  revenaient 
des  aventures  de  madame,  et,  de  l'aulne,  ceux 
que  lui  valaient  les  services  rendus  à  l'Etat,  dans 
la  personne  du  premier  ministre.  Là  encore,  on 
le  voit,  la  galanterie  et  la  [)olilique  se  donnaient 
la  main,  et  l'espion  témoignait  assez,  par  son 
double  menton,  son*"teint  fleuri,  sa  plantureuse 
corpulence,  (|u'on  ne  dépérit  pas  à  manger  à 
ces  deux  râteliers, 

—  Si  Votre  Eminence,  dit  c(ît  homme  au  car- 
dinal, voulait  essayer  celte  nuit  d'un  beau  coup 
de  filet,  l'occasion  est  unique.  On  conspire  à 
l'hôtel  de  Yitiy  :  toute  la  Cabale  y  est  réunie  à 
celte  heure. 

—  Ou  m'en  a  déjà  instruit,  répondit  le  cardi- 
nal, et  cettfj  fois  tu  es  en  retard,  mon  pauvre 
Sauvé.  ïu  deviens  poussif;  il  faudra  un  de  ces 
jours  te  mettre  au  rancart. 

C'était  une  des  petites  jouissances  du  grand 
ministre,  de  prouver  aux  agents  subalternes  de 
sa  politique  qu'il  en  savait  toujours  plus  qu'eux, 
et  qu'un  plus  habile  les  avait  devancés. 

Mais  l'espion,  qui  se  croyait  certain,  cette 
fois,  d'en  savoir  plus  que  le  cardinal,  mécontent 
de  l'accueil  qu'on  lui  faisait,  résolut  de  ménager 
sa  provision  de  nouvelles,  de  ne  la  débiter  que 
petit  à  petit  et  de  voir  ainsi  jusqu'à  quel  point 
ou^ouvait  se  passer  de  ses  services. 

—  Alors,  reprit-il,  Votre  Eminence  n'ignore 
pas  que  M.  le  duc  de  Vendôme... 

—  Est  encore  à  la  tète  de  cette  belle  équir 
pée... 

—  Avec  M.  le  comte  de  Soissons... 

—  Et  M.  le  duc  de  Guise,  et  Cinq-Mars,  et 
Fonlrailles. 

—  M,  de  Fontrailles,  qui  revient  de  Sedan, 
où  il  est  allé  pour  s'aboucher  avec  M.  de  Bouil- 
lon, au  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans,  n'est  pas 
encore  arrivé.  Quant  à  M.  le  Grand,  il  paraît  y 
mettre  une  ardeur  toute  particulière  ;  c'est  lui 
que  j'ai  vu  entrer  ce  soir  le  premier  à  l'hôtel  de 
Vitry,  après  M.  de  Vendôme. 

Sauvé  s'arrêta,  pour  voir  l'effet  que  produi- 
saient sur  son  maître  ces  renseignements  assez 
précis. 

Le  cardinal  tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il 
déplia. 

C'était  la  liste  complète  des  conjui'és.  Il  lut  à 
haute  voix  les  noms  de  tous  ceux  qui  étaient 
assemblés  en  ce  moment  chez  M.  de  Vitry  ;  les 
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noms  do  Porllios  et  du  père  Ililarion  s'y  trou- 
vaient inscrits  U:s  derniers,  comme  étant  les  plus 
minces  personnages  do  la  bande. 

M.  de  Richelieu  jouissait  do  son  petit  triom- 
phe. Après  u»  court  silence,  il  reprit  : 

—  Il  y  a  là  des  mécontents  et  des  boudeurs 
qui  ne  manqueront  pas  de  se  retirer,  dès  qu'il 
s'agira  de  passer  des  paroles  aux  actes  :  je  les 
connais  depuis  longtemps.  Cinq-Mars  n'est  pas 
encore  dang(!reux  ;  il  le  deviendra  peut-être  plus 
tard  ;  mais  je  lui  prépare  une  besogne  à  sa  taille, 
qui  l'occupera  assez  pour  le  détourner  de  cette 
grosse  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  M.  de 
Vendôme  lui-même  y  regardera  à  deux  fois, 
avant  de  se  lancer  à  fond  dans  une  nouvelle 
aventure  :  il  sait  par  expérience  ce  que  cela  peut 
lui  coûter.  Dès  demain,  je  leur  inspirerai  d'ail- 
leurs une  terreur  salutaire,  en  faisant  arrêter  et 
jeter  dans  un  rul  de  basse  fosse  le  mousquetaire 
et  le  moine  (|ui  ont  eu  l'imprudence  de  se  mêler 
à  ces  hauts  personnages.  N'est-ce  pas  ton  avis, 
Sau/é? 

—  Il  y  a  du  bon  dans  ce  que  dit  Votre  Emi- 
nence;  cependant... 

—  Qiuuit  à  MM.  de  Guise  et  de  Soissons,  qui 
veulent  essayer  d'une  prise  d'armes  et  d'un  sou- 
lèvement, avec  M.  de  Bouillon,  il  faut  les  laisser 
agir.  J'aime  mieux  cela  que  de  sourdes  menées. 
Ce  sera  l'aflaire  d'une  campagne  ;  dans  six  mois, 
ils  solliciteront  eux-mêmes  un  accommodement, 
que  je  leur  vendrai  le  plus  cher  possible;  M.  de 
Bouillon  y  perdra  peut-être  même  sa  place  de 
Sedan.  Sans  compter  que,  d'ici  là,  j'aurai  tout  le 
loisir  (i'émondor  l'arbre  de  la  sédition,  et  de  faire 
tomber  bien  des  branches  qui  me  gênent. 

L'espion  se  permit  un  air  de  visage  où  ne  se 
lisait  pas  une  complète  approbation  des  idées 
de  Son  Eminence. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  lit  lo  cardinal. 

—  Monseigneur,  vous  savez  beaucoup  de  cho- 
ses ;  mais  ceux  qui  vous  les  ont  rapportées  ont 
omis  rossontiel.  II  y  a  un  bien  plus  grand  péril 
pour  l'Etat  i|ue  la  prise  d'armes  de  M.  le  duc  de 
Bouillon,  do  MM.  de  Guise  et  do  Soissons. 

—  Voyons  le  péril,  maître  Sauvé. 

—  Un  complot  est  formé  contre  les  jours  de 
Voire  Eminence. 

Lo  cardinal  pâlit  légèrement  ;  mais  il  se  remit 
prcsipio  aussitôt. 

—  Quelque  nouvelle  entreprise  dans  le  genre 
de  celle  do  Limours   u'ost-ce  pas? 


—  Pas  tout  à  fait;  on  évitera  cette  fois  tout  ce 
qui  pourrait  donner  trop  d'éclat  à  l'événement, 
et  le  coup  paraît  d'autant  plus  sûr  à  celui  qui  l'a 
imaginé,  que  l'arme  (ju'il  compte  employer  esl 
peu  usitée  parmi  les  gentilshommes. 

—  Le  poison  !  interrompit  le  cardinal. 

—  Vous  l'avez  dit,  monseigneur. 

M.  de  Richelieu  fut  un  instant  comme  atterré 
de  cette  révélation. 

—  Le  poison!  répéta-t-il.  Ce  ne  peut  être  ni 
Monsieur,  ni  Cinq-Mars  qui  aient  conçu  un  pa- 
reil projet. 

—  Il  appartient  à  M.  le  duc  de  Vendôme. 

—  Le  frère  du  roi!  murmura  lo  cardinal. 

Il  se  rappelait,  en  ce  moment,  que,  lors  de  la 
mort  du  maréchal  d'Ornano,  imprisonné  à  Vin- 
cennes,  on  l'avait  précisément  accusé  lui-même 
de  s'être  défait  du  prisonnier  par  le  poison, 
et  que  le  duc  de  Vendôme,  impliqué  dans  le 
même  complot  ([ue  le  maréchal,  s'était  montré 
le  plus  acharné  à  répandre  ce  bruit.  Le  duc  de 
Vendôme  avait  d'ailleurs  à  venger  son  frère  ca- 
det, le  grand  prieur  de  France ,  mort  aussi  dans 
les  fers,  au  château  d'Amhoise. 

—  Voyons,  dit-il;  tu  as  des  détails,  tu  connais 
les  complices? 

—  Si  Votre  Eminence  veut  donner  des  ordres 
pour  qu'on  arrête,  dès  demain,  les  deux  indivi- 
dus  que  je  vais  lui  désigner,  et  si  on  les  interroge 
do  la  bonne  façon,  elle  saura  tout  le  menu  de 
l'entreprise;  car  ce  sont  ceux  que  M.  le  duc  de 
Vendôme  a  débauchés  par  l'appât  d'une  grosso 
somme. 

—  Les  noms,  les  noms  ! 

—  Ils  sont  attachés  à  votre  service  :  La  Combo 
et  Saint-Martin. 

Le  cardinal  écrivit  ces  noms  sur  ses  tablettes. 

La  Combo  et  Saint-Martin  faisaient  partie  des 
gens  do  sa  maison  de  Ruel,  près  Paris,  où  il  se 
relirait  volontiers,  comme  autrefois  à  Limours, 
pour  se  délasser  des  fatigues  de  sou  rudo  mé- 
tier. 

L'espion  ajouta  : 

—  Ils  doivent  venir  demain  soir  à  Paris,  faire 
la  débauche  dans  une  maison  de  plaisirs  de  la 
rue  .le  la  P.rle,  tout  ;\  côté  du  grand  Jeu  do 
Patime,  la  perle  des  tripots,  (jui  a  donné  son 
nom  à  la  rue.  Votre  Eminence  pensera  sans 
doute  qu'il  vaut  mieux  les  arrêter  daris  oollo 
maison  qu'à  Ruel  mémo  ;  cela  fera  moins  d'éclat, 
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et  M.  lo  duc  de  Vendôme  sera  doux  ou  trois  jours 
saus  se  douter  do  riou. 

—  Tu  es  do  bon  conseil,  dit  le  cardinal  en  po- 
sant devant  Sauvo  unts  bourse,  que  celui-ci  fit 
disparaître  dans  la  larj^'o  poche  de  son  haut- 
de  chausses.  Ce  n'est  qu'une  avance  sur  les  cinq 
cents  jùstoics  quojo  te  ferai  compter,  si  les  aveux 
do  ces  deux  coquins  coulirraent  tes  renseigne- 
ments. 

M.  de  Richelieu  avait  l'habitude  d'en  user 
libi-ralement  avec  ceux  qui  le  servaient,  à  ren- 
contre (lu  roi,  fort  économe  de  ses  deniers.  Aussi 
lui  était-il  arrivé  plusieurs  lois  de  menacer  de 
quelque  disgrâce  le  surintendant  des  finances 
Biillion,  lorscjue  celui-ci  tâchait,  pour  augmenter 
l'épargne,  de  diminuer,  à  la  sourdine,  de  quelques 
centaines  de  louis  d'or  les  gratifications  que 
M.  de  Richelieu  accordait  à  ses  agents  secrets. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Bullion  avait  pour  cette 
sorte  de  monnaie  une  afifection  toute  paternelle, 
qui  expliquait  le  soin  qu'il  mettait  à  la  conserver 
dans  ses  cofires.  Les  premiers  louis  d'or  qui  eus- 
sent paru  en  France,  avaient  été  frappés  par  ses 
ordres  et  sous  sa  surintendance. 

Dès  que  l'espion  se  fut  retiré  pour  aller  sur- 
veiller de  nouveau  les  abords  de  l'hôtel  de  Vitry, 
le  cardinal  passa  par  la  porte  de  communication 
et  rentra  dans  l'appartement  de  lady  Anna. 

L'Anglaise  ne  tarda  pas  à  l'y  rejoindre  :  elle 
venait  de  laisser  d'Artagnan  endormi  sur  le  ca- 
napé, trouvant  peut-être  dans  quelque  rêve  l'i- 
mageconfuse  du  bonheur  qu'il  n'avait  touché  de 
si  pi'ès  que  pour  le  voir  s'évanouir. 

Elle  était  encore  sous  le  coup  de  l'émotion  de 
la  scène  que  nous  avons  racontée  ;  non  que  son 
cœur  y  eût  pris  quelque  part,  lady  Anna  était  peu 
vulnérable  de  ce  côté,  et  tout  à  fait  incapable 
d'une  affection  pareille  à  celle  que  d'Artagnan 
avait  inspirée  à  la  belle  cabaretière  de  la  rue  du 
Vieux-Colombier,  encore  moins  d'un  sentiment 
comparable  au  chaste  amour  qui  s'était  emparé 
de  Gabrielle  de  Preuil. 

Riais  les  sens  de  la  belle  Anglaise  parlaient  à 
défaut  de  son  cœur;  son  tempérament  passionné 
s'était  éveillé,  malgré  elle,  auprès  du  jeune  et 
ardent  mousquetaire,  qu'on  lui  commandait  de 
séduire,  d'enivrer  par  ses  charmes.  N'avait-elle 
pas  pris  un  instant  au  sérieux  sou  rôle  de  comé- 
dienne amoureuse?  N'avait-elle  pas  poussé  un 
soupir  de  regret  en  s'éloignant  de  celui  qu'elle 


trompait,  qu'elle  entraînait  peut-être  dans  quel- 
que piège? 

Il  suflit  d'un  coup  d'œil  au  cardinal  pour  de- 
viner que  l'espionne  n'était  plus  tout  à  fait  en 
son  pouvoir,  qu'elle  songeait  à  briser  les  liens  (jui 
l'attachaient  à  lui,  à  se  révolter  contre  lo  maître 
qui  disposait  de  son  corps  et  de  son  âme,  pour 
une  besogne  ténébreuse. 

Cette  femme,  il  est  vrai,  n'était  dans  les  mains 
du  ministre  de  Louis  XIII  qu'un  des  moindres 
instruments  employés  au  service  de  son  ambi- 
tion ou  de  ses  haines.  Il  pouvait  fort  bien  se 
passer  d'elle,  la  rejeter  dans  le  néant  d'oîi  il 
l'avait  tirée,  ou  la  faire  disparaître,  sans  que 
rien  fût  dérangé  dans  ses  vastes  combinaisons. 

Mais,  aprè-;  s  voir  commencé  de  se  faire  de  l'in- 
trigueet  de  loulrs  ces  machinations  compliquées 
une  arme  contre  les  ennemis  dont  il  était  en- 
touré, il  avait  fini  par  s'en  faire  un  besoin.  11  y 
prenait  maintenant  un  intérêt  indépendant  du 
but  qu'il  voulait  atteindre,  et,  comme  un  véri- 
table joueur,  le  jeu  l'occupait  plus  encore  que 
l'enjeu. 

—  Eh  bien,  lady  Anna,  dit-il,  avez-vous 
réussi? 

—  Au-delà  de  mes  esjjérances,  répondit  l'An- 
glaise; le  mousquetaire  est  fou  de  moi;  il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  d'en  faire  ce  que  je  voudrais, 

— 11  faudra  y  tenir,  lady  Anna.  Comment  vous 
ètes-vous  débarrassée  de  lui? 

—  Avec  mon  moyen  habituel,  qui  est  infailli- 
ble; ces  mouchoirs  d'Espagne  sont  bien  précieux 
pour  la  vertu  aux  abois;  mais  je  ne  vous  promets 
pas  de  toujours  m'en  servir. 

—  Ah!  fit  Son  Eminence,  en  la  considé- 
rant avec  attention;  vous  êtes  donc  éprise  de 
M.  d'Artagnan? 

~-  Je  ne  sais  pas  si  j'en  suis  ou  non  éprise  ; 
mais  je  sens  qu'il  me  serait  pénible  que,  de  mon 
fait,  il  lui  survînt  quelque  chose  de  fâcheux. 

—  Ladv  Anna,  il  m'est  parvenu  aujourd'hui 
des  lettres  d'Angleterre  :  vous  êtes  complète- 
ment ruinée.  Les  biens  que  vous  avait  laissét 
votre  mari,  et  dont  les  rebelles  s'étaient  emparés, 
viennent  d'être  vendus, 

—  Mon  frère,  qui  a  recueilli  toute  la  succes- 
sion paternelle,  est  riche  de  cent  mille  francs  de 
rente  ;  lord  Stanhope  ne  laissera  pas  sa  sœur 
dans  la  misère. 

_  Lord  Stanhope  est  à  Paris  depuis  deux 
jours.  Des  gens  officieux  se  sont  empressés  de 
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lui  a])preiKlre  lo  rôlo  que  vous  rnmplissioz  à 
WliiloliMll.  l*oui' l'honneur  de  sa  maison,  il  a  jiiiY; 
do  no  junmis  divulguer  ce  Kecrct;  mais  il  a  juré 
nuKsi  de  ne  jamais  revoir  l'c^spionne.  Ainsi,  lady 
Anna,  vous  u'avtz  plus  de  frère,  et  les  douze 
mille  livres  de  pensina  que  je  vous  fais  sont 
voire  unique  et  dernière  ressource.  Si  vous  les 
perdez,  vous  tond)e'4  dans  la  misère  ou  dans 
l'abjeclion. 

Elle  baissa  la  tète,  après  avoir  essayé  do  dar- 
der uu  de  ses  reyards  les  [)lus  venimeux  sur  le 
îardinal,  qui  ne  parut  même  pas  s'en  apercevoir. 

Il  poursuivit  alors  : 

—  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y  a  à  Londres, 
dans  un  cachot  de  la  Tour,  les  fers  aux  pieds,  un 
prisonnier  qui  passe  ses  jours  et  ses  nuits  à  mau- 
dire la  femme  qui  l'a  perdu.  Vous  devez  le  con- 
naître, lady  Anna? 

Une  pâleur  mortelle  s'étendit  sur  le  visage  de 
l'Anglaise;  elle  balbutia  à  voix  basse,  sans  lever 
la  tête  : 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  veut  dire 
Votre  Eminence. 

—  J'aiderai  aloi's  votre  mémoire.  Ce  prisonnier 
est  un  genlilhomme  du  comté  de  Somerset.  Il  vint 
à  Londres  il  y  a  quelques  mois,  pour  soutenir  un 
procès  contre  un  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Charles  I",  procès  dont  la  perte  devait  le  ruiner. 
Une  fenmiede  la  suite  de  la  reine  Ileiirielto  le  vit 
et  feignit  d'éprouver  pour  lui.... comment  vous 
dirais-je  cela?...  un  do  ces  caprices  comme  celui 
que  vous  ressentez  eu  ce  moment  pour  d'Arta- 
gnan.  Elle  lui  fit  tenir  mi  billet  qui  piqua  sa  cu- 
riosité, cnûanuna  -son  imagination.  Un  second 
billet  lui  assigna  un  rendez-vous  chez  un  bai- 
gneur <Io  Great-llaton  où  se  fout  ces  sortes  do 
rencontres.  Elle  s'y  rendit  masi[uéo,  et  ne  ifuilta 
pas  un  seul  instant  son  manque. 

—  Personne  alors  n'a  pu  la  reconnaître,  inter- 
rompit l'Anglaise. 

—  Attendez....  Pendant  la  nuit,  profltant  du 
sommeil  du  genlilhomme,  elle  s'enfuit,  après 
lui  avoir  dérobé  des  papiers  d'où  dépendait  la 
perte  ou  lo  gain  do  son  procès.  Persuadé  que 
celui  contre  lo<iuel  il  plaidait  avait  chargé  l'iu- 
counuo  de  eonunottre  co  vol,  lo  genlilhomme 
courut  chez  son  adversaire,  lo  provoqua,  et, 
dans  un  accès  de  fureur,  ne  pouvant  obtenir  de 
lui  aucune  satisfaction,  il  lui  porta  uu  coup  d'é- 
péo  qui  l'éteudit  mort  à  ses  pieds.  Lady  Anna,  la 
victiuio  Je  co  meurlro  était  votre  amant  1  Faut-il 


faire  connaître  au  j)risonnier  de  la  Tour  de  Lon- 
dres lo  nom  d(!  colle  (|ui  ne  s'est  livrée  à  lui  ipie 
pour  lo  dépouiller?  (^ela  ferait  (juelque  bruit  à 
Wiiitoliall,  et  no  vous  réconcilierait  pas  avec  vo- 
tre frère,  si  jaloux  de  l'honneur  de  sa  maison. 

L'espionne  était  vaincue.  Elle  se  courba  sous 
la  main  de  fer  qui  l'étreignait. 

—  Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira  de  le 
faire,  dit-elle  au  cardinal  :  je  suis  toute  à  votre 
service. 

—  A  la  bonne  heure;  je  ne  vous  commanderai 
rien,   d'ailleurs,  qui  puisse  trop  vous  déplaire. 

Puisque  le  jeu  vous  intéresse,  continuez  àco- 
quoter  avec  M.  d'Artagnan,  sans  vous  engager 
trop  de  ce  côté;  mais  vous  entamerez  dès 
demain  un  commerce  plus  sérieux  avec  un  gen- 
tilhomme de  haut  rang  dont  la  conquête  vous 
sera  plus  glorieuse  ((ue  celle  d'un  cadet  de  Gas- 
cogne, simple  mous(juetaire  du  roi. 

Lady  Anna,  h  cette  observation  du  cardinal, 
pensa  certainement  que  Son  Eminence  n'était 
guère  experte  en  de  telles  n\atières,  et  que  si 
l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  la  casaque  non  plus 
ne  fait  pas  le  galant. 

Mais  elle  garda  pour  elle  sa  remarque,  se 
contentant  de  demander  le  nom  de  celui  sur 
lefjuol  elle  devait,  par  ordre,  exercer  désormais 
l'empiro  irrésistible  de  ses  charmes. 

M.  de  Richelieu  lui  nomma  Ciucj-Mars. 

Elle  crut  avoir  mal  entendu;  le  cardinal  dut 
lui  répéter  qu'il  s'agissait  bien  du  grand  écuyer, 
du  jeune  et  brillant  favori,  dont  toutes  les  fem- 
mes de  la  cour  s'ellorçaiont  ;\  l'envi  d'attirer  les 
regards. 

—•Voire  Eminence  n'y  songe  pas,  s'écria-t- 
elle  ;  co  (px'olle  me  demande  est  tout  à  fait  im- 
possible. 

—  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait? 

—  N(!  m'avez-vous  pas  appris  vous-même  les 
méchants  bruits  que  .M.  de  Cinq-Mars  s'est  plu  ;\ 
ré[)an(lre  sur  moi,  depuis  mou  arrivée  à  Paris; 
les  propos  qu'il  a  tenus  à  M.  lo  marquis  de  Var- 
des,  et  que  celui-ci  n'a  pas  niamjué  de  répéter  ii 
d'Artagnau?  C'est  l'hommo  qui  m'est  le  plus 
odieux. 

—  Votre  dévou(Uuont  à  mes  intérêts  n'eu  sera 
que  plus  méritoire. 

—  Je  vous  dis  que  je  lui  ai  voué  une  h.iiuo 
implacable. 

—  Vous  n'adoriez  pas,  <iue  je  sache,  lo  goulil- 
hummo  do  Somerset  ! 
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—  Voyous,  reprit-ello,  après  un  moment  d'hé- 
sitation, admettez  (]uc  je  cède  à  vos  désirs,  et 
que  je  consente  à  cette  aventure  ;  croyez-vous 
qu'il  me  soit  facile  de  me  concilier  les  bonnes 
grâces  d(i  M.  de  CiMcj-Mars  ?  Il  soupçoiuie,  tout 
au  moins,  que  je  suis  dans  votre  dépendance,  et 
M.  le  Grand  n'est  pas  h  cette  heure  de  vos  amis. 
11  y  a  certainement  (piehiue  piège  dans  ce  que 
Vous  me  proposez  ;  il  llairera  le  piège,  et  nous 
en  serons  l'un  et  l'autre  pour  notre  courte  honte. 

—  Vous  étiez  moins  embarrassée  que  cela  à 
Londres,  (juaml  vous  aviez  à  nouer  quel<]ue  in- 
trigue iU  celte  nature.  Cherchez,  rappelez  vos 
souvenirs. 

*—  Si  vous  vouliez  un  peu  m'y  aider? 

—  La  scène  du  baigneur  de  Greai-Hatou,  par 
exemple,  ne  saurait-elle  se  renouveler  dans 
quelque  quartier  de  Paris  qui  ôterait  tout  soup- 


çon àCin(|-Mars?  Vous  y  réfléchirez,  la/ly  Anna. 
Vous  n'avez  pas  moins  d'esprit  (jue  de  beauté; 
vos  ])illets,  quand  vous  vous  en  donnez  la  [leine, 
sont  ravissants  ;  M.  le  Grand  n'en  aura  pas  reçu 
deux  ou  trois,  que  sa  tète  en  tournera,  et  que 
vous  l'amènerez  où  vous  voudrez.  Ne  commen- 
cez rien,  cependant,  avant  (]ue  je  vous  aie  revue; 
je  reviendrai  demain  soircln-z  madame  d'.Viguil- 
lon,  et  vous  donnerai  mes  derniers  ordres. 

Le  cardinal  [)rit  un  Uambeau,  salua  l'Anglaise 
d'un  mouvtsmentde  tête  imperceptible  et  gagna 
un  couloir  au  bout  din|uel  se  trouvait  la  porte 
qui  commiinnpiait  d'un  hôtel  à  l'autre.  Il  mar- 
chait pénijjhsment;  sa  taille  un  peu  courbée,  son 
air  languissant,  et  les  efforts  pénibles  qu'il  fai- 
sait pour  n'en  laisser  rien  voir,  frappèrent  lady 
Anna,  dont  l'œil  tiuve  le  suivit  jusqu'au  foud 
du  couloir. 
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LES   SUITES   d'une    CON3Pm\TtON.   —    PORTIIOS    ET   LE   PÈRE   GiaOFLÉE   APPRENNENr    A    LKUr,S    Ur.rivNS   QU'll.  Y   A  QUEL- 
QUE   DANGER   POUR   LES   PETITS    A   SE   MÊLER   A   DE   TRuP    GRANDES    AFFAIRES.    —     lUlTE     U:'.    M.    bï    VENIiOME 
LES    LANGUEURS    DE   GABRIELLE   DE    PREUIL.    —  D'ARTAGNAN   REND   UN   SERVICE    SIGNALÉ  A   LADY    ANNA    u'UERFORD. 

—  il  court  chez  elle  pour  en  obtenir  la  récompense.  —  un  accueil  auquel  il  ne  s' attendait  pas.  — 
l'amour  d'une  fille  de  chambre. 


Porthos  avait  emmené  chez  lui  d'Artagnan 
et  le  père  Giroflée.  Le  mousquetaire  occupait 
un  modeste  logis,  dans  la  rue  des  Aveugles,  qui 
était  alors  un  prolongement  de  la  rue  des  Can- 
nettes. 

Le  logis  de  Porthos  touchait  à  l'académie  de 
M.  de  Vendeuil;  et  si  l'on  éprouvait  quelque 
surprise  à  voir  des  académiciens  choisissant, 
pour  y  établir  leur  siège,  une  rue  ayant  un  tel 
nom,  nous  nous  hâterions  de  faire  observer  que 
l'académie  de  la  rue  des  Aveugles  n'avait  aucune 
espèce  de  rapport  avec  l'Académie  française,  il- 
lustre compagnie  fondée  depuis  cinq  ans  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  L'académie  de  M.  de  Ven- 
deuil était  un  établissement  où  l'on  apprenait  à 
la  jeune  noblesse  l'équitation,  la  danse  et  d'au- 


tres exercices  propres  à  la  faire  figurer  avec 
honneur  à  la  cour. 

Le  père  Giroflée,  qui  n'avait  pas  fait,  comme 
Porthos,  le  serment  de  se  taire,  n'hésita  pas  à 
instruire  d'Artagnan  de  ce  qui  s'était  passé  à 
l'hôtel  de  Vitry,  sùi-  d'ailleurs  de  sa  discrétion, 
et  se  fiant  autant  à  sa  loyauté  qu'à  l'étroite  ami- 
tié qui  l'unissait  à  son  compagnon. 

D'Artagnan  y  apporta  plus  de  réserve.  Il  ne 
souffla  mot  de  son  rendez-vous  avec  lady  Anna, 
et  mit  sa  promenade  nocturne  sur  le  compte 
d'une  intrigue  sans  conséquence,  qu'il  prétendil 
avoir  nouée  avec  une  petite  marchande  de  la  rua 
Saint-Antoine. 

L'affaire  du  grand  complot  formé  contre  le 
cardinal  étaitd' ailleurs  suffisaute  à  leur  entretien. 
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i.'n 


—  U  y  a  à  la  Tour  de  Londres  un  prisonnier...    (Pago  135.) 


et  les  occupait  trop,  pour  que  ni  Porthos,  ni  le 
père  Giroflée  prissent  garde  à  ses  explications 
passablement  embrouillées. 

—  Je  me  serais  peut-être  embarqué  avec  vous 
dans  cette  entreprise,  leur  dit  d'Artaj^nan;  que 
ne  m'en  avez-vous  parlé  plus  tôt?  je  ne  bais  pas 
moins  que  vous  le  cardinal. 

—  Et  vous  auriez  fait  une  belle  folio,  mon 
fils,  répli(|ua  le  vieux  capucin.  Je  no  m'y  suis 
jeté  que  pour  en  retirer  Portbos,  sans  compter 
que  cela  m'a  fourni  l'occasion  de  leur  dire  à  tous 
de  bonnes  vérités,  dont  ils  m'ont  paru  frappés, 
malgré  leurs  vociférations  et  les  injures  qu'ils 
m'ont  prodiguées.  M.  de  Richelieu  no  se  doute 
pas  du  service  que  je  lui  ai  rendu  cette  nuit  ; 
j'ai  bien  envie  de  lui  donuuuier  quelque  riche  et 
plantureuse  abbaye.  Grâce  à  moi,  peut-être,  il 
lui  sera  permis  de  mourir  dans  sou  lit,  ce  qui  ne 
tardera  pas,  |)our  peu  que  Dieu  prenne  pitié  du 
royaume  de  France.  Mais  voici  iiu'il  fait  grand 


jour,  mes  enfants;  tout  le  quartier  s'éveille.  Je 
me  suis  assez  occupé  di'S  affaires  de  l'Etat;  que 
la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous!  je  vais  un 
peu  m'occuper  des  pauvres  et  des  infirmes. 

Après  avoir  serré  la  main  des  deux  mousque- 
taires, le  bon  père  Giroflée  s'apprêtait  à  sortir, 
lorsqu'ils  entendirent  un  grand  bruit  dans  la 
rue  et  prescpie  aussitôt  dans  l'escalier. 

Le  valet  de  Porthos  entra,  tout  effaré. 

—  La  maison  est  envahie  [)ar  des  archers  avec 
un  exeuij)!  à  leur  tête  !  s'ecria-l-il. 

L'exempt,  ipii  marchait  sur  les  talons  du  valet, 
le  repoussa  brutcdemeiit  et  s'avança  au  milieu  de 
la  chambre,  s'assui\uit  d'un  coup  d'œil  qu'elle 
n'avait  pas  d'autre  issue  que  la  porte  par  la- 
quelle il  venait  d'y  pénétrer. 

—  Kh!  c'est  maître  Griffard,  exempt  au  Clià- 
telet  !  remarqua  Porthos.  (Ju'est-ce  ipii  nou^ 
vaut  l'honneur  de  votre  visite  maliuale,  maître 
Griilard? 
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Lo  lecteur  se,  souvient  certainement  de,  maître 
CrilTarii;  il  a  déjà  vu  fonctionner  cette  ]>erle  des 
exempts,  lorsqu'à  défaut  de  Julio  de  Yifj;neul, 
(|u  il  était  chargé  d'arrêter  en  vertu  d'un  arrêt 
du  |)arlement,  il  mit  la  main  au  collet  de  M.  de 
-Vigneul,  colliaiil  le  mari- au  lieu  et  place  de  la 
t'euuue. 

Pourvu  «[u'il  arrêtât  quelqu'un,  maître  Grif- 
fard  était  le  plus  heureux  des  exempts.  Sa  face 
épanouie  et  rébarbative' à  la  fois,  par  un  jeu 
do  pliysionomie  phîin  de  contrastes  qui  ne  l'em- 
bellissait ]>as,  lémoiijuait  eu  ce  moment  que  la 
besogne  abondait. 

Toutefois,  en  reconnaissant  dans  Porthos  le 
mousquetaire  du  cîjuveut  do  Raml)ouillet,  un 
peu  d'embarras  succéda  chez  lui  à  l'as;  urance 
qu'il  avait  montrée  en  péuélraut  dans  la  cham- 
bre à  la  suite  du  valet. 

—  Vous  conuaissez  donc  ce  ccquin!  lit  d'Ar- 
tignan,  qui  trouvait  à  son  tour  vu  grand  air  de 
ressemblance  entre  ua;rîlre  Griffard  et  l'agent 
qui  était  venu  un  beau  uuvliu,  il  y  avait  quebiuns 
mois,  l'arracher  des  hras  d'Aricie,  au  cabaret  du 
Grand-Monarque. 

Cette  épithète  malsonhante  rendit  l'exempt 
au  sentiment  de  ses  devoirs  et  à  l'exercice  de 
ses  redoutables  fonctions. 

—  Au  nom  du  roi,  monsieur  l'or ihos,  vous  êtes 
mon  prisonnier,  rendez  votre  épée  !  dit-il,  en  dé- 
pliant et  présentant  au  mousquetaire  un  décret 
de  prise  de  corps. 

D'Artaguau  s'élança  vers  lui  et  faillit  lui  ar- 
racher le  papier.  Gritt'ard  recula  prudemment 
vers  la  porte,  et  appela  quelques  archers  qui  oc- 
cupaient le  haut  de  l'escalier.  Toute  résiolance 
devenait  inutile.  Le.  père  Giroflée,  qui  s'était 
tenu  jusque-là  un  peu  en  arrière,  s'approcha  de 
l'exempt  pour  lui  demander  si  le  décret  de  prise 
de  corps  mentionnait  le  motif  de  l'arrestation. 

Grilîard  l'examina  avec  quelque  attention,  se 
demandant  ce  que  ce  capucin  pouvait  faire  à 
une  heure  si  matinale  dans  la  chambre  d  un 
mousquetaire. 

Mais  sa  face  s'épanouit  une  seconde  fois. 

—  Ne  seriez-vous  pas,  par  le  plus  heureux 
des  hasards,  le  père  Hilarion? 

Entrevoyant  quelque  nouveau  danger,  d'Ar- 
tagnau  se  hâta  de  lui  répondre  : 

—  Ce  bon  capuciu  u'a  rien  à  démêler  avec  les 
gens  de  justice  ;  je  réponds  de  lui  :  il  se  nomme 
le  père  Girollée. 


—  Pourquoi  mentir,  mon  flls?  Père  Giroflée 
n'est  qu'un  surnom;  on  m'afipelle  le  père  Hila- 
rion, monsieur  l'exempt.  Que  voulez-vous  do 
moi  ? 

—  Vous  prier  de  me  suivre,  mou  père  :  j'ai 
également  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre 
vous,  et  je  devais  me  transporter  au  couvent  du 
faubourg  Saiiit-Jai'<pies,  pour  le  mettre  à  ext'j- 
cution,  après  avoir  conduit  M.  Porthos  eu  lieu 
sur. 

—  C'est -ce  maudit  cardinal  <[ui  vous  fait  ar- 
rêter, murmura  d'Arlagnan  à  l'oriùlle  de  son 
ami.  Il  avait  sans  doute  des  espions  à  l'hôtel  de 
Vitry,  et  tous  ceux  ijui  s'y  trouvaient  lui  auront 
été  dénoncés. 

—  Oii  avez-vous  l'ordre  de  nous  conduire, 
monsieur  l'exempt?  demanda  Porthos. 

—  Vous,  à  la  Bastille,  et  le  père  Hilarion  au 
Fort-1'Evéque,  qui  est  le  siège  de  la  juridiction 
épiscopale. 

—  Je  vous  suis  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à 
moi  ami. 

Les  archers  re'i»|ilissaient  la  chambre.  Por- 
thos se  rapprocha  de  d'Artaguau  et  lui  dit  toul 
bas  : 

—  Vous  ferez  connaître,  n'est-ce  pas,  à  ma 
chère  Julie  le  nouveau  malheur  qui  me  survient  : 
je  ne  suis  plus  à  les  compter,  depuis  qu'elle  m'a 
ôté  toute  espéi'ance.  Qu'elle  sache  de  vous  que 
je  n'ai  jamais  cessé  d'avoir  son  image  présente  à 
ma  pensée. 

Les  deux  mousquetaires  se  jetèrent  dans  loa 
bras  l'un  de  l'autre,  puis  Porthos  essuya  furtive- 
ment une  larme  qui  lui  était  venue,  au  souveuii 
de  sa  maîtresse." 

Le  père  Giroflée,  s'apercevant  de  son  émotion, 
essaya  de  lui  rendre  toute  son  énergie  : 

—  Une  larme  sur  les  mousiaches  d'un  mous- 
quetaire du  roi!  fit-ij.  sans  s'iu(juiéter  de  la  pré- 
sence de  l'exempt;  ah!  si  les  gardes  du  cardiual 
pouvaient  voir  ça,  quelle  joie  pour  eux!  D'Ar- 
taguau est  bien  sorti,  lui,  de  la  Bastille.  C'est  un 
moment  d'orage  à  passer;  le  beau  soleil  re- 
viendra pour  vous,  avec  les  belles  fleurs,  les 
belles  amours  et  toutes  les  belles  choses  que  le 
bon  Dieu  a  faites  pour  la  belle  jeunesse  ;  car  vous 
avez  pour  vous  la  jeunesse  et  la  force,  et  faut-il 
donc  que  ce  soit  un  vieux  capucin  qui  relève 
votre  courage! 

Il  ajouta,  eu  clignant  de  l'œil  : 

Croyez-en  le  pronostic  d'un  vieillard  :  lo 


r?-nc  cÎP.  Satan  touchn.  h  «n  fin  ;  vous  m'ontonH.  -t 
llnn,  nnnée  ou  fleux  sont  vite  itnss.'.cs  ot  ne  Font 
nu  effleurer  la  vie,  à  votre  Age.  Ce  snra.t  tout 
au  plus  à  moi  de  désespérer,  qui  ne  verrai  peut- 
être  pas  le  jour  de  la  justice.  Mes  enfants,  quand 
vous  serer-  de  nouveau  rétmis,  donnez  un  souve- 
nir au  pauvre  père  diroiléc!    . 

Dès  que  Porthos  et  le  capucin,  sous  1  escorte 
de  l'exempt  et  de?  archers,  eurent  été  emmenés 
dans  le  carrosse  qui  conduisait  l'un  au  F.>rt- 
l'Évôque,  l'autre  à  la  Bastille,  d'Artagnau  cou- 
rat  chez  M.  de  Tréville,  pour  rinstrun-o  de  la 
disgrâce  qui  venait  de  frapper  le  mousquetaire, 
espérant  que   le    capitainc-lioutenanl  pourrait 
obtenir  du  roi   quelque  adoucissement  au  sort 
do  son  ami.  11  ne  trouva  .Al.  de  Tréville  m  chez 
lui   ni  à  l'hôtel  do  la  rue  du  lîac.  11  se  rendit 
alo'rs  auprès  d'Athos  et  d'Aramis,   qui  turent 
trappes  de  stupeur  en  apprenant  l'arrestatiou  de 
Porthos.  Le  bruit  se  répandait  déjà  par  la  ville 
qu'une  conspiration   contre  le  cardinal  venait 
d'être  découverte.  Pour  n'y  plus  revenir,  disons 
tout  de  suite  ce  qu'il  advint  du  complot  ébauche 
à  l'hôtel  de  Vitry. 

Le  soir  même,  la  maison  de  plaisirs  de  la  ruo 
de  la  Perle  que  l'espion  Sauvé  avait  signalée, 
fut  cernée,  fouillée  de  la  cave  au  grenier,  et  1'- .a 
y  découvrit  les  deux  individus  attachés  au  ser- 
vice du  cardinal,  La  Combe  et  Saint-Martin. 
Livrés  au  conseiller  Laffémas  et  menacés  d'être 
mis  à  la  question,  ils  prétendirent  d'abord  ne 
rien  savoir,  n'avoir  jamais  parlé  ni  à  M.  de  Ven- 
dôme, nia  personne  qui  lui  tint  do  près  ou  de 
loin.  Mais  l'effet  ayant  suivi  la  menace,  ils  ne  se 
virent  ptts  plus  tôt  entre  les  mains  des  valets  du 
bourreau  et  les  brodequins  aux  pieds,  qu'ils 
demandèrent  grâce  et  promirent  les  aveux  les 
plus  complets. 

La  Combe  et  Saint-Martin  déclarèrent  alors 
qu'un  émissaire  de  M.  le  duc  de  Vendôme,  dont 
ils  ignoraient  le  nom,  les  avait  sollicités  d'om- 
poisonner  le  cardinal.  Cet  émissaire  leur  avait 
même  remis,  avec  io  poison  qu'ils  devaient  em- 
ployer, une  sounne  d'argent,  leur  en  promettant 
une  plus  grosse  s'ils  accoini)lissaieiit  leur  be- 
sogne à  la  sulisfaclion  do  sou  nuùtre.  Us  ajou- 
tèrent qu'ayant  réfléchi  t\  cette  proposition  et 
pénétrés  d'horreur  pour  un  crime  aussi  abomi- 
nable, ils  s'étaient  débarrassés  du  poison  en  le 
jetant  tlaus  la  rivière,  et  qu'au  nii>ment  où  on 
les  avait  arrêtés,  ils  vonaiout  do  prendre  la  reso- 


lution de  s'empnror  de  l'érnis^nire  de  M.  de  Ven- 
dôme, s'il  se  présentait  encore  à  eux,  pour  le 
livrer  h  M.  le  duc  d£  Richelieu. 

J.iiflémas  ne  se  contenta  pas  de  ces  aveux  et 
les  deux  misérables  subirent  la  question  or.li- 
naire.  Alors  la  soulfr-^nce  leur  arracha  foute,  les 
déclarations  qu'on  voulut;  ils  furent  jusqu'à 
dire  qu'ils  avaient  parlé  au  duc  de  Vendôme  hw 
mémo,  et  que  c'était  de  sa  main  qu'ils  avaient 
reçu  le  poison.  , 

Cependant  le  duc  de  Vendôme,  MM.  de  Cui'O, 
de  Soissons,  de  Fonfrailles  et  quelques  autocs 
quittèrent  précipitamment  Paris.  Le  cardinal 
mit  riiiterrogatoire,  rédigé  par  le  maître  des 
requêtes  Laffémas,  sous  les  yeux  de  Louis  XIU, 
en  y  ajoutant  les  autres  particularités  du  complot 
tramé  de  concert  avec  le  duc  de  Guise  et  le  comte 
■de  Soissons,  sans  oublier  l'appui  qu'ils  comp- 
taient tirer  de  l'Espagne.  Le  roi  n'avait  jamais 
eu  beaucoup  d'affection  pour  son  frère  naturel, 
lo  fils  naturel  d'Ibmri  IV  et  de  la  belle  Gabriclle 
d'Estrées.  Il  mande  aussitôt  au  duc  de  Vendôme, 
qui  s'est  retiré  dans  ses  terres,  de  se  rendre  au- 
pi  es  de  lui  pour  se  justifier. 

Vendôme  envoie  sa  femme  à  la  cour,  la  char- 
geant de  demander  pour  lui  un  sauf-conduit  qui 
fo  mette  à  l'abri  de  tout  acte  arbitraire  de  la  part 
du  cardinal;  mais,  sans  attendre  la  réponse, 
crai^nant  pour  sa  liberté  et  même  pour  sa  vie, 
il  prend  la  fuite  et  s'embar.iue  pour  V  Angleterre, 
suivant  l'exemple  que  lui  a  donné  le  duc  de  La 

Vallette.  .        , ,_ 

Une  commission  fut  instituée  immédiatement 
1  par  Louis  XIII  pour  juger  le  contumace. 

Elle  allait  certainement  rendre  contre  le  frère 
du  roi  une  sentence  de  mort,  lorsque  M.  de 
Richelieu,  satisfait  du  résultat  qu'il  avait  obtenu, 
voyant  tout  péril  conjuré  de  ce  côté,  voulut 
ajôut.r  à  la  gloire  de  son  triomphe  lo  prestige 
de  la  clémence.  Il  envoya  au  chancelier,  presi^ 
dent  de  la  Commission,  une  lettre  par  laquelle 
il  le  priait  de  deuiauder  au  roi  la  grâce  du  cou- 
pable, bien  convaincu,  il  est  vrai,  que  le  roi. 
avec  les  terreurs  et  les  défiances  qu'il  ne  cessait 
de  lui  insi.irer,  no  l'accorderait  pas  pleine  et 

entière.  . 

Et  c'est  co  qui  no  mamiua  pas  d  arriver. 
Louis  XIU,  après  avoir  résisté  longtemps  aux 
iustauces  du  chancelier,  finit  par  hu  dire  : 

«Je  ne  puis  pardonner  encore  à  ce  grand  oou- 
pable,  mais  je  m'avise  d'un  expédient  :  c'est  de 
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retenir  le  procès  crimiiirtl  de  M.  de  Vendôme  à 
ma  personne,  et  d'en  suspendre  le  jugement  dé- 
finitif; selon  (ju'il  se  rondiiira,  j'aurai  des  liontés 
envers  lui.  » 

M.  do  Vendôme  no  jupea  pas  prudent  de  s'y 
fier  et  se  garda  de  revenir  en  France.  Il  attendit 
patie<mineut  en  Angleterre  la  mort  du  cardinal, 
eu  compagnie  de  nombreux  gentilsliomnies  frap- 
pés d'une  disgrâce  pareille.  Aussi  l'allaire  du  la 
tentative  d'empoisonnement  ne  fut-elle  jamais 
éclaircie.  Los  partisans  «lu  duc  prétendirent 
qu'elle  avait  été  imaginée  par  le  cardinal  pour 
le  perdre  dans  l'esprit  du  roi  et  pour  se  déhar- 
rasser  du  pins  dangereux  et  du  plus  implacable 
de  ses  adversaires;  les  partisans  de  M.  de  Riche- 
lieu voyaient,  au  contraire,  dans  l'exil  volontaire 
de  M.  de  Vendôme,  une  nouvelle  preuve  de  sa 
culpabilité,  l'our  ceux  cpii  n'avaient  pas  de  parti 
pris,  ils  faisaient  cette  remart|ue  curieuse  que 
le  poison  jouait  un  grand  rôle  dans  la  famille  du 
frère  naturel  de  l^ouis  XIll.  On  présumait,  non 
sans  quelque  raison,  que  sa  mère  était  morte 
empoisonnée  chez  le  fameux  financier  Zamet,  au 
moment  même  où,  malgré  les  avis  dd  Sully, 
Ilenri  IV  songeait  à  répudier  la  reine  Marguerite 
de  France,  pour  épouser  sa  maîtresse,  et  les 
mêmes  soupçons  d'empoisonnement  s'étaient 
élevés  à  la  mort  de  son  frère  le  grand  prieur. 

Pendant  que  le  procès  par  contumace  du  duc 
de  Vendôme  se  poursuivait  à  Paris,  le  duc  de 
Bouillon,  le  duc  de  Guise  et  SI.  le  comte  de  Sois- 
sons  préparaient  leur  prise  d'armes.  Elle  éclata 
quelques  mois  plus  tard,  et  les  prédictions  du 
père  Giroflée  furent  justifiées  presque  à  la  Icltre 
par  les  événements. 

Les  troupes  royales,  commandées  par  le  ma- 
réchal de  Chàtillon,  s'étant  avancées  du  côté  de 
Sedan,  perdirent  contre  l'armée  du  duc  de 
Bouillon  la  bataille  de  la  Marfée;  mais,  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  le  comte  de  Soissons  fut  tué 
roide  d'un  coup  de  pistolet  que  lui  tira  à  bout 
portant  un  cavalier  qui  passa  devant  lui  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  disparut  aussitôt.  La  balle 
l'avait  frappé  au  front  et  son  visage  était  tout 
brûlé  psr  la  poudre. 

Ce  mystérieux  cavalier,  qui  ne  se  vanta  jamais 
d'un  tel  exploit  et  que  personne  ne  revit  jamais, 
passa  généralement  pour  un  instrument  du  car- 
dinal. M.  de  Richelieu  était  parvenu,  disait-on, 
a  introduire  un  de  ses  propres  gardes  parmi  les 
gendarmes  de  M.  de  Soissons,  et  l'avait  chargé  d« 


profiter  du  désordre  du  premier  combat  qui  se 
livrerait  pour  loger  une  bulle  dans  la  tèto  de  ce 
prince. 

Quoi  qu'il  en  fût,  M.  de  Soissons  était  tombé 
comme  un  rcbi-lle  sur  le  champ  de  biitaille,  et 
par  lettres  patentes,  datéf>s  de  Reims  le  2l)  juillet 
1G41,  le  roi  ordonna  au  parlement  de  Paris  de 
faire  un  |(rocès  criminel  «  à  sa  mémoire,  » 

Les  résultats  de  la  Italaiile  <le  la  Marfée, 
livrée  entre  Bazeilies  et  Sed.;:<,  à  une  lieue  de 
cette  dernière  ville,  sembiait.i^(  drvoir  amener 
la  ruine  du  j)arti  du  cardinal,  malgré  la  mort  du 
comttî  de  Soissons.  L'infantirie  royale,  composée 
de  plus  de  se|)t  mille  honunes,  y  avait  i)éri 
presipie  tout  entière;  de  deux  mille  cinq  C(Mits 
cavaliers,  six  cents  à  peine  s'é(hap[ièrent,  et  le 
maréchal  de  Chàtillon  ne  put  rallier  qu'une 
vingtaine  de  chevaux  pour  protéger  sa  fuite. 

Cependant  un  accommodement  survint  bien- 
tôt entre  la  cour  de  France  et  le  duc  de  Bouillon, 
qui  obtint  du  roi  ce  qu'on  appelait  des  lettres 
d'abolition.  Le  duc  de  Bouillon  rejeta  tout  le 
crime  sur  le  comte  de  Soissons,  qui  ne  pouvait 
plus  y  contredire,  et  le  pouvoir  du  ^)remier  mi- 
nistre parut  plus  affermi  que  jamais,  au  moment 
même  oîi  sa  (;hute  paraissait  la  plus  certaine. 

L'accommodement  fait  avec  le  duc  de  Bouillon 
portait  que  le  roi  lui  pardormerait,  comme  aussi 
à  tous  les  gentilshommes  ou  autres  particuliers 
qui  pourraient  être  recherchés  pour  avoir  trempé 
dans  son  crime.  Le  duc  de  Guise,  dont  tous  les 
biens  avaient  été  confisqués,  ne  tarda  pas  à  pro- 
fiter de  cette  disposition  du  traité  et  obtint,  lui 
aussi,  des  lettres  d'abolition;  mais  le  duc  de  Ven- 
dôme et  les  autres  fauteurs  de  la  conjuration  res- 
tèrent sous  le  coup  des  procédures  commencées 
contre  eux,  et  ceux  qui  avaient  été  jetés  dans 
les  prisons  sans  aucune  espèce  de  forme  de  jus- 
tice, les  complices  obscurs,  tels  que  Porthos  et 
le  père  GiroUée,  continuèrent  d'y  languir  sans 
entrevoir  le  terme  de  leur  infortune. 

Rejirenons  maintenant  le  cours  des  événements 
sur  lesquels  nous  avons  un  peu  anticipé. 

Le  chagrin  que  ressentit  d'Artagnan  de  la 
disgrâce  de  ses  deux  amis,  les  démarches  qu'il 
essaya  en  leur  faveur  l'occupèrent  assez  pendant 
quelques  jours  pour  le  distraire  un  peu  de  sa 
passion.  Lady  Anna  n'était  pas  oubliée,  cepen- 
dant •  il  s'étonnait  de  ne  pas  avoir  encore  reçu 
.quelque  billet  lui  assignant  un  nouveau  rendt-ï- 
vous  ;  il  alla  rôder  même  «leux  ou  tiois  fois  an- 
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tour  do  l'hôtel  de  la  Place-Royale,  sans  oser  y 
pénétrer. 

Une  semaine  s'était  écoulée,  lorsque  M,  de 
1  réville  io  lit  ai>peier. 

Le  capitaine-lieutenant,  qui  avait  conçu  pour 
lui  une  vive  affection,  ne  lui  dissimula  pas  que 
toutes  ses  démarches  étaient  inutiles,  et  qu'il  se 
compromettrait  gravement  à  les  poursuivre. 

—  Le  mieux  (jui  puisse  arriver  à  ce  fou  de 
Porthos,  dit-il,  c'est  qu'on  l'oublie  au  fond  de  sa 
prison,  car  le  roi  est  entré  dans  une  f,'rande  co- 
lère, quand  il  a  appris  le  complot  de  M.  de  Ven- 
dôme. On  vient  de  m'apprendre  que  le  duc  s'est 
enfui  en  Angleterre,  «lies  petits  pourraient  bien 
payer  pour  les  grands,  si  on  appelait  sur  eux 
l'attention  de  Sa  Majesté. 

•—  Le  roi  joue  donc  maintenant  la  partie  du 
cardinal?  flt  observer  d'Artagnan  ;  nous  l'avons 
connu,  vous  et  moi,  dans  d'autres  dispositions, 
et  les  faveurs  dont  sa  bonté  m'a  comblé,  ne  les 
ai-je  pas  dues  précisément  à  son  aversion  pour 
M.  le  duc  de  Richelieu?  Porthos,  lui-même,  n'a-t- 
il  pas  eu  tout  l'appui  de  Sa  Majesté  dans  cette 
affaire  de  M.  de  Vigneul  qui  causa  un  si  cuisant 
dépit  à  l'Eminence? 

—  Quand  vous  connaîtrez  mieux  la  cour,  répli- 
qua le  capitaine-lieutenant,  vous  saurez  qu'il  ne 
faut  y  croire  à  rien,  ne  s'y  lier  à  personne,  surtout  i 
au  maître,  y  prévoir  toujours  ce  que  l'on  a  le  I 
plus  à  craindre,  et  s'y  attendre  à  pis  que  ce  qu'on 
a  prévu.  C'est  une  contrée  de  montagnes  et  de 
précipices,  comme  notre  Béarn;  les  gens  qui  ne 
sont  pas  du  pays  ne  peuvent  s'aventurer  qu'en 
prenant  un  guide;  mais  à  la  cour  les  guides  ne 
sont  occupés  qu'à  jeter  les  nouveaux  venus  au 
fond  du  trou. 

Après  cette  leçon  de  morale,  M.  de  Tréville 
congédia  son  ulousquetairo,  en  lui  enjoignant  de 
cesser  pour  le  moment  toute  espèce  de  soUici- 
iationsen  faveur  de  Porthos,  aussi  bien  dans  son 
intérêt  que  dans  celui  du  prisonnier. 

Lady  Anna  continuait  à  ne  pas  donner  signe 
de  vie.  D'Artagnan  se  souvint  qu'il  avait  s»6  en- 
trées aux  réunions  do  la  reine.  Il  se  rendit  une 
après-midi  au  Louvre.  L'assemblée  était  nom- 
breuse, et, comme  d'habiludo.  composée  des  plus 
jolies  femmes  de  l'tinlourago  d'Aune  d'Autriche. 
D'Artagnan  n'en  vit  (|u'uno  seule;  l'Anglaise  s'y 
trouvait,  et  les  éclipsait  toutes  à  ses  yeux. 

Pour  90  rapprocher  do  lady  Anna,  il  dut  pas- 
1^  tout  auprès  des  filles  d'honneur.  Gabriello 


de  Preuil  crut  sans  doute  que  c'était  elle  qii'il 
cherchait.  Ses  joues,  un  peu  pâlies  par  de  secrè- 
tes souffrances,  se  colorèrent  tor.t  à  coup  d'un 
vif  incarnat  ;  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut 
pas  maîtresse,  elle  se  souleva  un  peu  ;  le  mous- 
quetaire s'éloigna  sans  l'avoir  remarquée,  tout 
entier  à  l'objet  dont  il  était  préoceupé. 

La  hlle  d'honneur  se  laissa  retomber  sur  soa 
tabouret  ;  l'incarnat  de  ses  joues  disparut  ;  elle 
comprima  d'une  main  qui  tremblait  légèrement 
les  palpitations  de  son  sein,  et  ferma  les  yeux  en 
murmurant  ; 

—  Que  lui  ai-je  donc  fait,  qu'il  me  haïsse  à  ce 
point? 

Mademoiselle  de  Preuil  croyait  que  d'Arta- 
gnan s'était  détourné  d'elle  pour  éviter  de  la 
saluer;  une  telle  marque  de  mépris  delà  part 
de  celui  qui  l'avait  recherchée  avec  tant  d'em- 
pressement, qui  paraissait  si  heureux  lorsqu'il 
parvenait  à  s'entretenir  quelques  instants  avec 
elle,  bouleversait  ses  esprits.  Que  lui  avait-elle 
donc  fait?  D'où  provenait  ce  cliangemeut,  chez 
celui  qui  avait  osé  lui  taire  comprendre  qu'il 
l'aimait,  dont  la  voix  pénétrante  la  remplissait 
naguère  d'un  trouble  si  délicieux? 

Le  cœur  de  mademoiselle  de  Preuil  n'était  pas 
assez  expérimenté,  sun  amour  avait  encore  tiop 
d'ignorance  et  d'innocence,  pour  (ju'nu  senti- 
ment  de  jalousie  bien  défini  y  pénétrât.  Elle  ne 
s'était  pas  rappelé  cependant  sans  une  vague 
inquiétude  la  dernière  assemblée  où  elle  avait 
vu  d'Artagnan  la  mgllger,  pour  s'entretenir  aven 
lady  Anna.  Qu'avait-il  pu  lui  dire,  pendant  cette 
longue  conversation?  Elle  no  les  avait  pas  quit- 
tés des  yeux  un  seul  instant;  elle  s'était  informée 
auprès  des  tilles  d'honneur  du  nom  do  cette  dame, 
qui  était  encore  peu  connue,  n'ayant  fait  que 
depuis  peu  son  apparition  à  la  cour. 

On  sait  que  le  mousquetaire  fut  plus  do  huit 
jours  sans  u'paraîtro  chez  la  reine.  Cette  froideur 
de  sa  part,  après  l'assiduité  qu'il  avait  montrée, 
le  souvenir  de  la  préférence  donnée  à  la  belle 
Anglaise,  la  dernière  fois  qu'il  était  venu  au 
Louvre,  troublèrent  le  sommeil  de  mademoiselle 
de  Preuil;  elle  passai!  pres.iue  toutes  ses  nuits 
à  y  réfléchir;  son  air  do  langueur,  sa  tristesse, 
frappèrent  ses  compagnes  et  madame  do  Senece 
elle-même,  qui  surveillait  de  f(U-t  près  ses  tilles 
d'honneur.  La  gouvernante  la  surprit  deux  ou 
trois  fois  dans  sa  chambre  les  yeux  baignes  de 
larmes.  Souoconaant  aueloue  chagrin  d'amour, 
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elle  l'interropea  avec  bontA,  qiM)i«|ne  co  ne  fût  | 
passoiihaliitudiMMipareilli-occurroiioc;  inais(Mlo 
ne  put  rien  i;a  obtenir  qui  l'éciairàt  sur  la  cause 
de  ces  lanj^ueurs. 
A  bout  de  patience,  elle  tinit  par  lui  dire  : 

—  Si  vous  lie  vous  ])laisez  pas  daijs  lo  service 
de  la  reiue,  j'en  écrirai  à  M.  de  l'reuil,  ijui  vous 
rappellera  auprès  de  lui  ;  vous  savez  ([lie  Sa 
Majesté  ne  veut  par  autour  d'elle  do  ces  visages 
moroses,  et  que  ces  airs  éplorés  ne  font  que  lui 
causer  de  l'ennui. 

—  Le  jour  où  vous  jugerez  à  propos  de  me 
renvoyer  de  la  cour,  madame,  lui  répondit  Ga- 
brielle  d'une  voix  émue,  je  prierai  M.  de  Preuil 
de  me  permettre  d'entrer  dans  un  couvent. 

—  Eli  !  la  sotte  !  s'écria  la  vieille  gouvernante, 
il  ne  s'agit  pas  de  vous  reuvoyer  de  la  cour,  mais 
il  faut  y  montrer  d'autres  airs  de  visage  que  le 
vôtre. 

—  J'y  tâcherai,  pour  vous  plaire. 

Il  lie  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  la  reine, 

qui  a  déjà  remartjué  vos   singulières  façons.  Je 
lui  en  ferai  mon  rapport. 

—  Sa  Majesté  m'a  témoigné  jusqu'ici  tant  de 
bonté,  que,  si  elle  juge  à  propos  de  me  donner 
congé,  je  lui  demanderai  comme  une  dernière 
faveur  de  me  placer  dans  sa  maison  du  Val- de- 
Grâce. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  du  Val-dé-Grâce, 
située  d'abord  à  trois  lieues  de  Paris,  à  Bièvre- 
le-Chàtel,  avait  été  transférée  par  Anne  d'Au- 
triche au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  une 
maison  nommée  le  Petit-Bourbon,  et  la  reine, 
qui  l'avait  richement  dotée,  s'y  était  reliréâ  plu- 
sieurs fois  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  le  car- 
dinal de  Richelieu. 

—  Encore  le  couvent  !  fit  avec  humeur  ma- 
dame de  Senecé.  Vous  feriez  mieux  de  vous  con- 
fesser à  moi  tout  de  suite,  et  de  me  dire  le  nom 
du  galant  qui  vous  a  mis  dans  cet  état. 

A  ce  mot  de  galant,  que  madame  de  Senecé 
ivait  accentué  avec  toute  la  hardiesse  qu'y  peut 
mettre  une  respectable  douairière,  les  joues  de 
mademoiselle  de  Preuil  s'empourprèrent  vive- 
ment : 

Oh!  madame!  s'écria-t-elle  en  baissant  les 

yeux. 

—  \oilà  bien  ces  petites  filles!  Le  mot  les  fait 
rougir,  mais  la  chose  les  etîraie  beaucoup  moins. 
rji!  souge-t-ou  à  votre  âge  à  entrer  au  couvent, 
si  ce  n'est  pour  quelque  chagrin  d'amour?  Enfin, 


je  ne  demande  pas  mieux  qu'il  n'y  ait  point  d'a- 
mant sous  roche,  car  vous  savez  ipie  je  suis  peu 
endurante  à  cet  endroit;  mais  prenez  f<arde  à 
vous,  luadeuioiselle,  si  je  vieus  à  découvrir  qun 
vous  m'avez  trompée! 

Madame  de  Senecé  laissa  la  fille  d'hoiiiieiir 
toute  reugo  de  confusion;  mais  elle  se  promit  de 
la  surveiller  de  très-jtrès  et  de  surprendre  le  se- 
cret de  Ces  langueurs  suspectes. 

Ouaut  àGabriellc,  l'état  de  son  cœur  n'avait 
désormais  pour  elle  aucuu  mystère,  grâce  à  cette 
rigide  et  prudente  gouvernante,  cpii  lui  avait 
fait  subir  un  si  bel  interrogatoire. 

Ce  qu'elle  éprouvait,  c'était  de  l'amour,  elle 
ne  pouvait  plus  en  douter;  le  mousquetaire  qui 
la  faisait  rèvcr,  qui  lui  faisait  verser  tant  de  lar- 
mes, dont  l'absence  lui  causait  taut  d'ennuis, 
n'était  rien  moins  qu'un  amant  !  Cette  idée  la 
remplit  d'une  sensation  toute  nouvelle,  mélan- 
gée de  joie  et  d'appréhension.  Elle  désirait 
ardemment  de  revoir  d'Artagnan,  et  frissonnait 
de  peur  à  la  seule  pensée  do  se  retrouver  auprès 
de  lui,  de  l'entendre  murmurer  encore  à  son 
oreille  ces  charmants  propos  qu'elle  n'avait  pas 
bien  compris  jusque-là,  mais  (]ui  ne  lui  plaisaient 
pas  moins,  et  qui  lui  plairaient  désormais 
davantage. 

On  s'expliqu  e  sans  peine  maintenant  l'émotion 
que  la  fille  d'honneur  ressentit  à  la  vue  du 
mousquetaire,  et  la  secousse  qu'elle  éprouva 
lorsque  celui-ci  passa  tout  auprès  d'elie  sans 
daigner  la  remarquer. 

1  lie  demeura  quelques  instants  comme  anéan- 
tie, ne  se  sentant  plus  vivre,  que  par  les  batte- 
ments de  son  cœUr.  Une  de  ses  compagnes  lui 
pressa  doucement  le  bras,  eu  lui  disant  à  demi- 
voix  : 

—  Ma  chère  Gabrielle,  qu'avez-vous  donc? 
Vous  êtes  pâle  comme  une  morte.  Allez-vous  vous 
endormir  sur  votre  tabouret»  ou  vous  évanouir 
eu  pleine  assemblée? 

Gabrielle  sortit  de  sa  léthargie,  sourit  triste- 
ment à  son  amie  et  allait  sans  doute  lui  répoudrei 
lorsque  celle-ci  ajouta,  saiis  la  tégardér  être-* 
muant  à-peine  les  lèvres  : 

—  Ne  me  dites  rienetreiîiettez-Vous,  madame 
de  Senecé  nous  observe. 

Cette  fille  d'honneur  connaissait  sa  madame 
de  Senecé,  et  devait  avoir  appris  à  ses  dépens  à 
se  méfier  de  ses  talents  d'observation. 

Dès  qu'elle  fut  complétéoièût  ïevëhiié  a  elle. 
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Gal)rielle,  avec  cotto  sûreté .  de  coup  d'œil  dont 
est  douée  la  femme  qui  aimo,  u'eut  besoin  que 
de  jeter  un  seul  regard  dans  la  salle  pour  y  dé- 
couvrir aussilAt  d'Arlaf<iian. 

Le  mousquetaire  était  assis  auprès  de  l'An- 
glaise, dont  la  l)t!,iulé,  plus  provocaiilo  que  ja- 
mais, semblait  ce  jour-là  se  surpasser  elle-même. 
Il  lui  parlait  tle-fort  près,  paraissant  mettre  beau- 
coup (le  feu  dans  ses  paroles  ;  lady  Anna,  avec  des 
manèges  de  coquetterie,  Técoutait,  moilié  sou- 
riante, moitié  sérieuse. 

Cette  fois,  ce  fut  bien  le  serpent  ilo  la  jalousie 
qui  mordit  le  cœur  de  Gabrielle.  Quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  trop  éloignés  d'elle,  le  murmure  des 
conversations  particulières  l'empêchait  de  rien 
entendre  de  ce  qu'ils  disaient,  mais  elle  ne  s'y 
trompa  point.  Ce  qu'elle  ne  pouvait  entendre, 
elle  le  lisait  pour  ainsi  dire  comme  dans  un  livre 
ouvert  sur  les  lèvres  de  d'Arfagnan.  Celui-cï 
parlait  d'amour  à  lady  Anna;  il  se  plaignait 
certainement d(i  quelque  rigueur;  il  la  sollicitait 
de  lui  accorder  quelque  faveur  refusée  jusquedà. 
N'était-ce  pas  un  rendez-vous  qu'il  lui  deman- 
dait? Oui,  cétait  un  rendez-vous  ;  mais  l'An- 
glaise continuait  à  se  faire  pritu',  lui  opposant 
quelque  raison  dont  il  ne  paraissait  [)ns  se  lais- 
ser convaincre. 

Que  de  science  avait  acquise  mademoiselle  de 
Preuil,  la  douce  et  naïve  Gabrielle,  depuis  la 
mercuriale  de  madaute  do  Senecé  ! 

Celle-ci,  de  son  côté,  observait  la  fille  d'hon- 
neur. Quand  elle  la  vit  si  attentive,  elle  suivit  la 
direction  de  son  regard,  et  aperçut  le  groupe 
formé  par  lady  Anna  et  d'Artagnan. 

11  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  une  gKiiule 
perspicacité,  et  la  gouvernante  n'en  uinnipiait 
pas,  pour  découvrir  tout  le  mystère.  D'Arta- 
gnan était  en  plein  commerce  de  galanterie  avec 
la  belle  Anglaise  ;  ctsoit<]u'il  eût  trahi  l'amour 
do  la  fille  d'honneur,  soit  que  Galtrielle  eût  conçu 
pour  lui,  à  sou  insu,  luio  de  ces  passions  {[ui 
font  d'autant  plus  de  ravages  dans  un  jeune  cœur 
qu'elle  y  est  davantage  concentrée,  la  pauvre 
Gabrielle  s'en  dé.^espérait. 

—  La  sotie  !  elle  va  conunetlre  quebjue  enfan- 
tillage !  pensa  madame  de  Senecé  eu  la  voyant 
faire  un  elfort  comme  pour  se  lever. 

Gabrielle  se  dressa  en  eUet  toute  chaucolanto; 
elle  fit  un  pas  en  avant;  mais  la  gouvernante 
n'eut  pas  le  temps  de  courir  à  elle.  La  jeune  UUe 
poussa  uu  polit  cri  élouiïé,  s'affaissa  sur  cllo- 


môme  et  tomba  évanouie  en  proie  à  une  crise 
nervcîusc. 

Cela  produisit  une  vive  émotion  dans  toute 
l'a.iSendjléo.  Chacun  s'informait  des  causes  de 
l'accident;  uu  cercle  s'était  formé  autour  de  Ga- 
brielle, que  madame  de  Seuecé,  aidée  de  «piel- 
ques  filles  d'honneur,  avait  relevée.  On  lui  fai- 
sait respirer  des  sels,  mais,  comme  elle  ne  repre- 
nait pas  ses  sens,  la  reine  Voulut  qu'on  la  trans- 
portât dans  ses  propres  appartemcnls. 

D'Aitugnau  avait  été  uu  des  premiers  à  accou- 
rir auprès  de  Gabrielle. 

—  Alb'z  donc  voir  ce  qui  se  passe  là-bas,  lui 
avait  dit  l'Auglaise  ;  c'est  quelque  fille  d'hon- 
neur qui  se  trouve  mal. 

Un  petit  ricanement  se  fit  entendre  derrière  le 
mousquetaire  ;  c'était  Vardes. 

—  Retourne  auprès  de  lady  Anna  ;  ce  qui  se 
passe  ici  ne  te  regarde  plus,  quoique  tu  eu  sois 
seul  coupable. 

—  Gabriidle!  murmura' d'Artagnan. 

—  Oui,  Gabrielle  de  Preuil.  Ecoute,  je  passe 
à  la  cour  pour  un  des  plus  débauchés,  et  le  roi  a 
défendu  à  Cinq-Mars  de  me  fré([uenter,  de  peiu" 
que  je  ne  le  lui  gale.  Eh  bien,  si  j'avais  «u  la 
bonne  fortune,  comme  toi,  d'être  placé  entre 
l'Anglaise  et  cette  innocente  créature,  j'aurais 
laissé  l'Anglaise,  m'eùt-elle  tout  promis,  pour 
celle  à  qui  je  n'aurais  rien  demandé.  Retourne 
auprès  de  lady  Anna,  te  dis-je.  Celle-là,  tu  pour- 
ras la  trahir  à  ton  aise  ;  elle  n'est  pas  femme  à 
s'évanouir  pour  si  peu  ;  il  est  d'ailleurs  Irès-pro- 
bable  ([u'elle  prendra  les  devants. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  demanda  au  mous- 
quetaire lady  Anna,  qui  n'avait  pas  quitté  sa 
place. 

—  Une  fille  d'hoinieur  qu'on  vient  d'empor- 
ter dans  la  chambre  de  la  reine  pour  lui  donuei 
des  soins;  il  paraît  qu'elle  est  sujette  à  ces  pâ- 
moisons. 

—  N'est-ce  pas  madilmoiseHo  de  Preuil? 

—  Précisément. 

—  Ou  la  dit  foii  romanesque. 

—  Je  ne  sais,  la  connaissant  fort  peu. 

—  Cette  fille  nous  regardait  d'un  air  singulier, 
pendant  ([ue  vous  me  parliez.  No  lavioi-voua 
pas  remarqué  ? 

—  Quand  je  suis  près  de  vous,  lady  Anna,  je 
ue  vois  ipio  vous. 

—  Que  vous  disait  donc  M.  le  maïuuis  de  ViU-- 


lit 


LES  VÉRITABLES  MÉMOIRES  DE  U'AHTAGNAN 


des,  il  y  a  un  instant?  Vous  paraissiez  assez  mal 
à  l'aise,  eu  l'écoutant. 

—  Vardos  est  un  fou. 

—  Et  il  vous  contait  quelque  folie...  Cela 
avait-il  rapport  à  inadcindisclle  de  l'reuil  ? 

—  Lady  Anna,  inteironipit  d'Artagnan,  lais- 
sons là,  je  vous  prie,  JI.  de  Vardes  et  les  choses 
qu'il  m'a  débitées;  je  ne  m'en  souviens  même 
l)Iii.-..  L  î;<îiire  s'avance,  la  reine  donnera  dans  un 
instant  le  signal  du  départ.  Je  vais  encore  une 
fois  me  trouver  séparé  de  vous  et  ne  sais  encore 
où  et  quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Mais au  Louvre  :  je  ne  manque  jamais 

d'y  venir,  et  l'on  y  est  très-bien  pour  causer. 

—  Ce  n'est  pas  que  cela  pourtant  que  vous 
m'aviez  fait  espérer;  ce  premier  et  unicine  ren- 
dez-vous, si  niyslérieusement  donné,  si  brusque- 
ment tini,  ne  promettait-il  donc  pas  davantage  ? 

—  Pourquoi  ètes-vous  resté  si  longtemps  sans 
paraître  au  jeu  de  la  reine  ?  je  vous  croyais  re- 
devenu complètement  indifférent  à  mes  faibles 
charmes. 

—  Cela  n'a  pas  dépendu  de  moi,  je  vous  jure; 
le  malheur  de  mon  ami  Porthos  a  été  la  seule 
cause  de  ma  i)réteudue  indifférence.  Bien  sou- 
vent j'ai  passé  près  de  votre  demeure,  mais  je 
n'ai  pas  osé  y  pénétrer. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  n'en  ayant  pas  reçu 
la  permission. 

—  Me  l'âccorderez-vous  maintenant  si  je  vous 
la  demande? 

—  Porthos,  c'est  ce  mousquetaire  qu'on  a  mis 
récemment  à  la  Bastille,  pour  avoir  tramé  quel- 
que chose  contre le  roi? 

—  Mon  ami  était  un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Sa  Majesté...  Lady  Anna,  de  grâce,  écoutez 
ma  prière...  Tenez,  voilà  la  reine  qui  se  lève. 

L'Anglaise  se  leva  aussi  et,  lui  donnant  à  bai- 
ser le  bout  de  ses  doigts  mignons,  elle  lui  dit  : 

—  Puisque  vous  paraissez  y  mettre  un  si 
grand  prix,  venez  demain  passer  quelques  ins- 
tants auprès  de  moi,  monsieur  d'Ariagnan. 

Elle  ajouta  à  demi-voix,  de  mauière  à  n'être 
entendue  que  de  lui  : 

—  Nous  supprimerons  pour  cette  fois  toute 
espèce  de  mystère...  Je  vous  attendrai  à  deux 
heures  précises. 

Lady  Anna  alla  faire  sa  révérence  à  la  reine, 
et  rejoignit  madame  d'Aiguillon  qui  avait  sou 
carrosse  dans  la  cour  du  Louvre. 

D'Airtagnan  passa  le  lendemain  une  heure 


charmante  auprès  de  lady  Anna,  quoiqu'elle  fût 
dans  la  compagnie  de  quelipies  gentilshommes. 
Mais  il  y  revint  le  jour  suivant  et  la  trouva  seule. 

En  lui  permettant  d'exprimer  son  amour  dans 
les  termes  les  plus  passionnés  et  en  n'y  parais- 
sant pas  insensible,  elle  sut  le  contenir,  par  ses 
|)Ius  habiles  manœuvres  de  co(|uette,  dans  les 
bornes  d'un  respect  absolu.  Elle  lui  avait  dé- 
fejidu,  d'ailleurs,  toute  espèce  d'allusion  à  la 
scène  du  cabinet;  il  ne  fut  plus  (juestion  entre 
eux  ni  de  Vardes,  ni  de  '",inq-Mars,  ni  des  mé- 
chants propos  qu'ils  avaient  tenus  sur  elle,  ni  de 
M.  de  Kiclielieu.  Le  mousquetaire  était  complè- 
tement sous  l'empire  de  ses  charmes  et  de  son 
esprit.  Ses  visites  se  renouvelèrent  cin(|  ou  six 
fois  ;  il  entrevoyait  déjà  l'heureux  moment  do 
sou  triomphe;  la.iy  Anna  ne  semblait  se  défen- 
dre que  pour  lui  rendre  plus  précieuses  ses  der- 
nières faveurs,  et  il  ne  se  souvenait  plus  de  ces 
lueurs  fauves,  de  ces  expressions  de  hauteur  et 
de  dureté  qu'il  avait  surprises,  au  comiuence- 
ment  de  sa  liaison,  dans  les  }eux  de  l'Anglaise. 
Ses  regards  étaient  niaiateuaut,  pour  lui,  d'une 
douceur  et  d'une  tendresse  inallérables. 

Sur  ces  entrefaites,  une  rencontre  qu'il  jugea 
des  plus  heureuses  lui  lit  croire  qu'il  allait 
pouvoir  avancer  de  quelques  jours  le  dénoue- 
ment qu'il  attendait  avec  une  véritable  tièvre 
d'amoureux. 

Un  soir  qu'il  rentrait  chez  lui  par  le  chemin  le 
plus  long,  allant  un  peu  au  hasard,  bayant  aux 
corneilles  et  rêvant  comme  d'habitude  à  sa  dame, 
il  fut  tiré  de  cette  rêverie  par  des  éclats  de  voix 
et  des  bruits  de  meubles  que  l'on  briserait. 
D'Artagnan  se  retourna  vivement,  promena  ses 
regards  autour  de  lui;  il  s'était  certainement 
égaré  et  se  trouvait  dans  un  quartier  qu'il  ne 
reconnaissait  pas.  A  l'endroit  où  il  venait  de 
s'arrêter  et  qui  formait  une  espèce  de  carrefour 
triangulaire,  il  y  avait  un  grand  {mits  banal. 

Le  bruit  paraissait  venir  d'une  maison  à  l'as- 
pect sordide;  on  y  apercevait  de  la  lumière,  au 
rez-de-chaussée,  à  travers  les  ais  de  deux  fenêtres 
basses.  Ce  n'était  probablement  qu'une  querelle 
de  laquais  faisant  la  débauche  chez  des  filles  de 
joie. 

Tout  à  coup  un  cri  de  détresse,  le  cri  perçant 
d'un  homme  près  de  succomber  dans  un  guet- 
apens,  se  fit  entendre.  Laquais  ou  non,  d'Ar- 
tagnau  n'hésita  pas.  Il  s'élança  vers  une  des 
fenêtres,  dont  les  volets  vermoulus  et  mai  joints 


i.r;s  viUiiTABLES  iMi,i\ioii;i:s  di-;  d'autagnan 


^'^^ 


Le  mart^chal  île  CliAtilloa  ne  ont  rallier  qu'une  vingtaine  de  olicvaux.  jPage  140.) 


ne  rt^sistèrent  pas  à  son  effort,  brisa  le  châssis  et 
put  embrasser  d'un  conj»  d'œil  rapide  la  scène 
qui  se  passait  à  l'intérieur. 

Au  fond  d'une  vaste  chambre  meublée  avec 
un  certain  luxe  que  ne  faisait  pas  soupçonner 
un  logis  de  si  misérable  apparence,  un  {gen- 
tilhomme, l'épée  à  la  main,  se  défendait  contre 
six  individus  armés  do  bâtons  ot  do  couteaux; 
mais  son  épée  vouait  do  se  briser,  et  le  tronçon 
qui  lui  restait  ne  pouvait  le  proté^^er  longtemps 
contre  ses  assaillants. 


Au  moment  où  le  moustjuefaire  faisait  sa 
brusi|ue  apparition,  debout  sur  l'appui  de  la 
teuètre,  une  tillo  en  déshabille  galant,  mais  les 
vêtements  en  désordre  et  tout  échevelée,  don- 
nait à  l'un  do  ces  rufîeus  une  longue  rapière, 
avec  un  geste  qui  lui  indiquait  l'emploi  t]u'il  en 
deviiil  faire. 

D'Arlaguan,  qui  avait  dégainé,  sauta  au  mi- 
lieu de  la  chauihre,  frippaiit  do  droite  et  do 
gatu'he,  et  criant  d'une  voix  formiilable  :  A  moi, 
les  mousuuetairc»! 
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Ce  fui  alors  un  sauvc-qni-peut  f<('néral,  les 
rnlipiis  et  la  fill»!  (h'-talt'rciit  en  rien  do  temps  par 
la  porte,  sans  demander  leur  reste, 

—  Vous  n'avez  aucune  blessure,  monsieur? 
dit  d'Arta^'uan  à  celui  (fii'il  venait  fl'arra.dier  si 
heureusement  à  cette  bande  d'assassins. 

—  Je  ne  croyais  pas,  lui  répondit  le  gentil- 
homme, avec  un  accent  qui  rappekit  celui  de 
lord  John  Cox  et  de  l'esquire. 

—  Ah!  vous  êtes  Anf^lais? 

—  Yes,  sir...  Mais  où  étaient  les  mousque- 
taires? 

—  Quels  mousquetaires? 

—  Ceux  que  vous  appeliez  à  votre  secours, 
quand  vous  êtes  tombeau  milieu  de  ces...  tv/iora- 
masters. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  mousquetaire  que  moi, 
fit  d'Artagaau  en  riant;  aussi,  mon  cher  insu- 
laire, si  vous  m'en  croyez,  nous  ne  resterons  pas 
un  instant  de  plus  dans  ce  coupe-gorge  :  suivez- 
moi. 

Il  enjamba  Tappui  de  la  fenêtre;  l'Anglais 
l'imita,  et  tous  deux  furent  bientôt  dans  la  rue. 

Avant  de  s'éloigner,  d'Artiignan  examina 
avec  plus  d'attention  l'endroit  oii  ils  se  trou^ 
Valent  :  il  le  reconnut  eniin. 

—  Ah!  dit-il,  nous  sommes  dans  la  petite  rue 
de  la  Truanderie,  et  ce  puits  est  le  Puits  d'a- 
mour. 

—  Halas!  soupira  le  gentilhomme,  l'amour 
était  plein  de  dangers,  dans  votre  Paris. 

—  Je  comprends  maintenant  votre  mésaven- 
ture ;  vous  étiez  en  bonne  fortune. 

—  Je  ne  la  trouvais  pas  bonne  du  tout  ! 

—  Ne  faites  pas  attention,  ça  s'appelle  toujours 
comme  cela  chez  nous,  même  quand  on  y  laisse 
sa  peau. 

—  Yes,  sir...  Mais  je  n'étais  qu'un  malséant; 
monsieur  le  mousquetaire,  pardonnez  à  moi  :  je 
ne  vous  ai  pas  encore  remercié. 

—  Il  est  bien  temps,  pensa  le  mousquetaire. 
L'Anglais  s'arrêta,  écarta  ses  longues  jambes 

comme  pour  y  trouver  un  solide  point  d'appui, 
toussa,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  il  entamait  avec 
le  plus  grand  flegme  un  long  compliment,  lors- 
que d'Artagnan  s'aperçut,  à  sa  vois  un  peu  pâ- 
teuse, au  décousu  de  ses  idées  et  aux  efforts 
qu'il  faisait  pour  maintenir  l'équilibre  de  sa  per- 
sonne, qu'il  était  légèrement  ivre.  Il  jugea  donc 
à  propos  de  l'interrompre  : 

■—  Je  vous  tiens  pour  le  plus  reconnaissant 


des  gentilshommes;  mais  ne  séjournons  pas  plu» 
longtern[is  au  milieu  do  la  rue;  nous  voiei  près 
des  Piliers  des  LLdles,  et  j'y  connais  un  liAtelii-r 
dont  le  vin  est  excellent;  vous  pourniz  vous  y 
reuiettre  un  instant  des  émotions  et  des  fatigues 
de  cette  orageuse  soirée,  mylord... 

—  Lord  Staahope.  C'était  mon  nom,  ne  l'ou- 
bliez pas. 

—  Vous  vous  appelez  lord  Stanhope  !  s'écria 
le  mousqueBaure. 

—  Pour  vous  servir. 

Lady  Auna  lui  avait  dit  que  son  frère,  lord 
Stanhope,  se  trouvait  depuis  peu  à  Paris  ;  à 
moins  (pi'il  n'y  eût  en  Angh'terre  deu.x  genlih- 
hommes  i^a'i  portassent  le  même  nom,  c'était  au 
fi'ère  de  lady  Amui  i(u'il  venait  de  sauver  la  vie. 

Dès  qji'ils  furent  attablés  chez  l'hôtelier  des 
Piliera^  des  Siflles,,  uo;  fort)  brave  homme,  bien 
connu  des  mous^pietiiiriw  ipii  se  réunissaient 
souvent  d'ans  son  établissement  pour  y  festiuer, 
d'Artagnan  mit  lord  Stanhope  sur  le  chapitre 
de  sa  parenté. 

-—  Vous  avez  une  sœur  à  Paris,' lui  dit-il. 

—  Yes,  sir. 

—  Lady  Anna  d'Herford. 

—  On  la  nommait  ainsi. 

—  J'ai  l'honneur  d'être  un  peu  connu  d'elle. 

—  J'en  étais  beaucoup  satisfait. 

—  Et  lady  Anna  m'a  parlé  quelquefois  de 
vous...  Je  suis  doublement  heureux  du  petit  ser- 
vice (pie  j'ai  pu  vous  rendre  ce  soir. 

—  Vous  m'avez  sauvé  la  vie. 

—  Oh  !  vous  exagérez  peut-être  un  peu. 

—  Je  n'exagérai  pas;  vous  m'avez  sauvé... 
je. veux  que  vous  m'avez  sauvé... 

L'Anglais,  qui  depuis  un  moment  semblait 
lutter  contre  un  invincible  besoin  de  dorn-ir, 
pencha  la  tête  sur  la  table,  murmura  de  nou- 
veau :  «Je  veux,.,  que  vous  m'avez...»  et  ter- 
mina sa  phrase  par  un  sonore  ronflement. 

D'Artagnan  n'essaya  pas  de  le  réveiller;  il  au- 
rait pris  peut  être  une  peine  inutile.  Il  le  laissa 
donc  aux  soins  de  l'hôtelier,  lui  disant  que  t'était 
un  de  ses  amis,  un  riche  Anglais,  qui  sVtait  tiu 
peu  grisé  avec  les  vins  de  Fraîit-e,  faute  d'en 
avoir  l'habitude. 

—  Mettez-le  dans  un  bon  lit,  a}©uta!-t-il  ;  de- 
main matin  je  reviendrai  avant  iju'il  soill  levé, 
car  au  train  dont  il  ronfle,  il  en  a  poui' ses  douze 
heures  tout  au  moins.  '• 
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Lo  lendemain  matin  d'Ardigiiaa  retourna  chez 
l'hôtelier. 

—  Eh  bien!  dit-il,  et  mon  mylord? 

—  Un  sini^'iilier  particulier  que  cet  Anglais! 
répondit  l'hôtelier.  A  peine  éfiez-vous  parti, 
qu'il  s'est  réveillé,  ou  ])lutôt  il  s'est  relevé,  car  il 
ne  devait  pas  plus  dormir  que  vous  et  moi;  il  a 
jeté  sur  la  table  un  beau  carolus  d'or,  de  son 
pays,  plus  lourd  qu'un  dos  nouveaux  louis  d'or 
de  M.  de  Biillion,  et  il  a  gagné  la  porte,  sans 
souiller  mot.  «  Eh  !  mylord,  lui  ai-je  crié,  vous 
n'avez  rien  à  faire  dire  à  votre  ami  M.  d'Arta- 
gnan?»  Je  ne  sais  ce  qu'il  a  marmotté  dans  sa 
maudite  langue;  mais  il  ne  s'est  pas  seulement 
retourné,  et  il  a  enlilé  l'escalier,  comme  s'il  eût 
eu  In  diable  à  ses  trousses. 

Comme  l'Anglais  lui  avait  déjà  donné  quelque 
échantillon  d'un  caractère  passablement  origi- 
nal, d'Arlagnan  ne  s'étonna  pas  trop  d'une 
conduite  aussi  singulière.  Que  lui  importaient, 
après  tout,  les  bizarreries  de  lord  Stanhope?  Ce 
qui  l'intéressait,  c'était  d'avoir  arraché  des  mains 
des  rntiens  de  la  petite  rue  de  la  Truand erie  lo 
frère  de  lady  Anna,  dont  la  vie  eût  couru  grand 
risque,  dans  cette  bagarre,  sans  une  intervention 
venue  si  à  propos.  Il  s'était  acquis  ainsi  un  litre 
incontestable  à  l'amitié  et  à  la  recoiniaissancede 
la  m.ûlresse  lie  son  âme,  et  il  avait  hâte  d'aller 
jouir  auprès  d'elle  d'un  triomphe  si  bien  mérité. 

Aussi  ne  man(|ua-t-ilpas  de  se  rendre  au  logis 
de  la  Place-Royale,  à  l'heure  habituelle,  qui  cette 
fois  devait  être  certainement  pour  lui  l'heure  du 
berger. 

Il  y  fut  reçu  par  la  fille  do  chambre  :  avons- 
nous  dit  qu'elle  se  nommait  Philine? 

PhiliQe  avait  le  plus  joli  minois  du  monde, 
chilTonaé  et  sans  prétentions,  comme  cela  con- 
vient à  une  soubrette,  et  le  cœur  comme  sou 
minois,  sans  prétentions  aussi  et  ne  demandant 
pas  mieux  que  de  se  laisser  chilTonner.  D'Arta- 
guau,  malgré  la  façon  cavalière  dont  il  en 
avait  usé  avec  elle,  le  soir  du  premier  rendez- 
vous,  et  peut-être  même  à  cause  do  cette  f.içon- 
là,  no  lui  avait  pas  trop  déplu.  On  se  souvient 
du  charitable  conseil  qu'elle  lui  glissa  dans  l'o- 
reille, au  moment  où  elle  lui  ouvrit  la  porte  du 
mystérieux  cabinet  :  «  Tenez-vous  sur  vos  gar- 
des, et  no  croyez  que  la  moitié  do  ce  que  l'on 
vous  dira.  »  Elle  y  avait  mis  quelque  maliic, 
mais  aussi  un  |U'U  de  dépit  do  n'avoir  quo  la 
fumée  d'un  si  friaud  morceau. 


Depuis,  les  œillades  de  passade  que  d'Arta- 
gn.in  lui  décochait,  les  lestes  propos  et  autres 
muguetteries  entre  deux  portes,  lorsqu'elle  le 
reconduisait,  la  tenaient  on  haleine,  et  l'hiliue, 
tout  en  rappelant  à  d'Artagnan,  d'un  air  moitié 
mutin,  moitié  revêche,  qu'il  avait  autre  chose  à 
faire,  céans,  que  d'en  conter  aune  petite  cham- 
brière, n'en  respirait  pas  moins  volontiers  ces 
Ueurettes  venant  d'un  jeune  et  charmant  mous- 
quetaire. Il  lui  étiiit  même  arrivé,  les  sentiments 
d'une  soubrette  n'ayant  pas  les  mêmes  délica- 
tesses que  ci'ux  d'une  noble  demoiselle,  d'é- 
couter aux  portes  et  de  mettre  l'œil  au  trou  des 
serrures,  pour  épit-r  les  tête-à-tête  de  lady  Anna 
et  de  d'Arlagnan,  voir  comment  celui-ci  s'y  pre- 
nait, et  se  rendre  ainsi  compte  de  la  différence 
qu'il  pouvait  y  avoir  entre  la  manière  d'expri- 
mer l'amour  à  une  grande  dame,  et  la  façon  de 
lutiner  une.  suivante.  De  ses  observations,  Phi- 
line  avait  tiré  cette  conclusion,  (ju'à  son  avis  les 
grandes  dames  faisaient  languir  bien  longtemps 
leurs  soupirants. 

Comme  Philinc  est  à  la  veille  déjouer  un  rôle 
de  quelque  importance,  achevons  de  tracer  d'un 
trait  son  protil.  La  confiance  <jue  lui  accordait 
lady  Anna,  à  qui  elle  rendait  maints  services  tels 
qu'on  peut  eu  attendre  d'une  fille  intelligente, 
lui  permettait  de  s'exprimer  avec  elle  eu  toute 
liberté.  L'adroite  et  aviséePhilineenj)roûlapour 
lui  donner  à  entendre  quo  le  galant  n'était  pas 
de  ses  amis  à  elle,  que  ni  son  air,  ni  ses  allures, 
ni  sou  langage  ne  lui  revenaient,  et  qu'elle  se- 
rait fort  aise  le  jour  où  ou  lui  donnerait  uuo 
bonne  commission  dont  il  n'aurait  pas  lieu  de  so 
réjouir.  Lady  Anna  ne  fit  quû  rire  de  ces  propos, 
et  ne  parut  pas  se  formaliser  dos  petites  moues 
très-significatives  (jue  les  lèvres  de  Philine  ;iliec- 
taieut  de  dessiner,  quand  la  soubrette  avait  à 
parler  à  d'Artagnan  devant  sa  maiiresse. 

Ce  manège  de  dissimulation,  tout  eu  lui  ser- 
vant à  cacher  ses  véritables  sentiments,  lui  dé- 
couvrit ainsi  ceux  do  lady  .Vuua,  qu'elle  avait 
d'ailleurs  soupçonnés  de»  le  premier  jour. 

—  Ah!  que  vous  arrivée  mal  à  propos!  s'c- 
cria-t-olle  en  voyant  entrer  lo  mousquetaire,  dont 
la  physionomie  exprimait  déjà  les  transports 
d'un  amant  heureux. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Philine  !  ma  visite  te  cau- 
serait-elle quelque  ilcplaisir? 

—  Vous  savez  bien  lo  coutrairo. 


148 


LES   VÉKIÏABLE8    MÉMOIRES 


—  Tu  m'accueilles  assez  mal,  depuis  quelque 
temps,  et  pas  plus  tanl  ([u'iiior... 

—  Pas  plus  lanl  (ju'liiur... 

—  Oiiaïul  lady  Auîia  t'a  appelée,  tum'asmuu- 
trc  un  si  iiu'chant  visaj^o.... 

—  Faut-il  donc  (jue  Ton  vous  saute  au  cou,  en 
publie,  pour  vous  mieux  encourager  à  m'em- 
LrassiT,  tpiand  vous  me  trouvez  seule? 

IVArtagnan,  tout  rempli  de  sa  passion  pour  la 
maîtresse,  n'était  pas  d'humeur  ce  jour-là  à 
coqueter  avec  la  suivante. 

—  Enlin  qu'y  a-t-il?  explique-toi  ! 

—  Il  y  a  que  lady  Anna  n'est  pas  encore  sortie 
de  sa  chambre.  Elle  a  reçu  ce  matin  je  ne  sais 
quel  message,  à  la  lecture  duquel  elle  s'est  livrée 
à  un  de  ces  accès  de  colère  et  de  rage...  Vous  ne 
l'avez  jamais  vue  dans  ces  moments-là,  mon- 
sieur d'Artagnau? 

—  Philine,  vous  êtes  une  mauvaise  langue. 

—  Eh  bien!  non  :  lady  Anna  est  l'auge  de  la 
douceur,  descendu  sur  terre  tout  exprès  à  votre 
intention...  Donnez -vous  la  peine  de  me  suivre, 
je  vais  vous  annoncer. 

Philine  alla  frapper  chez  lady  Anna. 

—  Que  me  veut-on?  fit  celle-ci,  entr'ouvrant 
laporte  de  sa  chambre. 

Le  ton  rauque  de  sa  voix  avait  frappé  le  mous- 
quetaire. Quand  elle  se  montra,  il  ne  put  répri-° 
mer  un  mouvement  de  surprise.  Rien  cependaut 
n'était  changé  dans  le  beau  visage  de  l'Anglaise, 
dont  les  traits  conservaient  cette  inaltérable  sé- 
rénité, cette  régularité  de  lignes  et  de  contours 
qui  eussent  découragé  le  ciseau  des  Germain 
Pilon,  des  Jean  Goujon  et  de  tous  les  merveil- 
leux sculpteurs  de  hi  Renaissance  ;  mais  ses  yeux! 
Tous  les  sentiments  dentelle  était  agitée  se  cou- 
centraieut  dans  ces  yeux,  brillant  d'un  feu 
sombre,  exprimant  une  sorte  de  désespoir  hai- 
neux, de  douleur  féroce. 

—  Je  vous  avais  pourtant  ordonné  de  ne  re-  ' 
eevoir  personne  !  dit-elle  à  Philine  ;  laissez-nous 
et  fermez  ma  porte  à  tous  les  importuns. 

—  Lady  Anna,  un  ordre  pareil  ne  pouvait  me 
concerner,  rit  d'Artagnan,  qui  pénétra  presque 
malgré  elle  dans  sa  chambre. 

Elle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil,  et  y  de- 
meura quelques  instants  aÛ'aissée,  immobile,  la 
tête  plongée  dans  ses  deux  mains,  que  le  mous- 
quetaire, à  genoux  devant  elle,  écarta  douce- 
ment :  une  larme  mouillait  ses  paupières;  il 
l'effaça  d'un  rapide  baiser. 


Les  yeux  de  lady  Anna  s'étaient  un  peu  adou- 
cis; ou  n'y  lisait  plus  cju'uue  imruense  tristesse. 

—  Oui,  aimez-moi,  lui  dit-elle  d'une  voix 
basse  et  frémissante;  la  plus  infortunée  des  fem- 
mes a  besoin  de  votiM^  amour,  maiuteuaut, 
n'ayant  plus  que  lui. 

—  Chère  Anna,  vou*  l'avez  tout  entier  ;  mais 
(jue  vous  est-il  arrivé?  Le  message  dont  m'a 
parlé  Philine  vous  a  donc  apporté  <juelque  mau- 
vaise nouvelle? 

—  Ah  !  l'hiline  vous  a  appris... 

—  Rien,  sinon  que  c'est  à  la  suite  de  ce  mes- 
sage que  votre  douleur  a  éclaté... 

—  Dites  mon  désespoir,  interrompit-elle  avec 
éclat...  J'étais  comme  le  prisonnier  (jui  touche  à 
sa  délivrance...  comme  l'oiseau  captif  dout  la 
cage  s'est  entr'ouverte,  et  qui  n'a  plus  qu'un  coup 
d'aile  à  donner  pour  recouvrer  sa  liberté...  L'esi 
pace  est  devant  lui,  le  ciel  bleu,  les  bois  ..  J'étais 
libre,  enfin,  comprenez-vous  cela!  maîtresse  de 
mes  volontés,  de  mon  âme,  de  mon  corps...  Je 
quittais  ce  soir  cette  ville  odieuse.... 

—  Vous  songiez  à  quitter  Paris  !  s'écria  d'Ar- 
tagnan ;  vous  songiez  à  me  fuir! 

—  Pourquoi  ne  m'auriez-vous  pas  suivie,  si 
votre  passion  pour  moi  est  telle  que  vous  me 
l'avez  dépeinte?  Dans  le  rêve  que  j'avais  fait, 
j'étais  assez  riche  pour  épouser  nu  simple  cadet, 
sans  fortune,  qui  m'eût  donné  des  preuves  d'un 
amour  et  d'un  dévouement  absolus. 

Cette  perspective  n'avait  rien  qui  pût  répugner 
à  d'Artagnan. 

—  Ce  n'a  donc  été  qu'un  rêve?  fit-il. 

—  Peut-être  pourrais-je  le  recommencer,  re- 
prit-elle après  un  moment  de  réflexion;  nous  en 
reparlerons  plus  tard,  lorsque  vous  aurez  acquis 
toute  ma  confiance. 

—  Nel'ai-jedonc  pas  méritée,  cette  confiance, 
par  les  soins  les  plus  assidus,  et  suis-je  si  peu 
éloquent,  que  vous  soyez  encore  à  en  douter? 

—  Non,  non...  Ce  que  j'aurais  à  vous  deman- 
der exige  des  liens  si  forts.... 

—  Est-ce  de  mon  sang,  de  mon  épée  que  vous 
avez  besoin,  lady  Anna? 

—  Peut-être  sera-ce  de  votre  épée..: 

—  Eh  bien!  je  l'ai  tirée  pour  vous,  cette  nuit, 
lady  Annal 

Elle  se  leva,  fort  agitée. 

—  Cette  nuit  ! . . .  votre  épée  !.. .  vous  dites  cette 
nuit? 

—  Je  ne  veux  pas  exagérer  le  service  que  j'ai 
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eu  le  ])Oiibeur  (lo  V(jiis  rondrc...  Mais  qu'avf^z- 
voiis Ce.  rogai-ii  !  coite  pâleur  ! 

Les  yenx  de  laily  Anna  lançaiPiit  dos  éclairs; 
SCS  joufs,  celle  fois,  avaient  perdu  leur  char- 
mant coloris;  SCS  traits  s'altéraient,  coquine 
lui  était  pas  arrivé  niénitî  pendant  cet  entretien 
où  le  cardinal  lui  avait  rappelé  le  penliHinmme 
do  Grcat-riaton  et  le  prisonnier  di;  la  Tmir  de 
Londres. 

l'ille  lit  fopiuidant  un  eiVort  sur  elle-nièine  ol 
so  remit  un  |)ou. 

—  Voyons,  inonsioir  d'Artaynan,  expliquez- 
vous;  j'ai  mal  compris,  n'est-ce  [las? 

—  Eh!  rassurez-vous,  ladyAnna,  dit  le  mous- 
quetaire ([ui  ne  savait  plus  ([ue  penser,  à  la  voir 
dans  un  tel  état;  c'est  de  lord  Stanhope  qu'il 
s'agit,  de  votre  propre  frère. 

X)k  pâle  qu'elle!  était,  elle  devint  livide. 

—  Vous  étiez  donc  cette  nuit  dans  la  maison 
de  la  rue  de  la  Truanderie?  demanda-t-elîe  d'une 
VOIX  situante. 

D'Artajj;nan  ne  remarqua  pas  qu'elle  lui  nom- 
mait la  rue,  sans  qu'il  la  lui  eût  désignée  en- 
core. 

—  Je  passais  dans  le  quartier  des  Halles, 
dit-il,  allant  au  hasard,  songeant  à  vous,  si  bien 
que  je  m'étais  un  peu  égaré.  J'entends  un  cri 
de  détresse  qui  semble  partir  d'une  maison 
d'apparence  suspecte;  on  devait  égorger  quel- 
qu'un par-là.  M'élancer,  briser  les  ais  d'une  fe- 
nêtre du  rez-de-chaussée,  fut  l'affaire  d'un  in 
stant.  Un  gentilhomme,  entouré  d'une  demi- 
douzaine  de  coquins  armés  do  couteaux,  était 
sur  le  point  de  succomber.  Je  me  jette  au  milieu 
de  la  bande,  frappant  d'estoc  et  do  taille  ;  les 
assassins  prennent  la  fuite  et  j'arrache  lo  gentil- 
homme à  ce  couj)e-gorgo.  Tout  en  m'expriinant 
sa  reconnaissance,  il  se  nomme,  et  j'apprends 
ainsi  t|ue  j'ai  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
votre  frère,  lord  Stanhope. 

Lady  Anna  poussa  un  cri  strident,  et  le  fou- 
droyant du  regard  : 

—  C'est  donc  toi  qui  m'as  replongée  dans  un 
abîme  de  maux!  lui  dit-elle;  apprends  que  je 
suis  l'unique  héritière  de  lord  Stanhope,  cpii  mo 
hait,  auquel  je  rends  haine  pour  haine,  et  que 
tu  m'as  dépouillée,  par  ta  sottise,  de  cent  mille 
livres  de  rente  !  Sors  de  ma  présence,  misérable, 
et  n'y  re[>arais  jamais,  si  tu  ue  veux  que  je  te 
fasse  chasser  comme  un  laquais  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  la  furie 


s'enfuit  échevolée,  avant  que  d'Arlagnau  lût 
revenu  de  sa  stupéfaction.  Bouleversé  par  tout 
co  qu'il  venait  d'entendre,  et  on  l'eût  été  à  moins 
que  cela,  le  mousquetaire  se  hâta  de  rcgagacr 
la  porte  de  l'hôtel,  san-î  même  chercher  à  revoir 
Philine. 

Deux  jours  après  cette  scène  étrange,  à  la- 
([uellc  il  avait  beaucoup  réfléchi,  et  dont  qucl- 
(pies  ])oints,  d'abord  obscurs,  commençaient  à 
s'éclaircir  dans  son  esprit,  il  vit  arriviir  chez  lui 
la  lille  de  chambre.  Il  erut  d'abord  qu'elle  venait 
de  la  part  de  l'Anglaise. 

—  llassurez-vous,  lui  dit  Philine,  lady  Amia 
n'est  pour  rien  daus  ma  démarche  auprès  de 
vous  ;  ou  du  moins,  si  elle  y  est  pour  tjuclquo 
chose,  la  méchante  dame  est  loin  de  s'en  douter. 
Le  billet  dont  elle  m'a  chargée  est  destiné  à  un 
autre;  mais  je  vous  l'apporte,  espérant  qu'il 
achèvera  de  vous  ouvrir  les  yeux,  si  quelque 
chose  vous  restait  d'un  amour  que  vous  aviez 
mal  placé. 

—  Tu  t'es  toujours  intéressée  à  moi,  Philine. 

—  Et  vous  ne  le  méritiez  guère. 

—  Si  tu  voulais  me  permettre  de  réparer  mon 
ingratitude  ? 

—  Aujourd'hui  encore  je  me  compromets  pour 
vous  plus  que  je  ne  devrais. 

—  Quel  risque  cours-tu? 

—  D'être  chassée  par  lady  Anna. 

—  Je  te  prendrais  à  mon  service. 

—  Fille  de  chambre  d'un  mousquetaire,  voilà 
une  belle  condition!  lit-elle  en  poussant  un  frais 
éclat  de  rire. 

—  Eh  !  c'est  bien  toi  qui  serais  la  maîtresse 
et  moi  le  serviteur,  répliqua-t-il;  mais  voyous 
co  billet. 

—  Attendez  donc...  Vous  doutiez- vous  qu'on 
vous  trahissait  un  peu  à  la  Place-Royale,  pen- 
dant que  vous  roucouliez  aux  pieds  de  votre 
belle  Anglaise'? 

—  Ta  maîtresse  est  capable  de  toutes  les  tra- 
hisons, et  tout  ce  que  tu  peux  avoir  à  m'apprea- 
dre  ue  me  causera  pas  do  surprise. 

—  Ni  de  déplaisir? 

—  Encore  moins  de  déplaisir,  car  j'ai  pour 
elle  autant  de  mépris  que  j'avais  d'amour. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Philine  toute  joyeuse. 
Sachez  donc  que  lady  Anna,  tout  eu  feignant  da 
vous  écouter  et  pendant  qu'elle  vous  berçait  des 
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[lîiis  douces  cspériincos,  nouait  une  intrigue  avec 
un  jcuiHî  et  brillant  {!;ontilhonuiio  clo  la  cour... 

—  O'i"'  fn  nommes? 

—  M.  do  Cincj-Mars. 

Ce  nom  uo  i)ai-ut  |)as  produire  sur  lui  l'off.-t 
qu'attendait  corlaiuemcMit  son  interlocutrice. 
Après  un  instant  do  réilexiou,  d'Arlaj^nan  re- 
prit : 

—  C'est-à-dire  que  Cinq-Mars  a  essaj'é  de  lui 
faire  agréer  ses  hommages,  et  par  dépit  de  se 
voir  repoussé,  il  s'est  plu  i\  répandre  sur  elle  de 
méchants  propos.  Lady  Anna  ne  m'en  a  rien 
caché,  et  si  c'est  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  révé- 
ler, j'en  sais  déjà  autant  ([ue  toi. 

Le  joli  minois  de  la  tille  do  chambre  n'ex- 
prima plus  que  de  la  tristesse. 

—  Ah  !  je  vois  bien  (jue  vous  en  tenez  encore, 
iit-elle  d'un  ton  de  reproche.  Lisez-moi  dune  ce 
billet,  et  vous  rougirez  d'une   aussi  folle  pas 
sion. 

D'Artagnan  prit  le  billet  iju'elle  lui  présentait, 
le  parcourut  d'abord  rapidemijnt,  se  mit  ensuite 
à  le  lire  avec  attention,  interrompant  de  temps 
en  temps  sa  lecture  par  quelque  sourde  exclama- 
tion. Quand  il  eut  achevé,  il  froissa  le  papier 
avec  colère  et  s'écria  : 

—  La  perfide  !  la  traîtresse  ! 

—  Ne  vous  gênez  pas  ;  c'est  une  abominablo 
créature  ! 

—  Elle  se  jouait  do  ma  crédulité  1 

—  Etes-vous  convaincu,  maintenant? 

—  Et  tu  es  sûre  que  ce  billet  est  adressé  à 
Cinq-Mars? 

—  J'étais  chargée  de  le  lui  faire  parvenir. 

—  Oh  !  je  me  vengerai  d'elle  et  do  lui  ! 
Voici  ce  que  le  mousquetaire  venait  de  lire  : 

«  Mon  esprit  vous  a  cha.rmé,  dites-vous,  et 
«  vous  brûlez  de  connaîlre  enfin  celle  qui  de- 
«  puis  quinze  jours  vous  entretient  d'un  si  ai- 
tt  mable  et  mystérieux  commerce  de  lettres. 

«  llélas  !  faut-il  vous  répéter  que  d'iusurmou- 
«  tables  obstacles  s'opposent  encore  à  ce  que  je 
«  donne  toute  liberté  au  sentiment  que  vous 
il  m'avez  inspiré,  et  que  le  moment  n'est  pas 
«  venu  où  je  pourrai  me  découvrir  à  vous. 

«  Le  dépit  que  j'en  ressens,  n'eu  doutez  point, 
«  égale  au  moins  le  vôtre,  quoique  certaines 
«  compensations,  qui  vous  sont  refusées,  aient 
«  jusqu'ici  adouci  un  peu  mou  ennui.  Je  vous 
«  vois,  je  vous  entends,  je  jouis  de  votre  pré- 
«  sence  aux  assemblées  do  la  reine,  et  j'ai  failli 


«  bien  des  fois,  pendant  que  vous  chercliiez  h 
«  me  deviner,  au  milieu  d'un  cssaiui  déjeunes 
«  et  joliiis  lénunes,  me  révéler  à  vous  par  un 
M  mot,  [)ar  un  signe,  par  un  sourire. 

«  Iliir,  encore,  nous  étions  bien  près  l'un  de 
«  l'autre;  nos  regards _se  sont  môuie  rencontrés; 
«  mon  cœur   battait  avec  force  :  j'allais  peut- 

«  être  me  trahir Le  roi  est  entré;  vous  êtes 

«  allé  au-devant  de  lui,  el  vous  m'avez  sauvée 
«  ainsi  d'une  im|)rudence,  dont  vous  auriez  été 
«  le  jiremier  à  pâlir  ;  car,  étant  connue  de  vous, 
«  aurivis-je  jamais  osé  vous  proposer  un  expe- 
rt diont  que  justifie  à  peine  le  penchant  invincible 
<(  qui  m'entraîne? 

«  Il  est  inutile  (|ue  vous  essayiez  de  compren- 
«  dre,  et  j'exige  de  vous  l'obéissance  la  plus 
«  absolue,  la  plus  aveugle  confitince. 

«  Je  dois  encore  vous  prévenir  qu'à  éluder 
«  une  seule  de  mes  prescriptions,  vous  expose- 
«  riez  il  de  grands  périls  la  femme  qui  vous 
«  donne  un  singulier  témoignage  de  sa  passion; 
«  sans  compter  qull  vous  faudrait  renoncer  à 
«  toute  espérance  de  la  revoir  et  de  savoir  ja- 
«  mais  qui  elle  est. 

«  Ce  soir  donc,  à  dix  heures  précises,  un  car- 
ce  rosse  attendra  à  la  porte  Saint-Honoré.  Si 
a  vous  passez  par  là  et  que  vous  montiez  d'ans  ce 
«  carrosse,  vous  y  trouverez  une  fille  de  cham- 
«  bre.  Dites-lui  seulement  votre  nom,  et  l'on 
«  vous  conduira,  les  yeux  couverts  d'un  ban- 
«  deau,  auprès  de  votre  inconnue.  N'interrogez 
«  pas,  ne  cherchez  pas  à  surprendi'e  les  mysté- 
«  rieuses  précautions  de  ce  rendez-vous  ;  ue 
«  vous  étonnez  ni  du  silence,  ni  de  la  nuit  qui 
c(  vous  envelopperont  pendant  les  quelques  ins- 
((  tants  que  l'on  vous  accojdera,  et  qu'il  ue  tieu- 
tt  dra  qu'à  vous  de  prolomier  un  peu,  eu  prou- 
«  vaut  à  celle  qui  croit  à  votre  loyauté  et  à  votre 
«  discrétion  qu'elle  n'a  piu  eu  tort  de  s'y  con- 
<i  fier.  » 

—  Que  Yas-tu  faire  de  ce  billet ,  Philine  ?  de- 
manda d'Artagnan,  qui  continuait  à  froisser  le 
papier  dans  ses  doigts  crispés  de  rage  ;  comptes- 
tu  le  porter  à  Cinq-Mars? 

—  Il  est  maintenant  dans  un  bel  état,  le  pou- 
let de  l'Anglaise,  pour  le  remettre  à  un  galant, 
répliqua  la  soubrette. 

—  C'est  toi,  sans  doute,  qui  l'attendras  dans 
le  carrosse  ? 

—  Pour  le  conduire,  après  maints  détours 
propres  à  déjouer  toutes  ses  conjectures,  Place 
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lloyalt',  dans  co  joli  ca!)inot  que  vous  connais- 
SfZ   hirii. 

—  l'hilini!,  In  fais  là  un  l)'on  vilain  imHier! 

—  Eli!  vous  le  trouviez  pourtant  de  votre 
goùf,  ijuand  vous  m'attendiez  an  coin  <le  la  rue 
(les  Minimes!  Voyons,  me  rendez  vous  ce  billet, 
que  je  tàehe  de  le  radouber  un  peu. 

—  Non,  dit-il,  je  le  garde. 

—  Et M.  deTinq-Mars? 

—  Cini[-Mars  ne  s'attend  pas,  que  je  sache,-  à 
recevoir  un  pareil  message,  et  il  ne  le  recevra 
pas,  voilà  tout  ! 

—  Très-bien  pour  le  gaiant  ;  mais  lady  Anna 
qui  compte  sur  lui  à  l'heure  dite? 

—  Le  galant  y  sera,  je  me  charge  d'en  fournir 
moi-même  l'étoife  et  la  façon. 

—  Vous  ne  commeltri'Z  pas  une  pareille  folie  ! 
s'écria  la  soubrette;  coiurnont,  d'ailleurs,  vous 
introduiriez-vous  chez  elle? 

—  Je  fais  fond  sur  toi  pour  cela. 

—  Sur  moi,  par  exemple,  jamais  !  Que  j'aille 
aider  à  un  pareil  raccommodement,  y  songez- 
vous! 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  raccommodement,  mais 
de  vengeancM 

.  —  Si  j'en  étais  bien  sùrc. 


—  Pliilino,  mets-y  nn  peu  de  complaisance,  et, 
foi  de  mousquetaire,  tu  n'en  auras  pas  de  regrets. 
Ce  soir,  à  dix  hi-ures  précises,  n'est-ce  pas?  Porte 
Saint-nonoré...Ta  me  reçois  dans  le  carrosse... 
Ta  niiiiu  diarmanle  m.^  couvre  les  yeux  du  ban- 
de m...  0'"'  'lit  encore  le  billet?  «  .\e  cherchez 
pas  à  sur[)rendre  les  mystérieuses  précaution^;  do 
«  ce  rendez-vous'.  »  Tu  vois  bien  ijue  tout  f  ivo- 
rise  mon  projet.  «Ne  vous  étonnez  ni  du  silence, 
«  ni  (le  la  nuit  (pii  vous  l'uvelopperont,  pendant 
«  les  qnebpies  instants  qu'on  vous  accordera.  » 
C'est  convenu,  n'est-ce  pas,  Philine  ma  mi- 
gnonne? 

D'Artagnan  n'avait  qu'à  s'en  donner  la 
peine  pour  être  fort  persuasif,  et  la  jolie  sou- 
brette ne  demandait  peut-être  pas  mieux  que  do 
se  laisser  persuader. 

Il  y  employa  une  telle  éloquence,  que,  lorsque 
Philine  s'apprêta  enfin  à  le  quitter,  pour  retour- 
n(îr  auprès  de  lady  Anna,  le  plus  jiarfaif  accord 
existait  entre  eux;  mais  elle  lui  fit  jurer  une 
derni,ère  fois  qu'il  ne  songeait  ([u'à  se  ven- 
ger do  l'outrage  qu'il  avait  reçu  de  l'Anglaise, 
et  (pie  tout  autre  amour  que  celui  auquel  elle 
venait  d'avoir  la  faiblesse  Jo  céder  étuit  éteint 
duaà  sou  cœur. 
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La  légèrei('  de  Cin^j-Mars,  son  penchant  pour 
le  plaisir,  la  fougue  de  son  caractère,  le  ren- 
daient peupro[iri\àune  entreprise  sérieuse  contre 
le  pouvoir  du  cardiiuil. 

Aussi  avait-il  sulli,  jus(pio-là,  à  M.  de  Riche- 
liT?u,  pour  l'empêcher  tie  s'établir  d'iuio  manière 
trop  solide  dans  l'esprit  du  roi  et  d'y  fair(<  des 
progrès  continus,  de  lui  susciter  dw  temps  en 
temps  quelque  démêlé  et  queUiuo  querelle  avec 


Sa  Mnjesté,  en  y  employant  le  premier  valet  lio 
chambre,  La  t'-hvsnaye,  (pie  l'Kmin\.'ucc  récom- 
pensait en  stvret  de  ses  b(uis  officvs. 

Le  favori  tombait  alors  en  disgi'àce  et  y  restait 
une  semaine  ou  deux;  Louis  XllI  le  boudait 
comme  on  boude  iiiie  ntaîtresse;  la  paix  se  fai- 
sait ensuite  ;  maisc.es  brouilles,  si  courtes  (|U' elles 
hissent,  laissaient  toujours  (pieUpics  traces  dél"- 
rière  elles,  et  !\1.  lu  Grand  y  perdait  ll>s  soHdes 
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henéficcs  d'une  faveur  qui  l'aurait  bientôt  élevé 
au  premier  rang  de  l'Etat,  s'il  eût  apporté  dans 
sa  conduite  un  peu  |)lus  de  retenue. 

Cinq-Mars  veniit  pourtant  d'infliger  un  petit 
échec  au  cardinal. 

Prenant  à  son  tour  La  Chesnaye  en  défaut,  et 
prolitant  de  quelqjic  mouvement  d'humeur  que 
le  roi  manifestait  contre  le  premier  valet  de 
chambre,  il  le  dauba  si  bien  que  La  Chesnaye  fut 
chassé  de  ia  cour. 

M.  de  Richelieu  en  éprouva  plus  de  dépit  que 
s'il  eût  appris  la  perte  de  quelque  bataille  dans 
les  Flandres,  en  Italie  ou  en  Catalogne.  iMais  la 
chute  d'un  valet  de  chambre  no  pouvait  laisser 
longtemps  dans  l'embarras  celui  qui  avait  déjoué 
vingt  conspirations  formées  par  les  plus  grands 
princes,  par  des  maréchaux  de  France,  exilé  la 
reine-mère,  et  forcé  un  frère  du  roi  à  sortir  du 
royaume,  pour  sauver  sa  tète  ou  tout  au  moins 
sa  liberté.  Le  génie  du  cardinal  se  complaisait 
dans. ces  intrigues  d'antichambre,  et  y  déployait 
autant  de  ressources  que  dans  les  vastes  combi- 
naisons de  la  politique.  Il  eut  bientôt,  à  sa  dévo- 
tion, auprès  de  Louis  XIII,  pour  remplacer 
La  Chesnaye,  une  nouvelle  créature,  prête  à  des- 
servir le  favori,  à  la  première  occasion  qui  se 
présenterait. 

Grâce  à  lady  Anna  d'IIerford  et  à  ses  manœu- 
vres galantes,  autres  minces  ressorts  que  faisait 
jouer  la  main  puissante  du  cardinal,  l'occasion 
né  devait  pas  tarder. 

Cependant,  M.  de  Richelieu  croyait  s'aperce- 
voir que,  depuis  peu,  Cinq-Mars  serrait  son  jeu 
plus  que  de  coutume  et  montrait  un  esprit  de 
suite  qui  ne  lui  était  pas  habituel. 

11  examina  les  choses  de  près,  et  découvrit  que 
M.  le  Grand  avait  acquis  le  secours  d'un  auxi- 
liaire avec  lequel  il  faudrait  compter  désormais. 

Cet  auxiliaire  était  François-Auguste  de  Thou, 
un  ennemi  du  cardinal,  cela  va  sans  dire. 

M.  de  Thou  appartenait  à  une  vieille  famille 
de  robe.  Le  parlement  se  rappelait  avec  honneur 
son  bisaïeul,  Auguste  de  Thou,  seigneur  de  Bon- 
neuil  et  de  Bignon,  avocat  et  conseiller,  et  son 
aïeul,  premier  président.  Son  père,  Jacques-Au- 
guste de  Thou,  en  suivant  la  même  carrière, 
avait  écrit  un  livre  resté  célèbre  :  l'Histoire  de 
mon  temps,  récit  des  guerres  civiles  de  la  lin  du 
seizième  siècle. 

S'étant  rendu  à  la  cour  pour  solliciter  une 
charge  d'intepdaqt  d'amée,  de  Thou  comptai^ 


sur  la  protection  du  cardinal.  Celui-ci,  jouant 
volontiers  le  rôle  d'un  Mécène,  encourageant  les 
belles-lettres  et  les  beaux-es|irils,  ne  pouvait 
manquer  de  favoriser  le  fils  d'un  illustre  histo- 
rien. 

Malheureusement  le  livre  des  Guerres  civiles 
contenait  quehjues  passages  peu  honorables 
pour  la  mémoire  d'un  Riclicli(Mi  ;  le  cardinal  s'en 
souvint,  au  moment  où  il  allait  prési-uter  le  bre- 
vet d'intendant  à  la  signature  du  roi,  et  il  le  dé- 
chira, se  vengeant  ainsi  sur  le  fils  des  traits  sa- 
tiriques dirigés  par  le  père  contre  un  membre 
de  sa  famille. 

Aigri  par  ce  méchant  procédé  dont  il  apprit  la 
cause,  M.  de  Thou  voua  à  son  tour  au  cardinal 
une  haine  implacable  et  rechercha  toutes  les 
occasions  de  lui  nuire.  Il  demeura  à  la  cour, 
s'attacha  à  Cinq-Mars,  devint  son  ami,  son  con- 
seil, et  s'efforça  de  calmer  à  la  fois  la  violence  de 
son  caractère  et  son  ardeur  au  plaisir,  pensant 
non  sans  raison  qu'il  en  ferait  ainsi  un  conspira- 
teur des  plus  dangereux  pour  l'Eminence. 

Cinq-Mars  ne  songeait  à  rieu  moins  qu'à  tran- 
cher le  nœud  par  le  meurtre  du  cardinal;  son 
ami  l'en  dissuada.  M.  de  Thou,  esprit  froid  et 
calculateur,  voulait  que  le  favori  n'employât  au- 
près de  Louis  XIII  i|ue  l'insinuation  et  la  persua- 
sion, pour  miner  peu  à  peu  l'influence  du  minis- 
tre. Il  exhortait  sans  cesse  M.  le  Grand  à  mieux 
cultiver  l'amitié  du  roi,  à  s'avancer  de  plus  en 
plus  dans  ses  bonnes  grâces,  à  se  rendre  indis- 
pensable par  son  assiduité,  ses  complaisances,  à 
lui  prouver,  par  un  extérieur  moins  dissipé  et 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  son  goût 
pour  le  travail,  qu'il  serait  apte  un  jour  à  con- 
duire lui-même  les  affaires  du  royaume. 

«  Alors,  lui  disait-il,  vous  n'aurez  plus  qu'à 
attendre  un  moment  fa-vorable,  qu'à  saisir  une 
benne  occasion  de  représenter  à  Louis  XIII  les 
torts  du  cardinal,  ses  défauts,  tout  ce  que  son  trop 
grand  pouvoir  a  de  blessant  pour  la  majesté  du 
trône;  la  haine  suscitée  dans  toutes  les  classes 
par  satyrannie,  haine  qui  rejaillit  sur  le  roi;  vous 
lui  aurez  prouvé  qu'on  peut  facilement  se  passer 
dé  lui  tant  pour  la  paix  que  poui  /a  guerre,  et 
tout  l'édifice  de  sa  granc^ur  croulera  en  quel- 
ques heures.  » 

Le  plan  était  habile  :  il  n'eût  pas  manqué  de 
réussir,  avec  un  favori  plus  patient  que  Cinq- 
Mars  et  un  maître  d'un  caractère  moins  faible  et 
moins  pusillanime  que  Louis  X,IU. 
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Charmé  des  complaisances  et  do  i'assi<luit(î  du 
grand  écuyer,  de  l'iiilérèt  (|u'il  paraissait  pren- 
dre aux  atîairos,  le  roi  se  rendant  un  jour  au 
conseil,  accompagné  du  favori,  <pii  avait  l'Iialii- 
ludo  de  raccompaf^ner  jusipio  sur  le  seuil  du 
cabinet,  se  tourna  vers  iM.  do  Riclulitu  >'t 
lui  dit: 

—  Si  nous  faisions  entrer  noire  ami  afin  i|iril 
apprenne. 

Le  cardinal  feij^nit  do  n'avoir  pas  enlemlu  ;  il 
laissa  paisser  le  roi,  le  suivit  nipiilement.it  l'i'rm.i 
la  porte  au  nez  de  Cin(|-iMars. 

Une  autre  fois,  le  ministre  si^nilia  au  l'asnri 
qu'il  eùtà  se  retirer  désormais  iiuaiul  il  vieillirait 


eliBZ  Sa   Majesté,    pour    iVi  {retenir  de  chose* 
secrètes. 

—  Je  resterai,  lui  répondit  Cinn-Mars,  j'en  ai 
l'aveu  du  roi  notre  maître. 

—  Allez  donc  lui  demander,  fit  le  cardinal  en 
le  regai'dant  avec  hauteur,  si  son  senlinu>nt  n'est 
pas  coiifoi  me  ;ui  mien  ! 

liO  f;i-. 111(1  ecuyer  se  rciiilil  iininédiateinent 
l'iie/.  le  roi,  do  l'appui  dminel  il  ne  liouiail  pas. 
et  ipii  lui  avait  promis  ifoMii^i  r  le  cardinal  à 
souffrir  sa  présence.  Malheunusement  dan.<  l'in- 
lervalle,  i|uelijuos  propos  iinprud'Mils  «le  (  jnq- 
Mars  avaient  ele  rapportés  à  Louis  XUI,  «pii  lui 
npliipia,  ajirès  avoir  éccuilé  sa  plainte  : 
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—  Allez  faire  votre  paix  avec:  M.  «le  Richelievi 
et  lâchez  de  le  coiilenter;  car  s'il  se  déclarait 
ouvertemeiil  voire  ennemi,  je  ne  pourrais  vous 
garder  auprès  de  moi  :  comptez  là-dessus. 

Au  milieu  de  ces  alterMtives,  de  ces  velléilés 
d'indépendance  et  de  ces  actes  de  faiblesse  du 
roi,  M.  de  Tbou  continuait  à  {guider  le  grand 
écuyer,  à  le  calmer,  quand  le  bouillant  jeune 
homme,  irrité  des  obstacles  que  rencontraient  ses 
projets  ambitieux,  revenait  à  l'idée  de  (juclque 
entreprise  dans  le  genre  de  celle'  du  capitaine 
de  Vilry. 

Le  cardinal  reconnaissait  alors,  à  la  conduite 
de  Ciut|-iMars,  riiiiluenee  de  cet  habile  conseiller. 

Quelques  ligues  d'un  livre  écrit  depuis  qua- 
rante ans,  dans  lesquelles  un  miuce  seigneur  de 
Richelieu  s'était  trouvé  uu  f>eu  maltraité,  et  le 
refus  d'un  brevet  d'idteudaut  d'armée  :  il  ii'en 
avait  pas  fallu  davaritàge  ])odr  atmouceler  les 
premières  nuées  d'itti  des  plus  violents  orages 
dont  la  lin  du  règne  de  tibtiis  Xllt  allait  être 
troublé.  C'est  derrière  lés  coulisses  de  l'histou-e 
que  se  découvrent  ces  petites  causes  qui  produi- 
sent souvent  de  si  grands  elFets. 

M.  de  Richelieu,  cependant,  ne  désesjiérait  pas 
de  perdre  Ciuq-IMars  sans  recourir  à  des  expé- 
dients d'État.  Ne  suffisait-il  pas  de  tendre  quel- 
que piège  à  son  ardeur  pour  le  plaisir.  L'éclat 
d'une  aventure  scandaleuse  était  encore  le  plus 
sur  moyen  de  lui  iernier  pour  toujours  le  cœur 
du  roi,  de  le  faire  même  renvoyer  honteusement 
de  la  cour. 

Le  piège  venait  d'être  tendu,  îady  Ànua  en 
était  la  séduisante  amorce. 

A  l'heure  indiquée  par  le  billet  de  la  belle  An- 
glaise, un  carrosse  de  couleur  sombre  attendait 
à  la  porte  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  des  Fos- 
sés des  Tuileries. 

Philine  guettait  depuis  un  instant,  la  tête  à  la 
portière,  et  le  cocher  sur  son  siège,  le  fouet  à 
la  main,  commençait  à  s'impatienter. 

Des  pas  précipités  se  firent  enfin  entendre  ;  un 
particulier  bien  enveloppé  de  son  manteau,  le 
feutre  enfoncé  sur  les  yeux,  surgit  de  l'ombre. 

—  Je  suis  un  peu  en  retard,  dit-il  à  la  femme 
oe  chambre  ;  aussi  quelle  idée  de  choisir  ce  quar- 
tier perdu,  quand  on  pouvait  aussi  bien  me 
prendre  au  bout  du  Pont-Neuf? 

—  Chut,  ût-elie,  eu  portant  un  doigt  à  ses 
iièvir«u»> 


Elle  se  retira  vivement  de  la  portière  et  l'in- 
vita à  monter. 

Dèsqued'Artagiianeut  prispla<eaui)rèsd'elli', 
rhiline  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Abstenez-vous  de  nu'.  parler  pendant  tout 
le  trajet,  si  long  qu'il  soil,  do  m'adresser  une 
seule  questioji,  quo^  qu'il  arrive. 

Tout  eu  lui  murmurant  cet  avis  à  l'oreille, 
elle  avait  tiré  de  la  |)Oche  de  son  tablier  uu 
grand  mouchoir  de  soie  ([u'elle  plia  en  forme  de 
bandeau. 

Pendant  ipi'elle  le  lui  applii|uait  sur  les  yeux, 
elle  ajouta  : 

—  Je  ne  connais  pas  ce  cocher,  mais,  à  sa  tour- 
nure et  autant  (|ue  j'ai  pu  voir  son  visage,  il  ne 
doit  pas  faire  habiluellement  métier  de  conduire 
des  chevaux. 

Elle  apporta  d'ailleurs  à  son  travail  l'attention 
la  plus  consciencieuse,  et  y  mit  autant  de  soin 
que  s'il  se  fût  agi  de  (|uelque  prisonnier  d'Etat 
nuitamment  enlevé  pour  être  jeté  au  fond  d'une 
prison  œystérieuse. 

Le  mouchoir  fut  descendu  très-bas  sur  le  vi- 
sage, afin  qu'aucun  regard  ne  put  se  glisser  sous 
l'étoffe.  Un  nœud  solide  et  savamment  agencé 
le  fixa  derrière  la  tête. 

Son  compagnon  se  laissait  faire,  tout  en  pro- 
fitant de  l'occasion  pour  effieurer,  en  passant, 
de  ses  lèvres  la  main  de  Philine. 

Cependant  le  carrosse  roulait  vers  sa  destina- 
tion ;  mais  au  lieu  de  prendre  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  qui  était  le  chemin  le  plus  direct  et  le 
plus  court  pour  se  rendre  du  point  d'où  il  partait, 
à  la  Place-Royale,  le  cocher  avait  gagné  les  pro- 
menades nouvellement  plantées,  qui  longeaient 
les  fossés  des  anciens  remparts,  séparant,  sur  la 
rive  droite,  la  ville  proprement  dite  de  ses  fau- 
bourgs, et  formant  une  immense  ligne  courbe, 
depuis  le  petit  hôtel  de  M.  de  Chevilly,  jusqu'à 
la  Bastille.  Il  avait  reçu  évidemment  des  ordres 
pour  égarer  les  conjectures  de  celui  qu'il  con- 
duisait, et  l'empêcher  de  se  rendre  compte  de  la 
distance  que  l'on  aurait  pai'courue  et  de  la  direc- 
tion que  l'on  aurait  prise. 

Philine  ne  s'était  pas  trompée  en  disant  que 
ce  cocher  devait  faire  habituellement  un  autre 
métier  que  celui  de  monter  sur  le  siège  d'ua 
carrosse. 

Carrosse  et  cocher  avaient  été  fournis  à  Iady 
Anna,  pour  cette  expédition,  par  le  cardinal,  et 
l'automédon  n'était  autre  que  cet  espion  nommé 


DE   D'ARTAGNAN 


Sauvé,  qiio  nous  avons  vu  en  conférence  avoc 
hii,  chn  niadaiiK'  (l'Aij^uilloii,  lo  soir  du  pre- 
mier rendoz- vous  de  d'Arla^'uau,  et  de  la  réunion 
tenue  à  l'hôtel  db'Viîry. 

Pour  se  conformer  à  la  recommanilafion  de  la 
fille  (le  cliamhie,  U'.  nionsrjuetaire,  sans  manifes- 
ter aucun  étonnement  de  la  longueur  du  voyage, 
se  tenait  coi,  son  handeau  sur  les  yeux,  dans  un 
coin  du  carrosse,  livré  à  ses  réflexions.  Pliiliae  ne, 
|)ouvait  s'étonner  de  son  silence,  lui  ayant  dé- 
fendu elle-même  do  parler;  mais  peut-èlre,  cou- 
naissant  son  caractère,  éprouvait-elle  un  peu  do 
surprise  de  no  pas  avoir  à  se  <léfendrc  do  ([uel- 
(jue  témérité,  excusée  et  favorisée  à  la  fois  par 
les  ténèbres  dont  ils  étaient  entourés. 

C'est  que  d'Artagnan,  malgré  la  hardiesse  et  le 
courage  dont  il  avait  donné  maintes  preuves  de- 
puis son  arrivée  à  Paris,  n'était  pas  sans  quel- 
aue  inquiétude  sur  les  suites  de  son  aventure. 

Un  incident  (pi'ignorait  la  femme  de  chambre 
et  siu'vonu  après  son  déparr,  avait  oonipli(pié  la 
situation,  et  faisait  soupçonner  au  mousquetaire 
qu(%  dans  un  but  (pi'il  ne  pouvait  pénétrer,  une 
main  habile  tendait  autour  de  lui  les  fils  d'un 
mystérieux  réseau. 

Que  lady  Anna,  sœur  dénaturée,  eût  spéculé 
sur  la  mort  de  son  frère,  lord  Stanhope,  et  qu'elb' 
eût  mémo  essayé  d'avancer  l'heure  de  l'héritage, 
itl  n'y  avait  là  qu'un  cas  de  monstruosité  fémi- 
nine, dont  l'histoire  du  crime  offrait  plus  d'un 
exemple. 

A[)prenant  que  son  abominable  projet  avait 
échoué  par  la  faute  du  mousquetaire,  qu'elle  eût 
accablé  celui-ci  de  sa  colère,  que,  sa  fureur  et  sa 
X'age"jie  connaissant  plus  de  bornes,  elle  l'eût 
.  chassé  de  sa  présence  :  tout  cela  n'était  encore 
que  la  conséquence  naturelle  des  faits  précé- 
dents. 

La  trahison  de  lady  Anna,  sa  correspondance 
anonyuK!  et  galante  avec  Cin({-Mars,  n'avaient 
l'itiu  non  plus  do  bien  extraordinaire. 

Souvent  l'ommrt  varie  : 
Bioii  fol  est  qui  s'y  fiai 

On  l'avait  dit,  en  d'autres  termes  et  dans  tontes 
les  langues,  avant  le  roi  chevalier,  et  on  devait 
lo  répéter  encore,  après  lui,  de  mille  façons  et 
dans  tous  les  idiomes  coiuius  ou  à  naître. 

Quant  au  l'cndez-vous  qu'elle  avait  donné 
avec  tant  do  hardiesse  au  grand  écuyer,  lady 
Anna  était  veuvo,  elle  était  passionnée  :  son 


tempérament  et  ces  yeux  à  l'expression  si  mo- 
bile et  si  étrange,  dont  d'Artagnan  avait  ressenti 
plus  d'une  fois  la  fascination,  expliipiaienf  liieu 
des  choses. 

Enfin,  d'Artagnan  n'avait  pas  à  s'étonne'"  fie 
la  démarche  de  la  suivante,  de  la  visite  qu't  le 
lui  avait  faite,  pour  lui  livrer  les  preuves  do  l'in- 
fidf  lité  de  sa  maîtri'se,  dont  elle  était  cerlaiii'- 
ment  jalouse.  Si  Philim^,  sous  sa  coifle  de  simple 
linon  et  sous  sa  jupe  de  droguet,  pouvait  passer 
pour  une  jolie  fille,  n'était-il  pas,  lui,  nn  très- 
beau  cavalier  sous  son  juslauf^orps  de  gentil- 
homme et  sous  sa  casaque  de  mousquetaire  ? 

.Mais,  après  avoir  parcouru  ce  cycle,  les  évé- 
nements au  milieu  desquels  son  pcm-hant  ponr 
la  galanterie  l'avait  entraîné,  devenaient  tant  à 
coup  assez  mystérieux  ponr  qu'il  ne  pût  pas  fa- 
cilement eu  débrouiller  l'éf^heveau;  et  c'est  ce  à 
quoi  il  pensait,  dans  son  coin,  sans  plus  songer 
à  Philine,  tandis  cpie  le  carrosse,  conduit  par  le 
faux  cocher,  continuait  à  rouler  le  long  des  rem- 
parts. 

Le  soir  même,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à 
sortir  de  chez  lui  pour  gagner  la  rue  Saint- 
lloniué,  son  valet  lui  avait  remis  un  billet  qu'uu 
de  ces  laquais  publics,  qui  ?«  louent  comme  por- 
teurs lie  chaises  ou  de  (aiots,  vejiail  de  lui 
uumter. 

Le  laquais  était  parti  aussitôt,  sans  demander 
de  réponse,  ni  dire  île  la  [ort  de  qui  il  faisait  sa 
couunission. 

Ce  billet,  beaucoup  plus  laconique  que  celui 
adressé  à  Cini[-iVlars  et  qu'il  avait  intercepté  ea 
route,  n'émanait  pas  certainement  de  la  belle 
Anglaise  do  la  Place-Royale,  mais  il  y  était  ques- 
tion de  sou  iMïudez-vous  avec  le  grand  écuyer  : 

«  Si  M.  d'Artagnan  est  curieux  de  savoir 
«  poiu'(|uoi  certaine  damo  do  sa  connaissance 
«  lui  a  chonlaé  quert  lie,  il  y  a  deux  jours,  et  a 
«  rompu  brusqntiment  avec  lui,  il  n'a  qu'à  se 
a  tenir,  celte  nuit,  vers  une  heure  du  matin, 
«  aux  environs  d'un  hùlel  de  la  Place-Royale 
tt  qu'il  couuait  bien. 

«  Il  en  verra  sortir,  p;u*  uuo  petite  porto,  qu'il 
«  doit  avoir  prati(]uée  en  des  tenq>s  plus  for- 
et tunés,  celui  auquel  ou  l'a  sacrifié,  et  qui  a  sug- 
K  géré  à  cette  damo  l'idée  do  la  scène  violente 
«  au  moyeu  de  laquelle  ou  s'est  débarrasse  de 
«  ses  soins,  désormais  importuns.  « 

Pour  le  coup  d'Artagnan  n'y  avait  plus  riou 
compris. 
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Il  avait  trop  présents  encore  à  la  mémoire  les 
éclats  do  colère  ilo  laiiy  Anna,  son  accès  de  rago, 
les  regardr  "hargés  du  h-iiiiu  dont  elle  l'avait 
foudroyé,  sa  voix  rau(iuc  et  sifflante,  pour  croiriî 
«jue  tout  cela  n'avait  été  «pie  le  jeu  d'une  co- 
quette (]ui  veut  évincer  l'amant  de  la  veille,  aiin 
de  faire  place  à  celui  du  lendemain,  une  scène 
de  comédie  comme  celles  ipi'on  représentait  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  ou  au  théâtre  du  Marais. 

Le  carrosse  allait  toujours;  mais  il  avait  quitté 
la  promenade  des  remparts  et  roulait  mainte- 
nant sur  le  pavé  inégal  de  la  rue  Montmartre, 
ce  que  d'Artaguan  sentait  bien,  aux  cahots  im- 
primés à  la  lourde  machine.  L'espion  Sauvé 
gagnait  les  llalles,  oîi  il  comptait  promener  en- 
core pendant  un  bon  quart  d'heure  son  gentil- 
homme en  bonne  fortune,  avant  de  piquer  tout 
droit  vers  la  Place-Royale.  Il  se  donnait  beau- 
coup de  mal  pour  uu  maigre  résultat. 

De  qui  donc  émanait  ce  billet,  si  bien  fait  pour 
exciter  la  jalousie  du  mousquetaire,  et  lui  sug- 
gérer quelque  folle  équipée,  s'il  n'eût  été,  eu 
ce  moment,  son  propre  rival,  l'amant  sacrifié  et 
l'amant  préféré,  à  la  fois? 

Lady  Anna  ne  pouvait  pas  l'avoir  écrit,  et  ce- 
pendant elle  devait  y  avoir  quelque  lo'jitaine 
complicité. 

Tout  en  se  creusant  la  tète,  pour  résoudre  ce 
problème,  pour  deviner  cette  énigme,  il  se  sou- 
vint de  ce  que  l'Anglaise  lui  avait  dit,  pendant 
l'entrevue  du  cabinet,  touchant  la  recherche 
dont  elle  avait  été  l'objet  de  la  part  de  Cinq- 
Mars,  le  mépris  qu'elle  en  avait  fait,  et  la  ven- 
geance qu'elle  comptait  tirer  un  jour  des  bruits 
injvurieux  répandus  sur  son  compte  par  le  grand 
écuyer. 

N'avait-elle  pas  ajouté  : 

«  Peut-être  pourrai-je,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, vous  fournir  les  moyens  de  me  venger 
de  l'outrage  que  j'ai  reçu.  » 

Il  eu  était  là  de  ses  réflexions  et  de  ses  conjec- 
tures, clierchant  encore  le  fil  qui  le  guiderait 
dans  ce  labyrinthe,  lorsque  le  carrosse  s'urrèta 
enfin. 

—  Nous  sommes  arrivés,  dit  Philine,  suivez- 
moi  et  tenez- vous  enveloppé  dans  votre  manteau, 
car  le  cocher  m'inquiète  décidément. 

D'Artagnca  prit  la  main  de  la  fille  de  chambre, 
descendit  du  carrosse  et  s'avança,  avec  toutes  les 
précwtwus  d'utt  homme  qui  n'y  voit  goutte. 


vers  la  petite  porte  grise,  dissimulée  dan."  le  mur 
do  l'hôtel. 

Autant  (pie  l'obscurité  pouvait  le  permettre, 
iSiiuvé  l'examinait  avec  beaucoup  d'attention, 
<lu  haut  de  son  siège.  Un  sou|)çon  venait  de,  naî- 
tre chez  l'espicm  :  il  lui  seinblait  t|ue  M. de  Cin<j- 
Mars  était  plus  mince  et  moins  grand  de  t.tille  ; 
mais  cette  idée  ne  fit  que  traverser  son  esprit  ; 
Philine  avait  ouvert  la  porte,  elle  disparut  avec 
son  compagnon. 

Pendant  «pi'ils  gravissaient  l'escalier,  la  lille 
de  chambre,  étouU'ant  sa  voix,  dit  au  mousque- 
taire ; 

—  Tout  cela  finira  mal,  et  j'ai  été  bien  folle  de 
céder  à  votre  singulier  caprice. 

—  Le  moment  et  le  lieu  sont  mal  choisis  pour 
avoir  des  regrets,  répliqua  d'Artaguan. 

—  N'allez  pas  au  moins  vous  reprendre  pour 
elle  d'une  belle  passion  ! 

Ils  étaient  sur  le  palier  du  premier  étage.  Tan- 
dis que  Philine,  un  peu  troublée,  cherchait  en 
tâtonnant  la  serrure,  il  s'avisa  de  lui  demander 
si  ce  serait  elle  qui  le  reconduirait. 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  inquiétée,  répondit- 
elle,  n'ayant  pas  intérêt  à  le  savoir,  lorsque  je 
croyais  (ju'il  ne  s'agissait  que  de  M.  de  Cinq- 
Mars. 

—  Mordioux,  fit  le  mousquetaire,  la  retraite 
pourrait  bien  ne  pas  être  des  plus  faciles,  et  je 
commence  à  m'apercevoir  que  je  me  suis  jeté 
dans  un  véritable  guêpier. 

La  fille  de  chambre  aurait  pu  lui  faire  obser- 
ver, à  son  tour,  que  le  moment  était  mal  choisi 
pour  avoir  des  regrets  ;  mais  elle  préféra  mettre 
à  profit  les  craintes  tardives  de  d'Artaguan,  es- 
pérant qu'il  renoncerait  à  poursuivre  une  en- 
treprise dont  elle  lui  exagérerait  les  périls. 

—  Si  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  chargée  de  vous 
reconduire,  et  que  l'on  vienne  à  vous  reconnaî- 
tre, dit-elle,  quel  beau  scandale  !  Sans  compter 
que  lady  Anna  est  femme  à  avoir  pris  toutes  ses 
précautions.  Il  m'a  semblé  apercevoir,  iu  mo- 
ment où  nous  descendions  du  carrosse,  des  om- 
bres qui  se  mouvaient  sous  les  grands  arbres  de 
la  place.  Je  tremble  que  votre  vie  ne  soit  eu 
danger. 

Ce  fut  précisément  ce  qui  détermina  le  mous-» 
quetaire  à  courir  jusqu'au  bout  l'aventure. 

—  Eh  !  n'ai-je  donc  pas  mon  épée,  Philine  ! 
Allons,  dépêche-toi  de  m'ouvrir,  ou  j'arrache 
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mon  bandeau  et  fais  un  tel  esclandre  que  louti-, 
la  maison  en  sera  réveillée. 

La  fille  do  ciiamhreso  décida  à  ouvrir  la  porte; 
d'Artagnan  péntUra  dans  le  cabinet ,  dont  il  en- 
tendit aussitôt  la  porte  se  refermer. 

Si  no're  héros  avait  su  le  latin,  il  n'aurait  j)as 
nian(|ue  de  s'écrier  :  atea  jacta  est.  Le  niousi|ue- 
taire  se  contenta  de  dire,  en  se  jetant  sur  un  ca- 
napé dont  il  reconiuit  l'étoffe  au  toucher  :  «  Le 
vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  !  »  Ce  ([ui  exprimait 
absolument  la  même  idée  en  un  style  moins  no- 
ble. 

Cinq  ou  six  minutes  s'écoulèrent  sans  (jue  rien 
troublât  le  silence  (jui  régnait  autour  de  lui.  Les 
ténèbres  les  plus  profondes  l'environnaient. 

Un  léger  bruit  frappa  enfin  son  oreille ,  im 
frôlement  presque  imperce|)lible  ;  c'était  le  pan- 
neau qui  glissait  doucement  dans  sa  rainure. 

Quelqu'un  marchait  cependant  dans  le  cabi- 
net avec  des  précautions  infinies,  et  s'avançait  de 
son  côté. 

D'Artagnan  ne  remua  pas,  tenant,  à  tout  évé- 
nement, la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Un  souffle,  une  haleine  embaumée  lui  effleura 
le  visage;  on  se  penchait  vers  lui,  et  ces  mots 
murmurés  à  sou  oreille  ne  lui  laissèrent  plus  au- 
cun doute  sur  l'invisible  apparition  : 

—  Monsieur  de  Cinq-Mars,  ètes-vous  là? 

C'était  bien  la  voix  de  lady  Anna,  mal  dégui- 
sée et  trahie  d'ailleurs  par  l'émotion  que  la  belle 
Anglaise  n'avait  pu  maîtriser  complètement,  si 
préparée  qu'elle  fût  à  cette  scène  de  mystérieuse 
galanterie 

A  l'heure  même  où  le  mousquetaire  fourra- 
geait dans  les  plates-bandes  de  Cinq-Mars,  y 
cueillant  en  son  lieu  et  place  et  sans  aucune  es- 
pècede  remords  toutes  les  fleurs  qui  lui  tombaient 
BOUS  la  main,  deux  personnages  de  notre  con- 
naissance, entouré?'  d'une  dizaiiu?  tlo  bretteurs 
de  bas  étage  et  d'avtMitiiriers  en  quête  de  cpiel- 
que  méchante  besogne,  étaient  réunis  et  faisaient 
leurs  libations  daus  cello  salle  du  logis  do  la  rue 
de  la  Petite-Truanderie,  où  deux  jours  aupara- 
vant le  frère  de  lady  Anna  avait  failli  laisser  ses 
os. 

Ce  logis  était  un  tripot  du  dernier  ordre,  dou- 
blé d'un  cabaret  borgne,  et  de  tous  les  accessoires 
habituels  de  ces  sortes  d'établissements.  On  y 
trouvait  à  volonté  des  dés  et  des  jeux  de  cartes 
pip^s,  du  vi«  frslaté  et  des  tilles  complaisantes 


qui  ne  valaient  guère  mieux  que  les  dés,  les 
cartes  et  le  vin.  Maître  Briscaut  en  jiersonne, 
aidé  du  marqueur  de  jeu  de  paume  Marescat, 
son  digne  associé,  y  fournissait  au  plus  juste 
prix  tous  ces  agréments  de  la  vie,  aux  gens  peu 
délicats  sur  le  choix  de  leurs  plaisirs. 

Par  quels  sentiers  de  traverse  le  mari  d'A- 
ricie,  après  avoir  vendu  le  Grand-MfniarfjUt', 
enlevé  sa  femme  et  formé  tous  ces  noirs  projets 
de  vengeance  conjugale  dont  le  lecteur  a  dû  gar- 
der la  mémoire,  est-il  revenu  du  font!  tle  sa  pro- 
vince pour  ouvrir,  rue  de  la  Petite-Truandfri»', 
un  nouveau  cabaret?  qu'a-t-il  fait  de  la  pauvrti 
Aricie,  livrée  sans  défense  à  toutes  ses  brutali- 
tés? 

Notre  curiosité  si  légitime  ne  tardera  pas  à 
être  satisfaite.  Pour  le  moment,  écoutons  ce  qui 
se  dit  dans  cette  compagnie  aussi  nombreuse  que 
mal  choisie,  au  milieu  de  laquelle  pérore  maître 
Briscaut.  • 

C'est  à  l'ex-marqueur  de  jeu  de  paume,  Ma- 
rescat, qu'il  s'adresse. 

—  Tu  n'es  qu'iui  lâche  co(juin,  lui  tlit-il,  pour- 
suivant le  cours  de  tjuelijue  verte  mercuriale  :  tu 
tournais  autour  de  lui  sans  oser  le  frapper,  quand 
il  n'avait  plus  (ju'un  tronçon  d'épée  pour  se  dé- 
fendre; nous  ne  retrouverons  pas  de  longtemps 
une  si  belle  affaire. 

—  Eh  !  maître  Briscaut ,  répliqua  Marescat 
avec  humeur,  vous  lui  faisiez  déjà  pas  vous- 
même  si  belle  contenance,  et  lorsque,  le  mous- 
quetaire est  tombé  sur  nous  comme  la  foudre, 
vous  vous  êtes  sauvé  le  premier. 

—  Aussi,  qui  aurait  pu  s'attendre  à  cela Tu 

l'as  bien  reconnu,  tu  es  sur  que  c'est  ce  maudit 
d' Artagnan  ? 

—  Vous  l'auriez  reconnu  comme  moi,  ce  beau 
muguet  de  ruelles,  si  vous  u'aviez  pas  lâche 
pied  comme  'ju  poltron. 

Briscaut  poussa  un  juron  et  saisit  une  botiteille 
j)Our  la  jeter  à  la  têto  de  celui  qui  veuait  do  lin- 
sulter. 

Un  des  assistants  prévint  son  mouvenuuit  et 
arrêta  le  bras,  au  moment  où  il  allait  lancer  le 
projectile.  Les  autres  s'interposèrent  entre  lui  et 
Marescat,  qui  s'était  levé,  prêt  â  repousser  une 
agression  et  même  à  prendre  au  besoin  l'ollVu- 
sive. 

Daus  la  lutte  qui  s'ensuivit,  la  luuiteille  roula 
par  terre,  où  elle  se  brisa  eu  mille  morceaux, 
après  avoir  iuoudé  d'un  liquide  rougcâtre,  qui 
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n'ii\Mit  j^iKTi!  «lu  vimpie  lenom  et  lacouli'ur,  los 
ln'aics  ilii  maître  tlu  tripot. 

Ooliii-ci  poussait  des  cris  de  rage,  et  se  di^bat- 
tait  contre  ceux  qui  le  reti'uaientà  bras  le  corps, 
pour  l'empêcher  de  se  précipiter  sur  Marescat. 

—  Ah  !  lu  m' ipptdies  poltron  !  hurlait-il. 

—  Vous  m'avez  bien  appelé  lâche,  vous,  rc- 
pliipui,  non  sans  iin<^  apparente  logique,  l'esL- 
marquiuir  de  jeu  de  paume;  les  deux  épithètes 
se  valent  :  je  vous  ai  payé  de  même  mouuaie, 
et  nous  ne  nous  devons  plus  rien. 

—  Je  te  chasserai,  misérable  ! 

—  Vous  êtes  ivre  comme  un  laquais,  maître 
Briscaut  ;  sans  cela  vous  vous  rappelleriez  que 
je  suis  ici  chez  moi,  ayant  bel  et  bien  fourni  la 
moitié  des  cinq  cents  pistoles  qui  ont  servi  à 
l'établissement  de  ce  logis  hospitalier. 

—  Alors,  je  te  casserai  les  os,  pour  me  débar- 
rasser plus  vite  de  toi. 

—  IMessieurs,  dit  Marescat  aux  bretteurs,  ces- 
sez de  le  retenir,  je  vous  prie  ;  je  serai  bien  aise 
de  voir  comment  il  s'y  prendra. 

On  lâcha  Briscaut,  qui  s'élança  vers  son  ad- 
versaire le  poing  levé  ;  mais  l'elTet  ne  répondit 
pas  à  la  menace.  Briscaut  n'était  pas  solide  sur 
ses  jambes  ;  il  faillit  perdre  l'équilibre,  et  la  belle 
attitude  deMarescaf.cpii  l'attendaitde  piedferme, 
achevant  de  le  troubler,  il  jugea  prudent  de  se 
laisser  tomber  sur  une  chaise,  tout  en  gromme- 
lant quelques  injures. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  dans  ce  chenil,  et 
que  signifie  cette  querelle?  fit  un  personnage 
qui  venait  de  pénétrer  dans  la  salle  ;  une  ronde 
du  guet  qui  passerait  à  cent  pas  d'ici,  entendrait 
vos  jappements  aussi  bien  que  je  les  ai  enten- 
dus de  l'autre  bout  de  la  rue. 

Le  nouveau  venu  l'tait  une  espèce  de  colosse, 
à  la  tête  énorme,  aux  larges  épaules,  vêtu  d'une 
manière  assez  négligée,  comme  un  gentilhomme 
campagnard. 

—  Ah!  c'est  vo>:..i,  monsieur  de  Rosnai  ;  puis- 
que vous  voilà,  vous  allez  être  le  juge  de  notre 
querelle,  lui  dit  Briscaut.  Figurez- vous  que  ce  mi- 
sérable Marescat,  par  sa  poltronnerie,  m'a  fait 
manquer  une  affaire  superbe. 

Avec  l'obstination  d'un  ivrogne  que  rien  ne 
peut  faire  démordre  de  son  idée,  le  maître  du 
tripot  commençait  à  expliquer  tout  au  long  à 
son  interlocuteur  le  pourquoi  et  le  comment  de 
ea  grande  colère,  et  l'ex-marqueur  de  jeu  de 


païune  s'avançait,  tout  prêta  la  riposte,  lorsque 
M.  lie  Rnsiiai  les  interrompit  brusqneuieijt. 

—  C'cBt  bien,  vous  me  raconterez  cela  iin'^ 
autre  fois  ;  je  n'ai  pas  le  temps  cr  soir  de  prêter 
l'oreille  à  vos  petites  alFaires  de  uiénage.  Il  me 
faut  sur  l'heure  cinq  ou  six  braves  garçons,  et  jo 
pense  les  trouver  céans,  n'ayant  que  l'embarras 
du  choix,  la  compagnie  étant  uond)reuse. 

M.  de  Rosnai  promena  en  même  temps  autonr 
de  lui  un  regard  complaisant.  Il  ne  rencontra 
sans  doute  (juedes  ligures  de  connaissance,  daiw 
cette  jolie  collection  de  bretteurs  et  d'aventu- 
riers ;  car  il  reprit  aussitôt  : 

—  Jo  vois,  mes  enfants,  que  nous  sommes  ici 
véritablement  en  famille,  et  que  l'on  peut  s'ex- 
pliquer devant  vous  en  toute  sécurité. 

Un  murmure  d'assentiment  accueillit  une  re- 
martpie  aussi  flatteuse  pources  honnêtes  compa^ 
gnons.  M.  de  Rosnai  poursuivit  : 

-—Les  six  braves  dont  j'ai  besoin  n'auront  pas 
probablement  grand'chose  à  faire,  sans  que  le 
salaire  en  soit  diminué  pour  cala. 

Nouveau  témoignage  de  gratitude  de  ses  au- 
diteurs attentifs. 

—  Mais  comme  il  faut  prévoir  les  événements 
et  ne  jamais  se  laisser  prendre  sans  vert,  ceux  cpie 
je  choisirai  n'oublieront  pas  de  se  munir  de  leur 
rapière,  en  ayant  soin  de  la  dissimuler  sous  le 
manteau.  Voici  maintenant  de  quoi  il  s'agit  : 

Cette  nuit,  vers  une  heure  du  matin,  un  gen- 
tilhomme, dont  le  nom  ne  vous  importe  pas, 
sortira  d'un  hôtel  de  la  Place-Royale,  accompa- 
gné de  deux  personnes  qui  guideront  ses  pas, 
car  il  aura  un  bandeau  sur  les  yeux. 

Ouehju'un  qui  guette  sa  sortie,  pour  lui  cher- 
cher querelle, — supposez  que  ce  soit  un  rival, 
un  amant  ou  un  mari,  gent  peu  endurante  en  ces 
sortes  d'occasions,  —  le  voyant  si  bien  escorté, 
le  suit  de  loin  à  la  piste,  et  se  réserve  de  fondre 
sur  lui  dès  que  ses  deux  compagnons  auront 
détalé. 

Ceux-ci,  après  quelques  détours,  conduisent 
le  coureui  de  guilledou  sur  les  bords  de  la  Seine, 
aux  environs  du  port  Saint-Paul,  où  ils  l'aban- 
donnent, le  laissant  libre  de  se  débarrasser  de 
son  bandeau  et  de  poursuivre  son  chemin  comme 
il  l'entendra. 

C'est  ici  que  commence  le  rôle  que  les  six  ont 
à  remplir  dans  cette  aventure  nocturne.  Cachés 
derrière  la  palissade  du  port,  ils  assistent  invisi- 
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hles  à  la  scène  qui  ne  peut  marquer  de  se  pro- 
»liiirn  cii  C(i  iiiuuit;iit. 

L'iiounue  qui  fîuuttiiit  le  galant  l'a  suivi  ji  - 
]ae-là 

—  N'allez  pas  plus  loin,  je  vois  d'ici  la  chose, 
interrompit  Briscaut,  qui  avait  prêté  la  plus 
grande  attention  à  M.  de  Rosnai,  pendant  cette 
longue  ex|dicatiou;  les  deux  rivaux  sont  eu  pré- 
sence, je  les  vois  d'ici  :  l'amant  heureux  et  l'a- 
mant trompé.  Fureur  de  celui-ci,  surprise  de  ce- 
lui-là... Les  é[)ées  sortent  toutes  seules  du  four- 
reau... Ils  fondent  l'un  sur  l'autre...  Qu'est-ce 
que  cela  nous  fait?  Laissezdes  donc  s'égorger 
tranquillement,  s'ils  y  trouvent  leur  plaisir. 

—  Briscaut,  mon  ami,  vous  me  semlilez  passa- 
blement ivre,  lit  M.  deRosnai. 

—  C'est  précisément  ce  que  je  lui  disais  avant 
votre  arrivée,  fit  à  son  tour  Marescat;  il  no  peut 
même  plus  se  tenir  sur  ses  jaudjes. 

Briscaut  se  leva  pour  démontrer  la  fausseté  de 
cette  accusation. 

—  Ah  !  je  suis  ivre  !  Eh  bien  !  mettez-moi  du  la 
partie,  et  vous  verrez...  Je  veux  être  de  la  jiar- 
tie!... 

Mais  il  perdit  au  même  instant  son  centi'e  de 
gravité;  deux  des  brelteurs  n'eurent  que  le 
temps  dé  le  recevoir  dans  leurs  bras  vt  de  le  dé- 
poser sur  sa  chaise,  où  il  ne  tarda  pas  à  s'endor- 
mir. 

M.  de  Rosnai  allait  sans  doute  achever  ses  ex- 
plications, k)rsque  Sauvé,  l'espion  du  cardinal, 
ipd  veuait  d'entrer  dans  la  salle,  s'approcha  do 
lui  et  lo  tirant  à  l'écart  : 

—  11  est  temps,  dit-il;  avez-vous  choisi  vos 
hommes  ? 

—  Le  choix  sera  vite  fait  ;  je  n'ai  »ju'à  en  pren- 
''•"c  six  uu  hasard  :  ils  se  valent  tous. 

—  AL  de  Cinq-Mar-i  est  deuuis  une  heure  là- 


bas  ;  l'autre  ne  tardera  pas  sans  doute  à  vi-nir;  le 
carrosse  attend  au  coin  de  la  rue  Saiul-i'aul  : 
iiàtons-nous. 

—  Vous  ne  ni'aviz  pas  encore  dit  le  nom  de 
cfdui  qui  doit  chercher  querelle  au  grand 
écuyer. 

—  Uu  petit  gentilhomme  sans  importance; 
son  nom  ne  vous  servirait  de  rien 

— ■  Quand  on  se  compromi-t  dans  une  aussi 
dangereuse  besogne,  on  aime  bien  connaître  les 
gens  avec  lesquels  on  a  affaire. 

—  Vous  n'ignorez  |)as  pour  qui  nous  travail- 
lons, vous  et  moi  :  c'est  l'essentiel. 

—  Aussi  n'ai-je  pas  hésité  à  m'Hndjar([uer  avec 
vous. 

—  Quoi  qu'il  arrive,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  avec  une  telle  protection. 

—  Cependant,  si  la  Cabale  venait  jamais  à 
triompher... 

—  Monsieur  de  Rosnai,  vous  avez  joué  beau- 
coup plus  gros  jeu  que  cela  et  couru  quelque 
danger  de  la  potence,  le  jour  où  vous  vous  êtes 
embusqué  sur  la  route  de  Saint-Germain  pour 
démonter  un  mousquetaire  du  roi...  et  vous  n'y 
aviez  pas  un  aussi  gros  salaire. 

M.  de  Rosnai  devint  très-pàle  et  balbutia 
quelques  mots  de  défaite. 

—  Allons^  reprenez  vos  sens...  Mon  métier 
est  de  tout  savoir^  mais  je  n'ai  parlé  du  service 
que  vous  avez  essayé  do  rendre  à  M.  de  Vign^ul 
(ju'au  cardinal. 

Dès  (|U'ils  eurent  désigné  les  six  compagnons, 
la  petite  troupe  so  mit  en  route  pour  aller  occu- 
per le  poste  qu'on  lui  avait  désigne,  derrière  la 
juilissado  ilu  port  Sainl-l'aul.  Là,  M.  de  Rosnai 
lui  donna  ses  dernières  instructions;  puis  il  so 
dirigea  avco  l'cspiou  du  côlo  de  la  IMuce- 
Uoyaio. 
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DAHTAGNAN   EST   FN   GRAND    DANGER    —    TRISTE     ÉTA  i     ,)ANS   LEOtTEL   IL   RETROUVE   UNE   FEMME    QU'lI.    A    AtMÉE. 

ARICIE   MEURT   EN   LUI    SAUVANT    LA  VIE 


La  mythologie  grecque,  qui  ne  se  piquait  pas 
cepenciant  d'une  grande  pruderie,  enveloppait 
de  gracieuses  Actions,  quand  elle  ne  les  couvrait 
pas  de  quelque  nuée,  pour  les  dérober  aux  re- 
gards des  simples  mortels,  les  mystères  du  dieu 
Eros.  Si  le  maître  de  l'Olympe  pénètre  dans 
l'alcôve  de  Daiiaé,  nous  n'y  voyons  qu'une  pluie 
d'or.  C'est  un  cygne  que  Léda  caresse,  sans  se 
douter  qu'elle  livre  ses  charmes  aux  baisers  d'un 
atuaiit.  D'épaisses  et  complaisantes  vapeurs  fer- 
ment It^ur  rideau  sur  le  groupe  charmant  de  Vé- 
nus, la  déesse  des  plaisirs,  tombant  dans  les  bras 
désarmés  du  dieu  de  la  guerre. 

Ces  beaux  exemples  de  discrétion  et  de  réserve 
nous  serviraient  d'excuse,  si  l'on  venait  à  remar- 
quer certaine  lacune  entre  le  chapitre  que  nous 
venons  de  commencer  et  celui  qui  précède.  Deux 
ou  trois  heures  d'ailleurs,  les  eût-il  le  mieux 
employées,  sont  bien  peu  de  chose  dans  une 
existence  aussi  accidentée  que  celle  de  notre 
héros.    " 

A  une  heure  du  matin,  la  petite  porte  du  logis 
de  lady  Anna  d'Herford  s'ouvrait  sans  bruit. 

D'Artagnan  parut  sur  le  seuil,  accompagné  de 
l'espion  et  de  M.  de  Rosnai,  qui  le  tenaient  cha- 
cun par  un  bras,  sans  y  mettre  cependant  la 
moindre  violence. 

11  fit  quelques  pas  mal  assurés,  comme  ceux 
d'un  homme  arraché  depuis  peu  au  sommeil,  et 
([ui  ne  serait  pas  encore  tout  à  fait  réveillé. 

Pour  supprimer  l'embai-ras  des  adieux,  lady 
Anna  venait  sans  doute  d'employer  le  même 
expédient  dont  elle  avait  usé  la  première  fois, 
mais  en  y  apportant  un  peu  moins  de  hâte. 

D'Artagnan  aspira  à  pleins  poumons  le  vent 
frais  qui  soufflait  à  travers  les  grands  arbres  de 
la  Place-Royale. 

Il  essaya  alors  de  se  dégager,  pour  soulever 
le  bandeau  qui  lui  couvrait  la  moitié  du  visage. 


—  l'ardon,  nioii  gcntimomme,  lui  dit  l'espion, 
vous  oubliez  l'engagement  que  vous  avez  pris. 
Dans  (juelqucs  instants,  (|uand  vous  serez  hors 
de  ce  quarti(!r,  nous  vous  laisserons  complète- 
ment libre  d'en  agir  à  voire  fantaisie. 

—  Alors,  pressons  le  pas,  carj'étouH'e  un  [leu 
sous  ce  mouchoir. 

M.  de  liosnai  et  l'espion  sondaient  cependant 
les  ombres  autour  d'eux,  jetant  de  droite  et  de 
gauche  des  regards  ini|nicfs, 

Ils  s'étonnaient  de  ne  pas  apercevoir,  rôdant 
par  là,  celui  (jui  devait  é[)ier  la  sortie  de  M.  de 
Cin(i-Mars.  Aussi  tirent-ils  deux  ou  trois  fois  le 
tour  de  la  place,  estimant  (ju'il  ne  pouvait  être 
bien  loin. 

Le  mous(]uetaire  linit  par  deviner  cette  ma- 
nœuvre, car  il  sentait  toujours  craquer  sous 
son  pied  le  gravier  dont  était  sablée  la  Place- 
Royale. 

— Bon  !  pensa-t-il,  si  c'est  moi  qu'ils  attendent, 
ils  sont  capables  de  demeurer  là  toute  la  nuit  : 
j'ai  bien  envie  de  les  tirer  tout  de  suite  d'em- 
barras. 

Il  allait  peut-être  exécuter  son  beau  projet, 
lorsque  ses  deux  comj)agnons,  après  s'être  con- 
sultés un  instant  du  regard,  se  ilécidèrent  à  mettre 
hn  à  cette  monotone  promenade  qui  menaçait  de 
se  prolonger  indéliniment. 

M.  de  Rosnai  et  l'espion,  continuant  à  guider 
d'Artagnan,  tournèrent  par  la  rue  Royale;  ils 
marchaient  avec  quelque  lenteur,  pour  qu'on  ne 
perdît  pas  leurs  traces,  s'ils  étaient  suivis  de  loin. 

Cela  ne  servit  de  rien,  et  quand  ils  débouchè- 
rent entin  sur  le.bord  de  la  rivière,  ils  purent  so 
convaincre  qu'un  des  acteurs  essentiels  de  la 
scène  si  ingénieusement  préparée  leur  faisait 
définitivement  défaut. 

Inquiets  de  la  tournure  que  prenait  leur  ex- 
pédition et  ne  sachant  trop  que  faire,  ils  s'arrô-: 
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feront  à  rciu'diti'mire  cl(\  la  ruo  Siïiiit-Paul,  à  uiio 
petite  distaiict!  tlo  l'hùtcl  do  la  Vieuville,  dont  la 
|iorle  d'entrée  était  oclairéo  par  un  falot  acoro- 
clié  au  mur. 

Pour  le  couple  mousi(uetaire  perdit  palienoo. 

Par  un  brusque  mouvement  que  ses  deux  com- 
pagnons n'eurent  pas  lo  temps  de  prévenir,  il  se 
dégagea,  arracha  le  bandeau,  tira  son  épéc  et 
sauta  au  collet  du  jiroinier  qui  lui  tomba  sons 
la  main. 

L'autre  s'enfuit  h  tontes  jambes,  par  la  ruo 
Saint-Paul. 

— '  A  moi  K'^   L'<n>  do  la    ('l'illi-Tnijnderit' ! 


cria  celui  qu'il  étreignail,  lo  tenant  collé  contre 
lo  mur  do  l'hôtel  de  la  Vieuville. 

Le  son  de  sa  voix  frappa  le  mousquetaire  :  il  la 
poussa  sous  la  lumière  du  falot,  et  le  dévisageait 
do  si  près,  que  leurs  poitrines  se  touchaient  : 

—  L'homme  do  Saint-Dié!  s'écria-t-iL 

—  D'Artagnan! 

—  r.h  oui!  d'Artagnan,  lorsque  tu  croyais 
tenir  M.  de  (^inq-Mars,  n'est  ce  pas? 

—  Voyous,  monsieur  d'Arlagnan.  expliquons- 
nous  :  je  vous  dirai  tout...  (juand  vous  saurez... 

—  Je  sais  qn,>  tu  m'as  fait  metlro  ;\  la  Uasliile. 

—  (.'.-. t  M.  de  Vig.ieul. 
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—  Jn  suis  (|ii(î  lu  as  essayé  d'assassiner  mon 
pauvre  et  cher  Portlios.... 

—  C'est  encore  M.  do  Vif^iieul! 

—  C'est-à-dire  que  M.  de  Vigneul  t'a  payé 
pour  cela,  conmie  on  paie  un  valet,  misérable  ! 
Et  ce  soir  encore,  de  quelle  vilaine  besogne  ne 
t'étais-tu  pas  chargé? 

—  Je  vous  jure  que  j'ignorais  que  vous  y  fus- 
siez mêlé. 

—  Puisque  le  ciel  a  été  assez  juste  pour  te 
faire  tomber  sous  ma  main  au  moment  où  j'y 
pensais  le  moins,  nous  allons  régler  tous  nos 
comptes  d'un  seul  coup. 

Pantelant  sous  l'étreinte  du  mousquetaire, 
pres(jue  étouffé  sous  la  pression  des  doigts  ner- 
veux qui  lui  serraient  la  gorge,  le  géant  secouait 
son  adversaire  sans  pouvoir  s'en  débarrasser, 
comme  un  de  ces  grands  pachydermes  de  l'Inde, 
aux  flancs  duquel  vient  de  se  cramponner  un 
jeune  tigre,  sorti  du  fond  des  jungles. 

Cependant  les  six  bretteurs  embusqués  der- 
rière la  palissade  du  port,  à  deux  cents  pas  de 
là,  avaient  entendu  son  cri  de  détresse. 

Ils  s'étaient  élancés,  pensant  bien  (jue  l'espion 
et  M.  de  Rosnai  se  trouvaient  dans  quebjue  passe 
périlleuse. 

Au  bruit  de  leur  course  précipitée,  d'Artagnan 
jeta  derrière  lui  un  rapide  regard. 

Envoyant  toute  cette  bande,  il  ne  douta  pas 
qu'elle  ne  vînt  au  secours  de  iM.  de  Rosnai;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  face  au  nouveau 
danger  t|ui  fondait  sur  lui. 

En  un  clin  d'œil  les  bandits  l'entourèrent. 

Douze  bras  le  saisirent  à  la  fois  ;  il  fut  ter- 
rassé ;  on  lui  arracha  son  épée  ;  on  lui  mit  un 
hâillou  dans  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier, 
et  M.  de  Rosnai,  qui  avait  repiis  toute  sa  pré- 
sence d'esprit,  ordonna  à  un  de  ses  hommes 
d'aller  voir  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs 
un  carrosse  qui  attendait. 

Voici  le  parti  auquel  il  s'était  arrêté,  après  y 
avoir  réfléchi  un  instant,  pendant  qu'on  garrot- 
tait d'Artagnan  avec  quelques  grosses  cordes 
ramassées  sur  le  port  Saint-Paul. 

L'espion,  après  sa  fuite  précipitée,  avait  dû 
ret<,arner  au  tripot  de  maître  Briscaut.  Ce  qu'il 
y  avait  donc  de  mieux  a  faire,  dans  ces  circon- 
stances extraordinaires,  en  présence  d'un  inci- 
dent que  ni  lui  ni  son  complice  n'avaient  pu 
prévoir,  c'était  d'emmener  le  mousquetaire  au 
logis  de  la  rue  de  la  Petite-Truanderie.  Là,  on 


l'enfermerait  dans  quelque  chambre,  it  ils  au- 
raient devant  eux  toute  la  nuit  pour  aviser  au 
meilleur  moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Sauvé, 
d'ailleurs,  connaissait  mieux  que  lui  la  scabreuse 
entreprise  dans  laquelle  ils  s'étaient  embaripiés, 
et  le  rôle  que  d'Artagnan,  dont  il  lui  avait  caché 
le  nom,  y  avait  j<jué  ;  l'espion  seul  pouvait  donc 
décider  du  sort  du  mons(iuelaire,  qui  s'était  sul)- 
slilué  d'une  manièn?  si  imprévue  et  si  myslé- 
rieusi!  à  M.  de  Cin(]  Mars. 

Le  cocher  aui[uel  Sauvé  avait  conhé  le  car- 
rosse, au  lieu  d'attendre  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Paul,  ainsi  que  l'ordre  lui  en  avait  été  donné, 
s'était  trompé  de  rue,  et  stationnait  un  peu  plus 
loin,  dans  l'impasse  de  l'Etoile. 

M.  de  Rosnai  y  lit  porter  d'Artagnan  que  l'on 
jeta  au  fond  du  carrosse,  où  il  prit  place  lui- 
même,  avec  deux  de  ses  compagnons,  afin  cle 
veiller  de  près  sur  le  prisonnier,  s'il  lui  survenait 
quelques  velléités  de  révolte. 

Bâillonné  et  étroitement  lié,  le  mousquetaiie 
ne  faisait  plus  cependant  aucun  mouvement,  soit 
(ju'il  fût  épuisé  par  la  lutte  qu'il  avait  soutenue, 
soit  qu'il  comprît  que  toute  tentative  de  résis- 
tance était  inutile  pour  le  moment,  et  n'aboutirait 
qu'à  aggraver  sa  malheureuse  situation. 

Ou  arriva  sans  encombre  devant  la  porte  du 
tripot.  Les  deux  solides  gaillards  qui  se  tenaient 
aiipri's  de  d'Artagnan,  l'enlevèrent  aussitôt  et 
le  transportèrent  à  bras  le  corps  dans  une  cham- 
bre du  premier  étage.  Cette  chambre,  dont  l'u- 
nique fenêtre  était  garnie  de  barreaux  et  d'un 
grillage  de  fer,  donnait  sur  une  cour  sombre, 
étroite  et  sordide. 

On  1  étendit  dans  un  coin,  sur  le  carreau  nu. 
M.  de  Rosnai,  à  la  iunur  d'une  chandelle  dont  il 
s'était  muni  avant  de  monter,  et  qu'il  promena 
un  instant  sur  son  visage,  l'examina  avec  une 
joie  féroce. 

Toute  l'énergie,  toute  la  vie  du  mousquetaii-e, 
qui  gisait  comme  une  masse  inerte,  à  demi 
étouflé  parle  bâillon,  semblaient  s'être  concen- 
trées dans  ses  yeux  fixes  et  démesurément  ou- 
verts. 

—  Eh  !  mon  beau  cadet,  lui  dit  le  gentilhomme 
de  Saint-Dié,  que  pensez-vous  mamteuant  de  ce 
règlement  (le  compte?  Fuudi'oyez-moi  du  regard, 
tant  que  vous  voudrez  :  vous  n'en  êtes  pas  moins 
bel  et  bien  en  mon  pouvoir,  et  n'en  serez  pas 
quitte  à  bon  marche,  jh  vous  le  jure. 

Il  sortit  ensuite  de  la  chambre,  où  il  laissa 
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il'Artfif^iian  sansliiniii-n',  ferma  la  i)orleà(Ioi]l)lL' 
tour,  mit  la  clef  ilaus  sa  |)nc.lie.  et,  par  surcrcit 
do  précaution,  comuiamla  à  trois  brcltcurs  (1(!  ^v 
tenir  sur  le  palier,  la  rapière  à  la  main,  jusipi'à 
son  retour. 

Quelques  joueurs  de  hre.lan  faisaient  leur  par- 
tie dans  la  salie  du  r('Z-<lc-chaussée  ;  mais  l'espion 
n'avait  pas  encore  re[)aru,  et  Briscaut  lui-même 
ne  s'y  trouvait  plus. 

—  Ou'avcz-vous  fait  de  votre,  digne  asso- 
cié? demanda  M.  de  Rosnai,  à  l'ex-marciucur 
de  jeu  do  paume,  en  le  prenant  à  part;  est-il 
donc  allé  se  coucher  pour  cuver  son  vin? 

—  Mais  n'etait-il  donc  })as  avec  vous^  et  ne 
l'avez- vous  pas  ramené? 

—  Comment  l'aurions-uous  ramené,  puisque 
nous  l'avons  laissé  ici,  endormi  sur  une  chaise? 
Il  nt^  pouvait  [)as  d'aiiliîiirs  se  tenir  deliout,  tant 
il  était  soûl. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  maître  Briscaut. 
Deux  pots  de  vin  lui  cou()ent  bras  et  jambes;  s'il 
va  jus((u'à  quatre,  il  reprend  à  peu  près  son 
aplomb;  au  cinijuièmo,  son  jarret  est  tout  à  fait 
solide,  et  je  crois  qu'au  dixième,  il  serait  capable 
de  se  promeiier,  sans  se  laisser  choir,  sur  la  ba- 
lustrade des  tours  de  Notre-Dame.  C'est  sa  ma- 
nière à  lui  d'être  ivre;  mais,  par  exemple,  il 
devient  terrible  alors,  et,  vingt  hommes  armés 
jusijn'aux  dents  ne  lui  feraient  pas  peur. 

—  Alors,  ce  soir,  il  s'était  arrêté  tout  juste  à 
sonde-uxième  pot? 

—  Vous  allez  voir.  A  peine  étiez-vous  sorti, 
(|u'il  s'est  réveillé. 

—  iMon  cher  Marescat,  dit-il,  je  crois  que  je 
t'ai  un  peu  brutalisé,  tantôt  ;  oublions  notre  pe- 
tite querelle,  et  fais  venir  (pielques  pots  de  vin, 
que  j'en  régale  la  compagnie. 

La  lille  de  service  apporta  un  broc  qui  pou- 
vait bien  contenir  une  douzaine  de  pintes. 

Briscaut  remplit  les  gobelets  à  la  rondo,  sans 
oublier  le  sien,  (pii  en  vaut  au  moins  ipialre  à 
lui  seul,  pour  la  dimension. 

—  l'.h  !  mais,  ajouta-l-il ,  on  les  comptant, 
nous  étions  plus  nombreux  ipi<'  cela,  ce  nio 
semble. 

—  Vous  savez  bien  que  M.  de  llosnai  vient 
d'emmener  si.x  de  ces  messieurs,  pour  qiielipie 
honnête  atïaire. 

—  Ah!  ce  bon  iM.de  Rosnai  est  parti  sans 
moi!...  N'avais-jo  pas  sollicité  de  Sa  Seigneurie 
l'honneur  de  l'accompagner  et  de  lui  donner  un 


coup  de  main?  On  m'a  lirùb'-  la  politesse,  sous 
prétexte  que  je  suis  ivre  !...  Quand  maître  Bris- 
caut a  liu,  il  n'est  ]>\as  bon  à  rien...  Maître  Bris- 
caut n'est  bon  qu'à  fournir  du  vin,  des  dés,  des 
cartes  et  des  filles...  Par  exemple,  on  sable  .<;on 
vin,  en  oubliant  de  le  payer;  on  déchire  ses  car- 
tes et  l'on  jette  les  dés  par  les  fenêtres,  si  le 
lansquenet  ou  le  passe-dix  trahissent  un  joueur 
maladroit,  et  l'on  bat  ses  plus  jolies  filles,  si 
elles  se  iiiontrent  moins  accomuiodantesque  son 
vin...  Voilà  à  quoi  sert  maître  Briscaut!  Mares- 
cat,  nous  fermerons  boutii|ue  un  de  ces  jours, 
do  peur  d'en  être  bientôt  réduits  à  l'hôpital. 

—  Tout  en  débitant  ce  long  chapelet,  continua 
rex-mar((ueur  de  jeu  de  paume,  Briscaut  em- 
plissait et  vidait  d'un  seul  trait  son  verre,  sans 
plus  s'occuper  des  autres,  (|ui  l'écoutaient  bou- 
che béante;  et,  de  rasade  eu  rasade,  le  broc  se 
trouva  vidé  en  un  rien  de  temps.  11  se  leva  alors, 
aussi  ferme  (]ue  vous  et  moi  :  il  ne  devait  pas 
être  loin  de  son  dixième  pot. 

—  M.  de  Rosnai  n'a-t-il  pas  parlé  du  port 
Saint-Paul?...  fit-il.  Oui,  c'est  bien  le  port 
Saint-Paul  ;  Marescat,  je  vais  un  peu  voir  ce  qui 
se  passe  par-là. 

—  Il  décrocha  sa  vieille  rapière  du  temps 
([u'il  servait  dans  les  armées  du  roi,  s'enveloppa 
de  son  manteau,  et  sortit  pour  vous  rejoindre. 

—  N'ayant  trouvé  personne,  dit  M.  de  Rosnai 
à  Marescat,  il  ne  peut  tarder  de  rentrer.  Si  la 
tète  de  Briscaut,  grâce  à  ce  surcroit  de  libation, 
t^st  devenue  aussi  soliile  que  ses  jambes,  il 
pourra,  à  défaut  de  Sauvé,  m'aideruu  peu,  dans 
la  situation  embarrassante  où  nous  nous  trou- 
vons avec  co  maudit  mousquetaire  sur  les  bras. 
Je  crois  décidément  que  nous  eussions  mieux 
fait  de  le  jeter  à  l'eau  que  de  l'amener  ici. 

—  lieu!  un  homme  à  l'eau  n'est  pas  toujours 
un  honune  noyé,  lit  observer  l'ex-marqueur  de 
jeu  de  paume.  Vu  bon  coup  d'épéo  eût  encore 
été  preterable.  Votre  homme  no  s'est  donc  pas 
.Icfendu? 

Sou  interlocuteur  ne  jugea  pas  à  propos  de 
lui  détailler  par  le  menu  comment  les  choses 
s'i'taient  passées,  et  la  triste  figure  qu'il  avait 
faite,  lui-mèiiie,  un  instant .  Il  se  contenta  de 
re pondre  : 

—  font  cela  est  fort  bien;  mais  ce  n'est  pas 
de  co  que  nous  aurions  pu  faire  que  nous  de- 
vons nous  occuper;  la  dilticulte  est  de  trouver 
co  que  nous  ferons.  Le  renvoyer  purement  et 
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simpleniont,  il  ne  fuut  jjasysoiifïer;  d'ahonl,  j';ii 
peisomiulleiuL'iit  contre  lui  certaines  i.iiirmns 
«jui  voudraient  bien  recevoir  i|nel()ue  salislai- 
tion.  l'uis,  (J'Arla;;nan  sait  niainlenanl  lrci|i  île 
choses  pour  le  lâcher  ainsi. 

—  Comment  dites-vous  cela?  s'écria  Ma- 
resciil . 

—  Plail-il? 

—  Vous  appelez,  re  ninustfuetairr?... 

—  b"Artaf<nan. 

—  lih  !  c'est  précisément  celui  c|ui  a  sauvé,  il 
y  a  deu.v  jours,  l'Auj^lais  qu'une  de  nos  Hlles 
avait  attiré  ici. 

—  Mais  alors  Briscaut  dcjil  être  furienx  conlro 
hii. 

—  S'il  est  furieux!  Il  en  a  bien  d'autres  mo- 
tifs. Figurez-vous  t|ue  ce  même  d'Artagnan, 
n'étant  encore  ipn^  cadet  aux  fïardes,  s'était  in- 
stallé chez  lui,  lorsqu'il  tenait  son  cabaret  et  ses 
chambres  garnies  rue  du  Vieux-Colombier,  ;i 
l'enseigne  du  Gra/id-Moiimqiie.  Or,  pendant 
quelques  semaines  que  le  pauvre  Briscaut  pas- 
sait dans  les  prisons  du  Cliàlelet,  pour  une  mé- 
chante alTaire  de  coup  de  pistolet  tiré  sur  un  au- 
tre galant  de  sa  fenuue,  madame  Aricie  Bnscaut, 
qui  s'était  éprise  d'une  folle  passion  pour  le  mu- 
guet, le  comblait  de  ses  plus  intimes  faveurs,  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  quartier. 

—  Tu  es  sur  de  cela  ? 

—  Comment,  si  j'en  suis  sur!  C'est  moi  qui 
les  épiais,  pour  le  compte  de  Briscaut,  avec  un 
sergent  du  guet,  nommé  Champtleury;  et  je  n'ai 
pas  manqué  d'en  instruire  le  mari,  dès  qu'il  est 
sorti  de  prison.  Si  jamais  le  mousquetaire  lui 
tombe  sous  la  main... 

— -Mais  il  y  est,  mon  bon  Marescat,  et  il  ne 
tient  qu'à  toi  de  l'aller  voir.  Tiens,  voici  la  clef 
de  la  chambre  où  je  l'ai  renfermé.  Trois  de  nos 
brelteurs  gardent  la  porte,  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'évade,  quoique  la  précaution  soit  presque 
superflue,  dans  l'état  où  je  l'ai  mis,  bâillonné 
et  lié  de  bonnes  cordes  de  chanvre. 

Marescat  prit  la  clef,  mais  déclara  (ju'il  se  con- 
tentait pour  le  moment,  et  en  attendant  l'arrivée 
le  maître  Briscaut ,  de  l'affirmation  de  M.  de 
Rosnai. 

Celui-ci,  nous  l'avons  vu  en  mainte  occasion, 
ne  brillait  pas  précisément  par  le  courage.  Il 
venait  d'entrevoir  un  moyen  de  se  venger  de 
d'Artagnan,  et  même  de  se  débarrasser  de  lui 
pour  toujours,  dont  sa  couardise  et  sa  scéléra- 


tesse s'accommodaient  également.  Sans  plus  so 
mêler  de  cette  affaire,  sans  consulter  l'espion, 
qui  peut-être  même  ne  reparaîtrait  pas  de  la 
nuit  au  tripot  de  la  rue  de  la  Petite-Truanderie, 
il  n'avait  pnur  cela  (pi'à  abandonner  d'Artagnan 
à  maître  Briscaut.  Ce  (|ue  lui  avait  dit  .Marescat 
no  lui  laissait  aucun  doute  sur  la  scène  de  vio- 
lence (pii  se  passerait  au  retour  du  mari  d'Ari- 
cie,  lorsqu'il  a|qirendrait  que  l'amant  de  sa 
femme  se  trouvait  à  sa  merci. 

Sous  prétexte  d'aller  s'assurer  si  l'on  fai.sait 
bonne  garde  devant  la  cjjambre  du  prisonnier, 
il  sortit  alors  de  la  salle;  mais  dès  qu'il  fut  dans 
le  corridor,  au  lieu  de  tourner  à  gauche,  pour 
gravir  l'escalier,  il  tourna  à  droite,  gagna  la 
porte  (jui  donnait  sur  la  rue  et  disparut  rapide- 
ment sous  les  Piliers  des  Halles. 

Si  M.  dit  J{o>nai,  au  lieu  de  s'en  remettre  à 
Briscaut  du  soin  des  représailles  qu'il  voulait 
exercer  sur  d'Artagnan,  s'était  donné  la  peine 
lie  monter  au  premier  étage,  il  aurait  pu  se  con- 
vaincre que  ses  ordres  étaient  fort  mal  exécutés. 

Les  trois  brefleurs  qui  gardaient  la  porte  de 
la  chambre  où  gisait  le  mousquetaire,  n'avaient 
pas  tardé  à  se  lasser  de  cette  monotone  consigne. 
.Ayant  reiMi  chacun  les  deux  pistoles,  prix  con- 
venu à  l'avance  pour  l'expédition  nocturne  qu'ils 
venaient  d'accomplir,  ils  éprouvaient  un  impé- 
rieux besoin  d'en  convertir  au  moins  une  partie 
en  (juelque  boisson  confortative. 

—  .\e  trouvez-vous  pas  qu'il  fait  soif  sur  co 
palier?  dit  l'un  des  bretteurs  à  ses  camarades. 

—  Une  soif  atroce,  et  c'est  très-malsain  par 
ce  temps  de  brouillard. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  nous  ne  resterons  pas 
plus  longtemps  tous  les  trois  à  nous  morfondre 
ici  :  deux  suffiront  à  la  besogne.  Tirons  à  la  courte 
[taille  pour  savoir  celui  qui  ira  le  premier  se  res- 
taurer un  peu;  à  son  retour,  un  autre  descendra, 
et  ainsi  de  suite,  en  nous  relayant  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
nous  relever. 

La  proposition  fut  acceptée,  et  le  sort  favorisa 
comme  de  juste  celui  qui  avait  eu  cette  triom- 
phante idée;  mais,  au  lieu  de  descendre  dans  la 
salle  du  rez-de  chaussée,  il  fit  comme  M.  de 
Uosnai,  enfilant  le  corridor  et  gagnant  la  rue, 
pour  .se  rendre  dans  un  autre  tripot  du  voisi- 
nage, ouvert  toute  lanuit  aux  gensde  son  espèce. 

Quelques   minutes  s'étaient  à  peine  écoulées 
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depuis  sou  départ,  qu'un  des  deux  bretteurs  qui 
conlimiaieiit  à  faire  sentinelle  dit  à  l'autre  : 

—  Notre  camarade  tarde  bien  longtemps;  voici 
plus  d'un  faraud  (juart  d'heure  qu'il  est  descendu; 
je  vais  voir  ce  qu'il  fait,  el  vous  le  renvoyer  tout 
de  suite. 

Le  dernier  ne  montra  pas  plus  de  patience;  il 
en  montra  même  beaucoup  moins.  Soupçonnant 
bientAt  qu'il  était  victime  d'une  abominable  tri- 
cherie, et  que  ses  deux  compaj^nons  l'avaient 
bel  et  bien  abandonné,  il  déserta  son  poste  sans 
le  moindre  remords. 

Cependant  la  situation  du  prisonnier  n'en 
était  pas  beaucoup  meilleure. 

D'Artagnan,  ajjrès  avoir  inutilement  essayé 
de  se  débarrasser  de  ses  liens,  s'était  traîné  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  qui  donnait  sur  le 
palier.  Il  entendit  d'abord  le  bruit  des  pas  des 
trois  bretteurs,  et  les  paroles  qu'ils  échangeaient 
à  voix  basse.  Puis  le  bruit  diminua,  les  voix 
cessèrent  ;  un  silence  complet  finit  par  régner  au 
dehors. 

Malgré  les  plus  violents  efforts,  il  lui  fut  im- 
possible de  se  remettre  sur  ses  jambes.  Tout  ce 
(ju'il  put  faire,  ce  fut  de  peser  de  ses  épaules 
contre  la  porte  ;  mais  elle  était  solide,  et  il  ne 
parvint  même  pas  à  l'ébranler. 

Au  milieu  des  ténèbres  profondes  qui  l'entou- 
raient, le  mousquetaire  rampa  autour  de  la 
chambre,  tàtant  les  murs,  secouant  avec  fureur 
les  cordes  qui  lui  serraient  les  membres,  et  pous- 
sant quelques  sourds jurons. 

Cette  pénible  promenade  l'avait  presque 
épuisé  ;  il  allait  renoncer  à  poursuivre  ses  recher- 
ches, lorsipi'il  crut  sentir  une  seconde  porte. 
Mais  n'était-ce  pas  celle  qu'il  avait  déjà  rencon  ■ 
trée?  Trompé  par  l'obscurité,  n'était-il  pas  re- 
venu, sans  s'en  douter,  à  son  point  de  dé|)art. 

Pour  s'en  assurer,  il  recommença  sa  prome- 
nade, continuant  à  so  traîner  sur  le  carreau  nu 
et  glacé. 

Il  ne  put  aller  bien  loin  :  un  frisson  le  sai- 
sit; SOS  douts  claquèrent;  une  sueur  froide 
inonda  son  front  ;  il  se  laissa  retomber  et  ce  ne 
furent  plus  desjurons  de  colère,  mais  des  plain- 
tes inarticulées  (|ui  sortirent  de  ses  lèvres  con- 
vulsivement agitées. 

Tout  à  coup  une  vive  clarté  so  répandit  dans 
la  chambre  :  les  yeux  de  d'Arlagnan  ou  furent 
éblouis;  il  entrevit  une  forme  blanche  qui  s'é- 
lancait  vers  lui;  quelques  mots  qu'il  ne  comprit 


pas  frappèrent  ses  oreilles  ;  tout  s'effaça  :  il  per- 
dit connaissance. 

Quand  il  revintàlui,  ses  liens  étaient  détachés; 
étendu  sur  un  lit,  une  femme  se  tenait  au  chevet, 
épiant  le  moment  de  son  réveil.  Il  fixa  sur  elle 
un  regard  vague  et  étonné  : 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  raur- 
mura-t-elle. 

Il  cherchait,  sans  pouvoir  se  rappeler. 

—  Avez-vousdonc  perdu  à  ce  point  le  souvenir 
de  la  pauvre  Aricie? 

—  Aricie!  s'écria-t  il,  vous!  vous  ici!  .Mais 
oîi  suis-je  donc  ? 

Il  était  déjà  debout,  auprès  d'elle,  la  pressant 
sur  son  cœur. 

—  Non,  je  ne  vous  ai  jamais  oubliée,  reprit-il 
avec  quelque  embarras,  tout  en  fixant  sur  elle 
un  regard  où  se  lisait  une  douloureuse  suri)rise; 
mais  dans  le  trouble  où  je  suis  encore 

—  Dites  plutôt,  interrompit -elle,  que  vous  ne 
retrouvez  plus  chez  moi  aucun  vestige  de  ces 
charmes  qui  vous  avaient  séduit.  Quand  vous 
saurez  ce  que  j'ai  subi  depuis  notre  séparation, 
cher  d'Artagnan,  vous  ne  vous  étonnerez  (juo 
d'une  chose,  c'est  que  je  sois  encore  vivante. 

La  belle  cabaretière  de  la  rue  du  Vieux-Co- 
lombier était  eu  effet  bien  changée.  Ses  joues 
amaigries  avaient  perdu  leurs  charmants  cou- 
tours;  ses  lèvres  vermeilles,  si  appétissantes 
quand  elles  souriaient,  s'étaient  amincies  et  dé- 
colorées; ses  yeux  bleus,  d'une  si  tendre  expres- 
sion, creusés  maintenant  par  les  larmes,  no 
brillaient  plus  que  du  feu  sombre  de  la  lièvre;  et 
ses  admirables  cheveux  noirs  ne  faisaient  que 
rendre  plus  saisissants,  par  le  contraste  de  leur 
opulence,  sa  pâleur  maladive. 

D'.'\rtagnan,  oubliant  la  périlleuse  situation 
à  laquelle  il  venait  d'être  mirai'uleusiiiueiit  ar- 
raché, sans  se  soucier  des  dangei^s  qu'il  pouvait 
courir  encore,  voulait  qu'.Vricie  lui  racontât  ce 
qui  s'était  passé  à  la  suite  de  sa  disparition. 

—  J'ai  souflert,  lui  dit-elle,  tout  ce  qu'il  f.^t 
possible  à  une  femme  délicate  de  souffrir  île  la 
part  de  l'homme  le  plus  abject  et  le  plus  cruel. 
J'étais  à  bout  de  force;  je  n'avais  même  plus  la 
moinilro  volonté  de  me  soustraire  à  l'exisience 
affreuse  que  je  mène  dans  ce  repaire,  attendant 
chaque  jour  la  mort  qui  ne  podviil  larder  de 
mettre  fin  à  mes  maux.  .Mais  je  vous  ai  r  irouvé, 
et  voilà  qu'une  lueur  d'espoir  bnlio  a  mesyeui. 
Peut-être  nous  re verrons-nous.... 
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—  N'i'ii  doutez  pas,  ma  chère  Aricie;  je  vous 
sjuivi'iai! 

—  l'oiircrla,  il  faut  d'abord  songer  aux  moyens 
de  vous  faire  sortir  li'ici. 

—  Ci't  lionudto  logis  appartient  à  maître 
Briscauf? 

—  N'est-ce,  pas  lui  qui  vous  y  a  attiré? 

—  Ou  ne  m'y  a  pas  attiré,  mais  amené  de 
i'oree,  et  je  no  sais  même  pas  dans  quel  quartier 
je  me  trouve. 

—  Une  de  la  Petite-Truanderie. 

—  .le  connais  la  maison,  s'écria  d'Artafïnan  ; 
c'est  un  cou|)e-gorge;  on  y  assassine  quel(|uefois 
les  gens,  cl  j'y  ai  sauvé  la  vie  à  un  gentilhoîunie, 
il  y  a  trois  jours,  dette  chambre  est  la  vôtre? 

—  Dites  ma  prison;  j'y  suis  claquemurée  et 
n'en  sors  jansais;  vovez  la  fenêtre. 

L'unique  fenêtre  de  la  chambre  d'Aricie, 
comme  celle  de  la  pièce  où  d'Artaguan  avait  été 
jeté,  était  garnie  de  barreaux  et  d'un  grillage. 
Les  deux  chaiidires  communiquaient  par  une 
porte  qu'Aricie  avait  ouverte,  en  entendant  les 
gémissements  du  mousquetaire. 

—  Si  je  pouvais  seulement  démonter  un  de 
ces  barreaux!  fit  celui-ci,  eu  les  secouant  avec 
force. 

Un  des  barreaux  mal  assujetti  dans  le  cadre 
de  pierre  se  détacha  ;  le  mousijuetaire  s'en  servit 
comme  d'un  levier,  pour  attaquer  les  autres,  et 
briser  le  grillage  rongé  par  la  rouille. 

Aricie  l'aidait  et  se  déchirait  les  mains. 

—  Ilàlez-vous,  lui  dit-elle;  il  me  semble  en- 
tendre quelque  bruit. 

Elle  passa  dans  la  chambre  voisine,  et  revint 
presque  aussitôt. 

—  Ah  !  fit-elle  encore  plus  pâle  et  prête  à  dé- 
faillir; on  monte;  il  n'est  plus  temps! 

D'Artagnan  nouait  bout  à  bout  les  cordes  qui 
avaient  servi  à  le  garrotter. 

La  besogne  était  d'ailleurs  presque  achevée  ; 
il  ne  restait  plus  qu'un  seul  barreau  à  enlever, 
pour  que  la  lenètre  offrît  une  issue  suffisante. 

Avec  une  force  et  une  énergie  qu'on  n'eût  pas 
soupçonnées  dans  un  corps  si  frêle  et  brisé  par 
tant  de  souffrance,  Aricie  saisit  le  barreau  et 
parvint  à.  le  desceller  à  moitié. 

Au  même  instant  la  voix  de  Briscaut  retentit 
avec  des  éclats  formidables.  Il  appelait  Mares- 
cat  à  grands  cris,  lui  demandant  la  clef  de  la 
chambre,  à  la  porte  de  laquelle  il  frappait  des 
coups  furieux. . 


y\.  de  Rosnai  no  s'était  pas  trompé  dans  sou 

sinistre  calcul. 

Briscaut  venait  de;  rentrer,  d(f  fort  méchante 
humeur,  à  la  suite  de  sa  longue  et  inutile  [)ro- 
Mienade  au  port  Saint-I'aul  et  sur  la  IMace- 
R.,yale. 

Dès  qu'il  eut  afipris  la  capture  que  les  brct- 
teurs  avaient  faite,  et  la  chance  inespérée  qui 
lui  livrait  d'Artagnan,  sans  écouter  davantage 
les  explications  de  Marescat,  il  s'était  élancé 
dans  l'escalier,  ivre  de  vin  et  de  colère,  brandis- 
saut  sa  rapière  et  jurant  ([u'il  allait  la  passer  au 
travers  du  corps  de  l'amant  de  sa  femme. 

Mais  sa  colère  se  transforma  en  un  accès  d'hor- 
rible frénésie,  lorsqu'arrivé  devant  la  porte,  il 
reconnut  que  M.  de  Rosnai  avait  précisément 
enfermé  le  mousquetaire  dans  la  cliaud)re  qui 
communKjuait  avec  ceiie  où  il  tenait  en  charte 
privée  la  malheureuse  Aricie. 

La  porte  allait  peut  être  céder,  lorsque  Ma- 
rescat parut  enfin  avec  la  clef.  Le  maître  du  tri- 
pot se  précipita  dans  la  pièce  qu'il  parcourut 
deux  fois,  comme  une  bête  fauve  qui  tourne  dans 
sa  cage.  L'ex-marqueur  de  jeu  de  paume  se  te- 
nait sur  le  seuil,' un  chandelier  à  la  main,  et 
rélevait  très-haut,  afin  d'éclairer  les  recoins  :  il 
n'y  avait  personne! 

Ils  entendirent  alors  distinctement  la  voix 
d'Aricie  qui  pressait  d'Artagnan  de  s'évader  par 
la  fenêtre. 

D'un  bond  prodigieux,  Briscaut  vint  heurter 
de  la  tête  et  de  ses  deux  larges  mains  contre  la 
porte  de  communication. 

La  serrure  vola  en  éclat;  la  porte  s'entr'ou- 
vrit,  mais  S6  referma  aussitôt,  poussée  par  Aricie 
qui  pesa  sur  elle  de  toutes  ses  forces. 

—  Fuyez!  fuyez!  criait-elle  d'une  voix  déses- 
pérée. 

D'Artagnan  avait  enjambé  l'appui  de  la  fenê- 
tre ;  la  corde  pendait  en  dehors;  il  n'avait  plus 
qu'à  se  laisser  glisser  pour  descendre  dans  la 
cour. 

—  Mais  vous,  dit-il,  qu'allez-vous  devenir, 
dans  les  mains  de  ce  furieux? 

Elle  comprit  t(ue,  si  le  mousquetaire  concevait 
la  moinilre  crainte  pour  la  vie  de  la  femme  qu'il 
avait  aimée,  la  générosité  de  son  caractère  l'em- 
pêcherait de  fuir,  et  qu'il  se  ferait  tuer  à  côté 
d'elle,  plutôt  que  de  l'abandonner  un  seul  in- 
stant. 

Un  sublime  dévouement  l'inspira  ; 


DE    D*HTAr,NAN 


»C7 


—  J(^  sii's  |i,u-vciiiio  à  ri'f'Tinor  la  porte,  dii- 
f\\<-;  j'Murai  Ic^  iini|i^  >[•■  \uiis  >uivni,  et  vous  me 
riccvr  z  ti  iiis  V(i>  liiMS. 

A  [icinr  il  .\il.it,'iiaii  avait-il  commencé  sa  di^s- 
(l'iiii;,  <{iii  irnUV.iit  |i  is  li'aill.'iirs  de  périls  sé- 
rii'ux,  I  claire.  iiVtaiit  pas  Irès-élevé,  «jiie  la  pau- 
vre, trruiue.  épuisée,  chaiicelaiite,  fit  deux  ou 
trois  i)asen  arrière;  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas, 
et  Briscaut  ap(iariit,  di-braillé,  les  traits  boule- 
versés, les  yeux  iiiji'Ctés;  il  courut,  eu  poussant 
uu  cri  de  raye,  vers  la  fenêtre. 


Aririe  se  jeta  devant  lui,  les  deuï  ni  as  étendus, 
pour  lui  barrer  le  passaf<e;  dans  sou  elau  lu- 
rieux  Di'iseaut  la  renversa ,  et  comme  elle 
étreif^nait  ses  genoux,  e>sayant  encore  de  l'ar- 
rêter, il  la  frappa  à  la  gorge  de  sa  rapière. 

Elle  ne  le  là'lia  point  :  il  la  traînait  sur  le 
carreau  iiion<lé  de  sang,  ne  pouvant  s'en  débar- 
rasser, et  frapjiaut  toujours. 

Quand  il  s'arrêta  entin,  Aricie  avait  cessé  de 
vivre  et  d'^Vi'tagnan  était  sauvé. 
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uouâquetaires  pour  l'aruée. 


Au  milieu  de  ce  dédale  d'intrigues  et  d'aven- 
tures, où  son  caractère  ardent  et  son  humeur 
galante  se  complaisaient,  (]uel(]ues  périls  qu'il  y 
courût,  d'Artagnan,  Hdèle  au  devoir  de  l'amitié, 
n'avait  pas  oublié  la  commission  dont  l'orlhos 
l'avait  cliargi!  au  moment  de  sou  arrestation. 

Il  lit  connaître  à  Julie  d'Aubusson  la  disgrâce 
(pii  venait  do  frap|)er  son  amant  ;  il  lui  transmit 
les  dernières  paroles  du  mousipietaire,  sans  lui 
dissimuler  (|iie,  du  vivant  du  cardinal,  ses  amis 
devaient  renoncer  à  l'espérauce  de  le  voir  sortir 
de  la  Rastille. 

.Ius(|uc-là,  malgré  l'apparente  fermeté  de  ses 
résolutions  et  tout  ce  qu'elle  écïivait  à  ce  sujet 
à  son  amant,  Julie  n'avait  pu  se  défendre  de 
quelques  regrets.  Une  lutte  se  livrait  au  fond  de 
sou  cœur,  entre  sou  amour  et  sa  raison  ;  et  <[uanti 
celle  ci  lui  disait  que  la  passion  que  Porilios  res- 
sinlait  pour  elle  ne  lui  ulVrait  pas  les  gages  d'un 
boiuienr  durable,  celui-là  se  réveillait  au  sou- 
venir lies  ivresses  passées. 

Mais  toutes  ses  hésitations  cessèrent,  après  co 


dernier  coup.  Julie  était  désormais  décidée  à 
quitter  un  monde  avec  lequel  elle  n'avait  plus 
aucune  espèce  d'attaches.  8011  amour  mémo  de- 
venait le  complice  d'un  pieux  renoncement  ;  elle 
épnuivait  une  sorte  de  volupté  à  la  pensée  d'en- 
sevelir dans  l'onibre  d'un  cloître  ces  charmes  que 
ne  pouvait  plus  posséder  celui  qu'elle  avait 
aimé. 

Julie  déclara  donc  à  sa  tante,  l'abbesse  du 
couvent  de  llambouillet,  sou  inleiitiou  irrévoca- 
ble de  prendre  le  voile  de  carmélite;  elle  en 
avait  déjà  revêtu  l'habit,  et  elle  eu  observait  la 
règle  dans  toute  sou  austérité. 

Cependant  l'abbesse  lui  objecta  qu'elle  y  trou- 
verait peut-être  des  obstacles.  Le  procès  crimi- 
uel  de  M.  de  Vigneul  ayant  été  interrompu  à  la 
suite  de  sou  évasion,  les  liens  de  son  mariage 
subsistant  toujours,  n'etait-il  pas  à  craïudre  ipio 
l'autorité  ecolesiasliipie  ne  lui  permît  pas  do 
prononcer  îles  vœux  éternels'/ 

l^est  ce  qui  no  manqua  pas  d'arriver,  nniis  le 
roluseut  d'autres  motifs  que  couxdo  la  disciplina 
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monastique.  Tout  (lévoué  aux  intérêts  du  cardi- 
nal, )'ové(iuo  d'Orléans  so  souvint  que  M.  de 
Vigneul  était  une  de  ses  créatures;  aussi  tit-il 
non-seulement  défense  à  l'aldiesse  d'admettre  la 
femme  de  ce  gentiltiomme  au  nombre  des  reli- 
gieuses du  M  ont-Car  mol,  mais  il  lui  conseilla,  en 
des  termes  qui  équivalaient  à  un  ordre,  d'inviter 
cette  dame  à  quitter  le  couvent,  lui  donnant  à 
entendre  que  sa  présence  et  la  protection  qu'elle 
y  trouvait  seraient  de  nature  à  compromettre, 
auprès  de  Son  Eminence,  les  intérêts  temporels 
de  la  sainte  maison. 
Julie  prit  alors  un  parti  décisif. 
—  Je  vous  quitte  pour  (|uelques  jours,  ma 
mère,  dit-elle  à  rabbesse,et  me  rends  à  Paris  où 
la  cour  réside  en  ce  moment.  Je  me  jetterai 
aux  pieds  du  roi,  et  j'implorerai  de  Sa  Majesté 
ua  appui  qu'elle  ne  peut  refuser  à  une  iille  de 
condition  si  cruellement  éprouvée. 

Sa  parente,  qui  s'était  prise  pour  elle  d'une 
vive  affection  et  lui  eu  avait  donué  des  preuves, 
lorsque  M.  de  Vigneul  était  venu  exécuter  l'ar- 
rêt du  parlement,  approuva  son  projet,  espérant 
qu'elle  obtiendrait  de  Louis  XIII  l'autorisation 
de  revenir  auprès  d'elle. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Julio  fit  remettre  un 
placet,  et  fut  reçue  deux  jours  après  au  Louvre, 
dans  le  cabinet  même  du  roi.  Elle  n'avait  pas 
quitté  les  habits  de  carmélite,  qui,  loin  de  lui 
enlever  quelque  chose  de  sa  beauté,  la  faisaient 
encore  ressortir  davantage  par  leur  sévérité 
même.  Le  roi  en  parut  frappé  ;  il  raccucillit  avec 
des  manières  affables  qu'il  ne  prodiguait  pas 
habituellement  aux  personnes  de  son  sexe,  et, 
la  voyant  un  peu  confuse  de  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  majesté  royale,  il  lui  dit  avec  dou- 
ceur : 

—  Rassurez-vous,  madame,  et  expliquez-nous 
sans  crainte  le  sujet  qui  vous  amène. 

—  Sire,  vous  devez  connaître  mes  malheurs, 
ayant  déjà  daigné,  dans  votre  bonté,  vous  occu- 
per de  moi. 

' — Vous  êtes,  n'est-ce  pas,  madame  de  Vi- 
gneul? 

—  J'ai  porté  ce  nom,  en  etTet,  dans  un  autre 
temps,  mais  il  n'est  plus  le  mien  aujourd'hui. 
Sire,  Julie  d'Aubusson  vient  vous  implorer,  pour 
que  votre  main  toute-puissante  lève  les  obstacles 
que  l'on  oppose  à  sa  ferme  volonté  d'entrer  en 
religion. 

—  Et  d'où  viennent  ces  obstacle.*;,  madame  î 


—  De  M.  l'évêque  d'Orléans  ,  de  la  juridiction 
duquel  dépend  la  maison  où  je  me  suis  retirée. 

—  M.  d'Orléans  a-t-il  pour  cela  quelque  rai- 
son valable  V 

—  Il  prétend  que  les  liens  qui  m'unissent  à 
M.  de  Vigneul  n'ayant  point  encore  été  rompus, 
je  ne  puis  être  admise  à  prononcer  des  vœux. 

—  C'est  là,  interrompit  Louis  XIII,  une  ques- 
tion de  discipline  ecclésiastique  dont  l'autorité 
royale  doit  éviter  de  s'occuper. 

—  Sire,  s'écria  Julie,  j'ai  ouï  dire  que  les  rois 
peuvent  toujours  faire  le  bien,  quand  ils  le  veu- 
lent, que  toute  justice  émane  d'eux;  c'est  à  votre 
justice  que  je  m'adresse,  mais  aussi  à  votre  sen- 
sibilité. Considérez  la  triste  situation  où  je  me 
trouve.  Sans  parler  des  cruelles  blessures  que 
mon  âme  a  reçues,  du  deuil  auquel  m'a  vouée 
une  implacable  destinée,  puis-je  rentrer  dans  le 
monde,  après  le  scandale  qu'y  a  fait  éclater 
l'abominable  conduite  de  celui  qui  fut  mon  mari? 
Et  sous  quel  nom  y  rentrerais-je  ?  Quelle  condi- 
tion y  serait  la  mienne  ?  iNi  femme,  ni  tille,  Julie 
de  Vigneul  ne  peut  trouver  qu'au  fond  d'uu 
cloître  l'oubli  de  ses  maux;  ne  permettez  pas 
qu'on  me  dépouille  des  saints  habits  que  je 
porte,  et  qui  cachent  les  plaies  d'un  cœur 
meurtri. 

Ses  traits  s'étaient  animés  ;  sa  voix  émue  et 
pénétrée,  son  geste  pathétique,  sa  beauté  frap- 
pèrent Louis  XIII.  Julie  lui  rappelait  en  ce  mo- 
ment, par  son  costume  de  religieuse,  par  l'ex- 
pression de  sa  physionomie,  par  le  timbre  de  sa 
voix,  par  les  charmes  de  toute  sa  personne,  une 
femme  qu'il  avait  aimée,  autant  qu'il  était  ca- 
[)able  d'aimer  :  mademoiselle  Louise  de  La- 
fayette,  que  le  cardinal  avait  forcée  à  se  retirer 
de  la  cour  pour  entrer  dans  un  couvent,  ne  trou- 
vant pas  en  elle  toutes  les  complaisances  que  sa 
[•olitique  s'en  était  promises. 

Ce  souvenir  toucha  le  cœur  du  roi  et  acheva 
de  le  rendre  favorable  à  la  cause  de  Julie. 

—  Madame,  dit-il,  je  compatis  à  vos  peines 
et  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les 
adoucir. 

—  Ah  I  Sire,  je  n'attendais  pas  moins  de  vos 
bontés  ;  croyez  que  ma  reconnaissance  sera  éter- 
nelle. 

—  Je  vais  sur  l'heure  en  parler  à  M.  de  Ki- 
chelieu  et  lui  donner  des  ordres  pour  qu'il  écrive 
à  M.  d'Orléans. 


I.F?  VI-.HITAHIKS  m:  .VnifU-S  [ir.  n'ACTAi'.VAN 


"■ûRAii 


Vo'U  m'npporttrez  ces  htUes,  ma<lamo  i  je  veux  les  voir!    Pnicd  171.) 


Cette  iiitcrveiiiiuii  <lii  cardinal  diminua  un  peu 
la  joie  iiiie  Julie  vouait  d'éprouver. 
Louis  Xlil  poursuivit  : 

—  Vous  retournerez  au  couvent  de  Rambouil- 
let, et  y  demeurerez  comme  peusioiuiains  eu  at- 
tendant l'issue  du  procès  do  iM.  de  Vigudul. 
Toutes  les  circonstances  ,de  cette  atïairo  me  re- 
viennent maintenant  à  la  mémoire;  l'arrêt  du 
parlement  ne  peut  que  vous  être  i'avoralile,  si 
les  faits  dont  ce  gentilhomme  s'est  rendu  cou- 
pable sont  prouvés  par  rini'ormatiou,  i|ui  doit 
être  fort  avancée  ;  je  la  ferai  d'ailleurs  presser,  et 
dès  (pie  la  nullité  de  votre  union  aura  été  pro- 
noncée, rien  ne  s'opposera  à  ce  que  voua  preniez 
le  voile. 

—  Votre  Majesté  ignore  ilonc  ([uc  M.  de  \  i- 


gneul  ti'est  plus  dans  les  prisons  du  Cliùtoletî 
s'écria  Julie.  Il  s'est  évadé  depuis  un  mois. 

—  .\li!  lit  le  roi,  dont  le  visage  s'assombrit, 
ou  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  cela;  mais  ou  pro- 
cède sans  douto  contre  l'accusé  par  contumace  : 
ce  sera  un  peu  plus  long,  voilà  tout. 

—  La  procédure  est  interrompue,  et  l'on  m'a 
assuré  qu'elle  ne  sera  )>as  reprise. 

—  Et  (pii  di>uc  a  suspendu  aiusi  le  cours  de 
ma  justice'? 

—  Le  cardinal.  Sire;  .M.  de  Viguoul  était  à 
sou  service,  et  Sou  Kniineuce  a  voulu  sans  doute 
le  soustraire  au  juste  cbàtimeut  qui  l'attendait. 
Vous  le  voyez,  Siro,  tonte  votre  protection  m'est 
nécessaire  ;  je  l'implore  à  genoux  ;  u'abamlou- 
uez  [)as  la  plus  infortunée  des  femiues. 
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Louis  XIII  resta  un  instant  sans  rien  lui  ré- 
poudre. 

La  scène  lui  devenait  évidemment  pénible  ;  la 
faiblesse  de  son  autorité  devant  le  pouvoir  du 
cardinal  s'y  nnmtrait  au  grand  jour,  et  tous  ses 
sentiments  de  bienveillance  firent  place  soudain 
à  une  souriie  et  amère  rancune  contre  la  femme 
qui  venait  de  surprendre  le  secret  de  cet  efface- 
ment de  la  royauté. 

On  gratta  en  ce  moment  à  la  porte.  C'était 
l'étiquette  récemment  introduite  à  la  cour; 
l'huissier  du  cabinet,  quand  il  avait  à  pénétrer 
auprès  du  roi  pour  quelcpie  affaire  de  service, 
grattait  au  lieu  de  frapper,  et  l'on  estimait  tpie 
cette  manière  était  beaucoup  plus  respectueuse. 

—  Son  Eminence  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
annonça  l'huissier. 

Le  premier  coup  d'œil  du  cardinal,  en  entrant, 
fut  pour  Julie. 

Il  ne  l'avait  jamais  vue;  mais,  à  son  habit  de 
carmélite,  il  devina  qui  elle  était.  Aussi  n'é- 
prouva-t-il  aucune  surprise,  lorsque  le  roi  lui 
dit,  en  tournant  un  peu  la  tète  de  son  côté  : 

—  Madame  de  Vignenl. 

M.  de  Richelieu  déposa  lentement  sur  une  con- 
sole le  portefeuille  qu'il  tenait  et  qui  renfermait 
plusieurs  brevets  que  le  roi  devait  signer  le  jour 
même.  Il  en  tira  quelques  feuillets  de  parche- 
mins frappés  du  grand  ou  du  petit  sceau,  les 
plaça  sur  la  table,  et  tout  cela  lui  donna  le  temps 
de  se  rendre  compte  des  dispositions  d'esprit  des 
deux  interlocuteurs  qu'il  venait  de  surprendre 
«'occupant  certainement  d'une  affaire  qui  l'in- 
téressait. 

L'altération  des  traits  de  Julie,  la  physiono- 
mie morose  du  roi,  le  mécontentement  qu'il  y 
lisait,  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  sur  le  sujet 
de  l'entretien  interrompu  par  son  arrivée  im- 
prévue. 

Il  était  donc  prêt  à  la  riposte,  lorsque 
Louis  XIII  lui  dit  brusquement  : 

—  Monsieur  le  cardinal,  vous  ne  m'aviez  pas 
parlé  de  l'évasion  de  M.  de  Vigneul? 

—  L'événement  était  de  trop  mince  impor- 
tance pour  en  occuper  Votre  Majesté,  au  mo- 
ment où  il  s'est  produit.  L'information  com- 
mencée contre  M.  de  Vigneul  avait  d'ailleurs 
beaucoup  amoindii  les  actes  qu'on  lui  imputait; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui;  des 
circonstaaces  toutes  nouvelles  et  dune  haute 


gravité  S'!  sont  produites  ;  je  venais  précisem  Ui 
prier  le  roi  d'y  apporter  quelque  atli-iiiion. 

—  Et  quelles  sont  cjs  circonstances  ?  demanda 
Louis  XIII. 

—  Madame  de  Vigneul  ne  pouvait  venir  au 
Louvre  plus  à  propos  :  elle  nous  aidera  à  les 
éclaircir. 

—  Moi!  s'écria  Julie,  ne  pouvant  réprimer  un 
mouvement  de  terreur,  troublée  par  le  regard 
que  venait  de  jeter  le  cardinal. 

—  Votre  Majesté,  reprit  M.  de  Richelieu,  me 
permet-elle  d'adresser  quelques  questions  à  cette 
dame? 

—  Faites!  dit  le  roi,  qui  ne  savait  pas  où  il 
allait  en  venir,  mais  dont  la  curiosité  était  ex- 
citée par  la  tournure  inattendue  qu'avait  prise 
l'entretien. 

—  Madame  de  Vigneul,  pendant  votre  séjour 
au  couvent  de  Rambouillet,  n'avez-vous  pas  en- 
tretenu quelque  correspondance  avec  un  per- 
sonnage récemment  arrêté  pour  un  complot 
contre  l'Etat  et  contre  le  roi? 

Q'jelles  (jue  fussent  les  craintes  que  l'inter- 
vention du  cardinal  lui  eût  dès  l'abord  inspi- 
rées, Julie  n'était  pas  préparée  à  ce  coup. 

Elle  fit  deux  pas  vers  le  roi,  avec  un  geste  qui 
semlilait  implorer  sa  protection  ;  puis  ses  bras 
retombèrent  avec  découragement,  et  pâle,  la  tête 
un  peu  penchée,  elle  garda  le  silence. 

—  Répondez,  madame,  lui  dit  le  roi.  La  ques- 
tion de  M.  le  cardinal  vous  embarrasserait-elle? 

—  Je  ne  sais  de  qui  Son  Eminence  veut  parier, 
murmura-t-elle. 

—  Je  vais  alors  y  mettre  plus  de  précision,  re- 
prit M.  de  Richelieu.  Ne  receviezvous  pas  à 
Rambouillet  des  lettres  d'un  mousquetaire  d« 
roi,  nommé  Porthos,  et  ne  lui  écriviez-vous  pas 
aussi  très-souvent? 

Le  secret  de  son  amour  étant  ainsi  brutale- 
meut  dévoilé,  Julie  prit  bravement  sou  parti. 

—  Sire,  s'écria-t-elle,  ilyaqueli|Ue  piégedans 
l'interrogatoire  qu'on  me  ta:t  subir  devant  vous; 
mais  je  vais  répoudre  loyalement  à  mou  roi.  La 
personne  que  Son  Eminence  vient  de  nomuii-r, 
prenait  quelque  intérêt  à  ma  triste  situation;  c'est 
elle  qui  se  rendit  à  Saint-Germain  poiir  m.  tue 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesié  les  preuves  du 
crime  de  M.  de  Vigneul  ;  c'e.-^t  elle  à  qui  vous 
coiifiàti'S  l'ordre  d'arrestation;  c'est  e'Ie  à  qui  je 
dois  peut-être  la  vie.  iM.  Porlhos  a  ete  puur  moi 
uu  ami  dévoué. 
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—  Il  ti(i  s'af^it  pus  do  raniilii'  (pie  vous  avez  pu 
lui  inspirer,  iulo'rroinpil  le  cardmai.  niais  ilrs 
inli'rèts  du  l'Etat  l'orthosi-st  à  la  Baslillf,  pnur 
avoir  Irenipo  dans  l'affaire  d«  M.  île  Vemiôine, 
etlo  roi  exige  cjue  vous  lui  remettiez  les  li-ttn-s 
qu'il  vous  a  écrites,  car  nous  pensons  y  trouver 
quel(|ues  indices  du  complot. 

L'indif^natiou  de  Julie  éclata  alors  : 

—  Et  si  ci'laét:iit,  dit-elle,  [lensez-vons,  mon- 
sieur le  cardinal,  tpie  j'aurais  l'âme  assez  basse, 
le  coeur  assez  làrhe  pour  vous  livrer  les  preuves 
de  sa  culpabilité? 

S'adressant  ensuite  au  roi  : 

—  Mais,  Sire,  il  n'en  est  rien.  Je  liens  l'orlhos 
pour  un  do  vos  plus  fidèles  serviteurs,  «t,  s'il  a 
encouru  votre  disgrâce,  vous  reconnaîtrez  un 
jour,  mieux  éclairé  à  son  égard,  qu'il  a  été  vi<;- 
time  d'une  abominable  calomnie.  Quoi  i]u  il  ait 
fait,  cependant,  (pliait  pu  vous  déplaire,  je  vous 
jure  que  rien,  dans  la  correspondance  que  nous 
avons  entretenue,  ne  justifie  les  soupçons  de 
Son  Eminence. 

Le  cardinal  avait  complètement  réussi  dans 
son  habile  diversion,  et  le  nom  seul  de  M.  de 
Vendôme  venait  de  jeter  le  roi  dans  un  de  ces 
accès  d'humeur  atrabilaire  et  de  bile  noire  qui 
étoufi'ait  chez  lui  tous  les  bons  sentiments. 

Louis  XIII,  oubliant  ses  griefs  contre  le  mi- 
nistre, les  blessures  do  son  amour-|)ropre,  l'a- 
baissement du  pouvoir  royal,  la  tutelle  dans 
kH]U(!lle  le  tenait  l'impérieuse  Eminence,  le  mou- 
vement de  colère  (pi'il  avait  ressenti  en  appre- 
nant, de  la  bouche  de  Julien  d'Aubusson,  que 
M.  de  Richelieu  disjiosait  à  son  gré  et  sans  le 
consulter  de  sa  pro[)re  justic(î;  Louis  XIII  no 
songeait  pluscpi'à  cette  tentative  d'empoisonne- 
ment que  lo  duc  de  Vendôme  semblait  avoir 
avouée  lui-même  par  sa  fuite  précipitée. 

Le  triste  moiiar([ue,  tenu  sans  cesse  en  suspi- 
cion contrôles  siens;  contre  sa  femme,  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qu'il  accusait  d'avoir  souhaité 
sa  mort  pour  épouser  son  frère  le  duc  d'Orléans; 
contre  le  duc  d'Orléans,  dont  il  trouvait  la  main 
dans  toutes  les  intrigues  des  uiéconlenls  ;  contre 
son  frère  légitimé,  le  duc  do  'Vemlôme,  contre 
tous  les  princes,  tous  les  courtisans  qui  l'appro- 
chaient, contre  Cin(|-Mars  lui-même,  n'avait 
réellemiMit  quelque  ciuiti  luceque  dans  le  minis- 
tre qu'il  deti\stait.  .\vec  lui,  du  moins,  il  était 
sur  do  garder  cetto  oiubro  de  sceptre  qui  sulli- 
sait  à  ses  mains  débiles. 


Il  dit  à  Julie  d'une  voix  brève  et  dure  : 

—  Vous  m'apporterez  ces  lettres,  madame; 
je  veux  les  voir. 

—  Vous  m'aviez  fait  espérer  plus  de  bonté. 
Sire,  |)lus  de  pitié  pour  mon  infortune. 

—  M'apporterez-vous  ces  lettres? 

—  Je  pourrais  répondre  à  \otre  Majesté  que  je 
n'en  ai  conservé  aucune,  que  je  lus  ai  brûlées; 
mais  j(!  veux  être  loyale  jusipi'au  bout.  Ces  let- 
tres. Sire,  sont  tout  ce  qui  me  reste  d'un  monde 
où  je  ne  rentrerai  jamais  ;  mais  nul  n'a  le  droit 
(le  violer  les  secrets  du  cœur  d'une  femme.  Je 
demande  au  roi  la  permission  de  me  retirer. 

—  ICncore  un  mot,  madame;  vous  y  réfléchirez 
cl  nîviendrez,  je  l'espère,  à  d'autres  sentiments. 
Mais  ue  r(^touriiez  pas  au  couvent  des  Car- 
mélites ;  je  veux  vous  désigner  moi-même  la 
retraite  oii  vous  attendrez  qu'un  arrêt  du  parle- 
ment ou  une  décision  de  ma  volonté  ait  fixé  vo- 
tre sort.  N'est-ce  pas  aussi  votre  avis,  monsieur 
le  cardinal? 

Le  cardinal  fit  un  signe  d'assentiment. 
Louis  XIII   rétléchit  un  instant,  puis  il  dit  à 
Julie,  en  lui  donnant  congé  : 

—  Rendez-vous  auprès  de  la  reine  et  deman- 
dez-lui, de  ma  part,  qu'elle  vous  fasse  recevoir 
comm-e  pensionnaire  dans  sa  maison  du  Val-do- 
Grâce. 

Une  consolation  inattendue  était  réservée  à 
Julie.  La  reine,  qu'elle  vit  sur  l'heure,  luiayant 
fait  remettre  une  lettre  pour  la  supérieure  du 
Val-d(!-riràce,  elle  entra  le  jour  même  dans  cette 
maison,  où  elle  retrouva  l'amie  dont  elle  était 
séparée  depuis  si  longtemps,  mademoiselle 
Oabrielle  de  Pieuil. 

La  fille  d'honneur,  dont  l'amour  si  frais  et  si 
naïf  avait  été  dédaigne  par  d'Artaguan,  sous 
l'empire  de  la  folle  passion  que  lui  inspirait  lady 
Anna  d'ilerford,  nous  rappelle  que  nous  avons 
laissé  notre  héros  dans  une  sitiiation  critique. 

Lo  lecteur  est  à  coup  sur  impatient  de  conn;il- 
tre  commeut  il  s'en  est  tiré. 

Lo  mous(]uetairi',  ayant  opéré  sans  encombre 
sa  descente,  [«rit  pied  dans  la  petite  cour  sur  la- 
(pi(>lle  donnait  la  chambre  d'.Vricie.  Il  entend. lit 
les  jurons  ot  les  menaces  de  Uriscaut,  (pii  conti- 
nuait à  secouer  la  porto. 

Nous  s.ivons  que,  [loiir  le  décider  à  partir, 
.\ricit;  lui  avait  dit  qu'ulle  allait  le  suivre  par 
lo  mêine  chemin,  ot  qu'il  l'a  recevrait  dans  ses 
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bi'ds  si  SH8  forces  lu  Iraliissaieiit.  D'Artagiian,  les 
^euA  lixés  sur  la  lenètie,  atleiitlil  Jonc  nuchiLics 
instants  ;  mais  -un  grand  Innit  su  lit  tout  à  coup  : 
les  joueurs  ut  les  buveurs  restés  dans  la  salle  du 
rez-docliaussée  se  |irécij)itaient  vers  l'escalier, 
aux  cris  j)oussés  par  le  maître  du  tripot,  qui  ve- 
nait de  pénétrer  dans  la  chambre  de  sa  lemnie. 

L'étroit  et  sombre  corridor  qui  traversait  toute 
la  maison, de  la  rue  jusqu'à  la  cour, était  ouvert. 

Blotti  dans  l'ombre,  d'Artaj^nau  vit  déliler 
toute  cette  bande  de  coquins;  il  ne  put  les  comp- 
ter, mais  ils  étaient  nombreux,  et  le  mousque- 
taire n'avait  même  |)lus  son  épée  pour  se  dct'en- 
dru,  si  on  venait  à  le  découvrir. 

Dès  que  le  dernier  eut  ilisparu,  il  s'engaiçea 
en  talonnant  dans  K-  corridor,  gagna  la  porte  de 
la  rue  et  s'éloigna  ilu  ce  couiie-goi'ge,  aussi  vite 
que  le  lui  permettait  sou  état  de  laiblesse,  brisé 
et  bouleversé  parles  [leripélies  de  celte  nuit  ter- 
rible, dont  les  souvenirs  s'agitaienl  coniusément 
dans  sa  tèto. 

11  était  de  service  le  lendemain  à  l'hôtel  de  la 
rue  du  Bac.  Comme  il  n'y  parut  point,  M.  de 
Tréville  chargea  les  deux  frères  de  Porthos  de  se 
rendre  chez  lui.  D'Artagnan  se  montrait  d'habi- 
tude si  exact  et  si  ponctuel  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  de  mous(juetuire,que  le  capi- 
taine-lieutenant n'avait  pu  se  défendre  do  quel- 
que inquiétude. 

Athos  et  Araniis  le  trouvèrent  au  lit,  en  proie 
à  une  hèvre  ardente  et  à  des  accès  de  délire.  11 
ne  les  reconnut  pas,  et  son  valet  leur  apprit 
qu'il  était  l'entré  à  une  heure  très-avancée 
de  la  nuit,  les  vêtements  en  désordre,  souillés 
de  bouc,  nu-tète,  sans  manteau  et  sans  épée. 

L'hôtesse  chez  laquelle  il  demeurait  avait 
fait  appeler  à  la  hâte  le  plus  proche  médecin  du 
quartier.  Celui-ci  venait  de  se  retirer,  après 
l'avoir  saigné  au  bras  et  au  pied  :  unique  et  in- 
variable procédé  curatif  que  ce  praticien,  quel- 
que peu  vétérinaire,  traitant  avec  un  égal  succès 
hommes  et  chevaux,  employait  avec  tous  ceux 
qui  recouraient  ou  qu'on  livrait  à  son  infatiga- 
ble lancette;  ;1  le  renouvelait  d'habitude  justju'à 
complète  extinction  de  la  maladie  ou  du  malade. 

Maître  Bukias,  c'est  ainsi  qu'on  le  uoiumail, 
avait  annoncé  qu'il  reviendrait  le  soir  même, 
pour  pratiquer  sa  seconde  et  double  saignée, 
sans  préjudice  des  suivantes.  Court,  gros,  apo- 
plectique, avec  sa  large  l'ace  couperosée,  maître 
Bakias  avait  ses  raisons  per^ioaneilos  pour  cousi. 


diT.  r  le  sai.g  comme  le  plus  grand  ennemi  do 
l'e.siiecc  humaine. 

Les  deux  mousquetaires  h'elfrayèrent  pour 
leur  ami  do  ce  traitement  de  cheval,  et  M.  de 
TreviUe,  prévenu  sur  1  heure  de  la  triste  situa- 
tion de  d'Artagnan,  lui  envoya  sou  propre  mé- 
decin. Athos  et  Aramis  s'installèrent  cependant, 
à  tour  de  lôle,  au  chevet  du  malade,  éloignant 
toutes  les  personnes  étrangères  et  mémo  son  va- 
let, quand  ses  accès  de  délire  lui  reprenaient  ; 
car  il  se  livrait  alora  à  des  divagations  qu'ils  ju- 
geaient prudent  de  ne  pas  laioser  tomber  Jaus 
les  [)remièrcs  oreilles  venues. 

Les  noms  de  Cuui-.Mars,  de  lady  Anna  d'll(U'- 
bird,  du  cardinal  même,  s'y  mêlaient  à  ceux 
d'-iricie,  de  Briscaut,  de  Philino,  de  Gabrielle 
de  l'reuil,  de  M.  de  Rosnai;  et  tout  cela  donnait 
à  penser  aux  deux  mousquetaires  (|u'il  avait  été 
mêlé  à  quelque  ténébreuse  aventure  qu'il  n'était 
pas  bon  de  trop  divulguer. 

La  jeunesse  et  la  forte  couslilution  du  malade 
Unirent  par  triompher:  le  délire  disparut,  la 
lièvre  se  calma  peu  à  peu;  dès  que  d'Artagnan 
reconnut  enhn  ses  amis,  il  leur  contia  une  iiartie 
de  son  secret. 

Tout  ce  qui  avait  rapport  à  lady  Anna  :  Cinq- 
Mars,  le  cardinal,  Philine,  la  promenade  en 
carrosse,  le  mystérieux  tèle-à-tête  de  la  Place- 
Uoyale  et  ce  qui  s'en  était  suivi  jusqu'au  moment 
où  les  bretteurs  l'avaient  terrassé,  fut  passé  sous 
silence. 

11  dit  à  Athos  et  à  Aramis  qu'ayant  un  peu 
l)lus  bu  que  de  coutume,  il  avait  été  assez  impru- 
dent pour  se  laisser  entraîner,  par  une  jolie  bile, 
dans  une  maison  suspecte  de  la  rue  de  la  Petite- 
Truanderie. 

Ouel  n'avait  pas  été  son  étonnement  d'y  re- 
trouver la  belle  cabarelière  de  la  rue  du  Vieux- 
Colombier  1 

Pendant  qu'Aricie  lui  racontait  ses  malheurs 
et  le  suppliait  de  l'arracher  à  l'odieuse  existence 
que  lui  faisait  son  mari,  maître  Briscaul  était 
survenu;  une  querelle  avait  éclaté,  et,  assailli  par 
une  douzaine  de  ruiicns,  hôtes  habituels  de  ce 
tripot,  il  avait  été  forcé  de  battre  en  retraite,  y 
laissant  son  feutre,  son  manteau  et  les  tronçons 
de  son  épée,  brisée  dans  la  bagarre  avau.'  d'a- 
vi'ir  pu  s'en  servir. 

L  histoire  arrangée  de  celte  façon  n'avait  rien 
lie  li'op  invi'aisciublaLle. 


DR    D'AHTAGNAN 
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Athos  et  Aramis  tlureiii  s'en  conloulcr  pour  lo 
moiiieut,  d'autant  plus  ([uti  d'Arlagnan  ajouta  : 

—  Mes  ^iiuis,  voulez-vous  nie  tirer  d'une 
•grande  peine;?  La  scélératesse  de  niuilre  l'ris- 
eaut  nio  fait  Irendjler  pour  lo  sort  de  sa  femme. 
Un  de  vous  pourrait  aller  aux  informations,  et 
savoir  ce  qu'il  est  advenu  dans  ce  tripot,  a[)rès 
uion  départ. 

Aramis  s'en  chargea. 

D'Arlagnan  le  vit  r-evcnir  deux  lieunjs  après, 
et  comprit,  rien  qu'à  son  air,  avant  qu'il  iaU  jiro- 
noncé  uni!  seule  parole,  qu'il  lui  a[)|>orlait  quel- 
(|ue  triste  nouvelle. 

—  Vos  craintes  n'étaient  (juc  trop  justiliéis, 
lui  dit  Aramis. 

—  Aricie... 

—  Voici  ce  i[ui  s'esi  passé  :  Les  voisins,  (pii 
avaient  entendu  toute  la  imit  un  tapage  infernal 
dans  la  maison,  voyant  le  lendemain  matin  [jor- 
tes  et  fenêtres  closes,  et  rien  n'y  donnant  plus 
signe  de  vie,  ont  prévenu  le  commissaire  du 
quartier,  qui  s'y  est  rendu  avec  une  troupe  d'ar- 
chers. Le  commissaire  a  fait  enfoncer  la  porte  : 
la  maison  était  vide  ;  maître  Briscaut,  son  asso- 
cié, un  certain  Marescat,  qui  marquait  autrefois 
les  parties  au  jeu  de  paume  du  Luxembourg, 
et  tous  ceux  qui  l'habitaieut  avaient  disparu. 

• —  Mais  Aricie.':' 

—  Ou  a  trouvé,  dans  une  cliamliro  du  preMuier 
éidge,  le  corps  de  la  pauvre  feimne  [)eri'é  de 
coups  d'épée. 

—  C'est  moi  qui  ai  causé  .^^a  mort  !  nuirmiiia 
d'Artagnan. 

—  L'infortunée  a  dû  soutenir  une  longue 
lutte  contre  l'assassin.  J'ai  voulu  visiter  cette 
chambre  :  des  traces  do  sang  se  voient  encore 
sur  le  plancher,  comme  si  on  y  avait  traîné  en 
tous  sens  lo  corps  de  la  victime,  et  les  murs  en 
sont  maculés  en  plusieurs  eutlroits. 

—  Elle  s'est  sacrihée  pour  me  sauver.  Ah  !  je 
n'aurais  pas  dû  l'écouter,  quand  elle  me  disait 
qu'elle  allait  nie  suivre  ! 

Les  yeux  de  d'Artagnan  s'étaient  remi)lis  do 
larmes. 

La  prenw.Te  douleur  qu'il  ressentait  lui  venait 
de  la  femme  ijui  avait  eu  son  premier  amour. 

Mais  il  était  d'un  âge  où  la  vivacité  des  im- 
pressions n'eu  implique  pas  habituellement  la 
duiéo. 

Dès  que  uolre  jeune  mousquetaire  put  sortir, 
il  ue  songea   qu'à  mettre  ù  oséeution  uiiu  idée 


dont  il  s'était  beaucoup  occupé  pendant  les 
longues  heures  d'inaction  de  sa  convalescence. 

Il  trciuvait  que  la  vengeance  <|u'il  avait  tirée 
d(!  lady  .Anna  d'IIerfurd  n'était  pas  complrle. 

Si  l'Anglaise  connaissait  la  supercherie  au 
moyen  de  la(]uelle  ses  faveurs  avaient  été  sur- 
[irises  par  celui  auquel  elle  avait  marqué,  d'une 
manière  si  outrageante,  sa  colère  et  sou  mé|iris, 
il  voulait  se  donner  le  spectacle  de  sa. confusion, 
et  l'en  instruire  lui-même,  si  elle  l'ignorait 
encore. 

Lacour  donniit  uin'  dernière  fête  au  Louvre, 
avant  le  départ  du  roi  pour  l'armée,  la  campa- 
gne étant  à  la  veille  de  s'ouvrir  dans  les  Flandres. 

D'Artagnan  s'y  rendit,  pi'iisant  bien  qu'il  y 
verrait  lady  Anna. 

Il  parcourut  cependant,  sans  l'y  découvrir, 
tontes  les  galeries;  mais  l'heure  u'était  pas  avan- 
cée, et  lady  Anna  pouvait  encore  venir. 

Pour  être  plus  sûr  de  ra])ercevoir  dès  qu'elle 
arriverait,  il  se  tint  alors  dans  la  grande  salle 
où  s'e.\écutait  le  ballet  de  la  reine,  pensant  bien 
(pie  l'Anglaise  ne  manquerait  pa»  en  entrant 
de  venir  présenter  ses  hommages  à  Anne  d'Au- 
triche. 

A  peine  y  était-il  depuis  quel(|ues  instants, 
[irètanl  une  médiocre  attention  au  ballet  et 
tournant  fréijuemuient  ses  regards  du  cote  de  la 
grande  porte  tl'enlrée,  qu'une  voix  fraiohe  et 
(.iouce  murmura  à  son  oi'eille  : 

—  On  vous  revoit  eulin,  monsieur  d'Artagnan! 

—  Mademoiselle  d'Aumont  !  Ut-il,  eu  s'incli- 
nant  ilcvant  une  jeune  b;mme,  qui  lui  souriait 
avec  une  grâce  un  peu  malicieuse. 

—  .\sseyez-vous  donc,  près  de  moi,  lui  dit- 
elle,  i^n  lui  montrant  un  tabouret  ;  uuulame  de 
Senecé  n'en  saura  riiMi,  la  chère  dame  ne  sur- 
veillant pas  aujourd'hui  sou  troupeau,  [>our 
cause  lie  migraine. 

.Mademoiselle  Louise  d'.\umont,  la  plu-  es- 
piègle des  tilles  d'honneur  ib;  la  reine,  riait 
l'amie  intime  de  mademoiselle  Gabriellc  de 
Pi\>uil.  Les  assiduités  de  d  Artagnan  auprè*  de 
celle-ci  ne  lui  avaient  pas  échappé,  et  (iabrielle 
avait  Uni  par  lui  ouvrir  son  canir. 

—  J'ai  bien  des  choses  à  vous  diiv,  reprit 
Louise  d'.Vumont,  lorsipi'il  se  fut  assis  au|irè> 
d'elle  ;  mais,  si  vous  voulez  bs  savoir,  il  faut  iih' 
prêter  (ilus  d'attention  que  vous  ne  faites,  el  \\<^ 
pas  regarder  sans  cesse  du  côte  de  celle  porte, 
comme  si  vous  attendiez  quebju'uu. 
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—  PariloniiPz-moi,  niailcnioist'lle;  je  iroyais 
npi'iTOvoirlà-hasnioiiamijM.  ilo  VarJos  :  aiain- 
U'iiaiif  je  suis  tout  à  vous. 

Il  ra|i|ii'ocha un  |)eu  son  taliouretct  se  pencha 
ViTS  elle. 

—  .Alon  Dion,  qno  les  niousi]aetaires  sont 
maladroits!  tlit-elic;  si  vous  vous  tenez  si  près, 
vous  aurez  l'air  do  mo  faire  lu  cour;  ou  peut 
écouter  les  gens  sans  détourner  la  tète,  et  leur 
j)arler  sans  les  regarder  dans  les  yeux....  Là! 
vous  êtes  bien,  et  madame  de  Senecé  elle-même 
ne  se  douterait  pas  de  tout  ce  que  nous  allons 
nous  communiquer  d'intéressant. 

Connaissant  l'iiumeur  enjouée  do  la  iille  d'hon- 
neur et  son  espièglerie  hahituelle,  d'Artagnau 
n'attachait  pas  une  grande  iin])ortauce  à  ces 
agaçants  préliminaires,  et  pestait  tout  bas  de 
ne  pouvoir  plus  surveiller,  avec  toute  l'attenlion 
qu'il  aurait  voulu,  l'arrivée  de  lady  Anna. 

—  Vous  avez  éprouvé,  n'est-ce  pas,  une 
grande  passion  pour  mademoiselle  Gabrielle  de 
Preuil?  lui  dit  alors  Louise  d'Aumont,  sans  le- 
ver les  yeux,  en  iouant  avec  son  éventail  de 
plumes. 

A  cette  question  si  nettement  formulée,  d'Ar- 
taguan  ne  put  réprimer  un  liaut-le-corps. 

—  Ne  feignez  pas  la  surprise,  et  conservez 
toute  votre  présence  d'esprit  ;  d'abord  pour  ne 
pas  vous  faire  remarquer,  ensuite  pour  me  ré- 
pondre d'une  manière  satislaisaute. 

—  Mademoiselle,  je  vous  assure... 

—  Gabrielle  m'a  tout  dit...  Ah!  que  vous 
l'avez  fait  souiïrir,  ma  pauvre  et  douce  Ga- 
brielle ! 

—  Je  ne  me  défends  pas  d'avoir  éprouvé  pour 
elle  quelque  sentiment  d'admiration,  répondit 
d'Artagnau,  très-embarrassé  de  la  tournure  que 
la  conversation  venait  de  prendre. 

—  C'est  bien  heureux  que  vous  en  conveniez 
enfin. 

—  Mademoiselle  de  Preuil  n'est-elle  pas  digne 
do  tous  les  hommages? 

—  Et  vous,  monsieur  d' Artagnan,  vous  n'étiez 
pas  digne  de  son  affection;  de  cette  affection  que 
vos  soins,  vos  assiduités  auprès  de  mou  amie, 
ces  entretiens  furtifs  que  vous  recherchiez  si 
avidement,  avaient  fait  naître,  et  que  vous 
avez  trahie,  au  moment  où  le  cœur  de  Gabrielle 
s'y  abandonnait  avec  confiance. 


Louise  d'.Auuiout  continuait  à  jouer  avpc  sou 
éventail  ;  elle  avait  le  sourire  sur  les  lèvres;  rien 
dans  sou  attitude  ne  trahissait  le  sens  de  sfs  pa- 
roles, et  ceux  qui  la  voyaient  cau.>ier  si  trauquil- 
Irment  avec  le  mousquetaire  étaient  loin  de  .se 
douter  qu'ils  fussent  occupés  d'une  si  grave  af- 
faire de  canu'.  Toute  l'émotion  de  la  fille  d'hon- 
neur était  dans  sou  accent  ;  mais  elle  mesurait 
avec  tant  de  précaution  la  portée  de  sa  voix, 
que  d'Artagnau  seul  pouvait  l'entendre. 

Celte  émotion  le  gagnait  peu  à  peu  ;  pour  la 
seconde  fois,  le  souvenir  de  Gabrielle  lui  reve- 
nait ;  il  s'avouait  intérieurement  ([u'il  avait  été 
à  la  fois  bien  cruel  et  bien  fou  de  la  délaisser. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  seulement  demandé 
pourquoi  mon  amie  n'est  pas  ici,  re})rit  made- 
moiselle d'Aumont,  après  avoir  laissé  un  instant 
le  mousquetaire  à  ses  réflexions.  Ce  n'est  pas 
elle  que  vous  cherchiez,  tantôt. 

—  De  grâce,  épargnez-moi,  fit-il  ;  je  suis  prêt 
à  reconnaître  la  faute  que  j'ai  commise,  à  solli- 
citer mou  pardon  à  deux  genoux,  et,  si  je  ne 
l'obtiens  pas,  à  expier  mes  torts  par  des  regrets 
éternels. 

—  Il  est  trop  tard  ! 

—  Que  dites-vous? 

—  Vous  ne  la  reverrez  plus. 

—  Je  ne  reverrai  plus  mademoiselle  Gabrielle 
de  Preuil  !...  Je  vous  ai  mal  comprise,  n'est-ce 
pas? 

—  Gabrielle  a  quitté  le  service  de  la  reine  et 
ne  reparaîtra  pas  à  la  cour,  ayant  obteuu  la  per- 
mission de  se  retirer  au  Val-de- Grâce,  en  atten- 
dant que  son  père  la  rappelle  auprès  de  lui. 

D'Artagnau  allait  lui  demander  des  explica- 
tions, lorsqu'on  levant  les  yeux,  il  aperçut  à 
quelques  pas  lady  Anna,  dont  la  beauté  j)lus 
éclatante  que  jamais  faisait  sensation,  au  mi- 
lieu des  groupes  qui  s'ouvraient  devant  elle 
pour  lui  livrer  passage. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  permettez-moi  de 
vous  quitter  quelques  instants. 

—  Un  dernier  mot,  avant  que  vous  vous 
éloigniez.  Vous  savez  que  Gabrielle  ne  m'a  rien 
caché  :  c'est  pour  lady  Anna  d'flerford  que  vous 
avez  déchiré  son  cœur,  et  c'est  lady  Anna  que 
vous  allez  rejoindre,  au  moment  même  où  vous 
me  parlez  de  faute,  de  pardon,  de  regrets  éter* 
ncls  I 
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—  Je  ne.  vous  ai  domandr  quo  i]Ufil([iit*s  ins- 
faiits  :  ils  suflirunl  |i(iiir  me  faire  de  cette  feiiiiue 
une  iii)|)la('iilile  eiiiiciiiii;. 

D'Arlaguaii,  c('|)ciidaiif,  ne  put  [)as  revenir 
auprès  de  la  lille  d'Iumneiir  aussitôt  (|u'il  1"  lui 
avait  promis. 

Il  fut  plus  d'une  heure  à  rôder  autour  de  l'An- 
glaise, sans  trouver  une  occasion  favorable  p(jur 
lui  adresser  l'étrange  compliment  qu'il  avait 
préparé  à  son  intention. 

Le  mousquetaire  était  même  sur  le  point  de 
renoncer  à  son  projet,  lors(ju'il  vit  lady  Anna 
quitter  la  grande  salle,  accompagnée  de  deux 
gentilshommes  do  sa  nation.  Il  comprit  (|u'elle  se 
retirait  avant  la  fin  de  la  fêle,  et  il  essaya  d'une 
dernière  tentative,  qui  lui  réussit. 

Au  moment  où  l'Anglaise  allait  monter  dans 
son  carrosse,  d'Artagnan  se  présenta  tout  à 
coup  devant  elle,  et  lui  otFrit  la  main,  en  lui  di- 
sant ra[)idement,  à  voix  basse  : 

—  Lad^  Anna,  u'écrivez  jamais  plus  de  billet» 


à  .M.  de  ("Jn(|-Mnrs  :  ils  n'arriwnt  pas  à  leur 
adrcîsse,  et  vous  faites  ainsi  des  heureux  auisi 
anonymes  (|ue  vos  billets  ! 

Interdite  d'abonl  par  sa  brusque  apparition, 
lady  Anna  étouffa  un  cri,  et  lui  lùnrani  un  regard 
de  vipère,  tandis  ([u'elle  le  repoussait  : 

—  Tremblez  pour  tous  ceux  que  toas aimez: 
c'est  sur  eux  que  je  me  vengerai  et  vous  saurez 
ce  (|ue  vaut  la  haine  de  lady  Anna  d'IIerford  ! 

Le  cart'osse  était  déjà  loin,  que  ces  paroles 
retentissaient  encore  aux  oreilles  de  d'Ariagnaii, 
dont  la  pensée  se  reportail  vers  Gabrielie  de 
l'reuil.  Une  voix  bien  connue  l'arraiha  à  :a 
préoccupation  ;  c'était  celle  de  M.  de  TréviUe, 
qui  sortait  du  Louvre. 

—  .Mou  cher  d'Artagnan,  lui  dit  le  capitaine- 
lieutenant,  vous  allez  faire  enlin  campagne.  Le 
roi  part  dans  deu.x  jours  pour  Arras,  je  viens  de 
recevoir  ses  ordres,  et  les  moiisqnelaires  se  met- 
tront eu  route  deinain  dans  la  matinée,  précé- 
dant Sa  Majesté. 
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La  lin  d'un  règne  ressemble  beaucovqi  au  dé- 
clin de  la  vie  humaine. 

Passé  uu  certain  âge  et  lorstjue  nous  avons 
franchi  ce  point  culminant  où  l'on  commence  à 
descendre,  les  années  s'assomi^rissont,  les  événe- 
ments et  le  temps  semblent  se  précipiter  avec  une 
rapidité  qu'ils  n'avaient  pas  au]>aravant.  I)(!s 
obstacles,  des  embarras  qu'on  eût  surmontés  ou 
tournés  autrefois  eu  se  jouant,  prennent  des 
proportions  énormes,  et  paraissent  au-dessus  de 
nosellorts;  Ihésilalion,  l'impiiétuile,  ladelianro 
de  soi-uième  et  des  aulres  remplacent  cette  au- 
dace et  coite  couliauco  qui  m*  doulawiit  de  riou, 


et  ([ni,  ne  doutant  de  rien,  triomphaient  do 
tout. 

Le  règne  de  Louis  XIII  touchait  à  sa  liu.  Cha- 
que jour  plus  chancelante,  la  santé  du  roi  faisait 
craindre  une  mort  prochaine,  et  lo  désiirroi  ré- 
gnait parmi  les  courtisans,  qui,  ne  sachant  pas 
d'où  le  vent  do  la  faveur  soutflcrait  le  lendemain, 
tremblaient  de  voir  leur  fortune  engloutie  au 
moment  où  ils  y  penseraient  lo  moins,  dans 
qnelijue  bourrasijue  imprévue. 

Uiçhelieu  seul  ctmservait,  du  nnuns  eu  appa- 
rence,uu  calme  imperturbable  aunnlieiulti  celiw 
crise  sourde. 
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Oiini(|iio  les  sonn-i'-;  dr  la  vie  In-i^i'iit  |in'siiiio 
nnssi  i''|iiiisiM's  i-lw/.  lui  <{iii'  dif/  le  mi,  ,.t  i|iii'  \,- 
iii.il  <|Ui  If  roii-|.:iit  SI'  iiiMiiil.'slAt  ;'i  de  I'iv(|iii'mIs 
iii(i'i\:illi's  |iiir  les  s\  in|)t(\iii('s  los  moins  (-(iiiivo- 
laii's.  lui  i|iii  rfiiil  si  luciilc  en  toute  cliosc.  il  s(? 
fais.iit  illusion  sur  son  [iroprc.  état,  et,  conril.int 
liiiii  smvivri'  à  Lonis  .\l!l,  il  prenait  d'avanni» 
les  mesures  (|ni  devaient  lui  conserver  le  |)ou- 
voir  pendant  la  ré^enre. 

»  A  la  mort  du  roi,  disait-il,  il  st^  formera  des 
lirii^nes;  la  reino-mère  exilée,  Marie  de  Médicis, 
ne  mampiera  pas  de  reidror  on  France,  pour  y 
venirrevendi(fnernne  autorité  cpi'elle  n'a  laisséi^ 
éclia])per  (pi'à  regret.  La  jeune  reine  douairière. 
Amie  d'Aulriclie,  jalouse  di>  s's  propres  i)ri'ro- 
p;atives,  comme  mère  et  tutrice  naturelle  du  nou- 
veau roi,  ne  voudra  i)as  les  lui  céder.  Li' duc 
d'Orléans  aspirera  àlaréi^enre,  en  iuvcMp'.uil  et 
réclamant  les  droits  de  sa  naissance.  .Mais  Imis 
trois  seront  très-embarrassés,  se  Irouvaiit  sans 
argent,  sans  troupes  et  sans  considération.  S'ils 
n'y  songent  pas  d'eux-mêmes,  je  ferai  sugg('rcr 
à  l'un  d'eux  de  recourir  à  moi,  comme  maître 
d'eutraîner,4hi  côté  où  je  j.eiiclierai,  les  gouver- 
neurs des  provinces  et  des  villes,  et  les  comman- 
dants d'armée,  presipie  tons  jdacés  de  ma 
raaui.  » 

Aussi  Richelieu  avait-il  peuplé'  de  ses  créatu- 
res les  plus  dévoué'es  toiis  les  postes  im|)iulanls, 
et  donné  tous  les  grands  commaridemenls  d,- 
l'armée  à  des  (d'iiciers  ilonl  le  dévouemeiil  lui 
dirait  des  gages  certains. 

Comme  un  Iton  et  vaillant  lutteur  (ju'il  étiiit, 
le  nombre  de  ses  adversaires  ne  l'inipiiélail  jias; 
leur  nombre  même  tournait  à  son  avantage,  |iar 
les  rivalités  qu'il  savait  au  besoin  faire  naiire  et 
entretenir  parmi  eux. 

L'histoire  nous  a  tracé  en  (piehjues  ligues 
le  tableau  des  jours  sombres  de  cette  lin  de 
règne. 

L'aft'aiblissement  du  roi  lui  fai.sait  désirer  L; 
repos,  tandis  ([ue  la  guerre  allumée  sur  toutes 
ses  frontières  exigeait  de  lui  du  travail  et  du 
mouvement.  Les  ennemis  de  M.  de  Richelieu  ac- 
cusaient non  sans  quebiues  raisons  le  puissant  ini- 
uistre  d'éterniser  les  hostilités,  dé  rejeter  toutes 
les  propositions  de  paix,  aiin  de  se  rendre  indis- 
pensable à  un  mùnart|ue  incapable  de  pourvoir 
par  lui-même  à  cette  rude  besogne. 

D'un  autre  côté,  l'état  de  souflrance  habituel 
de  Louis  XIII  réclamait  les  soins  attentifs  d'uue 


mère,  ralb'clicjp  rl'uui'  femme  aiinanle;  mais 
l'une  se  idii'juiiiait  dans  l'exil;  l'autre,  j)rivée 
de  raiMour  et  de  l'estime  de  son  mari,  ne  l'abor- 
dait |>res(pie  jamais  qu'avec  cette  cjaiiili-  i|ui 
glace  le  cceiir. 

Le  roi  avait  idé-  même  amené  à  ce  degré  d'iso- 
lement, au  milieu  d'une  cour  si  nombreuse,  do 
ne  pouvoir  plus  com])ter  sur  le  dévouement  des 
gentilshommes  em|)loyés  au  service  de  si  per- 
sonne, l'our  peu  ipu!  le  ministre  s'aperçût  qu'ils 
s'altadiaient  à  leur  maître,  ou  ipio  leur  maître 
s'attachait  à  eux,  il  forçait  ce  faible  prince  à  lo 
renvoyer,  soit  eu  pesant  directement  sur  sa  vo- 
ionti',  soit  en  faisant  naître  qiieb(ues  soupçrms 
dans  son  esfirit  naturellement  porté  à  la  défiance. 
On  \il  ainsi  des  ofliciers  de  la  chambre, .des  ca- 
pilaiui;s  aux  gardes  s'ébiiguer,  en  emportant  les 
i-egretsde  Louis  .\1II,  qui  pour  les  dédommager 
conliuuaità  leur  fniri^  payer  leui's  appointements 
sur  sa  cassette,  à  l'insii  du  cardinal. 

Pour  lui  imposer  ces  sacrifices,  l'impérieux 
ministre  lui  faisait  entrevoir  (pi'il  l'abandonne- 
rait, en  cas  de,  résistance  à  ses  volontés,  au  ini- 
liiii  des  tMMiemis  que  sa  politicpie  lui  avait  sus- 
ci  l(''sau  de  dans  et  au  dehors  du  rovau  me  .•menaces 
iiautaines  ([ui  arrachaient  des  plaintes  stériles  au 
roi  de  Trauce.  Les  cris  du  peuple  des  villes, 
eiiasi' d'impôts,  des  paysans  pillés  par  les  gens 
de  guerre,  les  reproches  des  exilés,  les  gémisse- 
ments des  prisonniers  qui  réclamaient  en  vain 
lies  juges,  [lénétraieut  d'ailleursjusqu'à  lui. 

Alors  il  lui  arrivait  de  laisser  éclater  son  im- 
patience, de  faire  connaître  qu'il  sentait  son 
esclavage,  d'exprimer  hautement  le  désir  d'en 
é!re  (lelj\ri-,  ou,  de  laisser  deviner  à  ceux  qui 
rapprochaient  qu'il  applaudirait  à  la  chute  de 
l'Emineiice  rouge,  cette  chute  ne  dût-elle  être 
obtenue  ([ue  par  une  répétition  de  la  tragi- 
que scène  du  pont  du  Louvre  et  par  un  autre 
Vitry. 

Mais  malheur,  cependant,  au  courtisan  qui 
prenait  au  sérieux  cette  velléité  d'indépendance 
et  d'énergie,  et  qui  offrait  au  roi  les  moyens 
d'exécuter  (]uelque  projet  amlacieux.  Le  cardi 
nal  arrivait  armé  de  son  redoutable  ascendant; 
il  rappelait  au  pusillanime  Louis  XIII  le  serment 
qu'il  avait  fuit  de  révéler  à  son  ministre  tout  ce 
(pi'on  diraitoumachineraitcontre  lui  ;  Louis  Xll! 
se  laissait  arracher  le  nom  de  l'imprudent  cons- 
pirateur, et  la  Bastille  refermait  ses  portes  sur 
quelque  nouveau  prisonnier  d'Etat. 
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U'Artagiiau  out  l'honnour  de  pincStrer  un  des  promîors  dans  la  plaon,    l'ago  183.) 


Les  liosHIités,  cependant,  vcnaiout  de  rocom- 
inoncor  sur  quatre  points  à  la  fois,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  la 
Catalogne.  Ces  complications  étaient  le  triomphe 
de  la  politique  du  cardinal. 

L'année  précédente,  le  marquis  de  La  Meillc- 
raiii,  )iarent  do  M,  de  lUclieiiou,  avait  pris 
llosdin,  dans  les  Pays-Bas,  et  reçu  des  mains 
mêmes  de  Louis  XIII,  sur  la  lirècho  do  cette 
place,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Moins  heureux,  le  marquis  de  Feuiiuières, 
chargé  de  mettre  le  siège  devant  'riiionviUe, 
s'était  laissé  l)attre  par  les  impériaux,  sous  h». 
comman(h>ment  dn  célèbre  Piccoloniini,!'!  colui- 
01,  ])rolitaat  do  sou  succès,  avait  péuélrc  aussitôt 
en  Champaguo. 


Dans  lo  Pionssillon,  le  prince  de  Condé  avait 
été  forcé  d'abandonner  la  forteresse  de  Saices, 
et  de  so  retirer  devant  les  Espagnols.  En  Pié- 
mont, les  princes  de  Savoie,  alliés  do  la  cour  do 
Madrid,  occupaient  Turin,  dont  la  citadelle  seule 
restait  au  pouvoir  des  Français,  et  contrai- 
gnaient lo  marquis  d'Harcourt  et  le  vicomte  do 
Turenne  à  se  ri;plier  sur  Carmagnole  et  Cari- 
gnan. 

La  nouvelle  campagne  s'ouvrait  toutefois  sous 
de  meilleurs  auspices. 

Le  29  avril,  lo  marquis  d'IIarcourl  et  Turenne 
battirent  ;\  plate  couture  les  Espagnols  devant 
('asal,  et  les  cliassèrent  de  Turin,  lù  Christine 
de  France,  saïur  de  Louis  Xll!,  cl  veuve  do 
Victor-Enimauuol,  duc  do  Savoie  cl  de  l'icmout, 
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fut  rélablio  dans  tous  ses  pouvoirs  de  régente. 
Mais  lo  cardinal  lit  payer  i)it'n  cher  à  la  femme 
l'appui  qu'il  venait  do  ilonuer  à  la  princesse. 
Sous  les  yeux  même  do  Christine,  son  favori,  le 
comte  d'Aylié,  fut  enlevé  pur  ordre  de  M.  do 
Richelieu.  Amené  à  Paris,  il  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille, e 

Christine,  furieuse  delà  perte  de  son  amant, 
écrivit  à  sou  frère  pour  lui  dénoncer  cet  acte 
de  violence,  accusant  lo  cardinal  do  n'avoir 
exercé  qu'une  basse  veugeancii  contre  le  comte 
d'Aglié,  pour  quelque  résistance  que  celui-ci 
avait  opposée  à  ses  desseins  personnels  sur  le 
Piémont.  Emu  des  plaintes  et  des  reproches  de 
sa  sœur,  Louis  XILI  essaya  de  tléchir  M.  de  Ri- 
chelieu. 

—  Sire,  lui  répondit  brusquement  le  cardinal, 
il  y  a  de  certaines  occasions  où  il  faut  mépriser 
les  larmes  des  femmes,  sous  peine  de  se  ren- 
dre auteur  ou  complice  de  leur  perte. Trop  d'in- 
sistance de  la  part  de  la  princesse  Christine  pour 
la  liberté  de  ce  seigneur,  fait  pour  plaire,  fini- 
rait par  rendre  suspect  son  attachement  et  ternir 
sa  réputation.  - 

Louis  XIII  le  Juste,  qui  était  aussi  Louis  XIII 
le  chaste,  mais  sui-tout  Louis  XIII  le  faible,  se  le 
tint  pour  dit  ;  le  comte  d'Aglié,  comme  tant 
d'autres  prisonniers  d'Etat,  ne  devait  plus  sortir 
de  la  Bastille  qu'à  la  mort  de  M.  de  Richelieu. 

En  Allemagne,  les  Français,  après  avoir  passé 
le  Rhin,  s'avancèrent,  sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  Guébriant,  jusque  sous  les  murs  de 
Ratisboune,  et  défirent  à  Wolfenbultel  les  trou- 
pes de  Piccolomini. 

Au  midi,  la  révolte  de  la  Catalogne,  dont  le 
duc  d'Olivarès  avait  violé  les  privilèges,  appelés 
Fueros,  pour  forcer  ses  habitants  à  contribuer 
aux  charges  énormes  qu'une  aussi  longue  guerre 
imposait  à  TEspague,  livra  cette  province  à  la 
France.  Le  maréchal  de  Brézé  y  fut  envoyé  par 
le  cardinal,  comme  vice-roi,  avec  des  forces 
considérables,  pour  jurer  aux  Catalans  le  main- 
tien de  leurs  privilèges,  et  les  défendre  contre 
un  retour  offensif  des  Espagnols, 

Enfin,  trois  armées,  commandées  par  les  ma- 
réchaux de  La  Meilleraie,  de  Chaulnes  et  de 
Chàtilîou,  menacèrent  en  même  temps  les  Pays- 
Bas.  Après  quelques  opérations  qui  semblaient 
annoncer  de  la  part  de  leurs  chefs  de  grands 
projets,  elles  levèrent  tous  les  sièges  qu'elles 


avaient  entrepris,  se  concentrèrent  dans  l'A  rtois, 
et  vinrent  investir  la  ville  d'.Vrras. 

C'est  là  ([ue  d'Artagnau  devait  faire  ses  pre- 
mières armes. 

La  compagnie  des  mousquetaires  avait  quitté 
Paris  deux  jours  avant  le  roi,  mais  elle  l'atten- 
dit à  Compiègue,  où  Louis  XIII  se  rendit, 
accompagné  du  cardinal,  qui  emmenait  aussi 
avec  lui  sa  compagnie  aes  gardes. 

Arrivés  au  camp,  gardes  et  mousquetaires  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  de  nouveau  leurs  an- 
ciennes rivalités.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
s'agir  maintenant,  en  présence  de  l'ennemi,  de 
coups  d'épée  à  se  distribuer  entre  eux,  sur  le 
pré,  pour  quelque  futile  ([uerclle,  ils  brûlaient  de 
montrer  leur  supériorité  res|)ective,  par  quelque 
fait  d'armes  glorieux. 

Les  lignes  d'investissement  étaient  à  peine 
formées  autour  de  la  place  d'Arras  par  les  trou- 
pes du  maréchal  de  La  Meilleraie,  (jn'uu  corps 
d'Espagnols,  commandé  parle  général Lamboy, 
se  présenta  pour  les  tàter. 

Un  parti  de  cavaliers  ennemis  se  jeta  sur  les 
avant-postes  au  milieu  de  la  nuit;  les  avant- 
postes  se  replièrent  un  peu  en  désordre  sur  le 
camp  ;  il  y  eut  une  véritable  alerte  ;  on  sonna  le 
boute-selle,  et  les  mousquetaires  ne  furent,  ^jas 
les  derniers  à  monter  à  cheval,  poui-  repousser 
cette  attaque. 

Les  cavaliers  ennemis  tournèrent  bride;  on 
les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  et  on  les 
poursuivit  si  bien  qu'une  cinquantaine  de  cava- 
liers français,  entraînés  par  leur  ardeur,  vinrent 
à  leur  tour  se  heurter  contre  les  avant-postef 
des  Espagnols. 

Le  marquis  de  Gesvres,  maréchal  de  camp, 
Bréauté,  sergent  de  bataille  et  maître  de  camp 
du  régiment  de  Picardie,  et  quantité  de  person- 
nes de  qualité  et  de  volontaires,  formaient  cette 
petite  troupe  :  d'Artagnau,  Athos  et  Aramis  s'y 
trouvaient  au  premier  rang. 

Après  avoir  culbuté  les  avant-postes  espa- 
gnols, le  marquis  de  Gesvres  rallia  ses  cavaliers 
et  leur  fit  tourner  bride,  pour  opérer  une  hono- 
rable retraite  :  cinquante  gentilshommes,  fus- 
sent-ils les  plus  braves  du  monde,  ne  pouvant 
raisonnablement  songer  à  aller  donner  tète  bais- 
sée contre  toute  une  armée. 

D'Artagnau,  dont  c'était  le  début,  rayonnait 
de  joie.  La  compagnie  des  mousquetaires,  qu'il 
représeulait  eu  ce  moment,  avec  ses  deux  coni- 
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pngnons,  pourrait  regarder  do  haut,  le  lende- 
main, les  gardes  du  cardiaal,  qui,  se  trouvant 
sur  un  antre  point  de  la  ligne  d'investissement, 
n'avaient  pris  aucune  part  à  cette  brillante  es- 
carmouche. 

Tout  à  coup  une  immense  clameur  retentit 
dans  la  nuit,  que  rayent  aussitôt  des  lueurs,  sui- 
vies de  mille  détonations.  D'un  bois  qui  borde  la 
route  où  les  cavaliers  se  sont  ralliés,  une  nuée 
de  fantassins  s'est  élancée  et  fait  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  balles. 

M.  de  firéauté  tombe  frappé  mortellement;  le 
cheval  du  marquis  de  Gesvres  s'est  abattu.  La 
mousquetade  éclate  de  tous  côtés. 

Après  avoir  déchargé  leurs  pistolets,  d'Arta- 
gnan,  Athos  et  Aramis  piquent  droit  devant  eux, 
frappant  d'estoc  et  di!  taille,  ue  sachant,  au  milieu 
•de  l'obscurité  et  du  tiésordre,  s'ils  jiousscnt  vers 
les  lignes  du  général  Lamboy  ou  vers  les  lignes 
de  M.  de  La  Meilleraie. 

Ils  parviennent  enfin  à  se  dégager,  lancent  lexir 
monture  au  galop,  salués  par  de  nouveaux  coups 
de  feu,  et  rentrent  enfin  au  camp  à  deux  heures 
du  matin,  leur  épéo  rougio  jusqu'à  la  garde,  et 
le  pourpoint  percé  do  plusieurs  balles. 

Tous  les  autres  avaient  été  tués  ou  faits  prison- 
niers. Le  marquis  de  Gesvres  était  parmi  les 
prisonniers. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit.  Elle  semblait  d'un 
mauvais  augure  pour  le  siège  d'Arras.  Le  roi  en 
éprouva  d'autant  plus  de  mécontentement,  que 
ses  mousquetaires  y  avaient  pris  part,  et  que, 
s'en  étant  tirés  sains  et  saufs,  tandis  ([ue  do  bra- 
ves gentilshonnnes  y  avaient  perdu  la  vie  ou  la 
liberté,  les  gardes  du  cardinal  no  manquaient 
pas  d'en  gloser. 

Le  mar([uis  de  Gesvres,  resté  entre  les  mains 
des  Espagnols,  était  un  des  amis  de  M.  de  Riche- 
lion.  Quelques  jours  après,  Son  Eminence,  pas- 
sant près  de  d'Artagnan,  qui  se  trouvait  de 
service  devant  la  tente  du  roi,  dit  à  M.  de  Tré- 
ville  qui  l'accompagnait,  et  assez  haut  pour  que 
le  mousquetaire,  qu'il  désignait  du  geste,  put 
l'entendre  : 

—  Monsieur  le  capitaine-lieutenant,  n'est-ce 
pas  un  des  trois  mous(|iu'taires  qui  ont  laissé 
prendre  M.  do  Gesvres  dans  une  eml)nscadc? 

Le  sang  afilua  au  visage  do  d'Arlagnau;  il 
mordit  avec  rage  sa  moustache,  et  sa  main  cris- 
pée se  porta  à  la  garde  do  sou  épéo.  Il  se 
«entait  pris  d'uuo  envie  furieuse  do  sauter  à  la 


gorge  du  premier  ministre  et  de  lui  demander 
r.'iison  de  son  insulte,  fleureusement  pour  lui,  il 
parvint  à  se  contenir  ;  mais  il  jura  qu'avant  l.i  fin 
du  siège,  il  saurait  trouver  l'occasion  de  (iroiivor 
à  Son  Kminenci!  cpie  les  mousquetaires  du  roi 
n'étaient  pas  moins  braves  sur  un  champ  de 
bataille,  devant  l'ennemi,  que  sur  le  pré,  devant 
ses  propres  gardes. 

On  avait  commencé  à  ouvrir  la  tranchée.  La 
garnison  et  les  haiiihints  d'Arras  croyaient  cette 
place  im[)renable.  Ils  avaient  mis  en  évidence 
sur  les  murailles  de  larges  pancartes,  où  étaient 
peints  des  rats  et  des  chats  en  arrêt  les  uns  de- 
vant les  autres,  avec  ces  deux  méchants  vers  pour 
expliquer  lo  rébus  : 

Quand  les  Français  prpnilront  Ams, 
Les  8ouris  preuilroiit  les  chats. 

>  Ce  qui  donnait  une  idée  bien  plus  avantageuse 
de  leur  patriotisme  que  de  leur  talent  pour  la 
versification. 

Cependant  les  assiégeants  passaient  eux-mêmes 
à  l'état  d'assiégés,  le  cardinal-infant  étant  venu 
avec  une  armée  nombreuse  se  joindre  au  général 
Laniboy,et  coupant  toutes  les  communications  des 
Français.  Une  partie  des  troupes  des  niaréchaux 
de  La  Meilleraie,  de  Chaulnes  et  de  Chàtillon 
continuait  donc  à  poursuivre  les  travaux  du  siège 
de  la  place,  tandis  que  l'autre  était  occupée  à 
faire  face  aux  Espagnols  de  Lamboy  et  du  car- 
dinal-infant, observant  tous  leurs  mouvements, 
afin  d'éviter  quelque  surprise. 

Un  jour  (|ue  d'Artagnan  se  trouvait  aux  avant- 
postes,  il  vit  tleux  soldats  du  régiment  de  Picar- 
die qui  emmenaient  un  malheureux  paysan,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  on  l'accablant  de 
coups.  Il  leur  demanda  pourquoi  ils  traitaient 
aussi  brutalement  ce  pauvre  homme  et  ce  qu'il 
avait  fait. 

—  C'est  un  espion,  lui  répondit  un  des  sold.its, 
et  nous  allons  lo  pendre  au  premier  arbre  que 
nous  trouverons  sur  la  route. 

Lo  paysan  se  précipita  aux  genoux  du  mous- 
quetaire. 

—  Mon  gentilhomme,  sauvoz-moi  !  s'ôcria-f-il 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Ces  soldats  vous 
niontonf..Ie  ne  suis  point  un  espion!  Ils  viennent 
de  mettre  lo  fou  à  ma  cabane,  après  l'avoir  pil- 
lée ;  j'ai  eu  l'imprudonco  de  les  nieuacer  de  por- 
ter plainte  i\  leur  caoitaiue,  et  c'est  pour  m'oiu-^ 
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pt'cliur  iroxécuter  cettu  lueinico  iiu'ils  veiil(3ut  so 
débarrasser  île  moi. 

—  Vous  allez  me  suivre  au  camp,  avec  cet 
homme,  et  nous  tirerons  l'alTairci  au  clair,  dit 
d'Artagriau  aux  deux  soldats. 

Mais  ceux-ci,  au  lieu  de  lui  o])éir,  prirent  la 
fuite,  coniirmant  ainsi  l'accusation  dont  ils  ve- 
naient <rètre  ro}>jet. 

Le  mousquetaire  s'empressa  de  débarrasser 
le  jiaysan  de  ses  liens.  Celui-ci  lui  donna  alors 
de  [tins  amples  explications. 

Il  habitait  un  petit  hameau  situé  ti  une  égale 
distance  des  avant  postes  français  et  espagnols, 
ce  ipii  l'exposait  aux  déprédations  des  marau- 
deurs des  deux  partis. 

—  Mon  gentilhomme,  ajouta-t-il,  vous  venez 
de  me  sauver  la  vie  ;  pour  vous  en  remei'cicr,  je 
vais  vous  fournir  un  renseignement  dont  les 
Français,  que  j'aime,  quoique  deux  de  vos  com- 
patriotes aient  été  sur  le  point  de  me  pendre, 
pourront  faire  leur  profit  ;  sans  compter  que  cela 
achèvera  de  vous  prouver  que  je  n'ai  jamais  été 
l'espion  de  ces  démons  d'Epaguols,  venus  de  si 
loin,  et  vomis  par  l'enfer  pour  nous  houspiller. 
Sachez  donc  que,  depuis  une  semaine,  un  ofiacier 
qui  doit  tenir  un  rang  élevé  dans  l'armée  du 
baron  Lamboy,  se  rend  tous  les  soirs,  vers  les 
onze  heures,  dans  un  moulin  abandonné  qui  se 
trouve  à  quelques  centaines  de  toises  de  notre 
hameau,  du  côté  des  lignes  ennemies.  Il  est 
accompagné  d'un  cavalier  qui  reste  en  sentinelle 
à  la  porte  du  moulin,  tandis  qu'il  y  vacpie  à  ses 
occupations. 

—  Et  quelles  occupations  peut  avoir  dans  ton 
moulin  un  officier  de  l'armée  de  M.  Lamboy  ? 

—  Des  affaires  d'amour,  mon  gentilhomme  : 
la  meunière  est  la  plus  jolie  femme  qu'il  y  ait  à 
vingt  lieues  à  la  ronde.  Si  l'on  tendait  une  em- 
buscade au  salant,  je  crois  que  la  prise  serait 
d'importance. 

—  J'y  réfléc'Mi.ai,  dit  d'Artagnan;  retournes- 
tu  chez  toi^  maintenant?    . 

—  Chez  moi,  qu'y  ferais-je,  puisqu'on  a  brûlé 
ma  cabane? 

—  Alors,  viens  au  camp  ;  si  tu  veux  travailler 
aux  tranchées,  je  t'y  ferai  donner  la  nourriture 
et  le  coucher. 

—  J'accepte  de  grand  cœur,  mon  gentilhomme. 
Tout  en  cheminant,  le  mousquetaire  reprit  son 

entretien  avec  le  bonhomme, 


—  'lu  m'as  dit  «pie  cet  officier  doit  tenir  un 
rang  .supérieur  dans  Cannée  ennemie  ? 

—  La  richesse  <le  ses  habits  me  le  fait  supposer. 

—  Un  seul  cavalier  l'accompagne? 

—  Toujours  le  même. 

—  C'est  à  onze  heures  du  soir  qu'ils  arrivent? 

—  Et versles  minuit  ([u'ilsse  rcitirenl.  La  ukui- 
nière,  elle  aussi,  ([uitte  alors  le  moulin  pour  ren- 
trer chez  elle,  au  hameau. 

—  Et  son  mari  s'accommode  de  ces  escapades? 

—  Il  n'y  a  ])as  de  mari  :  elle  est  quasi  veuve 
et  tout  à  fait  libre  de  ses  actions,  le  meunier 
s'étant  laissé  bêtement  renfermer  dans  Arras. 

—  Voudrais-tu  me  servir  ce  soir  même  do 
guide  et  me  conduire  jusqu'à  ce  moulin? 

—  Je  suis  à  vous  corps  et  âme,  monsieur  le 
mousijuetaire.  Mais  vous  n'irez  pas  seul,  n'est-co 
pas? 

—  Seul  avec  toi  ;  mais  sois  sans  crainte  :  tu 
m'attendras  à  une  certaine  distance  et  tu  ne 
courras  aucun  péril,  si  le  coup  que  je  médite 
vient  à  manquer. 

De  retour  au  camp,  d'Artagnan,  sans  en  souf- 
fler mot  à  Athos  ni  à  Aramis,  fit  tous  ses  prépa- 
ratifs pour  l'expédition  qu'il  projetait. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  se  mit  en  route 
avec  le  paysan,  la  ceinture  garnie  de  deux  bons 
pistolets  chargés  jusqu'à  la  gueule  ;  un  poignard 
pendu  au  pommeau  de  son  épée,  comme  c'était 
la  coutume  de  ce  temps-là,  complétait  cet  arme- 
ment fort  respectable. 

Afin  de  passer  inaperçus  entre  les  avant-pos- 
tes français,  ils  prirent  par  des  chemins  de  tra- 
verse, et  arrivèrent  sans  encombre  au  hameau. 
Quand  ils  l'eurent  dépassé  d'une  centaine  de 
toises,  le  paysan  montra  au  mousquetaire 
la  silhouette  du  moulin,  dont  les  grandes  ailes 
se  découpaient  sur  le  ciel  noir. 

—  C'est  là,  lui  dit-il;  mais  nous  sonnues  en 
avance  ;  la  belle  meunière  et  son  galant  espa- 
gnol, qu'elle  précède  toujours,  ne  viendront  pas 
avanl  une  demi- heure. 

D'Artagnan  fit  coucher  le  paysan  à  plat  ven- 
tre au  fond  d'un  fossé,  et  lui  recommanda  de  ne 
pas  bouger  qu'il  no  fût  de  retour. 

11  se  glissa  alors  le  long  d'une  haie,  atteignit 
le  moulin  dont  il  inspecta  rapidement  les  te- 
nants et  les  aboutissante,  ut  finit  par  se  blottir 
sous  un  petit  hangar,  où  se  trouvaient  encore 
quelques  bottes  de  paille. 

La  nuit  était  de.s  plus  sombres,  la  campagne 
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silencieuse.  D'Artapiiari  prêtait  l'oroillo.  Los 
postes  espagnols  ne  devaient  pas  être  bien  éloi- 
p;iii''8,  car  il  entendit  assez  distinctement  deux  ou 
trois  cris  poussés  par  les  sentinelles. 

Un  autre  bruit  attira  bientôt  son  attention  : 
c'était  la  meunière  qui  venait  au  rendez-vous, 
enveloppée  de  sa  cape  et  marchant  avec  précau- 
tion. 

Elle  lit  deux  fois  le  tour  du  moulin  ;  son  re- 
gard sonda  même  le  hangar  devant  lequel  elle 
s'était  arrêtée.  D'Artagnan  crut  qu'il  était  dé- 
couvert et  qu'il  allait  être  forcé  d'user  do  vio- 
lence avec  cette  femme,  ce  qui  compromettrait 
certainement  le  succès  de  son  entreprise. 

La  meunière  s'éloigna  cependant,  pour  entrer 
dans  le  moulin;  elle  y  alluma  une  chandelle, 
qir(!lle  agita  à  travers  une  lucarne.  C'était  sans 
doute  un  signal  convenu,  car  presque  aussitôt 
deux  cavaliers  mirent  pied  à  terre  à  quelques 
pas  seulement  du  mousquetaire.  La  main  sur 
la  crosse  de  ses  pistolets,  celui-ci  épiait  dans 
l'ombre  tous  leurs  mouvements. 

Un  des  cavaliers  jeta  à  l'autre  les  brides  de 
son  cheval,  et  pénétra  à  son  tour  dans  le  mou- 
lin. 

D'Artagnan  tira  le  poignard  qui  pendait  au 
pommeau  do  son  épée,  et  attendit  quelques  ins- 
tatits,  afin  de  laisser  la  partie  s'engager  entre  le 
galant  espagnol  et  la  meunière.  Puis,  quand  il 
estima  que  leur  entretien  devait  suffisamment 
les  occuper,  il  s'élança  d'un  seul  bond  sur  celui 
[|ni  faisait  sentinelle,  lui  plongea  son  poignard 
[lans  la  gorge,  l'étendit  raide  mort  à  ses  pieds, 
întra  un  pistolet  à  chaque  main,  se  précipita 
sur  l'oflicier,  et  lui  appuyant  les  deux  canons  sur 
la  poitrine  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître : 

—  Si  vous  poussez  un  cri,  si  vous  faites  un 
iiouvement,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  homme 
mort  ! 

L'Espagnol  essaya  de  parlementer. 

—  Pas  un  mot  do  plus,  reprit  le  mousquetaire  : 
vous  êtes  mon  prisonnier  ;  rendez  votre  épée  et 
marchez  droit  devant  moi,  si  vous  ne  voulez  que 
je  vous  loge  deux  balles  dans  la  tête. 

La  meunière  assistait  à  cette  scène,  immobile 
do  terreur. 

D'Artagnan  jugea  h  propos  de  l'ommenor 
aussi, craignant  ([u'elle  n'allât  prévenir  les  avant- 
postes  ennemis  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  son 
amoureux.  Le  prisonnier  lui  ayant  remis  son 


épée,  il  leur  ht  prendre  le  chemin  sur  lequel  lo 
paysan  l'attendait. 

En  sortant,  l'Espagnol  s'était  heurté  contre  lo 
corps  du  cavalier  qui  gisait.devant  la  porte  du 
moulin  ;  cette  circonstance  acheva  de  l'assouplir 
et  de  lui  ôter  toute  velléité  de  révolte. 

Pour  mener  à  bonne  fin  sa  périlleuse  expédi- 
tion, d'Artagnan  avait  compté  sur  les  deux  che- 
vaux, qui  eussent  singulièrement  aidé  à  hâter 
son  retour.  Malheureusement  les  chevaux, 
laissés  libres,  venaient  de  prendre  leur  galop 
dans  la  plaine.  Il  fallait  donc  regagner  à  pied 
le  camp  de  M.  de  La  Moilleraic,  et  la  traite  était 
assez  longue. 

Le  paysan  qu'il  retrouva  couché  dans  le  fossé, 
se  chargea  de  la  meunière. 

Tout  en  continuant  do  marcher  devant  lo 
mousquetaire,  qui  tenait  toujours  ses  deux  pisto- 
lets et  ne  le  quittait  pas  im  instant  du  regard, 
prêt  à  lui  brûler  la  cervelle  à  la  première  tenta- 
tive de  fuite,  l'Espagnol  lui  dit,  sans  se  retour- 
ner : 

—  Senor,  si  vous  saviez  qui  je  suis,  pent-êtro 
me  traiteriez-vous  avec  un  peu  plus  d'égards. 

—  Quel  rang  occupez-vous  donc  dans  l'iirniéo 
de  M.  Lamboy,  senor  ? 

—  Je  n'appartiens  pas  au  corps  du  baron 
Lamboy,  mais  à  l'armée  du  cardinal-infant. 

Il  ajouta  plus  bas,  afin  de  ne  pas  être  entendu 
du  paysan,  qui  se  trouvait  à  quelques  pas  do 
distance  avec  la  meunière  : 

—  Si  vous  vouliez  me  rendre  la  liberté,  je 
vous  donne  ma  parole  d'hidalgo  et  de  noblo 
Castillan,  dans  les  veines  duquel  ne  coule  ))as 
une  seule  goutte  de  sang  maure  ni  de  sang  juif, 
que  le  cai'dinal-infant  vous  paierait  une  forte 
rançon. 

—  Tiens!  tiens!  pensa  d'Artagnan,  il  parait 
que  je  viens  de  faire  une  capture  plus  importante 
encore  que  jo  ne  croyais.  Voyons  où  veut  ea 
venir  le  senor  hidalgo. 

Il  reprit  alors  : 

—  Et  i|uolle  serait  cette  rançon,  senor? 

—  Vous  contenterioz-vous  bien  de  oinij  cents 
albertus  de  Flandre?  v 

—  Euh!  lit  le  mons([uelaire,  feignant  d'hési- 
ter, cela  tienilrait  à  la  valeur  do  ces  alliertus 
de  Flandre  :  je  ne  suis  pas  très  au  coiu'ant  ilo 
vos  monnaies  espagnoles  ci  llamaiules. 

—  C'est  un  écn  d'or,  (|ui  vaut  à  |hmi  près  vo- 
tre louis  de  France. 
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—  Vingt-qiiafro  livres  I  poste!  Mais  alors,  si 
je  sais  compter,  ciiui  cents  alhertus  no  font  pas 
loin  (lo Mil  foi,  jo  m'y  pords. 

—  Douze  mille  livres,  senor!  Donzo  mille 
livres,  répéta  l'Espagnol,  en  faisait  sonner, 
comme  une  irrésistible  tentation,  ce  chiffre  fasci- 
nateur. 

—  Senor,  la  plaisanterie  me  semble  de  mau- 
vais goùf. 

—  Je  ne  plaisante  nullement. 

—  Vous  avez  dit,  n'est-ce  pas,  cinq  cents  al- 
bertus,  douze  mille  livres? 

—  Mettons-en  six  cents,  s'il  ne  faut  que  cela 
pour  vous  décider...  Trouvez-vous  que  ce  soit 
suffisant? 

—  Je  trouve  même  que  c'est  beaucoup  trop 
pour  votre  chétive  personne,  monsieur  l'hidalgo, 
réplicjua  d'Artagnan. 

A  ces  mots  de  «  chétive  personne,»  la  vanité 
de  l'Espagnol  n'y  put  tenir  plus  longtemps.  Au 
risque  de  recevoir  deux  balles  à  bout  portant  et 
de  se  faire  casser  la  tête,  il  s'arrêta  tout  net,  se 
retourna  vivement,  et  dit  avec  une  dignité  toute 
castillane  au  mousquetaire,  en  se  campant  de- 
vant lui  : 

—  Senor,  apprenez  donc  que  vous  avez  eu 
l'honneur  ce  soir  de  faire  prisonnier  don  Ignacio- 
José-Maria-Hernando  Christoval  de  Cuelar  y 
Trujillos  y  Torrecillas,  maréchal  de  camp  de 
Son  Altesse  le  cardinal-infant,  généralissime 
des  armées  de  Sa  Majesté  catholique  Philippe  IV, 
roi  de  toutes  les  Espagnes! 

—  Ah!  vous  me  comblez  de  joie,  et  je  suis 
tout  fier  d'avoir  mis  la  main,  pour  mon  coup 
d'essai,  sur  un  aussi  haut  personnage  que  vous, 
don  Chris'oval!  s'écria  le  mousquetaire,  qui  de 
ce  pompeux  et  interminable  déiilé  de  noms  n'en 
avait  pu  saisir  qu'un  au  passage.. 

—  Alors,  vous  acceptez  les  huit  cents  alber- 
tus...  AvaiS'je  dit  huit  cents,  senor?  Va  pour 
huit  cents  :  je  ne  m'en  dédis  pas. 

—  Demain  matin,  don  Christoval,  Charles  de 
BatzdoCastelmore,  chevalier  d'Artagnan,  mous- 
quetaire de  la  compagnie  do  M.  de  Tréville, 
aura  l'honneur  de  présenter  Votre  Seigneurie  à 
son  glorieux  maître,  Louis  treizième  de  nom, 
roi  de  France  et  de  Navarre  ;  c'est  avec  Sa  Ma- 
iesté  que  vous  aurez  à  traiter  de  votre  rançon, 
si  elle  daigne  vous  ])réter  l'oreille.  Et  mainte- 
nant faites-moi  l'amitié  de  presser  uu  peu  le  pas; 


notre  colloque  est  terminé  ;  j'ai  liiife  de  vous 
mettre  en  lieu  sûr. 
Il  fut  fait  ainsi  qu'il  avait  dit. 
Le  lendemain,  il  n'était  bruit,  dans  le  camp 
de  M.  do  LaMeilleraie,  que  de  l'exploit  de  d'Ar- 
tagnan et  de  l'importante  capture  qu'il  avait 
faite.  M.  de  Tréville  et  tous  les  mousquetaires 
vinrent  le  complimenter;  Louis  XIII  commanda 
qu'on  le  lui  amenât,  avec  son  prisonnier. 

D'Artagnan  avait  préparé  le  compliment  qu'il 
voulait  débiter  au  roi,  et  répété  plusieurs  fois, 
afin  de  n'en  omettre  aucun,  tous  les  noms  do 
l'hidalgo. 

Louis  XIII  le  reçut  sous  sa  tente,  en  présence 
du  maréchal  de  La  Meilleraie,  de  M.  do  Tréville 
et  d'une  suite  nombreuse  de  gentilshommes. 

Une  aussi  brillante  compagnie  n'intimida  pas 
le  mousquetaire  ;  il  n'eut  qu'un  regret  :  ce  fut 
de  n'y  pas  voir  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
quelques  jours  auparavant  avait  cruellement 
blessé  son  amour-propre.  Mais  il  comptait  bien 
qu'on  rapporterait  à  Son  Eminence  tout  ce  qui 
allait  se  passer. 

—  Sire,  dit-il  d'une  voix  ferme  et  tenant  la 
tête  haute,  après  s'être  profondément  incliné 
devant  le  roi.  Votre  Majesté  a  appris  peut-être 
que  je  me  suis  trouvé,  avec  deux  autres  de  ses 
mousquetaires,  Athos  et  Aramis,  à  cette  mal- 
heureuse escarmouche  où  tant  de  braves  gens 
ont  perdu  la  vie,  oii  M.  le  marquis  de  Gesvres, 
maréchal  de  camp,  a  été  fait  prisonnier.  Si  nous 
n'y  avons  pas  été  tués,  mes  amis  et  moi,  je  puis 
vous  jurer  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  notre  faute,  et 
que  nous  avons  fait  bonne  contenance  devant 
les  Espagnols.  Votre  Majesté  ne  regrettera 
pas  que  je  m'en  sois  tiré  sain  et  sauf,  en  appre- 
nant que,  pour  un  maréchal  de  camp  qu'elle  a 
perdu,  je  lui  en  amène  un  autre  :  don  Iguacio- 
José-Maria-Hernando  Christoval  de  Cuelar  y 
Trujillos  y  Torrecillas,  maréchal  de  camp  de 
Son  Altesse  le  cardinal-infant,  généralissime  de 
Sa  Majesté  catholique  Phili»ppe  IV,  que  j'ai  fait 
prisonnier  la  nuit  dernière,  de  mes  propres 
mains,  à  cette  seule  tin  de  permettre  à  Voira 
]\îajesté  de  l'échanger  contre  M.  le  marquis  di* 
Gesvres. 

—  Ce  Gascon  ne  doute  de  rien,  dit  le  roi  b2i 
se  tournant  vers  le  capitaine-lieutenant  des 
mousquetaires. 

—  Sire ,   réoliqua  M.  de  Tréville    ne  vous 
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en  étonnez  pas  :  il  est  du  pays  de  votre  glorieux 
père. 

—  Et  vous  en  êtes  aussi,  monsieur  le  capi- 
taine-lioutouaut,  fit  Louis  XIII,  (jui  se  trouvait 
dans  un  do  ses  rares  moments  de  bonne  humeur. 
Monsieur  le  mous(|uetaire ,  ajouta-t-ii,  en  s'a- 
dressant  à  d'Aitagnan,  nous  vous  savons  gré 
de  votre  belle  conduite,  et  suivrons  l'avis  ([ue 
vous  nous  avez  ouvert.  Aujourd'hui  mémo  un 
cartel  d'échange  sera  envoyé  à  l'eiiiiemi,  et  nous 
no  maii([uerons  pas  de  faire  connaître  à  M.  le 
marcpiis  de  Gesvres  que  c'est  à  vous  qu'il  doit- 
sa  liberté. 

Le  roi  s'avança  ensuite  vers  d'Artagnan,  lui 
prit  familièrement  le  bras  et  Temmeua  un  peu  à 
l'écart. 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  lui  dit-il  à  demi- 
voix,  je  ne  vous  avais  point  oublié,  mais  si  vous 
n'avez  pas  eu  de  nouveaux  témoiguages  de  ma 
boulé,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous. 

—  Sire,  aurais-je  eu  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire ? 

—  Non  pas  à  moi,  mais  au  cardinal;  il  paraît 
que  M.  de  Uicbelieu  n'est  guère  do  vos  amis, 
lâchez  qu'il  vous  voie  d'un  œil  plus  favorable', 
et  je  songerai  à  votre  avaucement. 

La  prise  d'Arras  suivit  de  près  ces  événe- 
ments. 

Depuis  neuf  jours  la  tranchée  était  ouverte  ; 
le  [)rincipal  bastion,  éveutré  par  la  miue,  oOiait 
une  brèche  de  plus  de  soixante  pas  ;  toutes  les 
tentatives  du  baron  Lamboy  et  du  cardinal-infant 
pour  forcer  les  Français  à  lever  le  siège  avaient 
ichoué  :  au  moment  où  on  allait  donner  l'assaut, 
la  ville  se  rendit,  et  d'Artagnan,  qui  se  trouvait 
Je  tranchée,  eut  l'honneur  d'y  pénétrer  uu  des 
premiers. 

Il  monta  aussitôt  sur  les  remparts.  Déjà  ([uel- 
]ues  soldats  abattaient  les  poteaux  où  se  trou- 
Vdivut  attachées  las  iusoloutes  pancarlus  dont 
(xous  avQus  parlé  : 

Quand  ics  Français  pnmtront  Arras, 
Les  souris  pieudrout  les  ctuls. 

—  Eh!  mordioux!  leur  cria  le  mousquetaire, 
le  touchez  pas  à  ces  écritoaux!  Il  n'y  a  qu'une 
ettre  à  enlever  pour  les  faire  tourner  à  lu  cou- 
'u>iun  de  l'Espagnol. 

Tout  oa  disant  cela,  il  ulluçoit  avec  lu  [>oiuto 


de  son  poignard  le  preminr  p,  si  bien  que  le  fa- 
meux distique  changeait  complètement  de  seud  < 

Quaod  les  Français  ren'lront  Arras, 
Les  souris  prcudruul  les  cUats. 

Après  la  prise  d'Arras,  la  cour  se  rendit  à 
Abbeville,  et  la  compagnie  des  mouscpietaires 
l'y  suivit,  avec  tous  les  ofhcicrs  de  la  maison  du 
roL 

Les  paroles  que  Louis  XIII  lui  avait  adres- 
sées donnaient  cependant  à  réfléchir  à  d'Arta- 
gaan,  et  le  mettaient  en  grande  perplexité. 

Son  naturel  s'était  montré  jusque-là  plus 
amoureux  qu'ambitieux;  mais  le  tumulte  des 
camps,  la  vie  toute  nouvelle  qu'il  menait  depuis 
son  entrée  en  cam|)agne,  reléguaient  à  cette 
heure  l'amour  sur  le  second  plan  et  donnaient  lo 
pas  à  l'ambition. 

Le  roi  lui  avait  dit,  sans  ambages,  ([ue,  s'il 
voulait  profiler  de  sa  faveur  et  obtenir  quelque 
avaucement,  il  devait  se  mettre  bien  avec 
le  cardinal. 

Or,  il  savait,  à  n'en  plus  douter,  (pie  celui-ci 
daignait  l'honorer  d'une  inimitié  toute  particu- 
lière, et  il  était  forcé  do  s'avouer  que  Son  Emi- 
nence  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  lui  en 
vouloir,  sans  remonter  aussi  loin  que  ses  ren- 
contres avec  les  gardes  et  l'affaire  de  M.  de  Vi- 
gneul. 

Bien  des  choses  étaient  encore  restées  obscu- 
res, dans  son  esprit,  après  le  brusque  dénoue- 
ment de  son  aveutuie  avec  lady  Anna  d'Herford; 
mais  sans  pouvoir  percer  complètement  le  mys- 
tère, il  devinait,  dans  cette  intrigue  onchevètréo 
de  tant  d'incidents  compliqués,  la  main  do  M.  de 
Ili(dielieu. 

A  son  insu,  et  quand  il  ne  croyait  (fue  s'abau- 
ner  à  sa  folle  passion  pour  l'Anglaiso,  on  lui 
avait  fait  jouer  un  rôle  daus  quelque  ténébreuse 
partie  où  la  politique  avait  eu  plus  de  part  que 
la  galanterie,  et  qui  aurait  abouti  ccrlaiiiement 
à  la  perte  de  M.  de  Cintj-.Mars,  s'il  n'eu  eût  pas 
brisé  lui-même  tous  les  fils,  en  se  jetant  tèto 
baissée  à  travers  le  réseau  tondu  par  l'ospionuo 
du  cardinal. 

A  la  vérité,  la  tpierello  do  M.  le  Grand  et  do 
son  Emiueuco  l'intéressait  médiocroment  ;  i 
n'avait  nulle  envie  de  s'y  mêler  de  nouveau,  o 
sans  l'onibastilloiiunt  do  l'orlhos  et  l'emprisou- 
ucmculdu  pcro  GiioUéc,  il  u'eùt  éprouve  uucuuo 
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répugnance  îi  faire  (juelquo  dômarche  ponr  obte- 
nir les  lionnes  grâces  ilu  premier  ministre  ;  mais 
ochii-ci  uul)liorait-il  jamais  (ju'un  simple  mous- 
t|uelaire,  à  peine  débarcjué  de  sa  province, 
n'ayant  (|uo  la  cape  et  l'épée,  avait  eu  l'audace 
de  se  mêler  de  son  jeu  et  de  brouiller  toutes  ses 
cartes  ? 

D'Artagnan  se  livrait  mélancoliquement  à 
ces  réflexions,  lorscjue  M.  Je  Trévillo  vint  l'eu 
distraire. 

—  Vous  savez,  lui  dit-il,  combien  je  m'inté- 
resse à  votre  fortune.  Le  roi  m'a  parlé  de  vous 
ce  matin;  Sa  Majesté,  en  récompense  de  votre 
conduite  au  siège  d'Arras,  est  prête  à  vous  si- 
gner un  brevet  de  coi'nctte.  Ces  bontés  ne  s'ar- 
rêteront pas  là,car  le  roi  a  rinteution  de  pousser 
d'une  manière  très-rapide  votre  avancement,  de 
manière  (jue,  dans  quelques  années,  quand  vous 
serez  en  état  d'en  faire  la  liuauce,  vous  puissiez 
me  remplacer  à  la  tête  de  sa  compagnie  des 
mous(juetaires  :  ce  sont  ses  propres  paroles, 

—  Mon  cher  protecteur,  s'écria  d'Artagnan, 
ébloui  d'une  telle  perspective,  si  cette  fortune 
doit  m'arriver,  je  souhaite  que  ce  soit  le  plus 
tard  possible  ;  vous  n'en  êtes  pas  encore,  que  je 
eache,  à  quitter  le  service  du  roi. 

—  Nous  avons  en  effet,  vous  et  moi,  le  temps 
d'y  songer,  réj)liqua  en  souriant  le  capitaine- 
lieutenant  :  il  no  s'agit  encore  pour  aujourd'hui 
que  de  votre  brevet  de  cornette. 

—  Je  brûle  d'aller  en  remercier  le  roi. 

—  Allez  plutôt  trouver  le  cardinal;  Sa  Majesté 
ne  doute  ni  de  votre  reconnaissance,  ni  de  votre 
dévouement;  mais  Son  Eminence  a  contre 
vous  certaines  préventions  qu'il  faut  vous  hâter 
de  dissiper. 

—  M.  de  Richelieu  voudra-t-il  me  rece- 
voir? 

—  C'est  lui-même  qui  m'a  chargé  de  vous 
faire  savoir  qu'il  vous  attend,  ayant  à  vous  en- 
tretenir sur  l'heure. 

Le  premier  mouvement  du  mousquetaire,  en 
apprenant  que  le  cardinal  le  mandait  auprès  de 
lui,  avait  été  un  mouvement  de  satisfaction;  car 
cela  semblait  indiquer  chez  M.  de  Richelieu  im 
changement  de  disposition  à  son  égard. 

Cependant  mi  nuage  se  répandit  tout  à  coup 
sur  son  visage  :  M.  de  Tré ville  en  fut  frappé. 

—  A  quoi  songez-vous,  fit  il,  et  d'oii  vient  cet 
air  de  tristesse,  quand  vous  paraissiez  si  joyeux, 


il  y  a  quelques  instants,  des  bonnes  nouvelles 
que  je  vous  donnais? 

—  .le  songeais  à  mon  pauvre  et  cher  Portlios. 

—  Encore  ! 

—  Son  souvenir  me  revient  toujours,  dès  cpi'il 
est  i|uestion  de  M.  de  Richelieu. 

— 11  faut  l'oublier,  ne  vous  l'ai-je  pas  déjà 
dit? 

—  Est-ce  bien  vous  ([ui  me  donnez  ce  conseil.^ 
vous  qui  étiez  j)lutôt  son  ami  (pie  son  ciujf? 

—  Faut-il  donc  vous  répéter  quo^  si  vous  aviez 
l'imprudence  de  parler  de  lui  à  Son  Emineric", 
elle  ne  vous  pardonnerait  jamais  cette  audace, 
et  que  vous  y  perdriez  même  l'amitié  thi  roi? 

—  Ah  !  monsieur  de  i'réville,  vous  vous  mon- 
triez moins  soucieux  que  cela  do  ce  qui  [>f)uvait 
plaire  ou  déplaire  au  cardinal,  ([uand  nous  ilon- 
nions  de  si  bons  coups  d'épée  à  ses  gardes; 
vous  étiez  presque  de  la  cabale  alors;  nous  en 
étions  tous,  et  le  roi  n'en  paraissait  pas  trop 
mécontent. 

—  C'est  que  les  temps  ne  sont  plus  les  mê- 
mes. 

—  Il  y  a  quelques  mois  à  peine  de  cela. 

—  A  la  cour,  les  mois  comptent  parfois  |)oiir 
des  années.  Emportés  par  la  fougue  de  leur  à^e 
et  de  leurs  passions,  les  jeunes  gens  observent 
peu;  vous  ressemblez  tous  à  Cinq-Mars  qui 
marche,  sans  s'en  douter,  sur  le  bord  d'un 
abîme;  mais  rien  n'échappe  aux  yeux  d'un  vieux 
courtisan  comme  moi. 

Le  capitaine-lieutenant  baissa  la  voix,  en 
jetant  autour  de  lui  un  regard  inquiet,  comme 
s'il  eût  craint  que  quelque  oreille  invisible  n'é- 
coutât ce  qu'il  allait  dire. 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  reprit-il,  nous  som- 
mes tous  en  ce  moment  dans  la  main  de  M.  de 
Richelieu,  tous,  m'entendez-vous,  depuis  le  roi 
jusqu'au  plus  mince  officier  de  sa  maison.  Cette 
main  puissante,  impitoyable,  rien  qu'en  se  fer- 
mant, peut  broyer  qui  elle  voudra.  Vous  no 
connaissez  pas  toutes  les  ressources,  tous  les 
moyens,  toutes  les  forces  dont  le  ministre  dis- 
pose, les  mille  ressorts  secrets  qu'il  fait  mouvoir 
d'un  bout  à  l'autre  du  royaume.  La  faible  vo- 
lonté de  Louis  XIII  n'essaie  même  plus  de  lutter 
contre  ce  pouvoir  formidable  ;  et  s'il  venait  à 
essayer  et  qu'il  me  commandât  quelque  chose  de 
préjudiciable  à  Son  Eminence,  je  lui  obéirais, 
parce  que  c'est  mon  devoir  d'obéir  au  roi  ;  mais 
je  me  regarderais  comme  im  homme  perdu,  sa- 
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Monsieur  d'Ai-taguan,  il  y  a  longtemps  que  jo  souhaitais  Je  vous  voir.  (Page  liO.] 


cvilié  d'avance,  cor  iino  seule  parole,  un  geste, 
uu  regard  do  M.  de  Richelieu  suffiraient  bientôt 
à  dompter  le  fils  do  notre  glorieux  Béarnais. 
Tenez,  j'apprendrais  aujourd'hui  que  le  cardinal 
a  i|uitté  la  cour,  qu'il  s'est  retiré  à  Ruel  ou  dans 
sa  ville  de  Ilicholieu,  abandonné  de  tous  ses 
courtisans,  do  toutes  ses  créatures,  seul,  malade, 
et  le  roi  lui-même  m'annonçi\t-il  sa  disgrAce, 
que  je  n'y  croirais  pas  ot  que  j(^  m'abstiendrais 
d'en  nuuiifi'ster  ma  joie,  do  pour  d'en  verser, 
demain,  des  larmes  de  sang. 

M.  do  Tréville  prononça  ces  dernières  paro- 
les d'une  voix  encore  plus  basse,  eiïrayé  sans 


doute  lui-mèmo  do  la  hardiesse  de  ses  confi- 
dences. 

—  Maintenant  vous  en  savez  autant  que  moi, 
fit-il  en  prenant  congé  du  mousquetaire;  rendez- 
vous  chez  iVI.  do  Richelieu  et  réglez  votre  con- 
duite sur  00  que  jo  viens  do  vous  dire. 

Après  un  tel  entretien,  d'Artagnan  fut  loin  de 
se  sentir  rassuré,  à  l'idéo  qu'il  allait  se  trouver 
on  présence  du  redoutable  minisire,  qui  no  lui 
avait  pus  précisément  donné,  jusque-là,  des  té- 
moignages d'amilié.  .\us>i  so  promit-il  de  serrer 
son  jeu  et  de  se  tenir  sur  la  plus  grande  roserve, 
pendant  celte  enUvvuo  dont  il  ignorait  d'ailleurs 
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les  motifs;  mais  l'aociu-il  qu'il  reçut  le  iléeon- 
certa. 

—  Monsieur  d'ArlM^nau,  soyez  lo  l)ienvenn, 
lui  dit  le  cartliiial,  il  y  a  longtemps  que  je 
souhaitais  do  vous  voir. 

—  Je  me  suis  empressé  de  me  rentlrc  aux  or- 
dres (le  Votre  Eniinence,  aussitôt  qu'elle  a  bien 
voulu  nio  11  s  fiiire  connaître,  répliqua  lo  mous- 
quetaire. 

D'un  geste  gracieux,  le  cardinal  llnvita  à  s'as- 
seoir près  de  lui. 

—  Le  roi  s'intéresse  à  votre  fortune,  rcprit-il; 
M.  de  Trévillo  a  dû  vous  faire  connaître  la  faveur 
dont  vous  venez  d'être  l'objet. 

—  M.  le  capitaine-liouîeuaut  vient  de  médire, 
en  effet,  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  signer  mon 
brevet  de  cornette,  dans  sa  compagnie  des  mou^■- 
quctaires. 

—  Le  brevet  sera  signé  demain,  dit  le  carilinal, 
en  appuyant  un  peu  sur  l'adverbe. 

Il  aji  uta  aussitôt  : 

—  Mais  les  boutés  du  roi  ne  s'arrête.i'ont  pas 
là,  si  vous  vous  en  montrez  digne.  Vous  avez 
tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  la  jeunesse,  la 
bonne  mine,  de  l'ambition,  du  courage,  de  l'au- 
dace même,  et  cet  esprit  d'aventure,  qui  ne  nuit 
pas,  à  la  condition  de  ne  point  en  abuser. 

Le  cardinal  se  mit  alors  à  l'interroger  sur  sa 
famille,  sur  son  père,  Bertrand  de  Bast,  sur  ses 
débuts  dans  la  compagnie  de  M.  des  Essarts;  il 
fit  quelque  allusion  à  ses  deux  querelles  avec  les 
gardes,  sans  paraître  y  attacher  beaucoup  d'im- 
portance, ni  en  avoif  conservé  le  moindre  mé- 
contentement, mais  en  lui  donnant  à  entendre 
que  certaines  légèretés  de  conduite  qu'on  pou- 
vait à  la  rigueur  passer  à  un  cadet  ou  à  un  simple 
mousquetaire,  seraient  mal  vues  chez  un  officier. 

Il  en  vint  ensuite  à  l'affaire  de  M.  de  Vigneul, 
ce  qui  donna  d'abord  quelque  inquiétude  à 
d'Artagnan;  car  de  M.  de  Vigneul  il  pouvait 
passer  à  M.  de  Rosnai,  et  de  M.  de  Rosnai  à  lady 
Anna  et  à  tout  co  qui  s'ensuivait,  y  compris  le 
billet  écrit  à  Cinq-Mars,  la  substitution  de  ga- 
lant, la  scène  du  port  Saint-Paul,  et  celle  de  la 
rue  de  la  Pefite-Truanderie. 

Son  Eniinence  avait  à  peine  prononcé  quelques 
mots,  qu'il  fut  complètement  rassuré. 

M.  de  Richelieu  daigna  lui  avouer,  avec  une 
grande  franchise,  qu'il  avait  été  abusé  sur  le 
compte  de  M.  de  Vigneul;  que  ce  gentilhomme 
avait  surpris  sa  bonne  foi,  en  accusant  d'un  rapt 


les  trois  mousquetaires  et  le  cadet  aux  gardes 
qui  avaient  soustrait  Julie  d'Aubusson  à  ses 
desseins  criminels;  et  que,  si  le  bigame,  sûr  du 
châtiment  qui  l'attendait,  était  parvenu  à  s'éva- 
der de  la  prison  du  Chàtelet,  pour  se  sauver  en 
Angleterre,  son  procès  n'avait  été  interrompu 
qu'afin  de  lui  inspirer  une  fausse  sécurité. 

Tout  cela  fut  débité  de  si  bonne  grâce,  que  les 
préventions  do  d'Artagnan  s'effaçaient  peu  à 
peu,  comme  ces  légères  vapeurs  que  dissipent 
quelques  rayons  de  soleU. 

Le  cardinal  n'alla  pas  plus  loin;  pas  un  mot 
ne  fut  ajouté  qui  put  faire  soupçonner  qu'il  eût 
i:té  pour  quelque  chose  dans  les  intrigues  de 
lady  Anna. 

Pendant  qu'il  parlait,  il  n'avait  pas  un  seul 
instant  quitté  du  regard  le  mousquetaire,  et 
aucune  de  ses  impressions  ne  lui  avait  échappé. 
Aussi  était-il  bien  sûr  de  sa  réponse,  quand  il 
dit,  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Voulez-vous  être  maintenant  de  mes  amis, 
monsieur  d'Artagnan? 

Quand  M.  de  Richelieu  s'en  donnait  la  peine, 
rien  n'égalait  la  séduction  de  sa  parole. 

Etait-ce  bien  là  cet  impérieux  ministre,  cet 
homme  d'Etat  au  pouvoir  formidable,  ce  maître 
absolu,  dont  M.  de  Tréville  avait  dessiné  le  profil 
en  quelques  traits  si  saisissants?  A  la  vérité, 
d'Artagnan  ne  pensait  plus  en  ce  moment  à  ce 
que  lui  avait  dit  i\l.  de  Tréville;  il  prit  la  main 
que  lui  tendait  le  cardinal  : 

—  Votre  Eminence  peut  compter  sur  un  fidèle 
serviteur  de  plus,  s'écria-t-il. 

—  Vous  me  direz  maintenant  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous. 

—  Mais  Votre  Eminence  croit  donc  mon  am- 
liition  insatiable;  ai-je  quelque  chose  à  désirer 
encore,  après  la  faveur  que  je  viens  de  recevoir 
du  roi,  et  à  laquelle  vous  avez  certainement 
contribué? 

—  Vous  ne  m'entendez  pas  ;  c'est  précisément 
parce  que  le  roi  vient  de  vous  nommer  cornette 
que  je  vous  demande  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  Un  officier  ne  saurait  continuer  à  vivre 
comme  un  simple  mousquetaire  :  vous  n'avez  pas 
de  fortune,  et  vous  aurez  de  grandes  dépenses, 
pour  tenir  votre  rang.  Pensez-vous  y  pourvoir 
avec  cent  pistoles  que  vous  comptera,  chaque 
mois,  par  mes  ordres,  M.  le  surintendant  des 
finances,  et  cinq  cents  pistoles  d'entrée  pour 
vos  frais  d'équipement? 
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D'ArlagiKin  rougit  un  [lou.  Cette  uianièro  assez 
])rutulo  de  lui  offrir  de  l'argent  blessait  sa  fierté  : 
cola  lui  gâtait  soli  cardinal, 

M.  do  Richelieu  eut  la  mémo  pensée  ((ue  don 
Cliristoval;  il  crut  que  la  somme  lui  paraissait 
insuffisante. 

—  Cent  pistoles,  je  le  sais,  ne  pèsent  pas  beau- 
coup et  ne  restent.  ])as  longtemps  dans  la  poche 
d'un  jeune  officier  qui  aime  le  plaisir.  Mais  je 
n'y  regarde  pas  de  si  près  avec  ceux  (|ui  me  ser- 
vent bien,  monsieur  d'Artagnan,  et  s'il  vous  en 
faut  cinquante  de  plus,  nous  verrons  à  nous  en- 
tendre avec  M.  le  surintendant. 

—  Votre  Eniinence  se  méprend;  ses  bontés 
vont  au  delà  do  tout  ce  que  je  pouvais  espérer, 
mais  peut-être  en  serais-je  encore  plus  touché, 
si  elle  leur  donnait  une  autre  forme. 

—  Expliquez-vous. 

—  Monsieur  le  cardinal,  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  me  dire  do  l'affaire  de  M.  de  Yigneul 
m'enhardit  à  vous  parler  de  quehju'un  qui  y  a 
été  mêlé,  qui  est  malheureux  et  qu'un  mot,  un 
seul  mot  de  vous  tirerait  de  l'abîme. 

—  Cotte  personne  vous  tient  de  près? 

—  C'est  mon  meilleur  ami,  mou  compagnon 
d'armes... 

La  figure  du  cardinal  se  rembrunit,  son  regard 
devint  dur  et  inquisiteur. 

Le  mous(|uetaire  s'était  laissé  entraîner  par 
nnmo;;vement  de  générosité.  Le  coup  dœil  (|ue 
lui  lançait  M.  de  Richelieu  i'éclairait  sur  l'im- 
prudence qu'il  venait  de  commettre  :  cependant 
il  était  trop  tard  pour  reculer,  et  il  allait  com- 
pléter sa  phrase,  lorsque  le  cardinal  le  prévint  : 

—  Vous  voulez  parler  de  Porthos,  n'est-ce 
pas  ? 

—  Votre  Eminence  l'a  nommé,  fit-il,  en  bais- 
sant la  tète,  s'attendant  à  quelque  formidable 
éclat  do  colère. 

A  sa  grande  surprise,  le  cardinal,  après  un 
instant  de  silence,  lui  dit  d'une  voix  fort  calme 
et  sans  que  rien  dans  son  accent  ni  sur  ses  traits 
trahit  le  moindre  méconlontenient,  la  plus  légère 
altération  d'humeur  : 

—  Monsieiu'  d'Artagnan,  cette  amitié  et  ce 
dévouement  vous  honorent.  Jo  songerai  Ace  (pio 
vous  m'avez  demandé  et  au  moyen  do  vous  don- 
ner (]uol([ue  satisfaction. 

Il  se  leva  alors  et  le  congédia  avec  la  même 
grâce,  le  même  air  bienveillant  (pi'il  lui  avait 
montrés  à  sonarrivé_c.  Mais  à  peine  le  mousque- 


i  taire  fut-il  sorti  de  son  cabinet  (jue  la  physiono- 
mie du  cardinal,  changeant  de  nouvc-m,  il  mur- 
mura : 

—  Je  me  suis  trompé,,.  Il  y  a  trop  de  généro- 
sité dans  ce  caractère...  Il  ne  trahirait  pas, 
comme  Cinq-Mars;  mais  ce  n'est  pas  encore 
l'homme  dont  j'ai  besoin,  et  si  le  roi  s'attachait 
à  lui,  ne  m'étant  pas  utile,  il  deviendrait  tout  au 
moins  un  embarras. 

Pendant  vingt-quatre  heures  d'Artagnan  fut 
convaincu  qu'il  venait  do  rendre  un  grand  ser- 
vice à  Porthûs,  que  .M.  de  Tréville  s'utait  trompe 
et  l'avait  rem[)li  de  craintes  imaginaires. 

Il  vit  arriver  le  lendemain  le  capitaine-lieute- 
nant : 

—  Vous  avez  été  reçu  par  le  cardinal? 

—  Il  m'a  accueilli  do  la  façon  la  plus  bien- 
veillante. 

— •  Et  vous  lui  avez  parlé  de  Porthos... 

—  M.  de  Richelieu  m'a  promià  qu'il  s'occu- 
perait de  notre  ami... 

—  Je  m'en  doutais!...  Voici  votre  brevet  de 
cornette,  mais  vous  no  faites  plus  partie  de  la 
compagnie  des  mousquetaires  et  vous  passez 
dans  les  gardes  de  M.  des  Essarts. 

Furieux  d'avoir  été  joué  par  le  cardinal, 
d'Artagnan  jura  qu'il  ne  resterait  pas  une  heure 
(le  ])lus  au  service  du  roi.  Ce  qui  ajoulait  à  son 
irritation  de  se  voir  dépouillé  do  la  casaque  do 
mousquetaire,  c'est  que  la  compagnie  do  M.  do 
Tréville  allait  retourner  ù  Paris,  avec  la  cour, 
landis  que  les  gardes  de  M.  des  Essarts  devaient 
demeurer  en  Picardie,  avec  les  autres  troupes 
placées  sous  le  commandement  do  M.  de  La 
Meilleraio,  et  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 

Le  capitaine-lieutenant  Unit  par  le  calmer  et 
l'amener  à  des  résolutions  plus  sages,  en  lui 
faisant  remarquer  que  sa  disgrâce  n'était  pas 
sans  quelque  compensation,  puisque  le  cardinal, 
qui  aurait  pu  le  frapper  d'une  manière  encore 
l)lus  rigoureuse,  lui  laissait  son  brevet  d'of- 
ficier. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
Louis  XIII  quitta  Abbevillo  pour  rentrer  à 
Paris, 

Laveillo  de  leur  départ,  Athos  et  Aramis  vin- 
rent prendre  congé  de  dWrIagnan;  leurs  r.di^Mix 
furent  pleins  de  tristesse.  Les  deux  mousquetai- 
res promirent  î\  leur  ancien  frère  d'anues  do 
lui  donner  souvent  do  leurs  nouvelles  et  do 
l'in.-lruire  do  tout  co  qui  pourrait  Tintérosser, 
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L'hiver  se  passa  sans  incidents  reniaii|ual)les. 
D'Artagnan,  tout  occupé  des  devoirs  de  son 
nouvel  emploi,  apprenait  conscii'ncicusemeiil  li- 
métier  de  lafj;uerre;  il  avait  trouvé  d'ailleurs, 
chez  M.  des  Essarts,  Jieau-frère  de  M.  de  Tré- 
ville,  un  chef  rempli  do  bienveillance. 

Au  printemps,  l'armée  du  maréchal  de  La 
Meilleraie  reprit  l'cfl'ensive,  et  pemlant  celle 
campagne,  il  eut  plus  d'une  occasion  de  se 
faire  remarquer  par  son  ardeur  et  par  son  cou 
rage.  Il  assista  au  siège  do  Lens,  de  la  Bassée, 
de  Bapaume  et  de  Damvillers. 

L'année  suivante,  les  hostilités  furent  trans- 
portées à  l'autre  extrémité  du  royaume.  Le  car- 
dinal venait  de  décider  Louis  XIII,  languissant 
et  presque  mourant,  à  entreprendre  la  conquête 
du  Roussillon  et  à  s'assurer  ainsi  la  possession 
de  la  Catalogne,  qui  s'était  donnée  à  la  France, 
après  avoir  chassé  les  Espagnols. 

En  conséquence,  M.  de  La  Meilleraie  reçut 
l'ordre  de  diriger  son  armée  sur  Lyon,  où  elle 
devait  se  réunir  à  celle  du  maréchal  de  Schoni- 
berg. 

Le  cardinal  touchait  à  la  réalisation  d'un  plan 
longuement  préparé,  dans  la  prévision  de  la 
mort  du  roi. 

De  l'avis  de  tous  les  médecins  qu'il  avait  se- 
crètement consultés,  Sa  Majesté  n'avait  pas  plus 
de  six  mois  à  vivre. 

11  voulait  donc  que  la  reine  laissât,  ses  deux 
enfants  au  château  de  Vincennes,  sous  la  garde 
de  Chavigny,  une  Je  ses  créatures  les  plus  dé- 
vouées, et  qu'elle  suivît  Louis  XIII  dans  celte 
expédition  lointaine.  Là,  au  milieu  de  deux 
armées,  composées  des  meilleures  troupes  com- 
mandées par  les  proches  parents  de  M.  de 
Richelieu,  Anne  d'Autriche,  le  roi  venant  à 
mourir,  serait  bien  forcée  de  subir  toutes  les 
conditions  que  lui  imposerait  l'ambitieux  et  des- 
potique prélat. 

Louis  XIII,  comme  d'babitude,  après  quelques 
faibles  objections,  avait  consenti  à  tout  ce  que  le 
cardinal  exigeait  de  lui. 

Il  fit  appeler  Anne  d'Autriche  pour  lui  signi- 
fier ce  qu'il  appelait  ses  volontés.  Son  Emi- 
nence  assista  à  l'entrevue. 

—  Madame,  lui  dit  le  roi,  les  intérêts  du 
royaume  m'appellent  en  Roussillon  pour  y  faire 
campagne;  j'ai  décidé  que  vous  m'y  accompa- 
gnerez avec  toute  la  cour,  mon  séjour  dans  ce 
pays  devant  être  de  quelque  durée. 


—  Sire,  répliqua  Anne  d'Autriche,  je  suis 
I  oiu-  vous  obéir  en  toutes  chosi's  possibles  :  mais 
avez-vous  songé  à  mes  enfants? 

—  lis  resteront  dans  le  château  de  Vincennes, 
sous  la  charge  de  M.  de  Chavigny. 

—  Je  n'y  consentirai  jamais!  répliqua  la 
reine  d'une  voix  forme. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  les  emmener,  cepen- 
dant. 

—  Aussi  resterai-je  aupi'ès  d'eux! 

—  La  décision  (]ue  j'ai  prise  est  irrévocable, 
madame,  et  M.  de  Richelieu,  s'il  en  est  besoin, 
vous  déduira  les  raisons  d'Etat  qui  me  forcent  à 
exiger  de  vous  une  complaisance  à  laquelle  vos 
devoirs  d'épouse  devraient  seuls  vous  contrain- 
dre. 

—  Je  crois  que  vous  oubliez  mes  devoirs  de 
mère.  Sire!  s'écria-t-elle. 

M.  de  Richelieu,  surpris  de  cette  attitude  éner- 
gique, à  laquelle  Anne  d'Autriche  ne  l'avait 
pas  habitué,  essaya  d'intervenir. 

Il  lui  demanda  si  c'était  le  choix  de  M.  de 
Chavigny  qui  lui  inspirait  quelque  répugnance, 
auquel  cas  on  aviserait  à  donner  un  autre  gou- 
verneur aux  enfants  de  France;  mais  Louis  XIII 
ne  laissa  pas  à  la  reine  le  temps  de  répondre  : 

—  Cela  se  fera  comme  je  l'ai  dit,  madame; 
M.  de  Chavigny,  qui  possède  notre  confiance, 
et  pas  un  autre  que  lui,  aura  la  garde  des  en- 
fants de  France,  et  je  vais  donner  immédiate- 
ment des  ordres  nécessaires  pour  qu'on  les  em- 
mène demain  à  Vincennes. 

Si  faible  avec  le  cardinal,  Louis  XIII  prenait 
sa  revanche  avec  Anne  d'Autriche. 

—  Alors,  répliqua  la  reine,  il  faudra  qu'on  me 
les  enlève  de  force  ! 

—  Vous  êtes  folle! 

A  cet  outrage,  Anne  d'Autriche  ne  se  contin 
plus. 

—  Monsieur  le  cardinal,  s'écria-t-elle,  je  vous 
rends  responsable,  devant  Dieu  et  devant  l'hi;- 
toire,  non  de  l'injure  que  vient  do  subir  une  reine 
de  France,  mais  de  la  violence  que  l'on  veut  faire 
à  une  mère  ;  mais  je  vous  jure  que,  si  vous  passez 
outre,  on  m'arrachera  plutôt  la  vie  que  de  me 
séparer  de  mes  enfants  ! 

Epuisée  par  son  émotion,  elle  s'affaissa,  en 
proie  à  une  crise  nerveuse  :  ses  sanglots  éclatè- 
rent, mêlés  de  plaintes,  de  cris,  au  poiut  que 
quelques  gentilshommes  qui  se  trouvaient  dans 
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l'antichambre  l'entendirent,  et  que  cette  scène 
fut  connue  do  toute  la  cour. 

M.  de  Richelieu,  vaincu  pour  la  première  fois 
par  la  reine,  jugea  [)rudent  de  ne  pas  la  pousser 
;ï  (juelque  extrémité. 

Anne  d'Autriche  fut  laissée  à  Paris,  avec  ses 
enfants  ;  mais  elle  y  resta  sans  autorité,  et  tous 
les  pouvoirs  furent  confiés  au  prince  Henri  de 
Condé,  dont  M.  de  Richelieu  était  sûr.  Quanta 
Gaston  d'Orléans,  dont  il  redoutait  les  intrigues, 
mais  dont  il  connaissait  la  faiblesse  et  la  lâcheté, 
ordre  lui  fut  donné  de  suivre  son  frère  dans  le 
Roussillon,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  le  cardinal  marchèrent  à  leur  con- 
quête avec  une  pompe  qui  surpassait  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors;  mais  leur  cortège 
était  si  nombreux,  que,  de  Paris  à  Lyon,  ils  fu- 
rent forcés  de  suivre  une  route  différente. 

Aussi  pendant  ce  long  voyage,  accompli  à 
petites  journées,  Cinq-Mars,  qui  se  trouvait  avec 
le  roi,  ne  manqua  pas  de  profiter  de  l'éloigne- 
nent  de  Son  Eminence  pour  recommencer  avec 
plus  de  liberté  ses  inirigues  et  reprendre  sur 
l'esprit  de  Louis  XIII  toute  l'influence  qu'il  avait 
perdue. 

Quand  les  deux  cortèges  se  réunirent  enfin  à 
Lyon,  M.  le  Grand,  de  concert  avec  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Bouillon,  Fontrailles  et 
quelques  autres  mécontents,  avait  jeté  les  bases 
d'une  nouvelle  cons[iiration. 

Dans  cette  ville,  le  roi  passa  en  revue  son  ar- 
mée, ovi  servaient,  sous  les  ordres  des  maréchaux 
de  La  Meillcraie  et  de  Schomborg,  le  vicomte 
de  Turenne  et  le  jeune  duc  d'Enghien,  qui  fut 
plus  tard  le  grand  Condé. 

A  Valence,  il  donna  le  bùton  do  maréchal  au 
comte  La  Mothe-IIoudancourl,  qui  venait  de 
se  signaler  contre  les  Espagnols  en  Catalogne, 
et  au  comte  de  Guébriant,  qui  avait  battu  les 
Autrichiens  à  Kempen  et  fait  prisonniers  les  gé- 
néraux Lamboy  et  Mercy. 

Ce  fut  aussi  à  Valence  que  Louis  XIII  remit 
la  barrette  de  cardinal  à  l'abbé  Mazarin,  que 
M.  de  Richelieu,  deux  ans  auparavant,  avait  fait 
entrer  au  service  de  la  France,  et  qui  lui  était 
tout  dévoué. 

La  campagne  du  Roussillon  fut  dos  plus  bril- 
lantes. 

Battus  à  Villcfrancho,  les  Espagnols  perdi- 
rent   successivement  la  place  de  C.ollioure,  et  la 


ville  de  Perpignan,  qui  se  rendit  après  trois  mois 
de  tranchée  ouverte;  la  bataille  de  Lérida,  ga- 
gnée sur  Leganez  par  le  maréchal  de  La  Motte- 
Iloudancourt,  acheva  leur  défaite. 

D'Artagnan  assista  au  siège  de  CoUioure  et  à 
la  prise  de  Perpignan. 

Cependant  cette  expédition  que  le  cardinal 
avait  préparée  pour  assurer  son  triomphe,  en 
vue  de  certaines  éventualités,  menaçait  de  tour- 
ner à  son  détriment. 

Au  milieu  de  son  armée,  au  bruit  des  batailles, 
le  roi  semblait  s'être  transformé  ;  la  guerre  pa- 
raissait lui  rendre  quelque  énergie,  il  y  dé- 
ployait une  activité  inaccoutumée,  et  les  symp- 
tômes de  la  maladie  dont  il  était  miné  avaient 
presque  complètement  disparu. 

La  santé  du  cardinal,  au  contraire,  déclinait 
à  vue  d'oeil.  Tandis  que  Louis  XIII,  rajeuni,  allait 
ouvrir  en  personne  le  siège  de  Perpignan,  il  se 
tenait  à  Narbonne,  et  ceux  qui  l'approchaient, 
ses  confidents  les  plus  intimes,  remarquaient 
chez  lui  une  sorte  d'inquiétude,  une  agitation 
d'esprit  qui  ne  lui  étaient  pas  habituelles. 

Apprenant  que  le  roi  venait  de  quitter  le 
camp  pour  retourner  à  Narbonne,  il  partit  pré- 
cipitamment et  rebroussa,  avec  toute  sa  maison, 
jusqu'à  Tarascon,  sous  prétexte  d'y  prendre  les 
eaux,  mais  en  réalité  pour  éviter  la  présence  de 
Louis  XIIL 

Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  il  s'alita,  et 
la  nouvelle  se  répandit  dans  toute  l'armée  et 
même  jusqu'à  Paris,  que  des  dissentiments  de 
la  nature  la  plus  grave  s'étaient  élevés  entre  le 
roi  et  Son  Eminence,  que  Cinq-Mars  regagnait 
peu  à  peu  toute  sou  influence  des  premiers  temps 
de  sa  faveur,  et  qu'une  disgrâce  définitive  ne 
tarderait  pas  à  frapper  le  ministre  devant  lequel, 
la  veille  encore,  toutes  les  têtes  se  courbaient. 

Le  vide  se  fit  alors  autour  de  lui,  tandis  que 
la  foule  des  courtisans  se  pressait  sur  les  pas  de 
Cinq-Mars. 

Celui-ci,  grâce  à  l'imprudence  que  M.  de  Ri- 
chelieu avait  commise  en  le  laissant  seul  avec 
Louis  XIII  pendant  le  voyage  de  Paris  à  Lyon, 
avait  eu  tout  le  temps  nécessaire  poiu'  mettre  la 
dernière  main  au  complot.  Les  plus  impatients 
parlaient  encore  do  se  ilébarrasscr  de  l'ennemi 
commun  par  un  coup  de  main. 

M.  de  'lliou  trempait  aussi  dans  cette  ctMispi- 
ration;  mais  il  n'en  connaissait  pas  cependant 
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la  piirlio  la  plus  importante,  qui  tHait  uno  al 
liauoe  avec  les  l'^spuguols. 

Fontrailles  était  parti  secrètement  pour  Ma- 
drid, afin  d'y  sifj;uer,  au  nom  du  duc  d'Orléans, 
de  M.  de  Bouillon  et  de  Cinq-Mars,  un  traité  qui 
leur  assurerait  nou-seiilenient  une  grosso  somino 
d'argent,  mais  encore  le  secours  d'une  armée, 
à  laquello  le  duc  de  Bouillon  ouvrirait  sa  place 
de  Sed;in. 

Malheureusement  pour  les  conjurés,  leur  chef' 
apportait  dans  une  entre[)ri3e  où  il  jouait  sa 
tête,  la  légèreté,  l'étourderie  et  l'indiscrétion 
dont  il  avait  déjà  donné  maintes  preuves. 

Tout  le  moude  parla  lùentôt  de  cette  conspi- 
ration^ et  la  ]iriiH'esse  Marie  de  Gonzaguo  man- 
dait à  Cinq-Mars  : 

«  Votre  aiïaire  est  coiuiuo  à  Paris,  comme  o'i 
y  sait  que  la  Seine  passe  sous  le  l'onl-Neuf.  » 

Dans  une  lettre  que  d'Artagnan  reçut  égale- 
ment de  Paris,  pendant  qu'il  prenait  part  au 
siège  de  Collioure,  il  était  aussi  question  du 
conqdot  de  M.  le  Grand. 

Voici  ce  que  lui  écrivait,  du  couvent  du  Val- 
de-Grâce,  Julie  d'Aubusson  : 

i<  Avant  de  vous  entretenir  de  choses  qui  vous 
intéressent  de  plus  près,  laissez-moi  vous  dire 
quelques  mots  d'une  affaire  dont  on  parle  beau- 
coup au  Louvre,  et  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
inspirer  de  l'incpiiétudo  à  votre  égard. 

a  II  s'agit  de  projets  que  l'on  prête  à  M.  de 
Cinij-Mars  et  qui,  s'ils  sont  réels  et  qu'ils  vien- 
nent à  échouer,  auront  certainement  les  plus  fu- 
nestes conséquences  pour  tous  ceux  qui  y  auront 
trempé. 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  que,  lorsque  la  reine 
Aune  d'Autriche  fut  violentée  par  le  cardinal, 
qui  voulait  la  contraindre  à  suivre  le  roi,  et 
qu'elle  eut  échappé  par  sa  fermeté  au  piège 
qu'on  lui  tendait,  elle  sollicita  secrètement  du 
duc  de  Bouillon  l'assurance  d'être  reçue  avec  ses 
enfants  dans  la  place  de  Sedan,  si  Louis  XIIJ 
venait  à  mourir  entre  les  mains  de  M.  de  Riche- 
lieu. 

«  On  assure,  maintenant,  que  Cinq-Mars  et  le 
rèlre  du  roi,  Gaston  d'Oi'léans,  ont  fait  non- 
seulement  une  démarche  seinblable  auprès  du 
duc  de  Bouillon,  mais  qu'à  la  suite  de  cette  ou. 
verture,  ils  se  sont  conjurés  tous  trois  pour  ren- 
verser le  cardinal,  qu'un  traité  a  été  signé  ouva 
fêtre  signé  à  cet  effet  avec  TEspagne,  et  que  le 


cardinal,  abandonné  de  la  plupart  do  ceux  qui 
encensaient  sa  fortune,  paraît  .sur  le  penchant 
de  sa  ruine. 

«  Voilà  ce  que  l'on  répète  et  ce  que  l'on  com- 
mente presque  à  haute  voix  au  Louvre,  les  uns 
s'en  réjouissant,  les  autres  s'en  attristant,  sui- 
vant leur  intérêt  à  la  réussite  ou  à  l'insuccès 
d'une  si  gro-^seentreiaiso. 

«  Pour  ce  ((ui  me  concerne,  vousnç  doutez  pas 
do  quel  côté  pencheraient  mes  vœux ,  si  l'on 
pouvait  y  avoir  quoique  conUauco.  Li  chute  du 
cardinal  apporterait  sans  doute  un  grand  apaise- 
ment dans  le  royaume;  elle  ra[)pellerait  les  exi- 
lés, elle  ouvi'irait  les  portes  do  la  Bastille  aux 
prisonniers  d'Etat  (jue  le  ministre  a  sacriQés  à 
son  ambition  ou  à  ses  rancunes,  et  la  Bastille 
renferme  un  être  qui  nous  est  cher  à  tous  deux, 
et  que  nous  désespérons  de  revoir,  tant  que 
M.  de  Rirhelieu  gouvernera  l'esprit  du  roi. 

«  Mais  c'est  précisément  l'infortune  de  votre 
ami  qui  nous  fait  trembler  pour  vous,  dans  les 
lirconslances  présentes.  Mademoiselle  Gabrielle 
de  Preuil  vous  supplie  de  ne  vous  mêler  en  rien 
de  cette  affaire,  dont  l'issue,  je  vous  le  répète, 
ne  peut  être  que  funeste  à  ceux  (fui  y  prendront 
quelque  part. 

<.(  Parlons  maintenant  de  notre  chère  Ga- 
brielle. 

a  La  reine,  qui  se  rend  plus  souvent  au  A' ai- 
de-Grâce depuis  le  départ  du  roi,  est  toujours 
pleine  de  bonté  pour  elle.  A  sa  dernière  visite, 
Anne  d'Autriche  l'a  pressée  vivement  de  revenir 
au  Louvre  et  d'y  reprendre  sa  place  parmi  les 
lilles  d'honneur;  mais  Gabrielle  ne  veut  pas 
se  séparer  de  moi,  et  la  compagnie  de  Cette 
charmante  enfant  m'est  si  douce  et  si  précieuse, 
dans  le  deuil  éternel  auquel  je  suis  vouée,  que 
je  n'ai  pas  le  courage  de  la  presser  de  rentrer 
dans  le  monde. 

«  Vous  êtes  d'ailleurs  pour  quelque  chose 
dans  sa  résolution.  Plus  heureuse  que  moi,  Ga- 
brielle est  maîtresse  do  sa  destinée.  Son  père,  en 
mourant,  ne  lui  a  laissé  aucune  fortune,  et  elle 
ne  possède  rien  que  la  pension  de  six  cents 
livres  qu'elle  tient  des  bontés  de  la  reine;  mais 
elle  a  confiance  dans  votre  mérite  et  dans  votre 
étoile;  elle  est  certaine  que  votre  avancement 
dans  la  carrière  que  vous  avez  embrassée  sera 
rapide,  ayant  l'espoir  de  la  posséder  aussitôt 
que  vous  pourrez  faire  les  frais  d'un  établisse- 
ment convenable;  et  la  retraite  qu'elle  s'impose 
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volontairement  lui  permet  d'être  tout  entière  à 
la  pensée  d'un  bonheur  qui  ne  saurait  tarder  do 
so  réaliser. 

«  Ah!  que  vous  l'ainiorcz,  ma  chère  Gahriellc, 
quand  vous  connaîtrez  comme  moi  tous  les  tré- 
sors de  son  àmo,  son  exquise  sensibilité,  son 
inaltérable  douceur.  Vous  n'avez  guère  été 
frappé,  dans  les  rapides  instants  que  vous  avez 
pu  passer  auprès  d'elle,  que  de  ses  charmes 
extérieurs  et  do  la  grâce  répandue  sur  touti'  sa 
personne;  mais  son  cœur  vous  révélera  une 
Gabrielle  toute  nouvelle,  et  ccUe-lil  mérite  plus 
que  de  l'amour... 

h  Je  m'arrête  ici,  paice  que  notre  amie,  qui 
vient  do  me  surprendre,  et  qui  est  là,  toute  rou- 
gissante, près  de  moi,  après  avoir  lu  ce  que  je 
viens  de  vous  écrire,  me  défend  de  vous  eu  dire 
davantage  ;  mais  elle  ne  s'oppose  pas  à  ce  que 
je  vous  fasse  savoir  que  nous  serons,  elle  et  moi, 
très-iieureuses  si,  la  campagne  du  Uonssillou 
terminée,  vous  pouvez  réaliser  votre  projet  deux 
fois  trompé  déjà,  de  venir  passer  quelques  mois 
à  Paris.  » 

Celte-  lettre  de  Julio  d'Aubusson  comble  une 
lacune  dans- le  chapitre  que  nous  terminons. 

l'jlle  nous  fait  comprendre  que  Julie,  après 
avoir  retrouvé  au  Val-dc-nràce  l'amie  dont 
elle  était  séparée  depuis  si  longtemps,  as'ait  reçu 
toutes  ses  confidences. 

Une  correspondance,  dont  nous  venons  de  lire 
un  dernier  fragment,  s'était  alors  engagée  entre 
elle  et  d'Artagnan. 

Celui-ci,  dont  l'amour  pour  Gabrielle  de 
Proiiil  s'était  réveillé  à  la  suite  de  la  conversa- 
tion qu''il  avait  eue  la  veille  do  son  départ  avec 
mademoiselle  Louise  d'Auniont,  dans  les  appar- 
tements de  la  reine,  su]>plia  Julio  d'être  son  in- 
terprète auprès  de  la  jeune  fille,  de  lui  exprimer 
tout  stm  repentir,  et  d'en  obtenir  son  pardon. 

•Gabrielle  avait  ]>nrdonné;  les  plus  riants  pro- 
jets d'avenir  furent  alors  formés  par  les  deux 
amants,  qui  y  associaient  leur  amie,  espérant 
que  le  temps  finirait  par  calmer  son  chagrin  et 
lui  apporterait  peut-être  quelque  consolation 
imprévue. 

D'Artagnan  attendait  donc  avec  impatience  la 


fin  des  hostilités  dans  lo  Uoussillon.  M.  des 
Essarts  lui  avait  donné  l'assurance  que  la  com- 
pagnie des  gardes,  qui  tenait  campagne  depuis 
deux  années  consécutives,  irait  passer  l'hiver  à 
Paris, 

Mais  ce  n'étaient  plus  les  plaisirs  bruyants,  les 
intrigues  galantes,  les  parties  de  cabaret,  les 
dés  ei  les  cartes  qui  l'attiraient  dans  la  capitale. 
Les  lady  Anna,  les  Philine,  les  Aricie  même 
étaient  oubliées;  il  n'avait  nulle  envie  de  re- 
commencer, sous  ses  habits  d'officier  des  gardes, 
son  existence  agitée  et  fiévreuse  de  mouscjuetaire. 
Gabrielle  de  Preuil  seule  occupait  toutes  ses 
pensées. 

Aussi  les  recommandations  do  Julie  d'Aubus- 
son, au  sujet  des  bruits  qui  couraient  à  Paris 
d'une  nouvelle  conspiration  ourdie  par  Cinq- 
Mars  contre  le  cardinal,  étaient-elles  complète- 
ment inutiles. 

D'Artagnan  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait; plusieurs  de  ses  amis  travaillaient  pour 
M.  le  Grand  et  pour  Gaston  d'Orléans;  mais  lui 
eussent-ils  proposé  de  se  mettre  avec  eux,  tpi'il 
eiit  refusé  de  s'engager  dans  une  entreprise 
aussi  chanceuse,  de  peur  d'y  compromettre  son 
bonheur,  quelques  griefs  qu'il  eût  contre  le 
cardinal. 

Il  se  rappelait  d'ailleurs  ce  que  lui  avait  dit 
à  Abheville  son  ancien  capitaine-lieutimanf  : 

«  J'apprendrais  aujourd'hui  que  le  cardinal  a 
(piitlé  la  cour,  qu'il  s'est  retiré  à  Uuel,  ou  dans  sa 
ville  de  Richelieu,  abandonné  do  tous  ses  cour- 
tisans, de  toutes  ses  créatures,  seul,  malade,  et 
lo  roi  lui-même  m'annonçàt-il  sa  disgrâce,  que 
je  n'y  croirais  pas,  et  que  je  m'abstiendrais  d'en 
manifester  ma  joie,"  de  peur  d'en  verser  demain 
des  larmes  do  sang.  » 

Ces  paroles  presque  propiu'tiques  de  M.  de 
Trévitle  semblaient  à  la  veillo  de  te  réaliser. 

Le  cardinal  était  à  Tarascon,  loin  de  la  cour, 
malade,  perplexe,  découragé,  délaissé;  Cinq- 
Mars  paraissait  triompher,  et  affiehait  son  triom- 
phe, et  Louis  Xlll  lui  donnait  publiquement 
des  témoignages  de  sa  faveur. 

Ceux  «pii  s'en  réjoiiissaient  verseraient-ils  le 
leudemain  des  larmes  de  sang? 
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LES  EXPÉDIENTS  DU  CARDINAL.  —  LA  JOUHNÉE  DES  ÉPERONS.  — 'LE  TRAITÉ  ESPAGNOL.  —  ARRESTATION  DE  CINQ-MARS 
ET  DE  M.  DE  THOU.  —  FUITE  DE  FONTRAILLES.  —  LES  LACHETES  DE  GASTON  d'ORLÉA-NS.  —  l'e.NTREVUE  DE 
TAllAiCON.  —  UX  Éf.IlAFAVU  QUI  SE  DRESSE  ET  DEUX  TOMBES  QUI  s'eNTR' OUVRENT.  —  CE  QUE  LES  RIVERAINS  DU 
RUO.NE  VIRENT  PASSER  SUR  CE  FLEUVE  LE  i"  SEPTEMBRE  1642.  —  LE  CHATEAU  DE  PIERRE-SCISE.  —  lE  Jourml 
DU  PROCÈS  ET  DE  l'eXÉCUTION  DE  MSI.  DE  CINQ-MARS  ET  DE  THOU. 


Les  nouvelles  de  la  cour  que  le  cardinal  rece- 
vait à  Tarascon  étaient  chaque  jour  plus  alar- 
mantes. 

Chavigny,  qui  lui  était  resté  fidèle,  lui  man- 
dait que  Cinq-Mars  achevait  de  le  perdre  dans 
l'esprit  du  roi. 

On  parlait  déjà  de  faire  rendre  compte  à  Son 
Eminence  de  tous  les  deniers  levés  sous  son 
long  ministère  ;  on  l'accusait  en  présence 
même  de  Louis  Xill,  qui  n'y  contredisait  pas, 
d'en  avoir  détourné  une  grande  partie  pour  son 
profit  particulier,  et  l'on  cilait,  comme  un  té- 
moignage irrécusable  de  ses  concussions,  les  dé- 
penses considérables  qu'il  avait  faites  à  Ruel,  à 
Richelieu  et  à  son  palais  delarueSaint-Houoré, 
qui  éclipsait  les  demeures  royales  par  le  luxe 
de  son  ameublement  et  toutes  les  richesses  qui 
y  étaient  entassées, 

Louis  XIII,  cependant,  ayant  objecté,  à  pro- 
pos du  Palais-Cardinal,  que  M.  de  Richelieu  lui 
en  avait  fait  don,  et  qu'il  fallait  du  moins  écar- 
ter ce  grief,  Cinq-Mars  lui  répondit  en  présence 
de  plus  de  vingt  personnes  : 

—  Sire,  ce  n'a  pas  été  un  don,  mais  une  res- 
titution. M.  de  Richelieu  a  fait  comme  ces  mari- 
niers qui  jettent  à  l'eau,  pendant  la  tempête,  une 
part  de  leur  cargaison  pour  sauver  le  reste;  ou 
plutôt  comme  ces  larrons  que  des  archers  pour- 
suivent, et  qui  laissent  tomber  derrière  eux 
quelque  chose  de  leur  butin,  afin  de  se  dérober 
plus  sûrement,  pendant  qu'on  le  ramassera. 

La  situation  devenait  critique,  et  le  cardinal 
n'était  pas  encore  en  mesure  de  frapper  le  grand 
coup  sur  lequel  il  comptait  pour  écraser  ses 
ennemis. 

Il  eut  alors  recours,  pour  gagner  du  temps,  à 


un  do  ses  expédients  habituels,  qui  consistait  à 
susciter  au  roi  quelque  embarras  qui  l'obligeait 
à  ne  pouvoir  se  passer  de  lui. 

La  campagne  du  Roussillon.  ne  pouvai:  être 
conduite  à  bonne  fin  qu'à  la  condition  d'une  en- 
tière sécurité  du  royaume  sur  ses  frontières  du 
nord. 

Ces  frontières  étaient  couvertes  par  deux 
armées  placées  sous  le  commandement  du  duc 
de  Guiche  et  du  comte  d'Harcourt,  surnommé 
Cadei  la  Perle,  le  même  qui  avait  forcé  Turin  à 
capituler,  en  1640.  Ils  avaient  l'ordre  de  s'y  te- 
nir sur  la  défensive  et  de  ne  rien  entreprendre 
qui  fût  de  nature  à  amener  de  ce  côté  quelque 
fâcheuse  diversion. 

Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  n'avait 
jamais  montré  un  grand  penchant  pour  le  car- 
dinal, mais  le  duc  de  Guiche  était  tout  à  sa 
dévotion.  Ce  fut  à  ce  dernier  qu'il  s'adressa. 

Conformément  aux  instructions  secrètes  qu'il 
lui  fit  passer  par  un  émissaire,  le  duc  de  Guiche, 
qui  occupait  de  fortes  positions  sur  la  frontière 
de  Picardie,  sortit  de  ses  lignes  et  vint  offrir  la 
bataille  aux  Espagnols,  près  dllennecour;  mais 
l'action  était  à  peine  engagée,  qu'il  fit  sonner  la 
retraite,  et  se  sauva  si  précipitamment  et  dans 
un  tel  désordre,  que  cette  journée  fut  nommée 
la  Journée  des  éperotis. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  d'flen- 
necour,  qui  ouvrit  aux  Espagnols  la  fi'ontière 
,de  Picardie,  inspira  à  Louis  XIII  les  plus  vives 
alarmes. 

Ce  n'était  pas  Cinq-Mars  qui  pouvait  aviser 
aux  dangers  de  la  situation. 

Il  expédia  courrier  sur  courrier  au  cardinal, 
pour  le  faire  revenir,  lui  mandant  de  pourvoir 
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immédiatemcnl  à  la  siVelé  de  la  fronlière  ex- 
posée aux  ravages  do  reiiuemi. 

Ravi  (l'avoir  si  bi<ui  réussi  dans  son  proji't,  le 
cardinal  ne  partit  ni  à  l'arrivée  du  premii  r  cuur- 
rier  ni  à  celle  du  second  11  voulait  (|ue  ic  d.ui- 
g«r  devînt  encore  plus  pressant,  avant  d'y  ap- 
porter reuiède,  et  il  répondit  au  roi  ([ue  le  mal 
dont  il  soutirait  l'avait  tuis  dans  uu  si  piloyiihle 
état,  qu'il  no  pouvait  (luittorTarascon  sans  s'ex 
poser  à  mourir  on  tlieniin. 

Louis  XIII,  qui  se  trouvait  au  siège  d(i  Perpi- 
gnan, allait  partir  lui-nièuie  pour  Taras.on. 
lors()uo  Cinq-Mars  lui  lit  rouianpier  (|ue,  s'il 
seloignait  de  l'armée,  les  rivalités  et  les  jalou- 
sies du  maréchal  de  Selioiulierg  et  du  mareeli.il 

de  La  Meilleraie,  quiue  pouvaient  pas  sobouli'nr 


l'un  l'antre,  ne  manqueraipnt  pas  d'ériafor  en 
sou  absence,  et  comprouiettraieut  le  succès  de  la 
campajj;ne. 

Pour  sauver  la  Picardie,  où  les  affaires  étaient 
peul-ètte  moins  compromises  qu'on  ue  le  disait, 
on  |)erdrait  certainciiient  le  Roussillon. 

Couuaissaut  l'ascendant  du  cardinal  sur  le 
roi,  et  les  ressources  de  cet  esprit  prodifçieux, 
(>iuq-Jlars  vonlail  à  tout  prix  empèclier  une 
entrevue  .pii  pouvait  melire  à  néant  la  conspi- 
ration au  uuuniMil  où  elle  allait  enliu  eela'er.  Il 
eùl  au  besoin  suscité  les  rivalités  de  Scliomberg 
et  do  La  Meilleraie,  si  elles  n'eussent  ilejà 
existé. 

(Juint  an  faible  Louis  XIII,  on  proie  ans  plus 
etrauyes  perplexités,  effaré,  eperJu,  ne  sachant 
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à  qui  so  lier  et  reinetlre  la  côiidiiite  de  son 
royaume,  inca|)al>Ic  de  le  gouverner  lui-mêcnc, 
il  hésitait,  au  milieu  de  ces  intrigues,  entre  un 
favori,  pour  le(]nei  il  sentait  se  réveiller  ses  an- 
ciens penchants,  mais  dont  la  légèreté  ne  lui 
offrait  aucune  garantie,  et  le  ministre  qu'il  haïs- 
sait, tout  en  reconnaissant  (jue  sa  main  puis- 
sante était  indispensable  à  l'Etat. 

Sur  ces  entrefaites,  Fontrailles  revint  do  Ma- 
drid. 11  avait  obtenu  la  signature  du  traité. 

L'original  en  fut  remis  à  Gaston  d'Orléans  ; 
une  copie  avait  été  expédiée  au  duc  de  Bouillon 
qui  commandait  en  ce  moment  les  forces  de  la 
France  en  Italie. 

Aux  termes  de  ce  traite,  l'Espagne  promettait 
aux  conjurés  le  secours  de  douze  mille  hommes 
de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux,  des  vieilles 
troupes  d'Allemagne,  à  la  condition  qu'on  lui 
livrerait  la  place  de  Sedan  ;  elle  leur  accordait 
en  outre  des  subsides  pour  faire  des  levées  en 
France  et  pourvoir  à  tous  les  frais  d'une  vérita- 
ble guerre  civile.  Enfin,  elle  assurait  au  duc  de 
Bouillon  et  au  duc  d'Orléans  une  pension  de 
dix  mille  écus  par  mois,  et  une  de  quatre  mille 
à  Cinq-Mars. 

Cependant  le  cardinal,  cloué  sur  son  lit, 
éprouvait,  de  son  côté,  les  plus  vives  inquié- 
tudes. 

Le  mal  dont  il  souffrait,  et  qui  lui  avait  servi 
de  prétexte,  lorsqu'il  s'était  retiré  à  Tarascon, 
s'aggravait  de  jour  en  jour.  Il  essaya  de  se  met- 
tre en  route  pour  retourner  auprès  du  roi  et 
combattre  face  à  face  l'ennemi  qui  travaillait  à 
sa  ruine;  mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer. 

Des  avis  lui  parvenaient  de  tous  côtés,  s'accor- 
dant  à  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  d'une  ar- 
restation. Les  espions  qu'il  entretenait  auprès 
de  Gaston  d'Orléans,  du  duc  de  Bouillon  et  de 
Cinq-Mars,  n'avaient  encore  rien  découvert  de 
ce  traité,  dont  l'existence  n'était  pas  douteuse 
pour  lui:  la  présence  de  Fontrailles  à  .Madrid, 
ses  entrevues  avec  les  ministres  de  Philippe  IV, 
et  son  retour  en  France  lui  ayant  été  signalés. 

Il  savait  aussi,  par  ses  agents  de  Rome,  que 
M.  de  Thou,  l'ami  et  le  conseiller  de  Cinq-Mars, 
négociait  avec  la  cour  pontificale,  pour  le  compte 
des  conjurés. 

Une  lettre,  qui  lui  arriva  enfin  d'Italie,  le 
sauva.  Elle  était  du  secrétaire  même  du  duc  de 
Bouillon,  ([u'il  avait  à  ses  gages.  Cet  homme 
lui  envoyait  une  copie  du  traité  espagnol. 


Il  tenait  enfin  entre  ses  mains,  non  seulement 
la  preuve  du  complot,  mais  aussi  la  |)reuve  d'un 
crime  de  haute  trahison;  car  c'était  un  crime  de 
haute  trahison  (pie  de  traiter  avec  une  |)uissauce 
ennemie  contre  laquelle  les  armées  du  roi  se 
battaient  eu  ce  moment,  et  d'en  accepter  des 
subsides  qui  devaient  servir  à  allumer  une 
guerre  civile. 

Le  secrétaire  de  M.  de  Bouillon  avait  joint  à 
la  copie  du  traité  une  liste  de  tous  «eux  qui 
avaient  pris  part  à  la  conspiration;  on  y  lisait 
entre  autres  les  noms  de  MM.  de  Thou,  de  Fon- 
trailles, d'Aubijoux,  de  Montmort  et  de  Brion. 

La  face  pâlie  et  ravaigée  du  cardinal  s'était 
tout  à  coup  ranimée  ;  ses  yeux  creusés  par  la 
fièvre  se  fixaient  avec  une  opiniâtreté  sinistre 
sur  ces  feuillets  qu'il  ne  se  lassait  pas  de  relire, 
y  savourant  d'avance  toutes  les  voluptés  de  la 
haiue  assouvie  et  de  l'ambition  triomphante. 

Chavigny  se  trouvait  en  ce  moment  à  Taras- 
con. M.  de  Richelieu  lui  remit  la  copie  du  traité, 
ainsi  que  la  liste  des  conjurés,  pour  qu'il  les  por- 
tât immédiatement  à  Louis  XIII. 

Cinq-Mars,  averti,  on  ne  sait  comment,  de  la 
mission  dont  Chavigny  était  chargé,  voulut  le 
faire  assassiner  avant  qu'il  parlât  au  roi  ;  mais 
les  gens  qu'il  aposia  sur  sou  passage  le  man- 
quèrent, et  le  grand  écuyer  n'eut  plus  d'autre 
ressource  que  de  prendre  la  fuite  ;  il  était  trop 
tard  :  le  13  juin,  il  fut  arrêté  à  Narbonne  avec 
M.  de  Thou.  Plus  heureux  (jue  lui,  d'Aubijoux, 
de  Montmort,  de  Brion  et  Fontrailles  parvinrent 
à  se  sauver.  Fontrailles  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  son  a  Mémoire  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  la  cour  pendant  la  faveur  de  M.  le 
Grand. » 

Les  amis  de  Cinq-Mars  ne  désespérèrent  pas 
d'abord  de  le  voir  se  tirer  d'alfaires,  le  cardinal 
n'ayant  pu  livrer  au  roi  qu'une  copie  du  traité 
espagnol,  copie  qui  n'offrait  aucun  caractère 
d'authenticité. 

Nous  avons  dit  que  l'orisiual  avait  été  remis 
à  Gaston  d'Orléans;  à  la  première  nouvelle  des 
arrestatious,  Gaston  d'Orléans  jeta  au  feu  cette 
pièce  compromettante,  et  dépécha  au  cardinal 
un  de  ses  confidents,  l'abbé  de  la  Rivière,  avec 
des  assurances  vagues  de  rept-ntir,  le  priant 
d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  du  roi. 

M.  de  Richelieu  lui  répondit  : 

«  Monsieur,  puisque  Dieu  veut  que  les  hom- 
mes aient  recours  à  une  entière  et  ingénue  con- 
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fcssion  de  leurs  fautes  pour  être  absous  en  ce 
monde,  je  vous  enseigne  le  chemin  que  vous 
devez  tenir,  afin  d(î  vous  tirer  de  la  peine  où 
vous  êtes.  Votre  Altesse  a  bien  commencé  ;  c'est 
à  elle  d'achever,  et  à  ses  serviteurs  de  supplier 
le  roi  d'user  de  sa  bonté  en  son  endroit.  » 

Gaston  d'Orléans,  qui  s'avisa  alors  qu'on  avait 
])osoin  de  sou  témoignage  pour  faire  leur  procès 
h  Cinq-Mars  et  à  M.  de  Thou,  discuta  le  prix  de 
sa  trahison.  Moyennant  la  promesse  d'une  pen- 
sion (pii  remplacerait  celle  qu'il  avait  stipulée 
avec  les  Espagnols,  il  |)roiait  de  se  laisser  in- 
terroger par  le  chancelier,  de  manière  ([ue  ses 
réponses  pussent  servir  dts  preuves  contre  ses 
complices,  mais  à  condition  toutefois  qu'il  ne 
serait  jamais  confronté  avec  eux. 

En  attendant,  il  signa  la  déclaration  suivante: 

«  Moi,  Gaston,  fils  de  Franco,  frère  uni<pie 
(lu  roi,  duc  d'Orléans,  étant  touché  d'un  véri- 
table repentir  d'avoir  encore  manqué  à  la  fidélité 
(|ne  je  dois  au  roi,  mon  seigneur,  après  tant  de 
témoignages  que  j'ai  reçus  de  son  extrême  bonté, 
en  de  semblables  fautes,  et  désirant  do  tout  mon 
cœur  me  rendre  digne  do  la  grâce  et  du  pardon 
qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  me  promettre,  je  lui 
avoue  sincèrement  toutes  les  choses  dont  je  suis 
coupable,  et  dont  j'ai  eu  connaissance. 

«  .Je  déclare  et  confesse  à  Sa  Majesté  que,  de- 
jiuis  le  voyage  d'Amiens  de  l'année  dernière, 
j'ai  été  sollicité  phisieurs  fois  par  M.  le  Grand, 
de  nouer  intelligence  avec  lui,  pour  tâcher  de 
mettre  M.  le  cardinal  hors  des  affaires;  à  quoi 
je  résistai  d'abord;  mais,  m'ayant assuré  en  une 
autre  entrevue  «pi'il  avait  la  ])arfaite  confiance 
du  roi,  j'entrai  en  liaison  avec  lui,  d'autant  plus 
volontiers  <pi'alors  il  m'assura  du  service  de 
M.  de  Bouillon,  et  qu'il  me  donnerait  Sedan  pour 
retraite,  en  cas  de  besoin.  » 

Suivaient  tous  les  détails  de  la  conspiration  et 
des  négociations  avec  l'Espagne. 

Dans  une  autre  déclaration,  il  disait  encore  : 

«Moi,  Gaston,  tils  do  France,  duc  d'Orléans 
et  frère  unique  du  roi,  ne  pouvant  pas  assez  ex- 
primer à  mon  cousin,  M.  le  cardinal  de  Hiclu- 
licu,  <|uelle  est  mon  extrême  douleur  d'avoir 
pris  des  liaisons  et  des  corresi)onilances  avec 
ses  ennemis,  je  me  sens  il'autant  plus  obligé  à 
lui  déclarer  franchem(^nt  ce  (|ui  est  vei.u  ;\  ma 
connaissance,  (|ui  peut  regarder  sa  personne,  v 

Auisi  tout  couiHnuait.i  la  perte  de  Cinq-Mars; 
le  roi  lui-même  le  tleuouça  publiquement  comme 


un  criminel,  après  l'avoir  encouragé,  au  moins 
tacitement,  dans  ses  trames  contre  1*^  cardinal. 

Dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  parlements 
du  royaume,  Louis  XIII  s'exprïmait  ainsi  : 

«  Depuis  nn  an,  nous  nous  apercevions  d'un 
notable  changement  dans  la  conduite  du  .'it-ur 
de  Cin({-Mars;  qu'il  avait  de.s  liaisons  avec  des 
calvinistes,  des  libertins;  qu'il  prenait  plaisir  à 
ravaler  nos  bons  succès,  à  exagérer  les  mauvais, 
et  à  publier  les  nouvelles  désavantageuses. 

«  Nous  avions  aussi  remarqué  en  lui  une  ma- 
ligne atl'ectation  à  blâmer  les  actions  de  notre 
cousin  le  cardinal  <luc  de  Richelieu  et  à  louer 
celles  du  comte  duc  d'Olivarès. 

«  Cette  manière  de  faire  nous  a  donné  des 
soupçons,  et,  pour  en  pénétrer  le  but  et  la  cause, 
nous  avons  laissé  le  sieur  Cinq-Mars  parler  et 
agir  plus  librement  avec  nous  qu'auj)aravant.  » 

Et  voilà  comment  Louis  XIII  expliquait  ses 
complaisances  pour  le  favori,  et  se  justiliaii, 
non  pis  vis  à  vis  des  parlements  de  son  royaume, 
mais  devant  le  cardinal,  sous  le  joug  duquel  il 
se  courbait  de  nouveau,  d'avoir  prêté  l'oreille 
aux  propositions  assez  claires  que  lui  avait  faites 
le  grand  écuyer,  de  se  débarrasser  de  l'odieux 
ministre.  ■* 

Le  3  juillet  1642,  le  roi  qui  s'était  rendu  enfin 
à  Tarascon,  eut  une  longue  entrevue  avec  M.  de 
Richelieu.  Mais  ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre 
dans  un  tel  état  d'affaiblissement,  Louis  XIII  i|ue 
l'on  croyait  à  ])eu  près  rétabli  de  sa  maladie, 
venant  de  faire  une  rechute,  ipi'ils  demeurèrent 
couchés  chacun  sur  un  lit  disposé  àcetefl"et,tout 
le  temps  que  dura  leur  conférence. 

Deux  tond)es  s'entr'ouvraient  déjà,  celle  du 
cardinal  en  l'église  de  la  Sorbonne,  celle  du  roi 
dans  les  caveaux  de  Saint-Denis;  et  les  deux 
moribonds,  à  la  veille  d'y  descendis,  seuls  en- 
fermés dans  cette  chambre  tout  imprégnée  de 
l'odeur  de  la  fièvre,  la  face  éniaciée,  à  demi 
soulevés  par  de  grands  oreillers  où  rejH>sait 
h'i*>'  tète  appesantie,  préparaient  à  voix  basse 
une  sinistre  besogne. 

Cinq-Mars  et  M.  de  ("hou  étaient  V(>ués  à  l'c- 
chafaud,  qui  devait  épargner  cependant  tes  ]iriii- 
cipaux  coupables,  Gaston  d'Orléans  et  le  duc 
de  Rouillon. 

Le  cardinal  exigea  qu'ils  fussent  jugés  à  Lyon 
par  une  de  ces  connaissions  arbitraires  dont  il 
choisissait  lui-même  b>s  membres,  et  qu'il  af- 
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franchissait  do  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
garanties  di'  injustice. 

Le  trioiiniiio  du  cnrdiiial  lut  d'ailleurs  cuiii- 
plet. 

Comme  il  se  |>laijj;iiait  avec  amertume  de  la 
conduile  du  roi  dans  ces  derniers  teui|)s,  des  en- 
couragements qu'il  avait  doiuiés  aux  reljelles, 
Louis  XIll  s'humilia,  reconnut  sa  faute,  le  sup- 
plia de  l'ouhlier,  et  consentit  à  lui  délivrer  des 
lettres  patentes  qui  lui  accordaient  une  autorité 
absolue  dans  tout  le  royaume,  ordonnant  à  tous 
ses  sujets,  de  (Quelque  rang,  de  (|uelque  condi- 
tion, de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  d'obéir 
désormais  à  M.  de  Richelieu  conmie  à  lui- 
même. 

A  la  suite  de  cette  entrevue,  le  roi  retourna  à 
Paris,  et  le  cardinal  se  remht  à  Lyon  pour  y 
réunir  ses  comniissaires  et  y  faire  dresser  l'écha- 
faud. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre, 
les  riverains  du  Rhône  virent  un  tfrauge  spec- 
tacle. 

Un  bateau  tout  pavoisé,  recouvert  d'une  riche 
tenture  de  brocart,  remontait  lentement  le 
tleuve. 

A  l'arrière,  sous  un  dais  de  velours,  un  homme 
était  couché,  entouré  de  courtisans  et  de  servi- 
teurs épiant  ses  moindres  gestes,  attendant  dans 
un  silence  respectueux  ([u'il  daignât  leur  adres- 
ser la  parole.  La  pourpre  romaine  recouvrait 
son  corps  amaigri  et  fatigué. 

Des  gardes  au  costume  brillant  étaient  ran- 
gés sur  le  pont,  et  tout  y  révélait  la  présence 
d'un  maître  puissant,  d'un  souverain. 

Le  somptueux  bateau  remorquait  une  seconde 
barque. 

Sur  celle-là,  nulle  pompe,  nul  appareil.  Triste, 
sombre,  elle  glissait  silencieusement,  comme 
une  prison  flottante,  et  dans  le  flot  qui  clapotait 
en  formant  sou  sillage,  on  entendait  une  plainte, 
un  gémissement. 

C'était  le  cardinal  de  Richelieu  qui  traînait 
derrière  lui  ses  deux  prisonniers. 

Cinq-Mars  et  M.  de  Thon,  dès  leur  arrivée  à 
Lyon,  furent  enfermés  au  château  de  Pierre- 
Scise,  une  autre  Bastille,  déjà  célèbre  parla  cap- 
tivité de  Jaci|ues  d'Armagnac,  de  Ludovic  Sforza, 
du  baron  des  Adrets,  du  duc  de  Nemours. 

Huit  jours  après,  ils  en  sortaient  pour  nifir- 
cher  au  supplice. 

Un  ténjoin  oculaire  nous  a  laissé,  sous  ce  titre  ; 


«  Journal  de  tout  ce  qui  s'est  pa'^sé  à  Lyon  pen- 
i<  <laiit  l'instruction  du  proies  de  .M.M.  de  (Jimj- 
K  .Mars  et  de  TIiku,  »  un  poignant  récit  de  ce 
drame  terrilde. 

L'écrivain  anonyme,  —  sans  doute  un  des  reli- 
gieux (jui  assistèrent  à  leurs  derniers  moments 
les  condamnés  et  les  accompagnèrent  jus(|ue  sur 
l'échafand,  où  ils  furent  décapités  par  «  un  vieil 
gaignedeniers  tout  drilleux  ,»  —  n'omet  aucun 
détail  :  la  scène  se  déroule,  sous  sa  plume,  dans 
toute  son  effroyable  réalité. 

Avec  la  «  Relation  de  la  mort  du  marquis  de 
Monaldeschi,  w  par  le  père  Lebel,  de  l'ordre  do 
la  Sainte-Triiiite  du  couvent  de  Fontainebleau, 
c'est  une  des  pages  les  plus  saisissant^^s,  les  plus 
curieuses  et  les  moins  connues  de  l'histoire  tra- 
gique du  dix-septième  siècle. 

«  M.  de  Cinq-Mars  arriva  à  Lyon  le  quatrième 
jour  de  septembre  de  la  présente  année  16i2, 
sur  les  deux  heures  après  midi,  dans  un  carrosse 
traîné  par  quatre  chevaux, dans  lequel  il  y  avait 
quatre  gardes  du  corps,  ayant  le  mousquet  sur 
le  bras,  et  entouré  de  gardes  à  pied,  au  nombre 
de  cent,  qui  étaient  à  M.  le  cardinal-duc. 

«  Devant  marchaient  deux  cents  cavaliers,  la 
plupart  Catalans;  trois  cents  autres  bien  montés 
suivaient  le  carrosse. 

«  M .  le  Grand  était  vêtu  de  drap  de  Eollande, 
couleur  de  musc,  tout  couvert  de  dentelle 
d'(ir,  avec  un  manteau  d'écarlate  à  gros  boutons 
d'argent. 

«•  Arrivé  sur  le  pont  du  Rhône,  avant  d'entrer 
en  ville,  il  demanda  à  M.  de  Ceton,  lieutenant 
des  gardes  écossaises,  s'il  lui  agréait  (ju'on  fer- 
mât le  carrosse,  ce  qui  lui  fut  refusé. 

«  Le  cortège  passa  par  le  pont  de  Saint-Jean, 
le  Change  et  la  rue  de  Flandre,  jusqu'au  pied 
du  château  de  Pierre-Scise.  M.  de  Cinq-Mars 
se  montrait  par  l'une  et  par  Vautre  portière 
à  la  foule,  saluant  tout  le  monde  avec  une  face 
riante,  sortant  à  demi-corps  du  carrosse  ;  il  re- 
connut même  beaucoup  de  personnes,  qu'il  sa- 
lua, les  appelant  par  leurs  noms. 

«  Etant  arrivé  à  Pierre-Scise,  il  fut  assez  sur- 
pris, quand  on  lui  dit  qu'il  fallait  descendre  et 
monter  à  cheval  par  le  dehors  de  la  ville,  pour 
atteindre  le  château.  Il  s'était  imaginé  (|u'on 
avait  donne  ordre  de  le  conduire  au  bois  de 
"Viucennes,  et  il  avait  souvent  demandé  aux  gar- 
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des si  on  ne  lui  pormettrait  pas  d'aller  i^  la 
chasse,  quand  il  y  serait. 

«  Sa  prison  élait  an  pifd  de  la  grande  tour  du 
château,  qui  n'avait  [loint  d'autre  vue  que  deux 
petites  fenêtres  <jui  tombaient  dans  un  petit  jar- 
din, au  bas  descpiellcs  il  y  avait  un  corps  de 
garde,  dans  la  chambre  aussi  où  M.  de 
Ceton  couchait  avec  quatre  gardes  ;  dans  l'ar- 
rière chambre  et  à  toutes  les  portes  il  en  était  de 
même. 

a  M.  le  cardinal  Bichy  le  fut  visiter  le  lende- 
main, et  lui  demanda  s'il  agréait  qu'on  lui  en- 
voyât quelqu'un  avec  qui  il  put  se  divertir 
dans  sa  prison.  Il  repondit  qu'il  en  serait  très- 
aise,  mais  qu'il  ne  méritait  pas  que  personne 
prît  cette  peine. 

«Ensuite  de  quoi  M.  le  cardinal  de  Lyon  fit 
appeler  le  père  Rlallavalette,  jésuite,  auijuel  il 
donna  commission  de  l'aller  voir  puisqu'il  le  dé- 
sirait, le<|uel  y  fut  le  6  dès  les  cinq  h'^ures  du 
matin,  où  il  demeura  jusipi'à  huit  heures. 

«  Il  le  trouva  dans  un  lit  de  damas  incarnat, 
incommodé  d'un  dérangement  d'estomac  qu'il 
avait  gardé  pendant  son  voyage,  au  point  (ju'il 
avait  été  jusqu'à  la  mort  :  ce  cjui  le  rendait  fort 
pâle  et  débile. 

«  Ce  bon  père  sut  si  bien  entrer  dans  son  es- 
prit, qu'il  le  demanda  encore  sur  le  soir  ;  puis 
continua  à  le  voir  soir  et  matin,  pendant  tous  li-s 
jours  de  sa  prison  ;  lequel  rendit  compte  ensuite 
de  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit,  à  M.  le  cardinal  di' 
Richelieu,  à  M.  le  cardinal  de  Lyon  et  à  M.  le 
chancelier,  et  demeura,  ce  même  père.enlongui- 
coniérence  avec  Son  Eminence,  encore  qu'elle 
ne  laissât  voir,  pour  lors,  à  personne. 

«Le  septième  jour,  M.  le  chancelier  fut  visiter 
M.  de  Cinq-Mars  et  le  traita  fort  civile- 
ment, lui  disant  qu'il  n'avait  point  sujet  d'ap- 
préh  nder,  mais  bien  d'es[iérer  toute  chose  à 
son  avantage;  (|u'il  savait  bien  qu'il  avait 
aifaire  ;\  un  bon  juge,  qui  n'avait  garde  d'élro 
méconnaissant  îles  faveurs  qu'il  avait  reçues  de 
son  bienfaiteur;  (|u'd  savait  très-bien  ([ue  c'était 
par  ses  bontés  et  son  pouvoir  que  le  roi  ne 
l'avait  pas  dépossédé  de  sa  charge;  que  cette 
faveur  élait  si  grande,  qu'elle  ne  méritait  pas 
seulement  un  souvenir  immortel,  mais  des  re- 
ponuaissances  infinies,  et  qu'd  les  ferait  paraître 
à  l'occasion. 

(i  Le  sujet  de  co  compliment  était  pris  sur  ce 
que  W.  le  Crand  avait  adouci  \ine  fois  le  .yoj,  qui 


élait  en  grande  colère  contre  M.  le  chancelier  ; 
mais  la  véritable  raison  de  ces  civdités  était  la 
crainte  qu'il  avait  que  M.  de  (^inq-Mars  ne  le  ré- 
cusât pour  juge,  f\  qu'il  n'a[)pt;làl  au  parlement 
de,  Paris,  pour  être  délivré  par  le  peuple,  «pii 
l'aimait. 

«  M.  le  Grand  lui  répondit  que  celle  civilité  lo 
rcm[)lissait  de  honte  et  de  confusion. 

«  —  Mais  pourtant,  dit-il,  je  vois  bien  que  de 
la  façon  dont  on  procède  à  mon  affaire,  l'on  en 
veut  à  ma  vie. 

a  II  ajouta  : 

«  —  L'est  fait  do  moi,  monsieur,  le  roi  m'a 
abandonné  ;  je  ne  me  consiijère  plus  que  comme 
luie  victime  qu'on  va  immoh^  à  la  passion  de 
mes  ennemis  et  à  la  facilité  du  roi. 

«  A  quoi  M.  le  chancelier  répondit  : 

«  —  Vos  sentiments  ne  sont  pas  justes,  j'en  ai 
la  certitude. 

«.  —  Dieu  le  veuille,  dit  .M.  le  Grand,  mais  je 
ne  le  crois  pas. 

«Le  8,  M.  le  chancelier  l'alla voir,  accompagné 
(le  six  maîtres  des  re(]uètes,  de  deux  présidents 
et  de  six  conseillers  de  Grenoble;  mais  après 
l'avoir  interrogé  depuis  sept  heures  du  matin 
jusipi'à  deux  heures  a|irès  midi,  ils  ne  purent 
jamais  rien  tirer  des  cas  qui  lui  étaient  imputés. 

«  Le  10,  ils  partirent  tous  ensemble  pour 
Vivey,  maison  qui  est  à  M.  l'abbé  d'Esuay,  frère 
de  M.  de  Villeroy,  distante  de  deux  bonnes 
lieues  de  Lyon,  où  Monsieur,  frèrn  du  roi,  se 
rendit  de  Villelranche,  et  où  toutes  les  pièces 
furent  confrontées.  » 

Ce  fut  là  que  Gaston  d'Orléans,  ainsi  qu'il  en 
avait  pris  rengageinont  avec  Louis  XII I  et  le 
cardinal,  accusa  forinellem-nt  Cini|-Mars  de 
l'avoir  entraîné  dans  la  conspiraliun. 

—  C'est  M.  le  Grand,  dit-il,  i|iii  m'a  le  pre- 
mier sollicite  de  taire  une  liaison  avec  lui  et  avec 
M.  le  duc  de  Bouillon,  et  dt;  traiter  avec  l'Espa- 
gne.  Fontrailles  tut  choisi  poir  aller  à  Ma.lrul, 
où  il  arrêta  le  traité  avec,  le  comte  duc  d Oliva- 
rès,  par  lequel  lo  roi  d'Espagne  devait  fournir 
douze  mille  hoiniuesdo  pied,  «jualre  inillr" che- 
vaux, des  vieilles  iroiipes,  quaraute  mille  ecus 
pour  faire  des  levées  et  dos  pensions  annuelles 
à  MM.  le  Grand  et  de  BouilUni.  .Vvec  cette  armée, 
les  espagnols  devaient  entrer  en  France  du  cùté 
de  Seitaii,  qui  servirait  de  place  île  sùrelé  eu  cas 
de  besoin,  et  faire  les  progrès  iju'ils  pourraient 
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ilaiis  lo  rovanmp,  à  la  rharj^o  do  iic  roiitlre  au- 
fiiim  ville  de  (•••lies  qui  staaient  prises,  jiis(|u'à 
<M'  que  la  paix  générale  tùt  faite,  et  que  le  roi 
Lniiis  XIII  eùl  restitué  à  l'Empire  et  à  l'Espague 
toutes  les  places  qu'il  ocwuipe,  même  celles  dont 
il  a  fait  rac(|uisilion  par  achat. 

Le  duc  dn  B  niillon,  qui  avait  été  arrêté,  au 
miliiii  lie  smi  aruiée,  eufi-rmé  d'aborri  dans  la 
citadelli'  de,  l'.asal,  et  conduit  ensuite  à  Lyon,  fut 
égdiMiient  iiit^rriii^é  par  les  coniniissaires.  Le 
carduial  lui  avait  promis  sa  giâce,  comme  au 
dui^  d'Orléans,  à  la  double  condition  qu'il  céde- 
rai I  au  roi  sa  ville  de  Sedan,  et  (ju'il  chargerait 
Cinq  Mars. 

Lorsque  rinq-Mars  eut  connaissance  des  décla- 
rations de  Gaston  d'Orléans  et  (|u'on  l'eut  con- 
fronté avec  le  duc  de  Bouillon,  il  se  contenta  de 
réjiondre  : 

—  Toutes  les  fois  que  j'étais  mal  avec  le  roi 
ou  avec  le  cardinal,  le  duc  d'Orléans  me  faisait 
sollii-iter  de  m  atiaciier  à  lui  et  me  promettait 
sa  proteciion.  O'est  dans  un  de  ces  moments 
que,  |iar  les  suggestions  de  Monsieur  et  du  duc 
de  Bouillon,  l'ai  imagine  de  traiter  avec  l'Espa- 
gni',  [xiur  nous  procurer  un  asile  contre  le  res- 
sentiment du  ministre  et  le  forcer  de  condes- 
cendre à  la  |)aix  générale.  Tel  a  été  mon  but, 
messieurs  Is  conseillers-commissaires;  je  ne 
m'en  avoue  pas  moins  coupable,  et  je  réclame  la 
lionte  du  roi,  ma  seule  ressource. 

a  Lh  12,  tous  les  juges  séant  dans  la  chambre 
du  l'réMdial  de  Lyon,  M.  le  Grand  y  fut  amené 
dans  un  carrosse,  du  cuàteau,  environ  les  huit 
heures  du  m.itin, conduit  par  le  chevalier  duguet 
et  sa  compagnie. 

«  Eiant  introduit,  il  fut  mis  sur  la  sellette,  et 
répondit  avec  tant  de  tranquillité  et  de  douceur, 
que  e,-.  jiig''S,  se  n-gardaut  l'un  l'autre,  saisis 
d'élonnemeut  et  d'admiration,  furent  contraints 
d'avouer  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  ni  vu  parler 
d'une  constance  plus  forte,  ni  d'un  esprit  plus 
ferme  et  plus  clair. 

«f  Après  quoi  on  le  fit  retirer  dans  une  autre 
chambre,  où  dès  que  i\L  le  chancelier  eut  re- 
cueilli les  voix  et  que  la  condamnation  fut  écrite 
on  lui  vint  prononcer  son  arrêt  de  mort,  et 
qu'auparavant  l'exécution  d'icelui,  il  serait  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire 
pour  avoir  plus  ample  déclaration  de  ses  com- 
plices. 


«  Durant  cette  triste  lecture,  qui  tirait  des  lar- 
mes des  yeux  de  .ses  juges  et  des  gardes,  il  ne 
ciiangea  ni  de  couleur  ni  de  contenance,  et  ne 
pisrdit  rien  de  sa  gaieté  habituelle  ;  mais,  sur  la 
(in,  ayant  ouï  parler  de  la  (|uestion,  il  dit  à  ses 
juges  avec  cette  même  douceur  : 

H  —  Messieurs,  cela  me  semble  bien  rti'ie  : 
une  personne  de  mon  âge  et  dé  ma  condition  ne 
devrait  pas  être  sujette  a  toutes  ces  formalités. 
J'ai  tout  dit  et  je  dirai  encore  tout;  je  prends  la 
mort  à  gré  et  à  grand  coeur,  et  la  question  n'est 
point  nécessaire.  J'avoue  ma  faiblesse  :  cette 
gène  met  mon  esprit  en  peine. 

«  Le  pèreMallavalette  survint  alors, et  s'infor- 
ma de  ce  (pi'il  demandait  à  ces  messieurs,  qui 
étaient  civils  et  desquels  il  pouvait  autant  espé- 
rer que  du  roi. 

«  —  Mon  père,  lui  répondit  Cinq-Mars,  ce 
n'est  rien  :  je  leur  avoue  une  de  mes  faiblesses, 
et  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  soumettre  à  la 
question;  cela  travaille  mon  esprit,  non  par 
l'appréhension  du  mal,  car  j'irai  à  la  mort  avec 
joie  et  résolution  ;  mais  c'est  que  j'ai  tout  dit, 
et  que  toutes  les  soulïrances  du  monde  ne  m'en 
feraient  pas  dire  davantage. 

«  —  Le  père,  l'embrassant,  lui  dit  : 

«  —  Monsieur,  soyez  hors  de  peine  ;  vous  n'a- 
vez pas  affaire  à  des  juges  impitoyables,  puis- 
qu'ils donnent  déjà  des  larmes  à  votre  affliction. 

«  Tirant  deux  maîtres  des  requêtes  à  part,  le 
père  leur  remontra  la  cruauté  et  le  péril  qu'il  y 
aurait  à  exécuter  rigoureusement  cette  partie  de 
leur  arrêt  ;  M.  de  Cinq-Mars  faisait  en  ce  mo- 
ment une  extrême  violence  à  son  naturel,  et  il 
ne  fallait  pas  ébranler  sa  vertu  au  point  de  la 
renverser  par  des  rigueurs  inutiles. 

«  Comme  il  continuait  ce  discours,  deux  au- 
tres juges  survinrent  et  lui  firent  confidence  que 
le  condamné  ne  souffrirait  pas  la  question,  et 
qu'on  le  conduirait  seulement  à  la  chambre  des 
tortures  pour  observer  les  formalités  de  la  jus- 
tice. 

«  A  l'instant  le  révérend  père  aborda  M.  de 
Cinq-Mars,  et,  le  tirant  d'auprès  des  gardes,  lui 
dit: 

«  —  Etes-vous  capable  de  secret  important  ? 

,(  —  Je  vous  p:  ie  de  croire,  mou  père,  que  je 
n'ai  jamais  été  infidèle  qu'à  Dieu. 

«  —  Eh  bien,  vous  n'aurez  pas  la  question. 
Prenez  seulement  la  peine  d'aller  à  la  chambre, 
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où  je  vous  accom[i;if;ni'riii,  pour  êlre  ciiutiou  di; 
la  |)arol(i  (|ue  je  vous  ilonuo. 

«  Ils  y  furent  ilouc  tous  deux,  et  .M.  de  Ciu(| 
Mars  vit  seulcnn'ut  Itis  cordes  et  les  cruels  iustru- 
-ments  do  la  tcirture. 

«  CepiMidant,  sur  les  dix  iieures,  M.  de 'I  hou 
fut  conduit  du  château  do  l'ierre-Scise  au  j)alais, 
et  présenté  aux  juj^'e. '  pour  être  interroj^é  sur  la 
sellette. 

«  Après  les  dcniamlcs  ordinaires,  M.  le  chan- 
celier en  arriva  au  traité  conclu  avec  l'Espaj^ne, 
et  le  somma  de  déclarer  s'il  en  avait  eu  con- 
naissance. A  quoi  il  répondit  en  ces  termes  : 

«  —  Messieurs,  je  pourrais  bien  nier  absolu- 
ment que  je  l'ai  connu  et  vous  ae  sauriez  me  con- 
vaincre do  faux,  n'eu  ayant  parlé  et  écrit  à 
homme  du  monde.  M.  de  r,in(i-.Mars  seul  pour- 
rait témoijj;ner  contre  moi  à  ce  sujet  ;  or,  un  ac- 
cusé ne  peut  vali dément  en  accuser  un  autre,  et 
on  ne  peut  condamner  un  homme  à  mort  que  sur 
le  témoif^nage  de  deux  personnes  honorables. 
Pourtant,  messieurs,  j'avoue  et  je  confesse  que 
j'ai  su  l'existence  de  ce  traité. 

«  Je  n'en  ai  eu  connaissance  toutefois  que 
longtemps  après  la  conclusion  et  par  une  simple 
coniidence  de  M.  de  Cinq-Mars.  Alors,  je  n'ai 
cessé  de  l'exhorter  à  le  rompre  et  à  obtenir  sa 
grâce  du  roi  en  le  découvrant.  D'ailleurs  étant 
certain,  par  une  clause  expresse  du  traité,  qu'il 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  si  nos  troupes  étaient 
battues  en  Allemagne  ,  et  voyant  qu'elles  y 
étaient  toujours  victorieuses,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir exposer,  trahir,  livrer  mon  ami,  pour  sau- 
ver l'iitat  d'un  danger  qui  ne  pouvait  plus  être 
appréhendé.  Enlin,  ne  sachant  le  tr<iité  que  |>ar 
une  conversation,  et  n'ayant  aucune  preuve  à 
administrer  de  la  vérité  de  ma  déposition,  je  me 
serais  exposé  à  subir  la  peine  due  aux  calomnia- 
teurs, si  les  coupables  persistaient  à  le  nier. 

«  Si  donc  mon  crime  est  punissable,  vous  voyez 
néanmoins,  messieurs,  (|u'il  n'est  ni  noir,  ni 
énorme,  ni  étrange.  Je  l'avoue  do  nouveau  :  j'ai 
connu  le  traité,  j'ai  fait  tout  mou  possible  pour 
on  détourner  M,  de  Cinq-Mars.  11  m'a  cru  son 
aini  unique  et  tidèlo,  et  je  n'ai  pas  voulu  le  tra- 
hir :  c'est  pourquoi  je  mérite  la  mort,  et  je  m'y 
condamne  moi-même!  » 

Lesjuges-commissairèsparurontaussi  émus  de 
ce  discours  que  des  paroles  que  leur  avait  adres- 
sées Cin(j-Mars;  plusieui's  versèrent  des  kumes; 


m. lis  les  cnininissious  instituées  par  le  cardinal, 
(mur  conuiiitre  des  crimes  d'Etat,  étaient  moins 
des  tribunaux  ipii-  des  chambres  d'enregistre- 
ment ;  leurs  arrêts  étaient  rédigé;-  d'avanc  ; 
dans  les  conseils  du  ministre.  M.  de  ïhuu  fut 
cundamué  à  voir  la  tète  tranchée  sur  l'échataud. 

«  En  sortant  de  la  salle  où  ou  venait  de  lui 
lire  son  arrêt,  M.  de  ïhou  rencontra  le  révérend 
père  Montbrun,  jésuite,  <jui  l'avait  confessé  à 
Pierre-Scise.  Il  lui  dit,  tout  transporté  de  joie  : 

«  —  Allons,  père,  allons  à  la  mort  et  au  ciel  ! 
allons  à  la  véritable  gloire.  Qu'ai-je  fait  en  ma 
vie  pour  Dieu  qui  m  ait  pu  obtenir  la  faveur 
(pi'il  me  fait  aujourd'hui  d'aller  à  la  mort  avec 
ignominie,  pour  aller  plus  tôt  à  la  véritable 
gloire! 

«  Et  répétant  incessamment  cette  pensée,  il 
fut  conduit  eu  la  chambre  où  était  .M.  de  Cinq- 
Mars,  qui,  dès  qu'il  l'aperçut,  courut  à  lui,  en 
s'écriant  : 

«  —  Ami,  ami,  (|uo  je  regrette  ta  mort  ! 

«  Mais  M.  de  Thou,  se  jetant  dans  ses  bras, 
lui  dit  : 

«  —  Pourquoi  tant  de  regrets  !  réjouissons- 
nous  plutôt  de  mourir  de  la  sorte  ! 

«  Ou  les  vit  s'embrasser  alors  cinq  ou  six  lois 
avec  des  étreintes  d'une  amitié  incomparable,  et 
se  demandant  mutuellement  pardon  du  dom- 
mage qu'ils  avaient  pu  se  faire  l'un  à  l'autre. 

«  Tandis  qu'ils  étaient  dans  ces  embrasse- 
ments,  trois  ou  quatre  de  leurs  juges  vinrent,  ce 
cpii  les  obligea  de  se  retirer  au  fond  de  la  cham- 
bre, où  ils  s'entretiiu-ent  pendant  une  demi-heure 
avec  grande  affection,  ce  qu'ils  témoignaient  par 
leurs  exclamations  et  leurs  gestes. 

«  Cependant  le  père  Mallavalette  pria  les  ju- 
ges qui  étaient  là  de  lui  promettre  qu'ils  ne  se- 
raient point  lies,  et  ipi'ils  ne  verraient  le  bour- 
reau que  sur  leclialaud  :  ce  qu'il  obtint  après 
quelques  diflicultés. 

«  Sur  ce  temps,  M.  le  Grand  embrassii  -une 
dernière  fois  M.  de  Thou,  et  finit  son  entretien 
par  cette  parole  : 

«  —  Cher  ami,  allons  penser  à  Dieu,  allons 
enq)Ioyer  le  reste  de  notre  vio  à  notre  salut. 

«  I']tanl  entré  alors  dans  une  autre  chambre, 
il  lit  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  qui 
dura  environ  une  grosso  heure.  Puis  il  écrivit 
trois  lellros  dout  une  à  madame  la  nuirechale 
d'Elliat,  sa  mère,  dans  laciuelle  il  la  ju-idit  do 
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aire  payer  deux  Je  ses  créanciers,  aiix(|uels  il 
.'crivit  les  deux  autres  lettres. 

«  Après  (|uoi  il  dit  au  père  qu'il  n'eu  pouvait 
)las  et  qu'il  y  avait  vinyt-quatre  heures  iju'il 
1  avait  rien  pris.  Ce  père  pria  sou  couipau;uou 
l'aller  quérir  du  vin  et  des  œufs.  Quand  on  eut 
ipporté  ce  qu'il  avait  demandé,  le  père  lui  oltrit 
i  boire,  mais  il  ne  lit  que  se  rafraichirla  bouche 
!t  n'avala  rieu  du  tout. 

«  Cependant  M.  de  Thou  s'était  aussi  confessé 
!t  avait  écrit  deux  lettres,  avec  une  promptitude 
uerveilieuse  ;  après  quoi,  se  promenant  dans  la 
:hambre  à  grands  pas,  il  récitait  à  haute  voix  le 
)saume  Miserere,  avec  une  ardeur  d'esprit  in- 
:royable,  et  des  tressaillements  de  tout  son  corps 
li  violents ,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  touchait  pas 
a  terre  et  qu'il  allait  sortir  de  lui-même. 

«  Durant  ces  prières,  plusieurs  gentilshommes 
i'oulureut  venir  le  saluer,  mais  il  les  éloignait 
l'un  geste,  en  leur  disant  ; 

«  —  Je  ne  pense  qu'à  Dieu  !  ne  m'interrom- 
pez pas,  s'il  vous  plaît  !  Je  ne  pense  qu'au  ciel, 
e  ne  suis  plus  de  ce  monde  ! 

«  Nonobstant  cette  extase,  un  gentilhomme  le 
«'int  aborder  de  la  part  de  madame  sa  sœur,  la 
présidente  Pontac,  qui  s'était  rendue  à  Lyon 
jour  intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu. 

«  Ce  gentilhomme  demanda  au  nom  de  sa 
«œur  s'il  n'avait  besoin  de  rien. 

«  —  De  rien,  monsieur,  répondit-il,  si  ce  n'est 
le  ses  prières  et  des  vôtres,  si  ce  n'est  de  la  mort, 
}out  aller  à  la  vie  et  à  la  gloire  !  » 

L'arrêt  devait  être  exécuté  le  jour  même. 
Ùressé  sur  la  place  des  Terreaux,  avant  même 
\UG  les  commissaires  eussent  prononcé  la  sen- 
lence  de  mort,  l'échafaud  attendait  les  deux  vic- 
limes.  Une  foule  innombrable  s'entassait,  depuis 
^e  matin,  autour  du  palais  et  dans  toutes  les  rues 
:jue  le  fuuèhre  cortège  devait  traverser. 

Uu  des  juges,  envoyé  par  le  cardinal,  vint 
presser  le  départ  : 

«  M.  le  Grand  et  M.  de  Thou  s'étant  rencon- 
:rés  sur  les  degrés,  et  s'étant  salués,  ils  s'encou- 
ragèrent l'un  l'autre. 

«Au  bas  de  l'escalier  ils  trouvèrent  leurs  juges, 
auxquels  ils  Crent  chacun  un  compliment,  les 
remerciant  de  la  douceur  avec  laquelle  ils  les 
ivaient  traités. 


«  Quand  ils  furent  sur  le  perron  au  dehors, 
ils  re;.'ardèrent  avec  attention  une  grande  foule 
de  peuple,  (jui  était  assemblée  devant  le  palais, 
juscjue  dessus  les  Terreaux.  Ils  saluèrent  de  tous 
«•(Mes  avec  une  grâce  non  pareille. 

«  iM.  de  Thou,  voyant  qu'on  allait  les  mener 
au  supplice,  dit  à  haute  voix,  de  manière  à  être 
entendu  du  peuple  : 

«  —  Messieurs,  quelle  bonté  pour  des  crimi- 
nels, de  les  conduire  à  la  mort  dans  uu  carrosse, 
nous  qui  mériterions  d'être  charriés  dans  un 
tombereau  et  traînés  sur  des  claies  :  le  Fils  de 
Dieu,  qui  était  l'innocence  même,  y  ayant  été 
mené. 

«  Et  après  cela,  ils  entrèrent  dans  le  carrosse 
qui  était  préparé.  .MM.  de  Cin(j-Mars  et  de  Thou 
se  placèrent  au  fond  d'icelui,  les  deux  compa- 
gnons des  confesseurs  sur  le  devant,  et  les  deux 
confesseurs  aux  portières.  L'escorte  était  formée 
de  cent  gardes  du  chevalier  du  guet,  et  de  trois 
cents  cuirassiers,  avec  les  officiers  de  justice  et  le 

grand  prévôt 

«  Le  peuple  était  si  épais  par  les  rues,  que  le 
carrosse  avait  peine  à  rouler,  et  la  désolation  si 
grande,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu  de  semblable 
sur  le  visage  des  hommes  pour  un  sujet  pareil. 
«  Quand  ils  furent  arrivés  sur  la  descente  du 
pont  de  Saône,  M.  de  Thou  dit  à  M.  de  Cinq- 
Mars  : 

«  —  Eh  bien,  mon  cher  ami,  qui  mourra  le 
premier? 

«  —  Celui  que  vous  jugerez  le  plus  à  propos, 
répondit-il. 

«  —  Le  père  Mallavalette,  prenant  la  parole, 
dit  à  M.  de  Thou  : 

«  —  Vous  êtes  le  plus  vieux. 
«  — Il  est  vrai,  dit  M.  de  Thou,  je  suis  le  plus 
vieux  et  capable  de  mieux  supporter  le  triste 
spectacle  de  la  mort  d'un  ami. 

«Alors,  s'adressant  à  M.  de  Cinq-Mars  . 
«  —  Vous  êtes  le  plus  généreux  :  voudrez-vous 
bien  me  montrer  le  chemin  du  ciel? 

«  —  Hélas!  répliqua  celui-ci,  je  vousaiouvert 
déjà  celui  du  précipice! 

«  Durant  le  reste  du  chemin,  M.  le  Grand  se 
recommandait  aux  prières  du  peuple,  mettant  la 
tête  hors  du  carrosse,  ce  qui  émut  si  fort  une 
troupe  de  demoiselles,  qu'elles  ne  purent  retenir 
un  grand  cri. 

«  Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  Terreaux, 
le  père  Mallavalette  descendit  le  premier,  pre- 
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n;int  M.  lo  Grand  par  la  main,  et  M.  clc  lliou, 
l'embrassant  encore,  lui  dit  ces  belles  paroles  : 

«  —  Allez,  monsieur  !  Uii  moment  nous  va  sé- 
parer maintenant  ;  mais  nous  serons  bientôt  réu- 
nis en  la  présence  de  Dieu  pour  toute  l'éternité. 
No  idai^ncz  point  ce  (pie  vous  allez  perdre  ;  vous 
avez  éié  f^i'aiid  sur  la  terre,  vous  1(ï  serez  bifii 
plus  ilaiis  le  ciid,  et  volro  grandeur  ne  périra 
ianiais! 

«Et  après  s'être  baisés  l'un  l'autre,  M  le 
Grand  dcseenilit  du  ciirrosse,  i-t  connue  tpiebpies 
soldais  insolents  voulaient  lui  arracher  le  man- 
teau, il  se  tourna  yei's  M.  Thomé,  grand  prévôt. 


et  lui  demanda  à  t|ui  il  le  donnerait.  Il  lui  ré- 
pondit iju'il  était  à  sa  disposition  et  qu'il  en  pou- 
vait faire  ce  qu'il  lui  plairait.  Et  à  l'instant  il  le 
rmiit  au  compagnon  do  son  confesseur,  eu  le 
priant  de  le  donner  aux  pauvres. 

«  Puis  un  autre  soldat  lui  ayant  enlevé  son 
chapeuu,  il  le  lui  tlemanda  fort  civilenuMit,  lequel 
le  lui  rendit,  et  il  monta  ain>i  sur  lecliifaud,  la 
tète  couverte,  avec  une  agilité  pleine  lie  grâce, 
et  d(unia  la  main  au  jière  Mallavalette  pour  l'ai- 
der à  son  tour  à  gravir  les  degrés. 

«  Etant  sur  l'écliafaud,  il  lit  un  tour,  la  tète 
couverte,  regardant  de  fous  côtés,  avec  un  raain- 
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fii-n  pravp. ol  gracieux  à  la  fois;  jinis  il  en  fit  un 
jinirc,  avec  le  ch;i])eau  a  la  main,  saluant  le  pcu- 
jile  avec  une  face  majestueuse  et  charmante. 

«  Il  jeta  ensuite  son  chapeau  parterre,  et  se 
mit  à  j^'onoux,  levant  ses  yeux  au  ciel.  S'appro- 
cliaiit  du  billot,  il  essayait  île  s'ajuster  dessus, 
demandant  comme  il  fallait  faire,  et  s'il  serait 
liien  connue  ctda. 

«  11  prit  le  crucifix,  l'adora  à  genoux,  l'em- 
hr.issii,  et  le  père  cria  au  peuple  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

«  Sur  cela,  le  bourreau  s'approchant  pour  lui 
couper  Itîs  cheveux,  M.  de  Cinq-Mars  demanda 
les  ciseaux.  Le  père  les  prit  des  mains  du  bour- 
reau, et  ce  fut  son  compagnon  qui  les  lui 
coupa. 

«  Enfin,  s'étant  de  nouveau  rais  à  genoux  avec 
une  tranquillité  d'esprit  incroyable,  priant  le 
compagnon  du  père  de  lui  tenir  toujours  le  cru- 
cifix devant  les  yeux,  qu'il  ne  voulut  point  avoir 
bandés,  il  embrassa  le  poteau,  mit  le  col  dessus, 
et  reçut  le  coup  mortel  d'un  gros  couteau  de 
boucher,  fait  à  la  façon  des  haches  anciennes  ou 
de  celles  d'Angleterre,  dont  il  fut  tué  d'un  coup, 
quoiqu'il  restât  un  peu  de  peau  au  gosier. 

ft  Le  bourreau,  qui  était  un  vieil  gaignedenier 
tout  drillcux,  fut  tout  étourdi  en  coupant  le  peu 
de  peau  qui  restait  :  il  laissa  rouler  la  tète  sur 
l'échafaud,  et  elle  tomba  jusqu'à  terre. 

«  Le  peuple  qui  était  nombreux,  tant  sur  la 
place  qu'aux  fenêtres  et  sur  les  tours^  rompit  le 
profond  silence  qu'il  avait  gardé  pendant  toute 
l'action,  par  un  cri  eflroyable,  quand  il  vit  lever 
la  hache.  Les  plaintes  et  les  gémissements  firent 
un  bruit  si  horrible  qu'on  ne  savait  où  l'on  en 
était. 

«  Après  quoi,  M.  de  Thou,  qui  était  resté  dans 
le  carrosse  qu'on  avait  fermé,  sortit  généreuse- 
ment et  monta  sur  l'échafaud  avec  tant  de  promp- 
titude, qu'on  eût  dit  qu'il  volait  ;  où  étant,  il  fit 
deux  tours,  le  chapeau  à  la  main,  saluant  le 
peuple  de  tous  cotés;  puis  jeta  son  chapeau  et 
son  manteau  en  un  coin,  et  le  bourreau  s'étant 
approché,  il  l'embrassa  fort  étroitement,  et  le 
baisa,  l'appelant  son  frère,  puis  il  se  dépouilla 
en  un  moment.... 

«  Après  avoir  fait  tous  les  actes  d'un  vrai  chré- 
tien, il  adora  le  crucifix,  avant  que  de  mettre  la 
tête  sur  le  poteau.  Il  baisa  le  sang  de  M.  de  Cinq- 


Mars  (pii  y  était  resté,  et  se  banda  lui-même  les 
yeux  avec  un  mouchoir. 

«  S'étant  ajusté  sur  le  billot,  il  reçut  un  pre- 
mier coup  sur  l'os  de  lu  tèlc,  (jui  ne  fit  que  l'é- 
corcher,  où  il  porta  la  main,  tombant  à  la  ren- 
verse. Leljourrcau  redoubla  un  autre  coup,  qui 
ne  fit  encore  (fue  l'écorcher  au-dessus  de  l'oreille, 
et  l'abattre  sur  le  plancher,  agitant  les  pieds  en 
l'air  avec  nue  grande  force.  Le  bourreau  lui 
donna  enfin  un  troisième  coup  au  gosier,  qui  le 
fit  mourir,  et  il  en  reçut  encore  deux  autres,  pour 
achever  de  lui  couper  la  tête,  tant  le  misérable 
bourreau  était  étourdi. 

«  11  fut  aussitôt  dépouillé,  comme  l'avait  été 
M.  de  Cinq-Mars,  et  les  deux  corps,  étant  mis    . 
dans  un  carrosse,  furent  emportés  dans  l'église 
des  Feuillants. 

ce  Le  lendemain,  le  corps  de  M.  de  Thou  fut 
embaumé  par  les  soins  de  madame  Pontac,  sa 
sœur,  et  enlevé;  celui  de  M.  le  Graïui  fut  enterré 
sous  le  balustre  de  ladite  église,  par  la  bonté  et 
autorité  de  M.  du  Gay,  trésorier  de  France  en  la 
généralité  de  Lyon. 

«  Ainsi  finirent  ces  deux  grands  hommes,  et 
expièrent  par  de  grandes  actions  de  religion  et 
de  constance  la  grandeur  de  leur  crime.  » 

Au  moment  où  le  bourreau  frappait  son  der- 
nier coup  de  hache,  le  cardinal  quittait  Lyon 
pour  retourner  à  Paris. 

Son  voyage  fut  celui  d'un  triomphateur. 

Ses  gardes  le  portaient  dans  un  énorme  palan- 
quin, en  forme  de  chambre,  où  se  trouvaient  son 
lit,  une  table  et  une  chaise  pour  un  secrétaire  qui 
travaillait  avec  lui  ou  lui  faisait  la  lecture  pen 
dant  la  route. 

Les  gardes  marchaient  nu-tête,  sous  le  soleil 
comme  sous  la  pluie. 

Comme  les  portes  des  villes  que  l'on  traver- 
sait ou  celles  des  châteaux  où  l'on  s'arrêtait 
n'étaient  pas  assez  larges  pour  livrer  passage  à 
cette  maison  portative,  et  qu'il  fallait  éviter  à 
l'auguste  moribond  le  moindre  dérangement,  la 
plus  légère  secousse,  on  abattait  des  pansde  murs, 
on  éventrait  les  clôtures. 

Deux  mois  et  vingt-deux  jours  après  le  sup- 
plice de  Cinq -Mars  et  de  M.  de  Thou,  le  duc  do 
Richelieu  rendait  le  dernier  soupir  dans  sa 
chambre  à  coucher  du  Palais-Cardinal,  au  milieu 
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d«  tout  l'éclat  de  sa  puis-ance  ;  et  tandis  ([iie  sa 
nièci)  bioii-airni^o,  luadatiie  d'Aiyiiilloii,  sanglo- 
tait, à  genoux  dovaut  le  lit  où  ne  gisait  plus  ipie 
la  dépouille  mortoUo  du  graud  et  torrihlc  i;ii- 


tiistrn,   Louis  XIII,  ((lié  l'on  avait  vu  sourire 
pondant  son  agonie,  apprenant  ipi'il  venait  d'ex- 
pirer, se  contentait  de  dire,  d'une  voix  si^clie  : 
—  Voila  un  grand  politique  de  mort! 
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l'ame  d'un  Démon. 


La  mort  du  cardinal  de  Richelieu  n'apporta 
pas  immédiatemeut,  dans  les  affaires  de  l'État, 
les  grands  changements  auxquels  on  s'était  at- 
tendu. 

Son  successeur,  qu'il  avait  désigné  lui-même 
au  roi  avant  de  mourir,  le  cardinal  Mazarin, 
poursuivait  tous  ses  projets,  s'étudiant  à  ne  s'é- 
carter en  rien  du  programme  que  lui  avait  tracé 
le  grand  politique. 

Mazarin,  esprit  souple,  prudent  et  rusé,  at- 
tendait, pour  voler  de  ses  propres  ailes  et  inau- 
gurer ses  moyens  personnels  de  gouvernement, 
qui  ne  devaient  ressembler  en  rien  à  ceux  de 
M.  de  Richelieu,  im  événement  ([ui  semblait 
très-prochain,  la  mort  do  Louis  Xlli. 

Cependant  un  grand  nombre  d'exilés  s'em- 
pressaient de  rentrer  eu  France  ;  ils  furent  bien 
accueillis  à  la  cour. 

Los  portes  de  la  Bastille  s'ouvrirent  aussi 
pour  laisser  sortir  plusieurs  prisonniers  de  mar- 
que, entre  autres  le  maréchal  de  Bassompierre, 
qui  y  était  depuis  dix  ans  ;  le  comte  d'Aglié,  fa- 
vori do  la  princesse  Christine,  et  le  maréchal  de 
Yitry,  que  le  roi  dédommagea  de  six  années  de 
captivité  on  le  nommant  duc  et  pair. 

Porthos,  cependant,  ne  rticouvra  pas  encore 
sa  liberté;  il  était  un  trop  mince  personnage 
pour  qu'on  s'occupât  beaucoup  de  lui,  t't  M.  de 
Tréville,  qui  n'eût  pas  mautiné  de  iaire,  il.ms 
ces  cii'constances,  quehiues  démarches  en  sa  fa- 
veur, se  trouvait  au  fond  du  Béaru,  dans  ses  ter- 


res, où  le  vieux  capitaine-lieutenant  se  reposait, 
avec  la  permission  du  roi,  de  ses  fatigues  do  la 
dernière  campagne. 

Quant  au  père  Giroflée,  il  n'était  plus. 

Quelques  mois  auparavant,  les  geôliers  du 
Fort  l'Évèque,  où  il  était  détenu  depuis  sou  ar- 
restation, en  venant  lui  apporter  sa  nourriture 
pour  la  journée,  comme  ils  faisaient  tous  les  ma- 
tins, le  virent  étendu  sans  mouvement  sur  la 
paille  de  son  cachot,  la  face  tournée  vers  le  ciel, 
les  yeux  ouverts,  les  traits  aussi  calmes  que  s'il 
eût  été  plougé  dans  quelque  méditation,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  tenaut  sou  ro- 
saire qu'il  semblait  égrener. 

('omme  il  ne  répondait  pas  à  leur  appel,  les 
geôliers  le  secouèrent  rudement  :  ils  ne  remuè- 
rent qu'un  cadavre  ;  le  bon  capuciu,  l'ami  de 
d'Artagnan  et  de  Porthos,  le  véritable  sauveur 
de  .Iulie  d'Aubusson,  veuait  de  remU-e  à  Dieu  sa 
belle  àme. 

Lady  Anna  se  trouvait  à  Loudres  au  moment 
de  la  mort  du  cardinal. 

Elle  s'était  reudue  en  .\nglelerro  au  commen- 
cement do  l'année  avec  une  mission  de  M.  de  Ri- 
chelieu pour  la  reine  Ileuriello.  Mais  la  guerre 
civile  ayant  euiin  éclaté,  Charles  l''  avait  été 
forcé  d'abandonner  sa  capitale  avec  toute  la 
cour;  il  s'elait  réfugié  à  York  avec  (pielqucs 
troupes,  taudis  quo  la  reine  llenrielte,  enipoi^- 
tant  les  joyaux  de  la  couronne,  s'onibai'qiuiit 
pour  la  lloUaudo  afin  d'y  acheter  des  uumitious. 
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ili's  armes,  et  de  solIiciU-r  les  si'cours  ili-s  rois 
du  continent  contre  le  parleunnl  rebille  et  les 
Tèles-rondes. 

Les  (lartisans  de  l'autorité  royale,  qu'on  appe- 
lait les  Cavaliers,  avaient  donné,  par  dérision,  ce 
nom  de  Têles  t-undesmiK  partis-ans  du  parlement, 
et  les  bourgeois  do  Londres  avaient  lini  par  s'en 
faire  un  titre  d'honneur. 

L'esjdonne  était  cependant  restée  à  Londres, 
d'après  les  ordres  de  M.  de  KicLelieu,  qui  voulait, 
par  l'intermédiaire  delà  belle  Anglaise  et  de  ses 
charmes,  toujoris  à  son  service,  nouer  quelque 
intelligence  avi-c  l^-s  eh  t.;  du  oarlem.'iit. 

En  apprenant  la  inurt  du  cardinal,  lady  Anna 
poussa  un  cri  de  jide. 

Elle  était  libre  enfin,  elle  rentrait  en  posses- 
sion d'elle-même.  L'aventurièi'e  ne  devait  plus 
sentir  la  main  de  Ir  qui  s  était  si  longtemps  ap- 
pesantie sur  elle  pour  la  contraindre  à  toutes 
sortes  de  besognes  occultes.  Le  maître  cpii  con- 
naissait si  bien  les  secrets  de  son  existence,  les 
avait  emportés  dans  la  tombe,  et  personne  ne 
pourrait  désormais  la  menacer  de  révéler  an  pri- 
sonnier de  la  Tour  de  Londres,  au  gentilhomme 
du  comté  de  Somerset,  le  nom  de  la  femme 
qui  lui  avait  volé  sa  fortune  chez  le  baigneur  de 
Great-IIatton. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  Le  frère  de 
lady  Anna,  lord  Stanhope,  qui  était  un  Cavalier 
fanatique,  ayant  en  horreur  les  partisans  du  Co- 
venant  et  les  Tètes-rondes,  avait  rejoint  le  roi 
Charles  \"  à  York,  et  obtenu  un  commandement 
dans  l'armée  qui  s'y  formait. 

Le  23  octobre  1642,  les  troupes  du  roi  et  les 
troupes  du  parlement  se  rencontrèrent  près  de 
Keynton,  dans  le  comté  de  Warwick,  auprès  de 
la  colline  d'Edgehill. 

Un  instant  la  victoire  sembla  \m  iichcr  du  côte 
de  Charles  1". 

Le  prince  Rupert,  qui  commandait  la  cavale- 
rie royale,  ayant  sous  ses  ordres,  comme  lieute- 
nant, le  frère  de  lady  Anna,  mit  en  déroute  la 
cavalerie  ennemie  ;  mais,  emporté  trop  loin  par 
sa  bouillante  ardeur  à  la  pomsuitc  des  fuyai'ds, 
il  trouva  à  son  retour  l'infanterie  royale  rompue 
et  dispersée.  Le  prince  Hupert  et  lord  Stanhope 
essayèrent  de  la  rallier  :  ils  y  échouèrent,  et  les 
troupes  du  parlement  restèrent  maîtresses  du 
ch  aup  de  bataille. 

Charles  P''  ramena  à  Oxford  les  débris  de  sou 
armée,  et,  deux  mois  après,  le  frère  de  lady 


Anna,  ipii  avait  été  frappé  d'un  coun  de  f^u  au 
moment  (pù  il  tentait  un  effort  désespéré  pour 
prolég  r  la  retraite  du  roi,  succombait  dans  cette 
ville  aux  suites  de  sa  blessure. 

Connue  il  n'avait  pas  fait  de  testament,  tous 
ses  biens  revenaient  de  droit  à  sa  sœur,  qui  'jtait 
son  unique  héritière. 

Lady  .\nna  était  ainsi  à  la  veille  <le  recueillir 
une  immense  fortune;  mais  le  nom  de  Son  frère 
avait  été  porté  par  le  gouvernement  révolution- 
naire do  Londres  sur  les  listes  de  proscription, 
comme  rebelle  et  traître  à  la  cause  du  peuple,  et 
elle  pouvait  craindre  que  ses  biens  ne  fussent 
confisqués. 

Elle  usa  alors  à  son  profit  des  relations  qu'elle 
avait  nouées,  du  vivant  du  cardinal ,  avec  les 
princijiaux  chefs  du  mouvement,  lord  Kimbollon, 
de  la  Chambre  hante,  M.M.  ilampden,  Pym, 
llollis.  Strode  et  Iluslerig,  membres  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  sans  que  ceux-ci  se  lussent 
doutés  du  rôle  qu'elle  jouait. 

L'ancienne  espionne,  pour  mieux  se  concilier 
ses  nouveaux  protecteurs,  se  montra  une  des 
plus  ardentes  à  décrier  la  cause  du  roi  Charles  1"', 
et  à  dénoncer  la  conduite  de  la  reine  Henriette 
de  France,  qui  armait  des  vaisseaux  dans  les 
ports  de  Hollande  pour  venir  au  secours  de  son 
époux. 

Elle  était  à  la  veille  de  gagner  son  procès, 
et  lord  Kmibolton,  auquel  elle  venait  de  rendre 
une  dernière  visite,  lui  avait  promis  qu'elle  se- 
rait envoyée,  avant  qu'il  fùl  deux  jours,  en  pos- 
session des  biens  de  lord  Stanhope,  lorsqu'en 
rentrant  à  son  hôtel  de  Coruhili-street,  sim  car- 
rosse fut  arrêté  soudain  par  un  grand  rassemble- 
ment de  peuple.  Voici  ce  qui  se  passait  : 

Charles  l"  avait  repris  l'off  Misive. 

Une  nouvelle  armée  s'était  formée  autour  de 
lui  à  Oxford,  et  le  prim-e  Rupert  poussait  jus- 
qu'aux environs  de  Londres  ses  courses  et  ses 
pillages,  rançonnant  les  paysans  et  jetant  l'a- 
larme dans  la  Cité. 

Tout  à  coup  le  bruit  s'était  répandu  que  le  roi, 
après  avoir  écrasé  trois  régiments  campés  à 
Brenford,  marchait  sur  la  capitale  et  n'en  était 
plus  qu'à  quel  |ues  ligues. 

Une  émeute  éclata  alors. 

Les  Tètes-rondes,  arineesde[iiqiie<^,  d'épées  et 
d'arquebuses,  se  répandirent  d.ius  le.s  tue?,  ci'iaut 
que  Charles  allait  prendre  la  ville  d'assaut  et  la 
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livrer  au  pillage  de  ses  avides  et  licencieux  Ca- 
valiers. 

La  foule  se  porta  tlimnilm'usi'mcnt  vers  les 
demeures  de  ceux  que  l'on  soii|iÇ()iiiiait  de  pacli- 
ser  avec  le  parti  du  roi  et  de  faire  des  vaux  pour 
son  triomphe. 

Le  carrosse  de  lady  Anna  avait  été  arrêté  pur 
une  de  ces  bandes  armées. 

Elle  mit  la  tète  à  la  portière  pour  s'informer 
de  la  cause  de  cette  agitation  populaire  ;  mais  à 
peine  se  fut-elle  montrée  ([u'un  des  étiieutiers,  se 
précipitant  vers  elle,  ouvrit  la  portière,  l'arra- 
cha vicdeuinient  du  carrosse,  et  s'ecria,  en  la 
montrant  à  la  foule  : 

—  Voilà  une  des  femmes  de  la  reine  Ilenrielte  ! 
Je  la  reconnais  bien  pour  l'avoir  vue  à  WUite- 
hall  et  à  Saint-James  ! 

Un  autre  ajouta  aussitôt  : 

—  C'est  lady  Anna  tt'Ilerford  :  son  frère,  lord 
Stanhope,  est  un  des  lieutinaiits  du  féroce  Ru- 
pert,  qui  marche  sur  Londres  et  veut  nous  met- 
tre à  la  raison. 

—  A  mort  !  à  mort  !  vociféra  la  foule,  qui  se 
resserra  autour  d'elle  avec  des  gest.  s  meuaçauls. 

Pâle,  tremblante,  éperdue,  lady  Aiuia  ne  voyait 
devant  elle  que  des  visages  enflammés  par  la 
colère. 

Elle  essaya  de  profestv^r,  de  se  jnstilier,  mais 
sa  voix  était  étoulTée  par  les  cris  de  ces  fdrcenes. 

Pendant  que  les  uns  l'entrainaienl,  d'autres 
dételaient  les  chevaux  et  renversaient  le  car- 
rosse. 

Lady  Anna,  à  demi  morte  d'effroi,  reconmiau- 
dait  déjà  son  àme  à  Diiu  ;  mais  ce  fut  le  diable 
qui  la  sauva  certainement  de  ce  grand  péril. 

Un  individu  paraissant  exercer  sur  les  émeu- 
tiors  une  certaine  autorité  tendit  la  presse,  et 
s'adressaut  a  celui  qui  entraînait  lady  Aiuia  : 

—  Qu'a  donc  fait  cette  dame?  dit-ij,  pourquoi 
l'a-t-on  arrêtée,  et  que  signifient  ces  cris  de 
mort? 

—  (^est  une  ancienne  femme  de  la  reine  Hen- 
riette, répondit  la  Tète- ronde. 

Le  nouveau  venu  examina  un  instant  avec  at- 
tention lady  Anna. 

—  Vous  Vous  trompez,  reprit-il,  je  connais 
cette  dame;  c'est  une  parente  de  lord  Kiiu- 
bulton. 

—  Je  sortais  do  chez  le  lord,  lorsipie  ces  licini- 
mes  m'ont  arrêtée!  s'ecna-t-elle,  un  peu  rassu- 
rée par  cette  interveutiou  inespérée. 


—  Vous  voyez  bien  que  vous  venez  de  com- 
mettre un  acte  de  violence  dont  Sa  Grâce  pour- 
rail  vous  faire  repentir,  si  elle  en  était  instruite. 

Il  y  eut  bien  queb|ucs  murmures  dans  la  foule, 
mais  le  nom  du  lord  était  tellement  populaire  , 
que  les  plus  mutins  finirent  par  se  taire. 

—  Venez,  mailame,  suivez-moi  sans  crainte, 
reprit  l'individu,  j'aurai  l'honneur  de  vous  re- 
conduire chez  vous. 

Encore  un  peu  tremblante  ,  elle  prit  le  bras 
(pi'il  lui  offrait,  et  ils  s'éloignèrent  dans  la  direc- 
tion de  Cornbill-street. 

Lady  Anna  crut  qu'il  la  ramenait  à  son  hùtel, 
sans  remarquer  qu'elle  u'avait  pas  indiqué  sa 
demeure  à  ce  personnage  qui  lui  était  compléte- 
meut  inconnu,  et  qui  ne  lui  avait  pas  même 
demandé  son  nom. 

Quant  à  son  Intervention  venue  si  à  propos, 
elle  se  hgurait  qu'ému  de  pitié  ou  peut-être  de 
tpielque  autre  sentiment,  à  la  vue  d'une  jeune 
et  belle  femme  courant  uu  si  grand  péril  au  mi- 
lieu de  cette  foule  dé -haluée,  il  avait  à  tout  ha- 
s.ird  jeté  à  ci'ux  qui  lui  faisaient  violence  le  uom 
de  lor<l  Ki  iibolton. 

Mais  à  peine  avaient-ils  fait  (]uel(pies  pas  dans 
une  rue  voisine  de  l'endroit  où  s'était  passée  la 
scène  que  nous  venons  de  raconter,  et  doii  l'oa 
entendait  encore  les  rumeurs  de  la  bande  des 
Tétes-roniles,  que  sou  sauveur,  s'arrètant  de- 
vant une  maison  d'apparence  respectable,  dont 
il  lui  unmlra  la  porte  eutr'ouverte,  lui  dit  : 

—  Lady  Anna  d'ilerford,  faites-moi  la  grâce 
d'entrer  chez  moi,  vous  pourrez  vous  y  reposer 
un  instant  :  j'ai  d'ailleurs  à  vous  entretenir  de 
ipielques  sujets  ([ui  vous  intéressent. 

—  Vous  savez  mon  nom,  sir  !  s'écria-t-ello  ; 
vous  me  connaissez  donc?  «pii  êtes-vuns? 

—  Je  vous  répoudrai  dans  uu  moment  :  vou- 
lez-vous me  suivre  'f 

—  Et  si  je  refusais  'l 

—  Après  le  service  cpio  je  viens  de  vous  reu- 
lirc,  ce  serait  montrer  peu  de  reconnaissance. 

—  Uitcs-moi  seulement  votre  nom,  sir? 

—  Mon  nom  ne  vous  appreiuîrail  pas  grand'- 
(  bose  ;  peut  être  u'a-t-il  jamais  été  prononcé 
devant  vous. 

—  itù  m'avez-vous  ciuiniii'? 

—  A  Paris,  qu..nd  vous  habitiez  Place  Royalt», 
chez  madame  d'Aiguillon,  la  nicco  de  .M.  lu  Cdi"- 
dinal  de  Hichelieu. 
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Une  f<rande  claïuour  s'éleva  tout  à  coup  à  l'en- 
trée (Je  la  rue. 

C'était  l'émeute  (jui  rebroussait  chemin  et  qui 
continuait  à  pousser  des  cris  do  mort  contre  les 
Cavaliers  et  les  partisans  de  Charles  I"  et  de  la 
reine  Henriette. 

11  ajouta  alors  d'une  voix  rude  et  brutale,  qui 
contrastait  avec  les  manières  respectueuses  qu'il 
avait  affecté  de  montrer  ius(|uo-là  : 

—  Faut-il  que  j'aille  dire  à  ces  honnêtes  gens 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  que  vous  êtes 
bien  lady  Anna  d'IIerford;  et  que  non -seule- 
ment lady  Anna  d'ilerford  a  servi  la  reine,  mais 
qu'elle  n'est  revenue  à  Londres  que  pour  y  ser- 
vir d'espionne  au  cardinal? 

Elle  prit  résolument  son  parti  et  franchit  la 
porte.  L'inconnu  la  suivit  et  la  Ht  entrer  dans 
un  petit  parloir  situé  au  rez-de-chaussée. 

—  J'attends  maintenant  vos  explications,  dit 
lady  Anna,  et  j'ai  le  droit  de  vous  les  demander 
complètes. 

—  Et  vous  aurez  toute  satisfaction,  madame. 
Et  d'abord  on  me  nomme  Sauvé. 

Elle  parut  réfléchir,  comme  cherchant  à  rap- 
peler ses  souvenirs. 

—  Sauvé  1  lit-elle,  je  n'ai  aucune  mémoire  de 
ce  nom-là. 

—  Alors  je  vais  vous  aider  un  peu. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  Anglais? 

—  Je  suis  Français  ;  mais,  ayant  séjourné  à 
plusieurs  reprises  dans  votre  pays',  pour  le  ser- 
vice du  cardinal,  auquel  j'étais  attaché  comme 
vous,  je  connais  parfaitement  les  mœurs  et  la 
langue  de  votre  pays. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  dans  quelles  cir- 
constances vous  m'avez  connue. 

—  Lady  Anna,  il  y  a  trois  ans,  un  gentil- 
homme qui  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  au- 
près de  vous,  sortait  les  yeux  couverts  d'un 
bandeau,  de  votre  hôtel,  conduit  par  deux  per- 
sonnes qui  avaient  reçu,  à  cet  effet,  des  instruc- 
tions secrètes. 

—  Comment  savez-vous  cela? 

—  Eh  !  c'est  moi  qu'on  avait  chargé  d'amener 
et  de  reconduire  M.  de  Cinq-Mars.  M.  de  Rosnai 
m'accompagnait.  M.  de  llosnai  ser.i  probable- 
ment ici  dans  quelques  instants,  et  si  vous  dou- 
tiez de  ce  que  je  vous  dis,  il  pourra  lui-même 
vous  le  conhrmer. 

—  Ainsi,  fit  lady  Anna  après  un  moment  de 


silence,  ce  fut  bien  .M.  de  Cinq-Mars  que  vous  re- 
conduisîtes? 

—  A  la  bonne  heure,  vous  commencez  à  pren- 
dre quelque  intérêt  à  l'enlrefien. 

—  Vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  question. 

—  Je  vous  croyais  mieux  instruite  que  cela  des 
suites  de  cette  aventure. 

—  Faites  comme  si  j'en  ignorais  le  premier 
mot, 

—  Vous  aviez  écrit  à  M.  le  Grand  un  billet  où 
vous  lui  assigniez  un  rendez-vous  mystérieux? 

—  Oui. 

—  Une  de  vos  filles  de  chambre  avait  été 
chargée  de  le  lui  faire  tenir. 

—  Philine... 

—  Elle  vous  trahissait. 

—  Je  l'ai  chassée. 

—  Le  billet  fut  intercepté  en  route. 

—  Et  alors. . . 

—  Un  autre  prit  la  place  de  M.  de  Cinq-Mars. 

—  D'Artagnan  !  s'écria-t-elle. 
' —  Vous  l'avez  nommé. 

—  Vous  êtes  certain  que  ce  fut  bien  M.  d'Ar- 
tagnan... 

—  Le  cardinal  ne  vous  en  a  donc  jamais 
parlé  ? 

—  Jamais.  Vous  devez  savoir,  vous  qui  avez 
été  à  son  service,  que  Sou  Emiuence  n'était  pas 
toujours  comumnicative. 

—  Il  y  eut  donc  substitution  de  galant.  Peut- 
(Mre  ne  perdites-vous  rien  au  ehangn,  lady 
Anna;  mais  nous,  nous  faillîmes  y  laisser  notre 
peau;  sans  parler  de  la  colère  de  M.  de  Biche- 
lieu,  quand  il  apprit  cette  belle  équipée. 

Maitre  Sauvé  venait  de  raviver  une  des  plaies 
les  plus  vives  du  cœur  de  l'espionne. 

Jusque-là,  lady  Anna  n'avait  fait  que  soup- 
çonner l'étrange  vengeance  tirée  par  d'Arla- 
guan  de  l'outrage  qu'elle  lui  avait  fait  subu'  en 
le  chassant  de  sa  présence. 

Mais  les  dernières  paroles  du  mousquetaire, 
dans  la  cour  du  Louvre  :  a  Vous  faites  des  h.u- 
reux  aussi  anonymes  que  vos  billets,  »  prenaient 
enfin  un  sens  clair  et  précis. 

C'était  bien  d'Artagnan  qu'elle  avait  tenu  dans 
ses  bras,  à  qui  elle  avait  prodigue  ses  faveurs. 

La  honte  du  rôle  que  le  cardinal  lui  avaii  si 
longtemps  imposé  dans  de  ténébreuses  intri- 
gues, le  dépit  d'avoir  été  jouée,  la  colère,  la 
haine  agitaient  son  esprit. 

Elle  resta  quelques  iustauts  coui'bée  sous  le 
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poids  (le  ses  sûuvoiiirs.  (le;  passi'-,  dont  elle  s'ft- 
tait  crue  affranchie  pour  toujours,  se  dressait  de- 
vant elle  et  semblait  près  de  la  ressaisir;  car  ce- 
lui qui  venait  de  l'arracher  à  un  péril  imminent 
et  qui  était  si  bien  instruit  de  tout  ce  qui  la  con- 
cernait, devait  avoir  eu  certainement  un  antre 
hnl  -pie  de  lui  rappeler  l'aventure  de  la  Place- 
Riiyaie,  en  la  conduisant  dans  cette  maison  in- 
connue. 

Elle  se  redressa,  et  regardant  en  face  Sauvé, 
elle  lui  dit,  sans  préambule  : 

—  Pounpioi  avcz-vous  quitté  Paris  et  qu'êtes- 
vous  venu  faire  à  Londres? 

—  (l'est  vous  maintenant  qui  m'interrogez? 

—  (jila  vous  embarrasse  donc? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  lady  Anna.  La 
mort  du  cardinal  m'a  laissé  sans  ressources, 
comme  une  foule  d'honnêtes  gens  qu'il  em- 
ployait :  M.  de  Rosnai  et  moi  sommes  venus  en 
Angleterre  pour  y  chercher  fortune.  Je  vous  ai 
dit  que  je  connais  parfaitement  la  langue  et  les 
mœurs  do  ce  pays.  Vous  vous  y  êtes  trompée 
vous-même,  au  point  de  me  prendre  pour  un 
de  vos  compatriotes. 

—  Vous  êtes  au  service  do  quek[ue  chef  du 
Covenant? 

—  Je  suis  au  service  de  ceux  qui  me  paient. 

—  Vous  avez  prononcé  le  nom  de  lord  Kim- 
bolton,  pour  m'arracher  des  mains  de  ces  for- 
cenés. 

—  Son  secrétaire  est  un  de  mes  amis. 

Lady  Anna  no  put  réprimer  un  mouvement 
do  tête  qui  pouvait  se  traduire  ainsi  : 

—  Le  secrétaire  de  lord  Kimbolton  place  sin- 
gulièrement SCS  amitiés. 

Maître  Sauvé  ne  s'y  méprit  point  : 

—  Ne  lui  on  voulez  pas,  fit-il,  car  sans  ce  qiie 
master  Ilawkes,  c'est  le  nom  du  secrétaire  de 
Sa  Grâce,  a  bien  voulu  m'app rendre  de  vous,  il 
est  probable  que  je  vous  eusse  laissée  aujour- 
d'hui d&ns  rembarras,  n'ayant  pas  l'habitude 
de  me  mêler  des  ail'aires  qui  ne  me  rapportent 
rien. 

—  Et  que  vous  a  dit  do  moi,  je  vous  prie,  le 
Bocrétairo  do  lord  Kimbolton? 

—  Que  vous  étiez  à  la  veille  de  recueillir  un 
très-gros  héritage... 

—  Master  Hawkos  a-t-il  ajouté  encore  (picl- 
que  chose  ? 

—  L'héritage  de  votre  frère,  lord  Stanhope... 


Un   revenu  de  cent  mille  livres,   monniie  do 
France. 

—  Cela  n'a  dû  vous  causer  aucun  étonnernf  ut. 

—  J'en  ai  même  ressenti  la  plus  vive  satisfac- 
tion, lady  Anna,  vous  pouvez  m'en  croire. 

—  Quoi  de  plus  naturel  qu'une  sœur  hérite  de 
son  frère  ? 

—  Rien  de  plus  naturel,  certes...  Seulement, 
master  Ilawkes  a  troublé  un  instant  ma  joie  en 
me  faisant  connaître  que  l'héritage  avait  failli 
être  mis  sous  le  séquestre,  peut-être  même  con- 
fisqué, comme  biens  de  rebelle,  lord  Stanhope 
ayant  combattu  contre  les  troupes  du  parlement, 
sous  le  drapeau  du  roi  Charles  I". 

—  Toutes  vos  craintes  à  cet  égard  sont  main- 
tenant dissipées.  Maître  Sauvé,  vous  m'avez 
rendu  un  grand  service  :  je  suis  très-heureuse  de 
pouvoir  vous  montrer  ma  reconnais.sance,  grâce 
à  cette  fortune  qui  me  vient  fort  à  propos,  et 
vous  n'aurez  qu'à  vous  louer  de  ma  générosité. 

—  Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas? 

—  Je  nens  de  m'expliquer  pourtant  d'une 
manière  assez  claire. 

—  Vous  m'offrez  une  honnête  récompenseï 
n'est-ce  pas,  quelques  centaines  de  ])istoles? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  fixé  le  chiffre. 

—  Lady  Anna  d'IIerford,  nous  avons  d'autres 
prétentions;  je  dis  nous,  parce  que  nous  som- 
mes deux  :  M.  de  Rosnai  et  moi.  Justement  le 
voici  :  il  arrive  au  bon  moment. 

M.  de  Rosnai  venait  d'entrer  dans  le  parloir. 

—  Eh  bien,  fit-il  en  s'adressant  à  maître 
Sauvé,  après  avoir  salué  latly  Anna,  êtes-vous 
d'accord  ? 

—  Pas  tout  à  fait  :  rendez-moi  le  service  d'e  x 
pliquer  à  madame  ce  que  nous  attendons  d'elle. 

—  Vous  ne  lui  avez  donc  encore  ruM»  dit? 

—  Je  vous  demande  pardon  :  îady  .\nua  est 
admirablement  préparée. 

—  Madame,  lui  dit  M.  de  Rosnai  ens'asseyant 
sans  façon  auprès  d'elle,  je  ne  sais  pas  conuncnt 
mon  ami  s'y  est  pris,  mais,  avec  mid,  ce  ne  sera 
pas  long.  Voici  en  deux  mots  ce  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  demander  :  vous  jiarlagerci 
avec  nous  la  fiu'tune  inespérée  qui  vient  de  vous 
échoir,  ou  vous  n'en  recueillerez  pas  un  shil- 
ling, c'est  moi  qui  vous  le  jure  ! 

Lady  Anna  se  lova  brusquement,  et,  leur  lan- 
çant un  regard  hautain  : 

—  Vous  êtes  fous,  messieurs,  fit-elle,  et  vous 
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oiil)lioz  que  nous  ne  somnii^s  |ilus  ù  Paris,  mais 
sur  lo  sol  de  la  lihru  Aiif^U'lcrrc... 
M.  (!o  Rosimi  voulut  i'iutt^rroinpre. 

—  Oli!  y  sais  ve  ((uti  vous  allez  inc  dire,  re- 
prll-iille;  vous  allez  me  menacer  de  quelque 
di-noiicialioii  ;  mais  je  vous  préviens  charitalile- 
nieat  que  ce  serait  [leine  inutile.  Lord  Kiml»ol- 
ton,  sir  IIain(>iicn  et  leurs  amis  connaissent  mon 
passé  :  ils  savent  que  j'ai  été  au  service  de  la 
reine  Henriette,  ils  savent  ([ue  le  défunt  cardinal 
m'avait  chargée  d'une  mission  secrète  auprès 
d'elle  et  du  roi  Charles  l"  ;  mais  ils  savent  aussi 
(|ue  je  suis  maintenant  toute  dévouée  à  la  cause 
du  parlement  :  c'est  à  cette  considérai  ion  et  à 
leur  haute  protection  que  je  dois  d'avoir  été  en- 
voyée en  possession  de  l'héritage  de  lord  Slan- 
hope.  Cessons  donc  cette  mauvaise  plaisanterie. . . 
Mais  conmie  je  n'si  qu'une  parole,  je  maintiens 
ce  que  j'ai  promis  à  maître  Sauvé.  Vous  avez 
pris  trop  de  soin  de  vous  enquérir  de  mes  faits 
et  gestes,  pour  ignorer  où  est  situé  mon  hôtel, 
et  si  vous  l'ignorez,  je  vous  ra|)[)rends  :  je  loge 
Coridiill-sfreet.(^)iia.id  m. Titre  Sauvé  voudra  bien 
se  présenter  chez  moi,  je  lui  ferai  compter  par 
mon  intendant  deux  cents  gninées,  qu'il  parta- 
gera avec  vous,  monsieur  de  Rosnai,  si  tels  sont 
vos  arrangements. 

Elle  fit  alors  deux  pas  vers  la  porte;  mais  maî- 
tre Sauvé  se  plaça  devant  elle  et  la  saisLt  par  le 
bras. 

—  Un  instant,  lady  Anna ,  nous  avons  encore 
quelque  chose  à  vous  dire. 

—  Oseriez-vous  employer  la  violence  pour 
me  retenir  ?  vous  pourriez  le  regretter  avant 
qu'il  soit  longtemps. 

—  Il  ne  vous  sera  fait  aucune  violence,  ma- 
dame, et  quand  vous  m  aurez  entendu,  vous  se- 
rez libre  de  partir. 

—  \  oyons?  fit-elle  avec  un  mouvement  de  co- 
lère, en  dégageant  sou  bras  et  prête  à  franchir 
le  seuil  de  la  porte. 

—  Vos  amis  du  parlement  connaissent-ils 
aussi  le  gentleman  de  la  Tour  de  Londres  ? 

—  Il  n'y  a  pas  de  preuves,  et  le  prisonnier  est 
mort  depuis  longtemps!  s'écria- t-elle,  surprise 
et  étourdie  de  ce  coup  inattendu. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  répliqua  maître 
Sauvé;  le  prisoiuiier  vit  encore,  et  toutes  les 
preuves  sont  en  ma  possession,  les  ayant  re- 
cueillies moi-même  à  Londres,  pendant  le  pro- 
jîès   dy  ce  malheureux    gentleman.  Elles  sont 


en  lieu  de  sûreté,  lady  Anna,  entre  les  mains 
d'un  altorney,  (pii  n'attend  qu'un  mot  de  moi  ou 
de  M.   de  Ilosnai,  pour   les  [)roduire  en  justice. 

Il  n'y  avait  |)lus  à  lutter  :  lady  Anna  était 
vaincue. 

Elle  essaya  cependant  de  faire  la  part  du  feu 
aussi  petite  que  possible  ;  mais  les  deux  auda- 
cieux aventuriers  tinrent  bon,  et  elle  dut  en 
passer  par  tout  ce  (ju'ils  exigeaient  d'elle. 

Lorsqu'ils  eurent  achevé  de  conclure  le  mar- 
ché et  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
qu'elle  ne  put  le  rompre,  M.  de  Rosnai  dit  à 
l'Anglai.se  : 

—  J'ai  encore  une  affaire  à  vous  proposer, 
madame. 

—  Vous  voulez  donc  me  dépouiller  complè- 
tement? 

—  Rassurez-vous,  celle-là  ne  vous  coûtera  pas 
un  shilling,  et  sera  tout  à  votre  avantage,  quoi- 
que j'espère  en  retirer  quelque  profit.  Vous 
haïssez  d'Artagnan,  n'est-ce  pas? 

Les  yeux  de  lady  Anna  répondirent  pour  ell 
à  cette  question. 

—  Eh  bien  !  je  ne  le  hais  pas  moins  que  vous, 
ce  méchant  cadet  de  Gascogne,  continua  M.  de 
Rosnai  :  si  vous  voulez  vous  charger  de  notre 
commune  vengeance,  maître  Sauvé  et  moi  vous 
en  offrirons  un  moyen  certain. 

—  Ah  !  si  vous  faisiez  cela,  s'écria-t-elle ,  je  vous 
pardonnerais  volontiers  tous  les  odieux  procédés 
dont  vous  venez  d'user  à  mon  égard  :  que  ne 
m'en  avez-vous  parlé  plus  tôt?   . 

—  Maître  Sauvé,  expliquez  la  chose  à  madame, 
la  possédant  beaucoup  mieux  que  moi. 

—  Avezvous  connu  mademoiselle  Gabrielle 
de  Preuil?  lui  demanda  l'ancien  espion  du  car- 
dinal. 

—  Une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche. 

—  Précisément. 

—  Je  l'ai  vue  quelquefois  au  Louvre. 

—  D'Artagnan  lui  faisait  une  cour  assidue, 
lorsqu'il  se  prit  pour  vous  d'une  gramie  passion, 
et  la  négligea  complètement. 

—  Vous  savez  beaucoup  de  choses! 

—  Quand  j'étais  au  service  de  M.  de  Richelieu, 
mon  métier  était  de  tout  savoir,  et  je  le  continue 
aujourd'hui  pour  mon  propre  compte. 

—  Enfin,  cette  fille  d'honneur  ? 

—  Mademoiselle  de  Preuil,  désolée  de  l'infi- 
délitç  de  spo  amant,  se  retir*^  au  couvent  du  Val- 
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de-Grâce,  où  elle  retrouva  une  do  ses  amies  d'en- 
fance, madame  de  Vigncul,  la  femme  do  ce 
gentilhomme  dont  le  procès  lit  tant  de  bruit. 
Elle  y  est  encore,  attendant  le  retour  de  d'Arta- 
gnan,  qui  n'a  pas  cessé  de  faire  campagne  depuis 
trois  années.  D'Artagnan  a  mérité  son  pardon, 
il  raime  ])lus  ([ue  jamais,  et  ne  manquera  pas  de 
l'épouser,  dès  que  l'état  de  sa  fortune  le  lui  per- 
mettra. Il  est  d'ailleurs  en  boa  chemin  pour 
cela,  ayant  déjà  obtenu  un  brevet  de  cornette 
dans  la  compagnie  des  gardes  de  M.  des  Es- 
sarts. 

Lady  Anna  n'avait  pas  perdu  une  seule  des 
paroles  de  maître  Sauvé. 
,  Quand  il  eut  cessé  do  parler,  oUo  resta  quel- 
ques instants  à  réOéchir. 


—  Vous  m'avez  dit,  n'est-ce  pas,  t|ue  made- 
moiselle de  l'reuil  attend  au  Val-de-Gràce,  près 
do  son  amie,  le  retour  de  d'Artagnan  :  il  n'est 
donc  pas  à  Paris  ? 

—  La  compagnie  de  M.  des  Essarts  n'y  revien- 
dra ([ue  dans  deux  ou  trois  mois,  dès  que  le 
Roussillou  s«ra  complètement  soumis. 

—  C'est  bien,  messieurs,  tit-elle,  en  se  reti- 
rant ;  maître  Sauvé,  venez  demain  à  mon  hdtel, 
("ornhill-street,  me  donner  de  plus  amples 
détails  sur  madame  de  Vigneul  et  sur  mademoi- 
soll(!  tic  Prenil. 

Dès  (pi'elle  fut  partie,  M.  do  Rosnai  poussa 
une  joyeuse  exclamation. 

—  Je  crois  que  je  tiens  eiitiu  ma  vengeance, 
s'écria-l-il. 

27 
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—  J'aime  autant  tenir  ses  gninûes,  n'^pliqua 
j)liiioso|)liitjaeinent  niuîtro  Sauvé. 

-  L'un  u'unipèolie  |)as  l'autro;  mais  croyez- 
vous  ([u'elle  ait  compris? 

—  Oli!  i)Our  cela,  soyca  saus  iiiquiôtude  :  jo 
n'amui  pus  besoin,  deiuuiu,  do  m'oxpliquor  plus 


clairement  (jue  jo  l'ai  fait  aujourd'hui.  Savez- 
vousce  que  disait  d'elle  le  défunt  cardinal,  qui 
s'y  connaissait  ? 

—  VoyousropiuionducardinalsurladyAnna. 

•^  Celte  Anglaise  a  lu  beauté  d'uu  auyo  ot 
l'àme  d'uu  déuloQ. 
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Louis  XIII  avait  suivi  de  près  le  cardinal  dô 
Richelieu. 

Il  mourut  le  14  mai  1643,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans,  après  avoir  uommé  la  reine  Aune 
d'Autriche  régente,  et  Gaston  d'Orléans  lieute- 
nant-géuéral  du  royaume;  uiais  en  leur  donnant 
en  même  temps  un  conseil  souverain  de  régence, 
qui  devait  exercer  en  réalité  tous  les  pouvoirs 
dont  ils  n'étaient  que  nominalement  investis. 

Louis  XIII  n'avait  jamais  aimé  sa  femme,  et 
croyait  avoir  contre  elle  les  griefs  les  plus  sé- 
rieux. 

Comme,  à  son  lit  de  mort,  Anne  d'Autriche 
le  faisait  supplier  par  Chavigny  de  ne  pas  em- 
porter dans  la  tombe  d'injustes  préventions, 
protestant  qu'elle  était  innocente  des  fautes  dont 
il  l'accusait,  le  roi  avait  répondu  à  Chavigny  : 

—  Dans  l'état  oii  je  suis,  je  dois  lui  pardon- 
ner, mais  je  ne  suis  pas  forcé  de  la  croire. 

Quant  à  son  frère,  Gaston  d'Orléans,  nous 
avons  vu,  par  ce  qui  précède,  qu'il  avait  le  droit 
de  se  délier  de  son  ambition  et  de  soupçonner 
sa  loyauté. 

Les  dernières  dispositions  de  Louis  XIII  ne 
furent  pas  respectées,  quoiqu'il  eût  fait  jurer, 


à  sa  femme  et  à  Gaston  d'Orléans,  de  n'y  point 
contrevenir,  et  qu'il  eût  de  sa  propre  main  écrit 
au  bas  de  sa  déclaration»  avant  de  l'envoyer  au 
parlement,  pour  qu'elle  y  fût  enregistrée: 

«  Ce  que  dessus  est  ma  très-expresse  et  der- 
nière volonté,  que  je  veux  être  exécutée.» 

Avec  l'aide  d^i  cardinal  Mazarin,  qui  lui  donna 
dans  cette  circonstance  la  mesure  de  cette  grande 
habileté  qu'U  devait  montrer  plus  tard,  Anne 
d'Autriche  obtint  du  parlement  et  de  ceux  que 
Louis  XIII  avait  investis  du  pouvoir,  une  nou- 
velle déclaration,  aux  termes  de  laquelle  elle  fut 
reconnue  tutrice  du  jeune  roi  et  régente,  sans 
aucune  espèce  de  restriction,  et  maîtz'esse  de 
composer  son  Conseil  à  sa  volonté. 

Cependant  la  campagne  du  Roussillon  était 
tprminée  depuis  longtemps,  et  les  hostihtés 
avaient  pres(iue  entièrement  cessé  en  Catalogne, 
les  troujies  françaises  qui  occupaient  cette  pro- 
vince ayant  reçu  l'ordre  de  se  tenir  désormais 
sur  la  défensive. 

Dans  quelques  semaines  la  compagnie  de 
M.  des  Essarts  devait  enfla  quitter  Perpigaau, 
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où  ollo  tenait  garnison,  et  so  mettre  en  roiitf^ 
pour  Paris. 

D'Artagnan  était  tout  t\  la  joie  do  revoir  bien- 
tôt ses  amis,  do  so  rapiirochor  do  collo  (ju'il 
aimait.  Une  lettre  do  Julie  d'Aubussou  tond)a 
au  milieu  de  son  bonheur  conmio  un  eou^  de 
foudre;  il  so  rendit  chez  io  capitaine  des  gardes. 
La  pâleur  et  l'altération  do  son  visage  frappè- 
rent dès  l'abord  M.  des  Ksaarts. 

^-  Que  se  passo-l'il  donc,  et  venez-vous 
m'annonccr  quelque  malheur?  lui  dit  le  capi- 
taine des  gardes. 

—  Un  grand  malheur  me  menace,  en  elT(>t,  et 
c'est  pour  le  prévenir,  s'il  est  encore  temps,  que 
j'accours  auprès  de  vous  solliciter  l'autorisation 
do  partir  immédiatement  pour  Paris.  La  vie 
d'une  personne  qui  m'est  chère  est  en  danger  : 
je  tremble  d'arriver  trop  tard,  Yous  connaissez 
mes  projets  d'avenir,  votre  amitié  s'y  est  inté- 
ressée; je  ne  vous  ai  rien  caché  de  mon  attache- 
ment pour  mademoiselle  Gabrielle  do  Preuil  : 
c'est  d'elle  qu'il  s'agit.  Quand  vous  aurez  lu 
cette  lettre,  vous  comprendrez  toutes  mes  an- 
goisses. 

Il  lendit  on  mémo  temps  à  M.  des  Essarts  une 
lettre  de  Julie  d'Aubusson,  datée  du  VaUde- 
Gràce. 

Le  capitaine  des  gardes  y  lut  co  qui  suit  : 

«  Depuis  ma  précédente  lettre  ,  la  dernière 
que  je  croyais  vous  écrire,  pensant  que  votre 
retour  à  Paris  serait  plus  prochain,  un  bien  sin- 
gulier événement  s'est  passé  ici,  (jui  n'eût  pas 
manqué  d'occuper  la  ville  et  la  cour  et  do  dé- 
frayer la  chroniiiue,  si  tous  les  esprits  n'étaient 
encore  sous  l'impression  douloureuse  causée  par 
la  mort  du  roi,  sans  parler  dos  intrigues  i:l  des 
cabales  qui  se  produisent  autour  do  la  reine  ré- 
gente. 

«  Lady  Anna  d'IIerford  est  entréo,  il  y  a 
quinze  jours,  au  couvent  du  Val-de-Gràce,  pour 
y  travailler  à  sa  conversion, 

«  Comme  il  y  a  sa  3  douto  longtemps  que 
vous  avez  po:vlii  do  vihJ  cette  tiame,  voici  quel- 
ques détails  qui  .seront  nouveaux  pour  vous. 
Lady  d'IIorfortl  était  retournée  en  Angleterre, 
l'année  dernière,  quelques  mois  avant  la  mort 
du  cardinal  de  Riclielieu.  lîUe  avait  cessé  d'ail- 
leurs de  paraître  au  Louvre,  la  reine  ayant  re- 
fusé do  l'y  recevoir,  à  la  suite  de  bruits  fàdieux 
qui  s'étaient  répandus  sur  la  belle  Anglaise, 


vendue,  disait-on,  au  cardinal,  et  peu  soigneuse 
de  sa  réputation,  compromise  dans  plusieurs 
aventurer  galantes. 

«  C'est  en  Angleterre  qu'elle  a  été  touchée 
par  la  grâce,  après  avoir  p"rdu  un  frère  dont 
elle  était  tenilrement  aimée,  et  qu'fdle  chérissait, 
lord  Stanhopo,  tué  à  la  bataille  de  Keynton. 
Lady  d'IIerford  est  revenue  alors  à  Paris,  a  ob- 
tenu une  audience  de  la  reine,  s'est  jetée  à  ses 
pieds  et  lui  a  annoncé  sa  résolution  de  renoncer 
à  l'hérésie  de  la  religion  prétendue  réformée, 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  que  sa  famille  avait 
abandonnée  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Anne 
d'Autriche,  pensant  qu'une  aussi  éclatante  con- 
version ne  pourrait  (jue  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à  sa  maison  du  Val-de-Gràce,  a  permis  à 
lady  d'IIerford  de  s'y  retirer,  et  de  s'y  faire  in- 
struire dans  les  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion. 

«Il  est  inutile,  n'est-ce  pas,  que  je  vous 
peigne  la  surprise,  le  dépit  douloureux  de  notre 
chère  Gabrielle,  en  a])prenaut  la  présence  de 
son  ancienne  rivale  dans  notre  conununauté. 
Son  premier  mouvement  fut  d'en  sortir  ;  mais 
lady  d'IIerford,  le  lendemain  mémo  de  son  en- 
trée au  Val-de-Gràce,  lui  demanda  un  moment 
d'entretien.  J'assistai  à  cette  entrevue,  et  voici 
ses  propres  paroles  : 

((  —  Mademoiselle,  je  n'ignore  pas  les  liens 
qui  vous  unissent  à  une  personne  pour  laquelle 
j'ai  éprouvé  cpielque  affection,  et  je  sais  aussi 
tout  le  chagrin  ipie  je  vous  ai  involontairement 
causé  dans  le  temps.  Mais  considérez,  je  vous 
prie,  l'état  nouveau  où  je  me  trouve,  et  les  sen- 
timents dont  je  viens  faire  profession  dans  cette 
sainte  maison.  Le  pardon  des  offenses  n'est-il 
pas  un  des  premiers  préceptes  de  cette  religion 
(uii  est  la  vôtre  et  dans  laqui'Ue  je  viens  m'in- 
struire?  Je  n'ose  encore  vous  demander  votre 
amitié,  mais  j'inqiloro  votre  pardon. 

«  Vous  connaissez  la  douceur,  la  bonté,  la  can- 
deur de  Gabrielle.  Lady  d'IIerford  a  une  manière 
de  dire  les  choses,  une  séduction  dans  la  voix,  dans 
le  regard,  un  charme  dans  toute  sa  personne  aux- 
quels il  est  difhcile  do  se  soustraire.  J'en  fus 
moi-même  touchée,  et  les  justes  préventions  do 
Gabrielle  n'y  purent  résister.  Elle  lui  tendit  la 
main,  en  lui  disant  : 

«  —  Madame,  jo  ne  me  souviens  plus  de  rien! 

«  Lady  d'Horford  so  jeta  dans  ses  bras,  la 
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serra  Iciidrciiiciit,  vursa  (|iml(|uos  larmes;  et, 
du|iiiis,  tilles  so  voient  Irès-souveut,  et  si  je  n'é- 
tais sùro  (lu  cœur  ilo  ma  clièie  Gabrielle,  je  se- 
rais jalouse  de  l'amitié  qu'elle  témoigne  à  la 
belle  Anglaise. 

«  Je  vois  d'ici  votre  étonnement,  la  surprise 
dans  la(Hiolle  va  vous  plonger  cette  lettre.  Ma- 
moiselle  Gabrielle  de  Preuil  devenue  l'amie  de 
lady  Anna  d'ilerford  !  Vous  n'en  revenez  pas, 
avouez-le.  Quand  j'y  rélléchis,  cet  événement 
ne  me  paraît  pas  moins  singulier  qu'à  vous. 
Mais  considérez  qu'il  a  fallu,  pour  l'amener,  une 
sorte  d'intervention  divine;  il  ne  se  serait  cer- 
tainement pas  produit,  si  Gabrielle  avait  ren- 
contré son  ancienne  rivale  dans  le  monde. 

«  Aux  sentiments  de  piété  qu'elle  manifeste, 
il  est  probable  que  lady  d'IIerJord  ne  quittera 
pas  le  Val-de-Grâce  après  y  avoir  fait  abjura- 
tion. » 

La  lettre  de  Julie  d'Aubusson  se  terminait  par 
quelques  lignes  où  elle  exprimait  à  d'Artagnan 
toute  la  joie  qu'elle  se  promettait  de  sa  prochaine 
arrivée,  tout  le  bonheur  qu'en  ressentait  made- 
moiselle Gabrielle  de  Preuil. 

Julie  lui  apprenait  enfin  que  M.  de  Tréville, 
de  retour  du  Béarn,  avait  parié  au  cardinal  Ma- 
zarin  en  faveur  de  Porthos,  et  que  ses  pressantes 
sollicitations  étaient  à  la  veille  d'obtenir  un  plein 
succès. 

—  Est-ce  donc  de  cette  Anglaise  que  vous 
craignez  quelque  chose  ?  demanda  M.  des  Essarts 
à  d'Artagnan,  en  lui  rendant  la  lettre. 

—  Lady  Anna  est  la  plus  perverse  créature 
qu'il  y  ait  au  monde,  et  voici  les  dernières  pa- 
role» qu'elle  m'adressa  dans  la  cour  du  Louvre, 
il  y  a  trois  ans  :  «  Tremblez  pour  tous  cei^x  que 
vous  aimez!  c'est  sur  eux  que  je  me  vengerai!  » 

—  Mais  cette  conversion? 

— •  Une  abominable  comédie  ! 

—  Ce  grand  chagrin  que  lui  a  causé  la  mort 
d'un  frère  qu'elle  chérissait... 

—  D'un  frère  qu'elle  détestait  et  qui  la  mépri- 
sait !  La  haine  que  lady  Anna  m'a  vouée  a  com- 
mencé le  jour  où  elle  a  appris  que  je  venais  de 
sauver  la  vie  à  lord  Stanhope,  dont  elle  convoi- 
tait l'héritage.  Ce  jour-là,  elle  m'a  chassé  de  sa 
présence  comme  on  chasse  un  laquais.  Pour  me 
venger  de  cet  affront,  je  lui  hs  subir  une  injure 
qu'une  femme  ne  saurait  pardonner.  Ah  !  je  la 
connais  bien  :  elle  a  appris,  je  ne  sais  comment, 


la  présence  de  mademoiselle  ilo  Preuil  au  Val- 
de-Gràco,  nos  projets  d'union;  (|uclque  sinistre 
pensée  a  germé  alors  dans  son  àmo,  et  c'est  pour 
la  mettre  à  exécution,  pour  me  frap])er  dans 
l'endroit  le  plus  sensible,  pour  vouer  ma  vie  h 
un  deuil  éternel  (ju'elle  a  imaginé  cette  comédie. 

—  Que  soupçonnez-vous?  que  craignez-vous 
d'elle,  enfln? 

—  Eh!  le  sais-je!  Elle  est  capable  de  tout  et 
ne  reculera  pas  devant  un  crime,  si  elle  croit 
pouvoir  s'assurer  l'impunité.  Vous  voyez  bien 
qu'il  faut  que  je  parte  :  mais  arriverai-je  à  temps, 
pour  écraser  cette  vipère  avant  qu'elle  ait  ré- 
pandu son  venin  mortel  ? 

Deux  heures  après,  d'Artagnan,  muni  d'un 
congé  de  M.  des  Essarts,  faisait  des  préparatifs 
de  voyage. 

Ahn  de  lui  assurer  toute  la  sécurité  possible 
pendant  une  aussi  longue  traite,  le  capitaine  des 
gardes  lui  avait  remis  plusieurs  dépêches  pour 
le  cardinal  Mazarin,  pour  M.  de  Tréville,  son 
beau-frère,  et  pour  quelques  autres  personnages 
de  marque  de  la  cour. 

Il  quitta  Perpignan,  accompagné  d'un  seul 
valet,  monté  comme  lui  sur  un  bon  cheval  por- 
tant ses  bagages,  ne  fit  sa  première  couchée 
qu'à  Narbonne,  et  gagna  de  là  la  route  de  Lyon, 
par  Béziers,  Montpellier,  Nîmes  et  Avignon. 

Nous  le  rejoindrons  à  quelques  lieues  de  Paris, 
son  voyage  n'ayant  offert  aucun  incident. 

Il  arpentait  les  grands  chemins  depuis  dix 
jours,  dormant  à  peine,  brûlant  les  étapes,  lais- 
sant derrière  lui  maints  chevaux  fourbus. 

Brisé  de  fatigue,  il  avait  été  obligé  de  se  re- 
poser toute  une  nuit  dans  une  auberge  de  Fon- 
tainebleau ;  mais  il  s'était  remis  en  route  dès  le 
matin,  au  désespoir  de  son  pauvre  valet  qui, 
n'ayant  pas  la  même  raison  que  lui  de  tant  se 
hâter,  trouvait  cette  façon  de  voyager  des  plus 
déplorables. 

Ils  avaient  déjà  dépassé  Lieusaint,  et  venaient 
de  pénétrer  dans  la  forêt  de  Sénart,  lorsque 
d'Artagnan  aperçut  à  quelques  centaines  de 
toises,  dans  un  nuage  de  poussière,  un  groupe  de 
cavaliers  qui  s'avançaient  au  galop. 

11  se  rangea  un  peu  sur  le  bas  côté  du  chemin, 
pour  leur  livrer  passage  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait 
en  toute  autre  circonstance,  au  risque  de  s'em- 
barquer dans  quelque  méchante  querelle  ;  mais 
la  pensée  qu'un  jour,  que  même  une  seule  heure 
de  retai'd  pouvaient  avoir  les  plus  funestes  coa« 
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Béijuencespour  Gabrielle  de  Preuil,  l'avait  rendu 
le  plus  prudent  et  le  moins  chatouilleux  de  tous 
les  gentilshommes  passés,  présents  et  futurs; 
tant  une  véritable  et  sincère  passion  peut  chan- 
ger le  caractère  d'un  amant  bien  épris. 

Les  cavaliers,  (jui  étaient  une  douzaine,  défi- 
laient devant  lui  dans  leur  nuage  de  poussière. 

Tout  à  coup  une  exclamation  partit  du  milieu 
du  groupe. 

—  Halte,  messieurs!  fit  une  voix. 

Ils  s'arrêtèrent  à  une  petite  distance,  et  l'un 
d'eux  s'avançant  vers  lui  : 

—  D'Artagnan!  s'écria-t-il,  je  ne  m'étais  pas 
trompé  ! 

—  Porthos  !  mon  cher  Porthos  !  s'écria  à  son 
tour  d'Artagnan. 

Le  mousquetaire  et  d'Artagnan  avaient  mis 
pied  à  terre.  Ils  étaient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autx'e,  lorsiiuB  Athos  et  Aramis  accoururent.  Les 
questions  se  croisaient  en  tous  sens  : 

—  Vous  êtes  donc  enfin  sorti  de  la  Bastille  ! 

—  Je  vous  croyais  à  deux  cents  lieues  d'ici  ! 

—  Quelle  heureuse  et  singulière  rencontre  ! 

—  Vous  venez  de  Paris  ? 

—  Nous  on  sommes  partis  ce  matin. 

—  Ah!  tirez-moi  d'une  mortelle  angoisse, 
mon  cher  Porthos  :  avez-vous  revu  Julie  d'Au- 
busson? 

—  Je  suis  allé  hier  au  couvent  du  Val-de- 
Gràce. 

—  Et  mademoiselle  Gabrielle  do  Preuil...  et 
lady  Anna  d'IIerford 

—  Vous  avez  donc  reçu  la  lettre  do  Julio? 

—  C'est  cette  lettre  qui  m'a  fait  hâter  mon  dé- 
part... mais  vous  ne  répondez  pas  à  ma  ques- 
tion. 

—  Mademoiselle  do  Preuil  est  toujours  auprès 
de  son  amie 

—  Et  l'Anglaise  ? 

—  Lady  Anna  vient  de  quitter  le  couvent, 
sans  faire  ses  adieux  à  ])ersonne,  jetant  de  nou- 
veau son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  à 
tous  les  vents,  peut-être  à  tous  les  diables,  ses 
beaux  [trojets  de  conversion.  On  croit  (ju'elle  est 
retournée  en  Angleterre. 

D'Artagnan  respira  longuement  ;  son  visage 
s'éclaircit  : 

— Ah  !  mon  cher  Porthos,  s'écria-t-ii,  quel  bien 
vous  venez  de  me  faire  ! . .  vous  me  rendez  à  la 
vie,  à  la  joie,  au  bonheur.  Depuis  dix  jours 
j'avais  la  mort  dans   l'àmo;  les  plus  funèbres 


idées  s'agitaient  d.ins  mon  esprit.  Je  brûlais  d'ar- 
river au  bout  de  cette  interminable  route,  et  je 
tremblais  à  la  pensée  d'atteindre  le  but,  m'atten- 
daiit  à  y  a[)prendre  (juoli|ue  affreuse  catastrophe. 
Dieu  soit  loué  !  mes  craintes  étaient  chimé- 
riques ;  mais  j'ai  bien  soulTert,  et  je  ne  souhai- 
terais pas  à  mon  plus  cruel  ennemi  les  tortures 
que  j'ai  endurées,  les  angoisses  dont  j'ai  été  dé- 
chiré. 

II  était  comme  hors  de  lui  ;  il  allait  de  l'un  a 
l'autre,  serrant  leurs  mains,  les  pressant  dans 
ses  bras,  en  proie  à  une  sorte  de  délire.  Porthos, 
Athos  et  Aramis  n'y  comprenaient  rien. 

Quand  il  se  fut  un  peu  calmé,  il  leur  dit  : 

—  Vous  êtes  peut-être  à  vous  demander  si  je 
suis  fou.  Lorsque  vous  connaîtrez  le  motif  de 
mes  alarmes,  vous  ne  vous  étonnerez  plus  de 
mes  transports  de  joie.  Mais  parlons  de  vous 
maintenant  et  pardonnez-moi  si  je  ne  me  suis  pas 
informé  plus  tôt  du  sujet  de  votre  expédition; 
car,  vous  rencontrant  à  dix  lieues  de  Paris,  en  si 
nombreuse  compagnie  et  surmenant  vos  che- 
vaux comme  vous  le  faisiez,  je  ne  suppose  pas 
qu'il  s'agisse  d'une  simple  promenade. 

—  Voulez-vous  nous  suivrejusqu'à  Lieusaint? 
répliqua  Aramis;  nous  devons  nous  y  arrêter 
une  heure  ou  deux,  pendant  qu'un  de  nous  ira 
prendre  quelques  informations  dans  le  voisi- 
nage, et  nous  y  aurons  tout  le  loisir  de  satisfaire 
votre  curiosité. 

—  Pourquoi  d'Artagnan  ne  se  joindrait-il  pas 
à  nous?  interrompit  Porthos. 

—  C'est  une  idée,  fit  Athos,  sa  bonne  épée  ne 
sera  pas  de  trop. 

—  Disposez  de  moi,  pour  peu  que  mon  con- 
cours puisse  vous  être  de  quelque  utilité,  n'ayant 
plus  d'ailleurs  la  même  hâte  de  gagner  l'aris, 
depuis  que  Porthos  m'a  appris  le  départ  de  lady 
Anna. 

—  Nous  y  rentrerons  très-probablement  cette 
nuit  même ,  ce  n'est  donc  qu'un  retard  de 
(jueliiues  heures  dans  votre  voyage,  ajouta  Por- 
thos. 

—  C'est  convenu,  messieurs,  je  suis  des  vôtres. 
Je  crois  comprendre  qu'il  est  question  de  dégai- 
ner, et  cela  me  rappelle  la  joyeuse  époque  où  les 
nunis(|uetaires  du  roi  servaient  sur  b;  pré  de  par- 
rains au  petit  cadet  de  Gascogne ,  inconnu  do 
tous  et  débar()ué  de  la  veille  dans  la  grande 
ville.  A  cheval  donc  ! 

Ils  se  remirent  tous  les  quatre  en  selle,  pour 
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ri\joinJrc  le  groupe  de  cavaliers,  qui  station- 
nait à  une  cin(juautaino  de  pas. 

D'Artagnan  romuniua  alors  «jii'ils  avaient  tous 
des  pislolots  à  la  ceinture. 

On  arriva  eu  moins  d'un  quart  d'heure  ù  Lieu- 
saint. 

La  petite  troupe  fit  halte  devant  une  auhergo 
située  à  l'extrémité  du  village,  du  coté  de  Melun, 
et  l'hùlelior  accourut,  son  honnet  à  la  main,  tout 
joyeux  d'uue  pareille  auhainc,  et  supputant  déjà 
ce  <pie  pourrait  bien  lui  rapporter  une  si  Itrillanto 
compagnie. 

—  Ilolà  !  lui  cria  Ararais,  viens  par  ici  et  ré- 
ponds sans  tergiverser  à  mes  questions. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  mon  geniilhonnne. 

—  N'as-tu  pas  vu  passer  hier  au  soir  une  chaise 
de  poste? 

—  Une  chaise  de  poste  a  traversé  en  eifet 
Lieusaint,  hier  au  soir. 

—  Escortée  de  plusieurs  cavaliers,  n'est-ce 
pas? 

—  Une  douzaine.  Ils  se  sont  arrêtés  quelques 
instants,  le  temps  de  faire  boire  les  chevaux  et 
de  vider  autant  de  Hacons  qu'ils  étaient  de  cava- 
liers. 

—  Et  tu  n'as  rien  remarqué  d'extraordinaire 
dans  ce  carrosse  ? 

—  Rien,  mon  gentilhomme. 

—  Tu  n'as  pas  vu  s'il  renfermait  une  jeune 
dame? 

—  Les  rideaux  de  cuir  étaient  fermés  et  bou- 
clés avec  soin.  Je  n'ai  pas  pu  m'approcher  d'ail- 
leurs, deux  cavaliers  se  tenant  à  chaque  por- 
tière, le  pistolet  au  poing. 

—  Et  tu  n'as  entendu  aucun  cri ,  aucune 
plainte? 

—  Je  comprends  ce  que  vous  voulez  dire  : 
vous  supposez,  n'est-ce  pas,  que  la  personne 
qui  se  trouvait  dans  ce  carrosse,  une  dame  peut- 
être,  devait  être  emmenée  de  force.  Il  y  avait 
certainement  quelque  chose  comme  cela,  quoi- 
que je  n'aie  rien  entendu. 

—  D'où  t'est  venu  ce  soupçon  ? 

—  C'est  que  tout  1^  temps  qu'a  duré  leur  sta- 
tion, les  cavaliers  n'ont  pas  cessé  de  mener 
grand  bruit  autour  du  carrosse  ,  s'interpellant  à 
haute  voix,  faisant  piaffer  leurs  chevaux. 

Voilà  un  rustre  qui  ne  manque  pas  d'in- 
telligence, fit  observer  Porthos. 

Si  son  vin  est  à  l'avenant,  il  sera  bon  d'y 

goûter,  lui  répondit  d'Artagnan. 


Aramis  reprit  son  interrogatoire  : 

—  Ces  cavaliers  venaient  <lu  cAté  de  Paris? 

—  Oui,  mon  gentilhomm>',  et  ils  ont  pris  la 
route  de  Melun;  mais  quelques  paysans,  (|ui 
revenaient  de  porter  leurs  denrées  au  ntarché, 
les  ont  rencontrés  à  une  lieue  d'ici,  et  les  ont  vus 
((uitter  cette  route  pour  suivre  celle  de  Mois.si- 
Cramayel,  sur  la  gauche. 

—  N'y  a-t-il  pas  par  là  un  château  qui  appar- 
tient à  M.  le  prince  de  Coudé? 

—  Le  château  de  Luigny. 

—  A  (jiK.'lIe  distance  de  Lieusaint? 

—  Doux  heures  environ  ;  mais  on  peut  y  arri- 
ver plus  tôt,  en  prenant  par  la  plaine  les  chemins 
de  traverse. 

—  Tu  vas  nous  donner  un  guide,  l'un  de  nous 
ayant  besoin  de  se  rendre  à  L\iigny  sans  retard, 

—  Et  les  autres,  mon  gentilhomme?  demanda 
l'hôtelier. 

—  Les  autres  attendront  son  retour  dans  ton 
auberge.  Fais-nous  servir  de  ton  meilleur  vin. 

Les  cavaliers  mirent  pied  à  terre,  à  l'excep- 
tion d'Âthos,  qui  partit  immédiatement  dans  la 
direction  de  Luigny,  avec  le  fils  de  l'aubergiste, 
qui  devait  lui  servir  de  guide  à  travers  la 
plaine. 

Dès  que  leurs  compagnons  furent  attablés  dans 
la  grande  salle  de  l'auberge,  devant  une  demi- 
douzaine  de  brocs,  et  qu'ils  se  furent  assurés  que 
les  chevaux,  attachés  à  l'ombre,  sous  les  ormes 
de  la  route,  avaient  reçu  chacun  leur  picotin 
d'avoine,  Porthos  et  Aramis  prirent  d'Artagnan 
à  part. 

—  Il  est  temps,  lui  dit  Aramis,  que  tous  soyez 
instruit  de  l'objet  de  notre  expédition.  Athosne 
sera  pas  de  retour  avant  deux  heures  ;  j'ai  donc 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  une  affaire  qui  me  touche  de 
près,  et  dont  j'attends  le  dénouement  avec  une 
fiévreuse  anxiété.  L'attachement  que  vous  avez 
conçu  pour  mademoiselle  Gabriellc  de  Preuil, 
les  projets  d'union  que  vous  avez  formés  avec 
cette  charmante  fille,  vous  disposerontà  compatir 
à  ma  douleur  ;  celle  que  j'aime  d'un  amour  aussi 
sincère,  aussi  pur  que  le  vôtre,  m'a  été  ravie 
hier  par  le  plus  lâche  et  le  plus  abominable 
attentat.  Une  femme  adorable,  victime  d'un  rapt 
odieux,  les  yeux  baignés  de  larmes,  en  proie 
au  plus  affreux  désespoir,  implore  au  moment 
où  je  vous  parle  le  secours  du  ciel,  se  croyant 
abandonnée  des  hommes  et  livrée  sans  défense  à 
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son  ravisseur,  qui  Va  emmenée  sans  doute  dans 
ce  château  do  Luigny,  que  mou  frère  Athos  est 
allé  reconnaître.  A  la  premièi-e  nouvelle  du 
guot-apens,  (juel([ues  amis  (jue  j'ai  rassemidés  à 
la  hâte  ont  consenti  i\  me  suivre,  et  si  Dieu  nous 
seconde,  j'espère  hien  que  la  journée  no  se  pas- 
sera pas  sans  que  je  ne  l'aie  délivrée,  sans  que 
j'aie  infligé  au  coupable  le  juste  châtiment  qu'il 
mérite. 

—  Et  quel  est  le  nom  de  ce  gentilhomme  ?  lui 
demanda  d'Artagnan. 

—  Il  appartient  à  une  dos  grandes  familles 
du  royaume  et  sert  dans  l'armée  du  prince  de 
Coudé.  C'est  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy. 

—  La  femme  qu'il  vous  a  ravie  ? 

—  Mario  de  Miramion. 

Aramis  i-aconta  alors  à  d'Artagnan  comment  il 
s'était  é[)ris  et  avait  été  aimé  de  cette  dame,  et 
ce  qu'il  savait  de  l'acte  de  violence  dont  le  comte 
de  Bussy  venait  de  se  rendre  coupable  ;  mais 
plusieurs  des  circonstances  les  plus  curieuses  et 
les  plus  intéressantes  de  cette  histoire  ne  lui 
étant  pas  encore  connues  en  ce  moment,  nous 
substituerons  notre  récit  au  sien,  afin  de  le  com- 
pléter et  de  ne  plus  avoir  à  y  revenir. 

Marie  de  Miramion  était  la  fille  d'un  simple 
bourgeois  de  Paris  nommé  Bonneau,  qui  avait 
gagné  une  grande  fortune  en  se  livrant  à  toutes 
sortes  de  spéculations. 

Maître  Bonneau,  voulant  se  décrasser  et  faire 
figure  dans  le  monde,  acheta  pour  inie  grosse 
somme  la  terre  de  Rubelle,  qui  n'était  que  d'un 
fort  maigre  rapjiort  ;  mais  cette  acquisition,  tout 
en  raccourcissant  sa  bourse,  lui  donna  le  droit 
d'allonger  son  nom  et  de  se  faire  appeler  dans 
sou  ([uartier  Bouuoau  de  Rubelle,  puis  simple- 
ment do  Rubelle. 

(Juand  il  se  rendait  dans  ses  terres,  ce  n'était 
plus  ni  Bonneau  fout  court,  ni  Bonneau  do  Ru- 
belle, ni  de  Rubelle,  mais  bel  et  bien  «  le  soi- 
gneur do  Rubelle.  » 

Le  seigneur  de  Rubelle,  de  sou  légitime  ma- 
riage avec  une  fille  de  bonne  bourgeoisie  pari- 
sienne, Marie  d'Ivry,  n'avait  eu  qu'une  enfant 
qui  reçut  sur  les  fonts  baptismaux  le  mémo  pré- 
noui  que  sa  mère. 

Marie  de  Rubelle,  toute  petite,  se  faisait  déjà 
remarquer  par  sa  beauté,  sa  gentillesse,  sou  es- 
prit, sa  sensibilité  et  la  douceur  de  sou  carac- 
tère. Kilo  promolilait  do  Ucvonir  uno  dos  fouimos 


les  plus  aimables  et  peut-être  des  plus  remar- 
quables de  son  siècle. 

Lo  premier  malheur  <|ui  lui  arriva  fut  d'être 
mariée  à  Tâge  de  quinze  ans  à  un  richissime 
bourgeois  d'Orléans,  (|ui  avait  obtenu  des  lettres 
patentes  pour  changer  un  nom  patronymique 
beaucoup  {)lus  ridicule  et  malsonnant  (jue  le 
nmii  de  Bonneau,  en  celui  do  Beauharoais  de 
Miramion. 

Ce  Beauharnais  de  Miramion  touchait  déjà  à 
la  cinquantaine;  c'était  un  ancien  partisan,  avide, 
avare,  grossier,  incapable  d'apprécier  les  belles 
([ualités  do  sa  jeune  femme;  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  mourir  au  bout  de  dis  mois  de  ma- 
riage. 

Madame  de  Miramion  revint  à  Paris  chez  maî- 
tre Bonneau  de  Rubelle,  et  y  donna  le  jour  à  une 
fille,  ce  qui  lui  permit  de  recueillir  l'héritage  du 
défunt. 

Son  second  malheur  fut  de  tomber  dans  un 
excès  de  dévotion  et  d'accorder  sa  confiance  à 
un  père  de  la  Merci,  nommé  Clément,  ([u'elle 
prit  pour  directeur  de  sa  couscience. 

Le  père  Clément  profita  de  sa  ferveur  pour 
lui  inspirer  l'idée  «le  consacrer  une  partie  de  sa 
fortune  à  des  fondations  pieuses,  au  grand  dé- 
sespoir de  maître  Bonneau  de  Rubelle,  qui,  eu 
sa  (jualité  de  bourgeois  parisien,  n'avait  jamais 
aimé  les  gens  d'église,  et  prétendait  que  le  père 
de  la  Merci  travaillait  plutôt  pour  son  propre 
compte  que  pour  celui  dos  saints  patrons  de  sou 
ordre. 

Mais  le  zèle  du  directeur  de  madame  de  Mira- 
mion ne  s'arrêta  pas  eu  si  bon  chemin.  11  essaya 
de  la  dégoûter  du  monde  et  de  l'amener  à  en- 
trer en  religion,  en  lui  faisant  considérer  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  périlleux  jiour  le  salut  de  son 
âme,  dans  sa  situation  de  jemie  veuve,  exposée 
par  sa  beauté  à  toutes  les  séductions. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  madame  de  Mi- 
ramion coniuit  Aramis. 

Le  mous(iuelaire  l'avait  aperçue  uu  jour  à  l'é- 
glise Saint-Paul. 

Frappé  de  sa  beauté,  do  sa  grâce  exquise,  il 
se  prit  |>our  elle  d'une  de  ces  passions  violentes, 
iju'un  regard,  uu  sourire  snliisent  pour  allu- 
mer, ot  qui,  dans  un  instant,  décident  de  la  des- 
tinée de  deux  êtres. 

Aramis  rechercha  les  occasions  do  la  revoir, 
linil  par  lier  coimaissauce  avec  son  père,  et  lors- 
qu'il sut  que  la  jouuo  vouvc  était  un  des  plu4 
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riflii^s  partis  de  la  capitale  et  pciit-èlro  de  tout 
lo  royaiimo,  celte  circonstance  fut  loin  de  refroi- 
dir son  amour,  tout  en  lui  inspirant  quelques 
craintes  sur  le  succès  de  si>s  [U'étontions  à  la 
main  de  madame  de  Mirainion. 

Ccllo-ci,  ce[)endant,  ne  se  montrait  pas  indif- 
férente aux  œillades  et  aux  tendres  propos  du 
moiis(pietaire. 

Se  trouvant  seul  un  jour  avec  elle,  Aramis  lui 
fit  l'aveu  de  ses  sentiments  et  plaida  sa  cause 
avec  une  si  vive  éloquiuce  que,  toute  troublée, 
en  proie  à  une  émotion  qu'elle  n'avait  jamais 
ressentie,  elle  lui  dit,  en  lui  aliandonnant  ses 
deux  mains  qu'il  couvrait  de  baisers  : 

—  Le  jour  où  vous  aurez  l'agrément  de  mon 
père,  je  serai  à  vous. 

C'était  maintenant  du  côté  de  maître  Bonueau 
de  Rubelle  (ju'Aramis  devait  tourner  ses  batte- 
ries. 

La  place  était  d'importance  et  assez  difticile 
à  enlever  d'assaut. 

Le  mousquetaire  n'avait  guère  que  la  cape  et 
l'épée,  et  le  riche  bourgeois  ne  s'était  pas  gêné 
pour  exprimer  plusieurs  fois  devant  lui  cette 
opinion,  qu'un  gentilhomme  sans  le  sou  ne  va- 
lait pas,  à  ses  yeux,  un  vilain  favorisé  des  dons 
de  la  fortune. 

Ce  qui  était,  par  parenthèse,  une  étrange  con- 
tradiction, chez  un  simjjje  Bonneau,  devenu  par 
vanité  seigneur  apocryphe  de  Rubelle,  se  glis- 
sant ainsi,  par  contrebande,  parmi  ces  gen- 
iilshommes  qu'il  méprisait  quand  ils  ne  por- 
taient d'or  ou  d'argent  que  sur  leur  blason. 
Mais  la  caque  sent  toujours  le  hareng,  et  le  sei- 
gneur de  Rubelle,  malgré  ses  grands  airs,  n'a- 
vait oublié  ni  sa  boutique,  ni  son  comptoir. 

Ne  pouvant  donc  enlever  la  place  d'assaut, 
Aramis  dut  se  résoudre  à  en  faire  patiemment  le 
siège,  les  intelligences  qu'il  y  avait  lui  donnant 
d'ailleurs  l'espoir  d'y  pénétrer  un  jour  ou  l'au- 
tre par  quelque  surprise. 

Il  y  travaillait  consciencieusement,  encouragé 
en  secret  par  sa  maîtresse. 

Celle-ci  lui  avait  donné  une  marque  non  équi- 
voque de  son  amour,  en  congédiant  son  direc- 
teur, le  père  de  1-a  Merci,  confiant  désormais  le 
soin  de  sa  conscience  à  un  vieux  et  brave  des- 
servant deSaintPanl,  qui  ne  voyait  pas  de  mal 
à  ce  qu'une  jeune  veuve  songeât  à  épouser  un 
beau  et  charmant  mousquetaire,  plutôt  qu'à 
s'embéguiner,  et  qui  promettait  généreusement 


à  madame  do  Miramion  toutes  les  joies  du  para- 
dis, en  récompense  de  sa  charité,  quand  elle  lui 
remettait  queh{ues  écus  pour  les  pauvres  gens 
de  la  paroisse 

Tout  marchait  donc  au  gré  d'Aramis;il  com- 
mençait à  entrevoir  la  plus  riante  des  perspec- 
liv(!S,  lorsque  le  comte  de  Bussy  vint  se  jeter  au 
travers  de  son  bonheur. 

Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy, était  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  Nivernais.  Son 
père,  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infante- 
rie, remplissait  dans  cette  province  les  fonctions 
importantes  de  lieutenant  du  roi,  et  le  duc  de 
Bellej;arde,  grand  écuyer  de  France,  un  des 
mignons  de  Henri  III,  surnommé  «  le  favori  des 
danif  s,  v>  avait  été  son  parrain.  Le  tilleul  du 
«  fav  ori  des  dames  »  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  un  des  plus  galants  et  des  plus  hardis 
coureurs  de  ruelles. 

Son  emprisonnement  à  la  Bastille  avait  fait 
quelque  bruit  eu  1640. 

11  était  alors  mestre  de  camp  et  tenait  garui- 
sonà  Moulins. Sublet-Desnoyer.secrétaii'e  d'Etat, 
l'avait  accusé,  auprès  du  cardinal  Richelieu,  d'a- 
voir laissé  commettre  impunément  par  ses  sol- 
dats le  crime  de  faux  saunage  et  même  d"en 
avoir  tiré  prolît. 

On  appelait  de  ce  nom  de  faux  saunage ,  la 
contrebande  du  sel. 

Une  lettre  de  cachet  lui  enjoignit  de  se  rendre 
à  Paris  pour  se  justifier;  mais  à  peine  arrivé,  il 
fut  arrêté  par  ordre  du  cardinal  et  jeté  dans  un 
cachot  de  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  six  mois,protestant  de  son  innocence  et  criant 
bien  haut  que  le  secrétaire  d'Etat  Sublet-Des- 
noyer,  son  ennemi ,  avait  inventé  contre  lui 
cette  accusation  pour  le  perdre. 

Innocent  ou  non,  l'accusation  n'avait  rien  de 
bien  extraordinaire,  même  en  tombant  sur  un 
mestre  de  camp. 

Le  faux  saunage  était  une  des  ressources  ha- 
bituelles des  troupes  de  garnison  ;  elles  le  pra- 
tiquaient presque  ouvertement,  au  grand  préju- 
dice de  la  gabelle  et  du  trésor  royal,  avec  l'aide 
des  habitants  qui  y  trouvaient  leur  compte. 

Une  lettre  d'un  officier  en  garnison  à  Chinon, 
que  nous  avons  découverte  dans  un  des  nom- 
breux Mémoires  de  cette  époque,  contient  à  ca 
sujet  des  détails  curieux  et  caractéristiques. 

Après  avoir  rappelé,  à  propos  de  la  patrie  do 
Rabelais,  le  dicton  qui  courait  alors  ;  «  Chinon, 
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petite  ville  el  piaiid  roiioni  —  Femmes  yalaiites 
à  foison  ,  »  l'auteur  do  cette  lettre  coiitimie 
ainsi  :  • 

«...  (JLioi  qu'il  en  soif,  le  peuple  y  est  pauvre 
j'isqu'à  y  payer  la  taille  en  deniers,  de  sorte 
..ue  les  garnisons  y  font  toujours  beaucoup  de 
bien. 

«  Nos  cavaliers  les  plus  intéressés  ont  donc 
commencé  par  abandouuer  le  soin  de  leurs  che- 
vaux à  leurs  camarades,  pour  aller  au  /aux  sel, 
qui  est  un  métier  bien  pénible,  mais  où  l'on 
gagne  beaucoup. 

«  Us  y  altèrent  d'abiu-d  avec  tant  d'ardeur  et 
eu  si  grand  nombre,  (pie  nous  fûmes  obligés 
d'en  mettre  beauc '.ip  eu  j)risou,  do  crainte  (pie 


la  ('(nir,  informée  de  leur  conduite,  ne  nous  en 
voyàt  ailleurs. 

a  Tout  cela  n'a  rien  fait,  car  ceux  (|ni  sont  de- 
meurés libres  y  ont  été  pour  ceux  (pii  ne  l'étaient 
pas,  en  empruntant  des  armes  aux  bourgeois  do 
la  ville  et  aux  paysans,  ([ui  Ions  les  favorisaien» 
secrètement  :  ces  derniei^s,  de  concert  avec  eux, 
laissant  leurs  chevaux  dans  les  pâtures,  pont 
(pi'ils  les  y  allassent  prendre,  sans  qu'on  put  les 
accuser  de  les  avoir  loués  ou  prèles. 

«  Nous  les  avons  donc  tenus  de  court,  dans  les 
commencements  ;  mais  lors(pie  luais  nous  som  • 
mes  vus  ii  la  moitié  du  temps  de  notre  hiver,  et 
(pie  nous  n'avons  plus  craint  que  l'on  nous  en- 
voyât ailleurs ,  nous  avons  un  peu  fermé  les 
yeux  sur  leur  conduite,  et  avons  pris  plaisir  « 
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les  vt)ir  l'ro-ji^.i.^.!.  j^j  ^j,  i|,j,,,„,i.  n„  p^j  j^  j^y,, 
temps. 

"  Ils  ont  i,,(,-.  „,„,  (g||^  épouvante  parmi  les 
gardes  des  Aides,  que  ceux-ci  n'osent  plus  se 
trouver  su,,  i^q,.  passage  ;  si  bien  ([ue  nos  cava- 
liers font  c^,  négoce  fort  heureusement,  ni  (ju'il 
n  y  en  a  p^g  ,in  qui,  au  lieu  de  buffle,  ne  porte 
une  vfste  galonnée  d'or  et  d'argent,  et  ne  fasse 
une  jxjlle  dépense,  proportionnée  à  ses  gains. 

«  Cependant,  il  arriva,  ces  jours  passés,  une 
aventure  assez  plaisante,  ([uoique  malheureuse, 
aux  cavaliers  de  .Moutreuil-le-Belai,  dont  il  faut 
((ue  je  vous  fasse  jiart. 

«  Six  de  ces  cavaliers  venant  de  Poitiers 
chercher  une  charge  de  trente  chevaux  de  sel, 
un  de  leurs  camarades  accourut  à  leur  rencontre, 
pendant  qu'ils  étaient  à  moitié  chemin,  pour  les 
avertir  qu'il  y  avait  le  lendemain  revue  du  com- 
missaire à  Montreuil,  et  qu'ils  devaient  absolu- 
ment s'y  trouver. 

a  C'était  vers  le  soir.  Ces  pauvres  gens  étaient 
fort  embarrassés  de  savoir  où  ils  pourraient  re- 
miser leurs  marchandises.  Ils  marchèrent  tant 
qu'ils  eurent  du  jour,  espérant  trouver  quelque 
paysan  qui  voudrait  recevoir  le  sel  en  dépôt 
jusqu'au  surlendemain. 

«  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  arris^èreiif  entin 
dans  une  espèce  de  bourg,  oii  ils  ne  connaissaient 
personne.  L'un  d'eux  cependantalla  frapper  au 
hasard  à  une  porte,  demandant  à  parler  au  maî- 
tre du  logis. 

«  Après  lui  avoir  fait  confidence  de  l'inquié- 
tude où  ils  étaient,  il  le  pria  de  permettre  qu'ils 
réfugiassent  leur  sel  dans  sa  maison,  en  lui  pro- 
mettant une  récompense  mesurée  au  service.  Cet 
homme  finit  par  y  consentir-  après  avoir  fait  un 
peu  le  difficile. 

«  Nos  cavaliers,  débarrassés  de  leur  butin, 
qu'ils  croyaient  eu  sûreté,  doublèrent  alors  les 
étapes,  marchèrent  toute  la  nuit  et  arrivèrent  à 
temps  pour  se  trouver  à  la  revue  du  commis- 
saire. 

«  Dès  qu'elle  fut  terminée,  ils  retinrent  à  la 
hâte  dans  le  bourg  pour  reprendre  leur  sel  ;  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise,  quand  ils  recon- 
nurent que  la  maison  où  ils  l'avaient  déposé 
était  précisément  le  grenier  à  sel  du  roi.  Il  était 
inutile  d'aller  le  réclamer  honnêtement,  et  quant 
à  le  reprendre  de  force,  il  ne  fallait  pas  y  songer, 
ie  logis  étant  défendu  par  une  cinquantaine  de 
gardesdes  Aides  et  de  la  gabelle,  bien  décidés 


à  leur  opposer  résistance.    La  |)erle   était  pour 
eux  de  plus  de  deux  mille  livres. 

«  Voilà  la  seule  catastrophe  (pii  suit  arrivée  à 
nos  cavaliers,  qui  depuis  s'en  vengent  connue  ils 
peuvent,  en  maltraitant  les  gardes  partout  où 
ils  les  rencontrent,  au  point  d'en  laisser  plus 
d'un  à  moitié  mort  sur  le  carreau,  et  mettent  le 
feu  à  leurs  corps  de  garde...  » 

Revenons  maintenant  à  Roger  Rubutin,  comte 
de  Bussy. 

Il  se  trouvait  en  ce  moment  assez  mal  dans 
ses  affaires,  ayant  dissipé,  au  jeu  et  dans  toutes 
sortes  de  folles  et  joyeuses  aventures.  Te  plus 
clair  de  son  patrimoine,  et  songeait  sérieusement 
à  les  rétablir  par  quelque  bon  mariage,  dùt-il 
même  s'encanailler  un  peu. 

Comme  il  était  en  visite  chez  son  oncle,  Chris- 
tophe de  Rabutin,  grand  prieur  du  Temple,  il  y 
rencontra  un  bourgeois  de  Paris  nommé  Le  Bo- 
cage, qui  lui  parla  d'une  veuve,  jeune,  belle  et 
riche  à  millions. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer 
son  imagination  à  défaut  de  sou  cœur. 

La  veuve  n'appartenait,  il  est  vrai,  qu'à  une 
famille  de  roture  ;  mais  Bussy  était  d'avis  que  le 
bien  sert  beaucoup  plus  que  le  mérite  à  obtenir 
de  grands  honneurs. 

Il  demanda  à  voir  la  dame,  on  la  lui  montra 
à  l'église  Saint-Paul.  Bussy  fut  ébloui  de  sa 
beauté  :  c'était  madame  de  Miramion. 

Décidé  à  mener  bon  train  cette  affaire,  et  un 
grand  seigneur  comme  lui  ne  pouvant  se  pré- 
senter de  but  en  blanc  chez  un  bourgeois  pour 
lui  demander  la  main  de  sa  fille,  Bussy  chargea 
un  de  ses  valets  qu'il  avait  l'habitude  d'employer 
dans  ses  intrigues  galantes,  d'aller  aux  informa- 
tions. 

Le  valet  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  père  Clé- 
ment, l'ancien  directeur  de  madame  de  Miramion, 
et  l'amena  chez  son  maître. 

Sur  la  promesse  que  lui  fit  Bussy  de  lui  comp- 
ter dix  mille  écus,  s'il  le  faisait  réussir  dans  ses 
projets  de  mariage,  le  père  Clément  se  mit  tout 
entier  à  son  service,  lui  assurant  que,  quoiqu'il 
eût  cessé  depuis  quelque  temps  d'être  le  confes- 
seur de  la  jeune  veuve,  il  la  voyait  fréquemment, 
avait  conservé  beaucoup  d'influence  sur  son  es- 
prit, et  possédait  même  la  confiance  de  maître 
Bonneau  de  Rubelle. 
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l*oiir  (ir^ltntor,  il  se.  char.^'i'a  de  faire  tenir  une 
lettre  de  Biissy  à  madame  de  Aliiamion. 

<,)iiel(fues  jours  après  le  père  de  la  Merci  se 
présenta  chez  le  comte. 

—  Vos  aifairesinarcheut  au  mieux,  lui  dit-il, 
et  je  serais  étonné  moi-même  des  facilités  (jue  j'y 
rencontre,  si  vos  grands  mérites  et  Tillustratiou 
de  votre  ranf?  ne  m'en  donnaient  l'explication. 

—  Vous  avez  remis  mon  ])illet  à  madame  do 
Miramion?  lit  Bussy  transporté  de  joie. 

—  lille  liésitait  d'abord  à  le  recevoir,  et  j'ai  dû 
lever  ses  scrupules,  en  lui  faisant  remanjuer 
l'honnêteté  de  vos  intentions,  et  tju'il  ne  s'agissait 
point  d'une  intrigue  mondaine,  mais  d'une  re- 
cherche sérieuse  de  sa  main.  Alors  je  lui  ai  dit 
votre  nom. 

— Ne  vous  trompez- vous  pas?  s'est-elle  écriée; 
puis-je  croire  iju'un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  cour  ait  jeté  les  yeux  sur  une  petite  bour- 
geoise comme  moi ,  et  songe  à  me  faire  sa 
femme  ? 

—  Madame,  lui  ai-je  répliqué,  le  comte  de 
Bussy  a  conçu  pour  vous  la  plus  violente,  mais 
aussi  la  plus  pure  des  passions.  Vous  connaissez' 
mon  caractère  et  mes  scrupules;  vous  ne  pouvez 
douter  de  sa  sincérité,  quand  je  m'en  porte  ga- 
rant. 

Elle  m'a  demandé  alors  si  ce  n'était  pas  vous 
qu'elle  avait  remarcjné  deux  ou  trois  fois  h 
la  messe  de  l'église  Saint-Paul.  Sur  ma  ré- 
ponse affirmative,  elle  s'est  mise  à  déplier  votre 
billet,  et  l'a  lu  fort  attentivement.  Je  m'aperce- 
vais bien,  à  l'expression  do  son  visage,  qu'elle  ne 
laissait  pas  de  prendre  quelc]ue  intérêt  à  cette 
lecture.  Quand  elle  l'eut  achevée,  elle  resta  un 
instant  silencieuse,  puis,  levant  sur  moi  un  re- 
gard qui  était  à  lui  seul  un  aveu  : 

—  La  recherche  de  iM.  le  comte  de  Bussy  est 
des  plus  honorables  pour  moi,  me  dit-elle;  ([uand 
vous  le  verrez,  faites-lui  connaître  ([ue  j'en  suis 
fort  énme,  mais  (jue  je  crains  la  résistance  île 
mes  parents  au  projet  qu'il  a  formé.  Qu'il  s'abs- 
tienne cependant,  pour  l'heure,  de  toute  dé- 
marche auprès  do  M.  do  R\ibelle,  et  (ju'il  me 
laisse  lo  soin  de  préparer  mon  père  à  sa  de- 
mande. 

Le  père  Clément  ajouta  encore  quelques  autres 
détails  qui  achevèrent  de  transporter  Bussy. 

Il  lui  remit  un  second  billet  pour  madame  de 
Mii'amiou,  et  avec  ce  billet  une  centaine  <le  pis- 
tûles,  a  valoir  sur  les  dix  mille  écus  qu'il  devait 


lui  compter  plus  tard  sur  la  dot  de  la  riche 
veuve. 

Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  tout  un  mois, 
Bussy  écrivant  des  lettres  de  plus  en  plus  brû- 
lantes à  madame  de  Miramion,  le  père  Clément 
lui  ap|iortant  presque  tous  les  jours  des  nou- 
velles de  madame  de  Miramion,  mais  lui  parlant 
sans  Cesse  de  la  résistance  de  ces  parents  intrai- 
tables, d'obstacles  à  lever,  de  la  nécessité  de 
gagner  à  ses  intérêts  les  gens  qui  entouraient  la 
jeune  femme. 

Si  bien  que  les  pistoles  continuaient  à  passer 
de  la  bourse  du  gentilhomme  dans  la  poche  du 
père  de  la  Merci,  qui  se  lit  donner  ainsi  just|u'à 
deux  mille  écus. 

On  a  deviné  que  ni  la  belle  veuve  ni  Aramis 
ne  se  doutaient  de  cette  singulière  intrigue, 
ourdie  et  conduite  avec  tant  d'impudence  par 
l'ancien  directeur  de  madame  de  Miramion, 
moitié  pour  se  venger  du  congé  qu'elle  lui  avait 
donné,  moitié  pour  satisfaire  sa  cupidité. 

Tout  n'aurait  pas  manqué  de  se  découvrir, 
cependant;  car  Bussy,  alléché  par  l'odeur  du 
rôt,  commençait  à  trouver  qu'il  payait  bien  cher, 
pour  n'en  avoir  que  la  fumée,  et  le  père  Clé- 
mont  ne  savait  plus  quel  )u'étexte  imaginer  pour 
l'empêcher  de  mettre  la  main  au  plat. 

11  s'était  rendu  deux  ou  trois  fois  à  l'église 
Saint-Paul,  et  avait  lancé  force  œillades  à  ma- 
dame de  Miramion,  s'étonuant  quelque  peu  de 
ne  pas  la  voir  répondre  par  des  regards  plus  ex- 
pressifs aux  sourires  qu'il  lui  adressait. 

Il  est  vrai  que  le  père  Clément,  auquel  il 
faisait  part  de  sa  déconvenue,  rejetait  cette 
marque  apparente  d'iuditférence  sur  la  grande 
dévotion  do  sa  pénitente,  qui  no  voulait  pas, 
disait-il,  compromettre  le  salut  de  son  àme,  ou 
mêlant  à  des  actes  de  piété  des  manèges  do  ga- 
lanterie. 

Mais  ce  moine  astucieux  et  si  plein  ilinvontion 
n'en  était  pas  moins  à  bout  de  ressources,  lors- 
qu'un incident,  sur  lequel  il  avait  compté  peut- 
être,  vint  à  son  secours. 

La  campagne  allait  s'ouvrir;  nous  avons  dit 
ijue  Bussy  servait  ilaus  l'armée,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Coudé. 

Ce  prince  lui  envoya  un  ordre  pressant  pour 
qu'il  vînt  lo  rejoindre  immédiatement  ;\  Péroune, 
où  se  faisait  une  conccnlrafion  de  troupes. 

Bussy  se  désolait  d'être  forcé  daband  >v 
son  entreprise  matrimoniale. 
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11  voulait  à  toiiJoi  force  avoir  iino  cnlreviii! 
avec  iiiadaaio  do  Rlirainion,  avant  de  s'éloigner 
d'elle. 

Le  père  Clément  ne  put  l'en  détourner  qu'en 
lui  remettant  un  prétendu  billet  de  la  jeune 
veuve,  dans  Iccpiel  (die  lui  disait  : 

«  Vous  ne  doutez  pas  du  profond  déj)laisir  (pic 
je  ressens  de  votre  départ;  mais  ce  ipii  m'apporli! 
quelcpie  soulaf^ement,  c'est  la  pensée  (|u':ï  votre 
retour  tous  les  obstacles  seront  surmontés. 

«  M.  de  Rubelle  ])araît  vous  avoir  en  {,'rande 
estime,  et  ma  bellc-nièrc,  madame  Beauharnais 
de  Miramiou,  (pii  est  à  Paris  depuis  (pielques 
jours,  commence  à  se  faire  à  l'idée  que  je  puisse 
cesser  de  porter  le  nom  de  sou  tils. 

«  Adieu.  Vous  emportez  mon  cœur,  laissez- 
moi  le  vôtre.  » 

Bussy  rejoignit  donc  l'armée,  sans  avoir  vu 
madame  de  Miramion,  mais  plein  des  plus 
douces  espérances. 

Il  n'était  pas  à  Péronne  depuis  plus  de  huit 
jours,  qu'une  lettre  du  père  de  la  Merci  le  jeta 
dans  un  grand  trouble. 

Il  lui  écrivait  que  madame  de  Miramion  s'é- 
tant  décidée  à  s'ouvrir  nettement  à  son  père  de 
son  projet  de  mariage,  et  lui  ayant  déclaré 
qu'elle  avait,  parmi  tous  ses  prétendants,  arrêté 
son  choix  sur  le  comte  de  Bussy,  M.  de  Rubelle 
était  entré  dans  une  grande  colère,  faisant  le 
serment  qu'il  la  déshériterait  plutôt  que  de  con- 
sentir à  ce  qu'elle  apportent  ses  biens  en  dot  à  un 
aussi  grand  dissipateur. 

«  Au  point   où  en  sont   venues   les   clioscs, 


ajoulait-il,  vous  n'avez  plus  (pi'un  parti  à  prendre, 
à  UKÙiis  que  vous  ne  soyez  résigné  à  une  rupture 
délinitive.  Mais  je  vous  dirai  que  non-seulement 
madame  de  Miramion  est  consentante  à  ce  moyen 
extrême,  mais  encore  qu'elle  vous  presse  vive- 
ment de  l'adopter.  11  s'agit  de  lui  faire  une  vio- 
lence ajtparente,  (|ui  mette  sa  famille  dans  l'obli- 
gation de  vous  accorde»  sa  main;  il  vous  faut 
donc  l'enlever  de  force  et  l'emmener  en  ipjelque 
lieu  où  l'on  ne  puisse  vous  l'arracher  par  lettre 
de  cachet  ou  arrêt  du  parlement.  » 

La  passion  de  Bussy,  ou  plutôt  sa  convoitise 
pour  la  grande  fortune  de  la  jeune  veuve  était 
telle,  cpi'il  n'hésita  pas  à  adopter  ce  parti. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  quitter  l'armée 
sans  autorisation,  il  conlia  ses  projets  au  prince 
de  Condé,  qui,  pour  lui  en  faciliter  l'exécution, 
le  chargea  de  porter  au  cardinal  .Alazarin  quel- 
ques dépèches  secrètes,  relatives  aux  opérations 
de  la  campagne. 

Le  prince  de  Condé  fit  encore  mieux  auo 
cela. 

11  lui  promit  sa  protection  au  cas  où  il  serait 
inquiété,  lui  offrit  Bellegarde,  qui  était  une  de 
ses  places  de  sûreté,  pour  s'y  réfugier  au  besoin 
avec  sa  maîtresse,  et  mit  encore  à  sa  disposition 
son  château  de  Luigny,  dans  la  Brie,  à  quelques 
lieues  de  la  capitale. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris  et  qu'il  eut  remis 
au  cardinal  les  dépêches  dont  il  était  porteur, 
Bussy  fit  appeler  le  père  Clément,  et,  de  concert 
avec  lui,  prépara  tout  pour  renlèvement  scanda- 
leux de  la  victime  de  cet  indigue  prêtre. 
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SUITE  DE  l'histoire  DE  MADAME  DÉ  MIRAMION.  —  LE  PÈLERlNAf.E  DU  MONT- VAIKRIEN.  —  L'KJIItUSCADE  Df  B'">I.' 
DE  BOULOGNE.  —  SCÈNES  DE  VIOLENCE.  —  BOSSY  EMMÈNE  LA  JEUNE  VEUVE  AU  CHATEAU  DE  lUiG.NY.  —  ARA- 
MIS  APPREND  LE  NOM  DU  RAVISSEUR  ET  SE  MET  A  SA  POURSUITE.  —  BUSSY  RECONNAIT  ENFIN  (jU'lL  A  ÉTÉ 
TROMPÉ  PAR  LE  PÈRE  DE  LA  MERCI,  ET  IMl'LORE  LE  PARDON  DE  SA  VICTIME.  —  LE  \i£V  DB  MADAME  DE  MI- 
RAMION. 


Bnssy  apprit,  par  ses  espions,  que,  le  premier 
vendredi  du  mois,  madame  de  Miramiou  devait 
se  rendre  au  MontValérien  pour  y  faire  ses  dé- 
votions. 

Le  Mont-Valérien,  depuis  des  siècles,  était  un 
lieu  renommé  de  pèlerinage. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  aplani  en  for- 
me de  terrasse,  s'élevait  une  petite  église  d'une 
jolie  architecture,  et  trois  grandes  croix  s'y  dres- 
saient ,  rappelant  celles  du  Calvaire.  Derrière 
l'autel,  une  grotte  taillée  dans  la  pierre  et  dans 
le  marbre  représentait  le  Saiiit-Sépulcrc,  avec 
des  personnages  de  grandeur  naturelle. 

Comme  la  montagne  était  haute  et  dure  à 
monter,  on  y  avait  prati([ué  un  escalier  gigan- 
tesque, de  chacpie  cùlé  duquel  se  trouvaient  éta- 
gées  de  petites  chapelles,  ornées  do  lias-reliefs 
où  étaient  figurées  les  principales  circonstances 
de  la  l\ii)Sion. 

Les  personnes  pieuses  qui  se  rendaient  au 
Calvaire  s'arrêtaient  devant  chacune  de  ces  sta- 
tions pour  y  faire  quol([uo  prière  et  gagner  cer- 
taines indulgciiices. 

.Ius([u'aiix  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  loMont-Valéricii  n'avaitété  occiqié  que  par 
des  ermites;  maisuii  prêtre,  nommé  Charpentier, 
ayant  institué  dans  le  Réarn  mus  sorte  de  con- 
grégation, ;\  hupielle  il  avait  donné  le  litre  de 
«Compagnie  des  prêtres  du  Calvaire,  »  Louis  X 111 
le  fit  venir  à  Paris  et  le  chargea  d'etalilir  au 
Mont-Valérien  une  congrégation  seinhlahle, 
ayant  pour  mission  spéciale  de  répandre  dans  h- 
peuple  le  culte  de  la  croix. 


Des  lettres  patentes  furent  signées  à  cet  eiïet 
en  l'année  1033. 

Les  prêtres  du  Calvaire  y  mirent  un  tel  zèle, 
que  le  pèlerinage  au  Mont-Valérien  devint  hien- 
tôt  une  atfuire  de  mode,  comme  plus  tard  la 
promenade  à  l'ahhaye  île  Longehaïups. 

Dans  la  nuit  (lu  jeudi  au  vendredi  saint,  une 
foule  énorme  s'y  portait,  traversant  tout  le  bois 
de  Boulogne,  à  la  lueur  de  ihiinlieaiix  et  de  tor- 
ches, attirée  par  le  spectacle  de  quelques  pèle- 
rins vêtus  de  longues  robes,  couronnés  d'épines, 
pliant  sous  le  poids  de  lourdes  croix  et  se  traî- 
nant juscpi'au  sommet  du  Calvaire 

Mais  ces  promenades  noctarnes  devinrent 
l'occasion  tle  tels  désordres,  des  scènes  si  scan- 
daleuses s'y  produisirent,  ([ue  le  lieutenant  «le 
police  dut  finir  par  les  interdire. 

Dès  qu'il  sut  que  madame  de  Mir.imi<in  devait 
faire  un  pèlerinagi!  à  l'église  du  .Mont-Valcrien, 
Bussy,jiigeantroccasion  favorable  pour  l'exécu- 
tion du  beau  projet  qu'il  avait  forme,  à  l'insli- 
gation  du  père  Clément,. prit  ses  dispositions  en 
conséquence. 

Son  frère,  le  chevalier  de  Rabulin.  lui  recruta 
une  douzaine  de  gentilshommes  peu  scrupuleux, 
(pii  devaient  lui  prêter  main  forte. 

H  ne  s'agissait,  après  tout,  ipie  de  l'enlèvement 
d'une  femme,  une  simple  bourgeoise,  et  les  amis 
du  chevalier  de  llabutin  n'y  regardaient  pas  de  si 
près. 

Des  relais  furent  disposés  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  au  château  de  Luigny. 

On  se  procura  une  chaise  de  voyage  atteiiio 
de  six  chevaux. 
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Ail  jour  iiiiliiim'',  Tîiissy,  In  phcvalitn' fie  Ila- 
liiiliii  cl  leurs  foinpfif^iiidis,  hii-ii  montés,  liicn 
iiiini's,  Si',  (Mclicrciit  il.iiis  nii  fdiirrô  du  bois  do 
I!niilo!j;nc,  sur  lo  chi'iiiin  (|ne  devait  suivrt!  le 
cai  rosso  de  madame  de  .Miramioii. 

.\insi,  c'élait  eu  plein  jour,  jiresnii'aux  portes 
de  Paris,  (|ue  Bussy  dressait  «on  {jfuet-apeiis. 

On  Mvait  rarement  vu  un  pareil  exemple  d'au- 
il,ir  ■  et  de  mépris  de  toutes  les  lois. 

il  ne  r^uit  pas  oublier,  cependant,  que  ce  gen- 
lillionuue  croyait  agir  du  consentement  de  la 
j  eiuie  veuve,  et  n'avoir  à  faire  violence  qu'à  ceux 
aui  raccompiif^iieraieiit. 

Madame  de  Miramiou  avait  avec  elle  sa  belle- 
mère  et  deux  femmes  à  son  service. 

Tout  à  coup  le  carrosse  est  entouré  d'une 
troupe  de  cavaliers. 

Quelques-uns  mettent  pied  à  terre,  coupant 
les  traits  des  chevaux  et  arrachant  le  cocher  de 
son  siège. 

Bussy  se  présente  à  la  portière  et,  le  feutre  à 
la  main,  prie  madame  de  lAIiramion  de  vouloir 
liien  descendre. 

Son  intention  était  de  la  faire  passer  dans  la 
chaise  de  poste,  et  de  l'emmener  à  fond  de  train, 
sans  plus  s'inquiéter  de  la  belle-mère  et  des  ser- 
vantes, qui  s'en  tireraient  comme  elles  pour- 
raient. 

Les  trois  femmes,  à  la  vue  des  cavaliers,  pous- 
sent des  cris  de  terreur  et  appellent  au  secours. 
Madame  de  Miramion  elle-même,  lorsque  Bussy 
essaie  de  Tentrainer,  lui  oppose  la  plus  vive 
résistance. 

Cela  l'étonné  d'abord  et  fait  naître  quelque 
doute  dans  son  esprit. 

Mais  il  réfléchit  aussitôt  (fu'il  est  censé  com- 
mettre un  véritable  rapt.  Madame  de  Maramiou, 
bien  pénétrée  du  rôle  qu'elle  doit  jouer,  ne  feint 
certainement  cette  résistance  que  pour  mieux 
tromper  les  femmes  qui  l'accompagnent,  et  pa- 
raître une  victime  quand  elle  est  réellement  une 
complice. 

Mais  comme  la  belle-mère  et  les  deux  servan- 
tes continuent  à  jeter  des  cris  perçants,  et  le  re- 
poussent de  toutes  leurs  forces  chaque  fois  qu'il 
r-e  présente  à  la  portière  jjour  prendre  dans  ses 
bras  la  jeune  veuve,  il  imagine  un  excellent 
moyeu  de  mettre  fin  à  cette  scène  et  sortir  d'em- 
barras. 

Par  son  ordre,  on  attelle  vivement  au  carrosse 


les  six  chevaux  de  poste,  et  l'équipage  jiarf  à 
toute  vitesse,  suivi  de  son  escorte. 

Les  femmes,  folles  de  terreur,  réitèrent  de 
plus  belle  leurs  appels  tlésc'^pérés  ;  mais  le  ga- 
lo](  (les  chevaux,  le  bruit  des  roues,  les  claque- 
ments de  fouet  des  postillrtns  assourdissent  leurs 
cris.  Qui  eût  d'ailleurs  osé  arrêter  cette  troupe 
lU'  cavaliers  armés  d'épées  et  de  pistolets. 

On  atteignit  bientôt  le  prcmii^r  relais. 

Là,  t|uel([ues  personnes  s'amassèrent  autour 
du  carrosse,  d'où  sortaiem  des    voix  plaintives. 

Bussy  fit  signe  à  son  frère  de  fermer  herméti- 
quement les  rideaux  de  cuir  des  portières,  tan- 
dis qu'il  était  occupé  lui-même  à  presser  les  gar- 
çons d'écurie  qui  changeaient  les  chevaux. 

Le  chevalier  de  llabutin  et  un  de  ses  compa- 
gnons se  mirent  à  boucler  les  rideaux  ;  madame 
de  Miramion  voulut  les  en  empêcher,  agitant 
ses  bras  hors  du  carrosse  et  implorant  le  secours 
des  curieux  attirés  par  cette  scène  de  violence. 

Une  lutte  s'engagea  entre  elle  et  ses  ravis- 
seurs, et  la  pauvre  femme,  ayant  saisi  par  la 
lame  l'épée  du  chevalier  de  Rabutin,  se  blessa 
cruellement. 

La  douleur,  la  vue  de  sou  sang  qui  înondait 
sa  robe,  la  firent  s'évanouir. 

Les  yeux  de  Bussy  étaient  enfin  dessillés.  De- 
vant le  désespoir,  la  résistance  opiniâtre  de 
madame  de  Miramion,  il  comprenait  qu'il  devait 
y  avoir  entre  elle  et  lui  quelque  malentendu,  et 
que  le  père  de  la  Merci  l'avait,  certainement 
trompé  sur  les  intentions  de  sa  pénitente. 

Mais  il  pensa  en  même  temps  qu'il  était  trop 
tard  pour  reculer.  Après  s'être  mis  inconsidéré- 
ment dans  uu  tel  embarras,  le  mieux  qu'il  avait 
à  faire  était  d'aller  jusqu'au  bout  et  détacher  de 
mériter  son  pardon,  en  rejetant  l'acte  de  violence 
qu'il  avait  commis  sur  la  force  de  son  amour . 

11  ne  pouvait  pas  se  figurer,  d'ailleurs,  qu'il 
n'y  eût  rien  de  vrai  dans  ce  que  lui  avait  dit  le 
père  Clément,  et  que  toute  cette  intrigue  amou- 
reuse ne  fût  qu'un  échafaudage  de  mensonge. 

Le  carrosse  avait  repris  sa  course  rapide. 
Avant  d'arriver  au  second  relais,  et  comme  on 
traversait  un  petit  Lois,  Bussy  fit  arrêter,  força 
la  belle-mère  et  les  deux  servantes  à  descendre 
et  les  laissa  sur  la  grande  route. 

Elles  y  étaient  à  se  lamenter,  lorsque  des 
mai'aîchers  qui  se  rendaient  à  Paris  vinrent  à 
passer.  Ils  consentirent  à  les  emmener  avec  eux 
dans  leur  voiture.  Le  soir  même,  la   famille  de 


DE    D'AUTaGNAN 


22;j 


madame  de  Mirairtioii  aiipronait  avec  stupeur 
Je  rapt  odieux  dont  elle  avait  été  victime,  mais 
sans  connaître  encore  le  nom  du  ravisseur. 

CefutAramis  ipxi  h;  découvrit. 

L(!  mousquetaire  se  trouvait  cIihzIo  père  de  sa 
maîtresse  au  inument  où  lus  trois  fenunes  rentrè- 
rent au  logis,  tout  en  larmes. 

Il  n'y  avait  aucune  lumière  à  tirer  du  n'-oit 
confus  de  la  vieille  bulle-mère  et  des  servantes. 
Aramis  se  livrait  au  desespoir,  quand  il  se  sou- 
vint tout  à  coup  qu'un  gentilhonune  de  sa  con- 
.  naissance  lui  avait  parlé  la  veille  de  (juelque 
chose  (|ui  ressemblait  fort  à  la  tragique  aventure 
d(!  madame  (fe  iMiramion,  d'un  coup  de  maiu, 
d'une  femme  à  enlever.  Ce  gentilhomme,  à  qui 
on  était  venu  proposer  d'y  prendre  part,  avait 
décliné  l'invitation. 

Aramis  courut  chez  lui. 

—  Vous  estait  loisible,  lui  dit-il,  de  m'appren- 
dre  le  nom  de  la  personne  (jui  a  réclamé  votie 
concours  pour  cfu'taiue  expédition? 

—  Je  n'y  ai  aucune  répugnance,  si  cela  vous 
intéresse,  le  secret  ne  m'ayant  pas  été  recom- 
mandé. 

— 11  y  va  peut-être  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  toute  ma  vie. 

—  Eh  bien,  c'est  le  chevalier  de  Rabutin,  et 
je  soupçonne  furt  ([u'il  travaillait  pour  son  frère, 
le  comte  de  Bussy.  Autant  que  j'ai  pu  le  com- 
prendre, il  s'agissait  d'une  jeune  et  riche  veuve, 
de  médiocre  extraction,  qu'il  était  indispensal)lo 
do  compromettre,  par  queli[ue  scandale  public 
pour  forcer  la  maiu  à  sa  famille.  Mais  le  cheva- 
lier ])rétendait  (jue  la  belle  ne  demandait  pas 
mieux  (|uo  d'être  violentée. 

—  Le  chovali(^r  de  llabutin  en  a  menii  pai  la 
gorge  !  s'écria  Aramis  d'une  voix  frémissante  do 
colère. 

—  C'est  bien  possii>l(^,  car  ces  Uabutins  ont 
tuie  abominable  réputation,  l'ermettez-moi,  tou- 
tefois, mon  cher  Aramis,  de  vous  donner  un 
conseil  eu  cette  occasion. 

—  J'eusse  préféré  »pu4ques  renseignements 
do  plus;  mais  voyons  toujours  le  conseil. 

—  Vous  aurez  le  renseignement  et  le  conseil 
à  la  fois.  Soyez  prudent,  si  vous  vous  mêlez  de 
cette  alïaire;  le  prince  de  Coudé,  qui  est  tout- 
puissant,  protège  lo  chevalier  do  Rabutin  et  le 
comte  de  Bussy,  et  c'est  au  château  de  Luigny, 
appai  tenant  à  ce  prince,  qu'on  a  tlùcoiiMuire  I.» 
dame. 


Aramis  no  put  en  savoir  davantage  pour  lo 
moment;  mais  certaines  circonstances  qui  lui 
revinrent  à  la  mémoire,  le  confirmèrent  iiaiis 
l'idée  <jue  Bussy  était  bien  l'auteur  du  rapl. 

Il  avait  aperçu  deux  ou  trois  fois  le  comte  à 
l'église  Saint-Paul,  se  dissimuler  derrière  quel- 
c|ue  pilier,  pendant  les  oflices  auxquels  luailame 
(le  .Miramion  avait  l'habitude  d'assister,  et  ce  ue 
liouvait  être  le  soin  de  son  salut  ([ui  attirait  dans 
la  maison  de  Dieu  ce  coureur  de  ruelles. 

L'avant-veille  n'avait-il  pas  vu  un  des  valets 
de  Bussy  rôder  autour  du  logis  de  maître  Bon- 
neau,  rue  des  Tournelles,  et  arrêter  au  passage 
pour  causer  avec  elle  à  voix  basse,  une  des  fem- 
mes do  la  belle  veuve  ? 

Le  mous(juetaire  ne  perdit  pas  son  tenn)s  à 
chercher  de  plus  amples  informations. 

Il  lui  fallait  réunir  sans  retard  ([uelques  amis 
de  bonne  volonté,  pour  se  mettre  à  la  poursuite 
des  ravisseurs  de  sa  maîtresse. 

Athos  et  Porthos  qu'il  prévint  sur  l'heure, 
passèrent  avec  lui  une  partie  de  la  nuit  à  recru- 
ter la  petite  troupe  dont  ils  avaient  besoifi,  et  le 
lendemain  matin  les  trois  frères,  à  la  tête  d'une 
douzaine  de  cavaliers  ,  sortaieut  de  Paris,  so 
dirigeant  par  la  route  de  Meluu  vers  Lieusaiut. 

Nous  avons  laissé  Porthos  et  Aramis  dans  une 
auberge  de  ce  village  eu  compagnie  de  d'Arta- 
gnan,  tandis  qu'Athos,  conduit  par  le  lils  de 
l'hôtelier,  allait  reconnaître  le  château  de  Lui- 

Qu'était  devenue  cepoudaut  la  pauvre  madame 
de  Miramion? 

l'épuisée  par  tant  d'émotions  violentes,  ello 
avait  fini  par  tomber  daus  une  siu'te  d(!  som- 
nolence tlouloureuse,  et  le  reste  du  voyago 
s'accomplit  sans  qu'elle  fit  entendre  de  nouvelles 
plaintes. 

Son  ravisseur  la  croyait  résignée.  .Mais  quand 
on  fut  arrivé  à  Luigny  et  qu'on  l'eut  fait  des- 
cendre du  carrosse,  toute  sou  énergie  lui  re- 
vint. 

il  faisait  nuit  noire;  à  la  lueur  de  qnebpies 
torches  que  des  valets  |)ortaieut  à  la  main  et 
qu'ils  agitaient  en  accourant,  on  entrevoyait  les 
hautes  et  sombres  nuirailles  du  château 

Outre  les  cavaliers  de  l'escorte,  une  centaine 
(le  geulilsbonnnes  <pie  Bussy  avait  reunis  en  cas 
d'attaque,  eluieut  raugos  devant  le  pout-iuvts  de 
la  demeure  féodale. 

Les  cheveux  épars,  les  vèleiucjits  eu  desordre, 
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mais  plus  IihUo  encore  dans  sa  douliMir  ut  dans 
son  iadigiiatiini,  (|ii'(ill()  im  l'avait  jamais  été, 
iiiadaïao  de  Miraïuioii  lit  (|iieiqiies  pas  vers  eux. 

—  Messieurs,  huir  dit-elle,  suis-je  ici  (iii  pré- 
sence de  tçeutilsliommcsou  d'une  troupe  de  lian- 
dits  !  Si  vous  êtes  des  gentilshoniines,  je  vous 
prends  à  témoin  du  crime  le  [)lus  odieux, du  plus 
abominable  attentat  dont  une  femme  ait  été  vic- 
time. 

Un  mouvement  d'étonnement  s'éleva  autour 
d'elle. 

—  Où  se  cache-l-il  donc,  le  lâche  ravisseur 
qui  a  pu  ni'ùter  la  liberté,  mais  (|ui,  je  vous  le 
jure,  ne  m'ôtera  pas  l'honneur!  Est-il  là,  parmi 
vous!  Ah!  qu'il  se  montre  enliu,  et  que  je  puisse, 
sous  vos  yeux,  l'écraser  de  mon  mépris! 

Les  gentilshommes  se  regardaient  l'un  l'au- 
tre et  ne  savaient  que  penser  de  celte  scène 
extraordinaire. 

Un  vieux  chevalier  de  Malte,  qui  avait  fait 
partie  de  l'escorte,  s'avança  alors  vers  elle,  après 
avoir  échangé  rapidement  quelques  paroles  avec 
ses  amis. 

—  Madame,  lui  dit-il  du  ton  le  plus  respec- 
tueux et  la  tète  découverte,  aurions-nous  été 
trompés,  et  n'étiez -vous  pas  d'accord  avec  M.  de 
Bussy? 

—  Je  ne  connais  pas,  je  n'ai  jamais  vu  M.  de 
Bussy. 

—  S'il  en  est  ainsi,  madame,  reprit  le  cheva- 
lier de  Malte,  vous  pouvez  compter  sur  ma  pro- 
tection et  sur  celle  des  gentilshommes  ici  pré- 
sents, contre  toute  tentative  de  violence. 

Madame  de  Miramion  consentit  à  se  laisser 
conduire  par  le  vieux  chevalier  dans  une  salle 
basse  du  château  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin  et  monter  dans  une  chambre  qu'on  lui 
avait  préparée,  quoique  le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait fût  sombre,  humide  et  des  plus  incommodes. 
C'était  une  ancienne  chapelle,  abandonnée  de- 
puis longtemps,  et  dont  on  avait  fait  un  corps 
de  garde  pendant  les  guerres  civiles. 

Apercevant  deux  pistolets  sur  une  table,  elle 
s'en  empara,  et  les  plaça  près  d'elle,  après  s'être 
assurée  qu'ils  étaient  chargés. 

Comme  on  lui  servit  à  manger,  elle  déclara 
qu'elle  ne  toucherait  à  rien,  tant  qu'elle  ne  serait 
pas  libre. 

Bussy,  cependant,  n'osait  plus  se  présenter  de- 
vait sa  victime. 

Il  supplia  le  chevalier  de  Malle  d'aller  intorcé- 


dci'  pour  lui  auprès  de  madame  de  Miramion,  et 
de  lui  expliquer  par  quelle  étrange  fourixwie  il 
avait  été  amené  ;\  lui  faire  violence. 

Le  chevalier  de  .Malte  revint  donc  trouver 
madame  de  Mirami(jn  dans  la  cliapelle. 

Il  lui  montra  la  lettre  ([ue  Bussy  avait  reçue  du 
père  Clément,  peir'wJt  (|u'il  était  à  Péronne,  et 
le  prétendu  billet  dans  ifliiuel  elle  était  censée 
accepter  et  encourager  son  amour  et  la  recherche 
de  sa  main.  Il  lui  |)eignit  la  douleur,  le  déses- 
poir du  comte,  qui  j)romettait,  si  elle  daignait 
lui  pai'doiuier  et  mettre  le  comble  à  ses  vœux,  do 
lui  faire  oublier  un  crime  involontaire  par  toute 
une  vie  de  dévoujjaent  et  d'affection. 

—  A3'ez  pitié  de  lui,  madame,  dit  en  terminant 
le  vieux  chevalier.  Il  est  plus  malheureux  en- 
core que  coupable,  quoique  sa  faute  ait  été 
grande.  S'il  n'avait  pas  éprouvé  pour  vous  une 
si  belle  passion,  il  eût  certainement  prêté  une 
oreille  moins  complaisante  aux  supercheries  et 
aux  conseils  du  mauvais  prêtre  qui  l'a  jeté  dans 
cette  aventure.  Considérez  aussi  l'honneur  (|ui 
doit  rejaillir  sur  votre  famille  ,  d'une  alliance 
avec  une  maison  aussi  illustre  que  celle  des 
comtes  de  Bussy.  Puis-je  porter  à  mon  ami  quel- 
(|ue  parole  d'espoir? 

—  Allez  lui  dire,  répliqua  madame  de  Mira- 
mion, qu'il  n'a  qu'un  moyen  de  me  faire  tout 
oublier:  c'est  de  me  rendre  immédiatement  la 
liberté,  de  m'ouvrir  les  portes  de  cette  prison  et 
de  ne  reparaître  jamais  en  ma  présen(;e. 

En  faisant  cette  réponse  hautaine,  madame  de 
Miramion  n'avait  pas  été  uniquement  inspirée 
par  son  attachement  pour  Aramis.EUe  ne  croyait 
pas  à  la  grande  passion  de  Bussy,  et  devinait  les 
sentiments  de  cupidité  qui  lui  servaient  de  mo- 
bile. 

L'uitervention  du  vieux  chevalier,  l'insistance 
et  la  chaleur  qu'il  avait  mises  à  plaider  la  cause 
du  ravisseur,  venaient  cependant  de  réveiller 
toutes  ses  alarmes. 

Elle  se  sentit  frissonner,  à  l'idée  qu'elle  allait 
passer  la  nuit  dans  le  sombre  château,  loin  des 
siens,  sans  défense,  au  milieu  de  ces  gentils- 
hommes inconnus,  qui,  pour  lui  avoir  témoigné 
quelque  pitié,  n'en  étaient  pas  moins  les  amis  et 
les  complices  de  Bussy. 

Était-elle  sûre,  pendant  cette  longue  nuit,  de 
ne  pas  succomber  à  la  fatigue,  au  sommeil,  et 
|)endant  son  sommeil,  l'homme  audacieux  et  vio- 
lent qui  n'avait  pasreculé  devant  un  enlèvement 
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Le  carJiunl  Mazario. 


en  ploiii  jour,  n'ossaiorait-il  pas,  par  un  nnn- 
voan  ('rinii!,  de  lui  iuiposor  la  nécossitt»  (ruiit^ 
réparai  ion? 

—  Mon  Di(>n!  nnimnira-t-dlr,  m'avcz-vons 
dono  roniplotoniont  aiiaïuioniit'-t'? 

Elle  fil  iino  ooiirlo  ]nii'ro,  donna  nno  ikmisc'm» 
à  Araniis,  et,  nn  peu  rfconlortci" ,  tlle  exa- 
mina avec  atlcnliou  l'ciidroil  on  AU'  se  trou- 
va i  I . 


L.i  ppfito  rhnpollo  avait  de  Inntos  f,>n<'tros 
j^rilli'os  et  une  scnlf  porto. 

Si  niadanio  do  Mir:nnion  parvenait  à  fer- 
mer cette  porte  en  dedans,  elle  était  sauvée  et 
pourrait  attendre  sans  crainto  jnstpran  leii.le- 
main. 

Klle    allait    s'en    assurer,    Uus.pie   la   porte 
s'ouvrit     l>rus(]uenient    :    c'était    le    comte    de 
I  Bussiv. 

20 
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Miulamo  de  Mirjuni"ii  poussa  un  rri  do  terrciii' 
et  Si»  ri'-fuf^ia  dans  un  auî,'ln,  à  l'autre  extrômiti- 
de  la  l'hajxdle. 

Russy  se  mit  à  ponoux  sur  le  seuil,  et  tondant 
les  bras  vers  elle  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  je  viens  implorer  moi- 
mêmo  mon  pardon .  Serez-vous  inexorable  ? 
Écoutez  au  moins  ma  confession. 

—  Eh  !  que  pouvez-vous  avoir  à  me  dire  que 
je  ne  sache  déjà  !  Vos  actes  n'ont-ils  pas  assez 
parlé  ? 

—  Non,  madame,  continua  Biissy,  vous  ne 
savez  rien,  ou  plutôt  vous  ignorez  mes  senti- 
ments, si  vous  connaissez  mes  actions.  Comment 
pourriez-vous,  d'ailleurs,  être  instruite  de  ces 
sentiments,  qui  viennent  à  peine  de  naître  dans 
mon  cœur  ?  Je  vous  ai  promis  une  confession,  je 
vais  vous  la  faire  sincère  et  complète. 

11  se  leva  et  fit  quelques  pas  vers  elle. 

—  Ah  !  ne  m'approchez  pas,  s'écria-t-elU', 
toute  tremblante  et  pâle  de  terreur. 

—  Vous  éprouvez  donc  pour  moi  une  bien 
grande  aversion  ! 

—  N'avez-vous  pas  tout  fait  pour  vous  Tut- 
tirer? 

—  Oui,  je  l'avoue,  je  me  suis  conduit  d'une 
manière  indigne,  et  je  ne  veux  plus  chercher  à 
m'excuser,  à  rejeter  sur  la  fourberie  d'an  autre 
le  crime  que  j'ai  commis,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
que  de  vrai  dans  ce  (ju'on  vous  a  dit  dos  coupa- 
bles manœuvres  de  votre  ancien  directeur.  La 
faute  dont  je  m'accuse  maintenant,  c'est  de  n'a- 
voir pas  été  touché  plus  tôt  de  votre  beauté  in- 
comparable, de  vos  charmes,  de  tous  vos  méri- 
tes; c'est  de  n'avoir  guère  songé,  dans  les  projets 
que  je  formais  à  votre  égard,  qu'aux  avantages 
de  fortune  ([ue  devait  m'assurer  votre  posses- 
sion. J'en  suis  bien  cruellement  puni  aujourd'hui, 
m'étant  peut-être  aliéné  pour  toujours  votre 
cœur  au  moment  oîi  je  découvre  eutin  tous  l^s 
trésors  qu'il  renferme.  Oui,  madame,  c'est  plus 
(jue  de  l'amour,  c'est  du  respect,  c'est  de  l'admi- 
ration que  je  ressens  à  cette  heure  pour  la  plus 
vertueuse,  la  plus  noble,  la  plus  adorable  des 
femmes;  et  seriez-vous  la  plus  obscure  et  la  plus 
pauvre,  ijue  je  vous  dirais  encore  :  Vou'ez-vous 
oublier?  voulez-vous  pardonner?  voulez-vous 
être  la  comtesse  de  Bussy  ? 


—  -Maliioureusement  pour  vous,  lit  madame 
•  le  MJramion  d'un  accent  ironi([ue,  je  ne  suis  pas 
la  plus  pauvre,  et  je  sonpçoinie  fort  que  vous 
songez  plus  que  jamais  à  redorer  votre  blason. 

—  Vous  êtes  bi(>n  cruelle  ! 

—  Cessez  au  plus  vite  cette  comédie  :  quoique 
vous  la  jouiez  admirablement,  vous  y  perdriez 
votre  temps. 

—  Mais  si  je  vous  disais  :  Vous  êtes  libre  !  Si 
les  portes  de  ce  château  vous  étaient  ouvertes; 
si  ([uebpies  uns  des  gonlilshommes  <|ui  sont  ici 
vous  ramenaient  à  Paris,  croiriez-vous  à  mes 
bons  sentiments,  me  permctlricz-vous  de  vous 
revoir? 

—  Jamais  ! 

—  Mais  c'est  de  la  haine,  cela  ! 

—  Non,  c'est  du  mépris  ! 

—  Ah!  madame,  s'écria  Bussy,  je  prends  le 
ciel  à  témoin  que  j'étais  venu  ici  décidé  à  tout 
ponr  vous  tlécbir.  Je  me  suis  humilié  devant 
vous  ;  je  vous  ai  fait  les  aveux  les  plus  pénibles. 
Vous  êtes  sans  pitié  pour  moi,  je  serai  sans  pitié 
pour  vous. 

Il  s'élança  vers  la  table  où  madame  de  Mira- 
niion  avait  posé  les  deux  pistolets  qu'elle  avait 
trouvés  en  entrant  dans  la  salle,  les  jeta  au  loin, 
et  s'avança,  le  regard  ardent,  les  bras  ouverts 
comme  pour  la  saisir  et  l'étreindre. 

Madame  de  Miramion  tomba  à  genoux,  et  s'é- 
cria à  son  tour,  d'une  voix  forte,  dans  une  sorte 
d'exaltation  fébrile  : 

—  Mère  du  Dieu  dont  la  parole  a  retenti  au- 
trefois dans  cette  chapelle  profanée  aujourd'hui, 
sous  ces  voûtes  qui  ont  dû  conserver  quelque 
chose  de  la  divinité,  je  fais  un  vœu  éternel  de 
chasteté  !  Recevez  donc  mon  serment  :  je  jure 
de  n'appartenir  jamais  qu'à  vous  et  à  votre  di- 
vin Fils. 

Elle  se  releva  ensuite,  et  dit  à  Bussy  : 

—  Maintenant ,  osez  me  toucher,  osez  me 
prendre  ! 

Bussy  hésita  un  instant.  Elle  s'avançait  lente- 
ment vers  lui  ;  il  lit  quelques  pas  en  arrière, 
l'implora  d'un  geste  désespéré,  baissa  la  tète 
sous  l'expression  de  son  regard  superbe  et  dis- 
parut bientôt. 

Echappée  à  ce  grand  péril,  madame  de  Mira- 
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lûiou  referma  la  porte,  (jirelle  I»arri(M(l;i  fin 
mieux  qu'elle  put  avec  tout  ce  ^ui  su  trouva  sons 
sa  main. 

l'uis  la  faiblesse  de  son  sexe  reprenant  le  lirs- 
sus,   épuisée,  à   bout   do  forces,  elle  se  laissa 


tomber  sur  uul»anc.  Toute  l'horreur  de  sa  situa- 
tion lui  apparut  de  nouveau  ;  ses  larmes  coulè- 
n  nf  aliondammoiil,  et  le  bruit  des  saiipiots  qui 
jiiillissaienl  de  sa  [loitrine  haletante  troubla  seul 

[■:  silence  de  la  vieille  chapelle. 


XXI II 


lA   DÉLIVRANCE.    —    MAPAME   PE   MmAMIO.N   PÉCLARE    A    ARAMIS    QU'ELLE    NE    PEUT    PI  US   ÊTRE   A   lUI.    —     UN  COURS 

PE  rniLosoriiiii  a  l'usage  iii;s  amants  maiiu.urkijx.  —  la  femmb  voilék.  —  le  billet  de  l'incon>ue.  — 

LApy   ANNA  s'est   VEiNGÉE.    —   GABIUELLE   PE   l'IlEUlL   MEUUT   EMPOISONNÉE   PAU   L' ANGLAISE. 


Retournons  à  Lieusaint. 

Au  moment  où  Aramis  achevait  de  raconter  à 
d'Artagnan  ce  qu'il  savait  du  rapt  de  la  jeune  et 
belle  veuve,  un  galop  de  chevaux  se  fit  entendi'c, 
et  deux  cavaliers  s'arrêtèrent  devant  l'auberge. 

Aramis,  Porthos  et  d'Artagnan  eurent  à  peine 
le  temps  de  se  lever  :  Athos  entra  dans  la  salle, 
suivi  d'un  vieux  gentilhomme  qui  leur  était  in- 
connu. 

—  Messieurs,  à  cheval,  s'écria-t-il  joyeuse- 
ment. 

—  Et  madame  de  Miramion?  fit  Aramis. 

—  Madame  de  Miramion  est  depuis  hier  au 
soir  à  Luigny  ;  elle  n'a  pas  cessé  un  instant  do 
protester  contre  l'aclo  de  violence  dont  elle  a  été 
victime.  Quant  à  Bussy,  abandonné  ce  matin  do 
presque  tous  ses  amis,  qui  n'ont  pas  voulu  se 
compromettre  plus  longtemps  avec  lui,  il  a 
perdu  la  tète  et  ne  sait  plus  comment  se  tirer  do 
cette  méchante  alTaire  :  changeant  à  cha(iue  ins- 
tant de  résolution,  parlant  tantôt  de  mettre  ma- 
dame de  Miramion  en  liberté,  tantôt  do  l'emme- 
ner îi  Bellegarde,  (jui  est  une  place  de  sûreté  do 
M.  lo  prince  de  Condé,  où  il  serait  à  l'abri  de 
toute  poursuite. 

—  Alors,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre,  in- 
terrompit x^ramis. 


—  Rassure-toi,  répliqua  Athos;  Bellegarde 
est  à  deux  cents  lieues  d'ici,  et  on  aurait  le 
temps  de  l'arrêter  dix  fois  sur  les  grands  che- 
mins, s'il  exécutait  ce  jirojet  insensé.  D'ailleurs, 
il  paraît  que  les  oflii;iers  de  justice  do  Meluu  ont 
été  prévenus  par  cpiebiues  paysans,  et  que  deux 
ou  trois  cents  archers  des  gabelles  sont  déjà  en 

marche  pour  venir  assiéger  Luigny Mais  je 

crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je  perds  la  tète 
lonnne  ce  misérable  Bussy.  Messieurs,  je  ne 
vous  ai  pas  encore  présentés. 

Se  tournant  alors  vers  lo  vieux  gentilhomme 
qui  l'accompagnait  : 

—  Porthos  et  Aramis,  mes  deux  frères,  mous- 
quetaires comme  moi,  dans  U  compagnie  de 
M.  do  Tréville;  le  chevalier  d'Artagnan,  cor- 
nette aux  gardes  de  M.  des  Essarts. 

Puis  s'adressaut  à  Porthos,  à  Arûaiis  et  à 
d'Artagnan  : 

—  M.  do  Ciuébriac,  chevalier  de  Malte,  qne 
j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  en  route,  tout 
près  du  château  de  Luigny,  qu'il  venait  de  quit- 
ter. M.  do  Guébriac  a  bien  voulu  m'appreudro 
tout  ce  qui  s'y  est  passé  dejniis  hier.  Désole  do 
s'èlro  associé  involontairement  .unie  aussi  détes- 
table entreprise,  car  il  croyait,  comme  tous  ceux 
qui  y  ont  prêté  la  main,  que  madame  do  .Miru- 
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iiiiuii  l'itait  consentante,  ce  loyal  gentillioninic 
s'ollro  à  nous  acconijia^'ntT;  il  no  désespère  pas 
<ranii'ntîr  ])ar  persuasion  le  comte  de  Bussy  à 
nous  remettre  sa  |irisonnièro,  te(|ui  préviendrait 
ainsi  tout  nouveau  scandale,  dans  l'intérèl  même 
de  cette  dame. 

Aramis  était  bien  décidé  à  no  pas  terminer 
cette  all'aire  d'une  manière  aussi  pacifi<[ue  ;  ce 
n'était  pas  trop,  à  ses  yeux,  de  tout  le  sang  du 
ravisseur  pour  venger  l'honneur  de  sa  maîtresse  ; 
mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'ex|irimer  en  ce 
moment  son  opinion  à  ce  sujet,  et,  quehjues  ins- 
tants après,  toute  la  troupe  galoj)ait  sur  la  route 
de  Luigny. 

Quand  elle  arriva  devant  le  château,  le  pont- 
levis  était  baissé. 

Les  cavaliers  firent  halte  à  une  petite  dis- 
tance, et  M.  de  Guébriac,  comme  cela  avait  été 
convenu,  mit  piedàterre  pour  aller  parlem&uter 
avec  Bussy. 

Il  revint  bientôt. 

—  Tout  est  pour  le  mieux,  messieurs,  s'écria- 
t-il.  Bussy  a  abandonné  la  partie  ;  apprenant  que 
l'alarme  avait  été  donnée  à  Me) un,  il  a  quitlé  le 
château  avec  tous  les  siens,  il  y  a  moins  d'une 
heure,  et  madame  de  Miramion  est  libre  ;  vous 
n'avez  plus  qu'à  la  ramener  au  sein  de  sa  fa- 
mille. 

Aramis  vola  plutôt  qu'il  ne  courut  auprès  de 
sa  maîtresse,  tandis  ([ue  Porthos,  Athos,  d'Ar- 
tagnan  et  M.  deGuébriac  faisaient  atteler  le  car- 
rosse i[ui  avait  servi  à  l'enlèvement  et  qui  allait 
servir  maintenant  à  la  délivrance. 

Mais  l'accueil  qu'il  reçut  de  madame  de  Mira- 
mion fut  bien  diiïérent  de  celui  auquel  il  s'atten- 
dait. Au  lieu  des  effusions  de  l'amour  et  de  la 
reconnaissance,  il  ne  trouva  d'abord  chez  elle 
qu'une  contrainte,  une  l'éserve  presque  gla- 
ciale. 

Aux  premiers  mots  qu'il  lui  adressait,  pour 
lui  exprimer  une  joie  qui  tenait  presque  du  dé- 
lire, à  ses  transports  passionnés,  elle  ne  répon- 
dait que  par  quelques  paroles  embarrassées;  elle 
détournait  la  tête,  elle  évitait  ses  regards,  elle 
cherchait  à  se  dégager  de  ses  bras  qui  l'étrei- 
gnaicnt  doucement. 

—  Ah  !  si  l'on  pouvait  mourir  de  bonheur, 
murmurait-il  en  la  pressant  sur  son  cœur,  je 

mourrais  eu  ce  moment  à   vos  |)ieds Mais 

pourquoi  me  repoussez-vous?  Pourquoi  ce  si- 


h'nce .Ma  chèie  Marie...   Madame,   qu'ai  jo 

donc  fait  (pii  vous  aitolTensée? 

Elle  parvint  à  se  dégager,  et  alla  s'assoir 
loin  de  lui,  cachant  sa  ligure  dans  ses  deux 
mains.  Aramis  ne  .savait  ])lus  que  |)enser;  il  s'é- 
lança vers  elle,  écarta  ses  mains.  Madame 
de  .Miramion  avait  le  visage  baigné  de  larmes. 
Elit}  donna  enUn  un  libre  cours  à  sa  douleur. 

—  Fuyez-moi  !  s'écria-t-elle,  abandonnez  la 
plus  infortunée  des  fummes!...  Vous  voyez  bien 
(|ue  votre  prt'-sence  déchire  mon  cœur,  et  que  je 
suis  à  bout  de  forces  ! 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc?  explii[uez-vous  do 
grâce  !  Vous  allez  me  rendre  fou? 

—  Fuyez-moi,  vous  dis-je  !...  Nous  sommes 
séparés  pour  jamais...  Jo  ne  puis  plus  vous  ap- 
partenir! 

Aramis  se  méprit  sur  la  cause  de  son  déses- 
poir. 

Une  horrible  pensée  lui  vint  à  l'esprit  :  il  crut 
que  Bussy,  ajoutant  un  nouveau  crime  à  son 
attentat,  avait  fait  subir  à  sa  victime  le  dernier 
outrage.  Un  éclair  de  fureur  jaillit  de  ses  yeux  : 

—  Ah  !  le  misérable  !  l'infâme,  s'écriat-il  avec 
un  geste  terrible. 

Elle  devina  sa  pensée. 

—  Aramis,  lit-elle,  je  suis  encore  digne  de  vous; 
mais,  hélas!  c'est  pour  sauver  mon  honneur  que 
jlai  creusé  entre  nous  deux  un  abîme  qui  nous 
sépare  pour  toujours. 

Elle  lui  dit  alors  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
chapelle  la  nuit  précédente,  et  le  vœu  de  chas- 
teté qu'elle  avait  ])rononcé  au  moment  où,  seule 
avec  Bussy,  sans  défense,  elle  s'était  crue  tout  à 
fuit  perdue. 

Le  mousquetaire  essaya  vainement  de  lever 
ses  scrupules,  de  lui  faire  comprendre  que  ce 
vœu  ne  pouvait  avoir  la  portée  absolue  qu'elle 
lui  donnait. 

Madame  de  Miramion,  dont  les  sentiments  de 
piété  et  la  grande  dévotion  s'étaient  réveillés 
avec  une  nouvelle  énergie,  au  milieu  des  cir- 
constances extraordinaires  et  de  l'aventure  tra- 
gii(ue  qu'elle  venait  de  travei'ser,  demeura  iné- 
branlable dans  sa  résolution. 

Elle  fit  à  Aramis  les  adieux  les  plus  touchants, 
les  plus  pathéliijiios  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner, lui  jura  qu'elle  garderait  au  fond  du  cœur 
un  souvenir  impérissable  de  son  amour;  mais 
elle  le  wupplia  de  ne  jamais  plus  cherc'ner  à  la 


DE    D'AUTAGNAN 


2=ÎJ 


rivoir,  cÀ  ne  lui  (lermil  iiiùiue  pas  do  la  recon- 
duire à  l'aris. 

Ce  fut  le  vieux  cliuvaiiur  ili!  M.ille  i|ui  iiidiila 
avec  elle  dans  le  carrosse  et  t|ui  la  ramena  le  soir 
mémo  chez  sou  père. 

Madame  de  Miramion  ne  rompit  [>as  le  vœu 
qu'elle  avait  fait  ;  elli;  ne  se  remaria  jamais,  se 
consacra  uninueuientà  l'éducation  de  sa  lille,  et, 
quand  elle  eut  marié  celle-ci  à  un  président  à 
mortier  do  l'aris,  nommé  Al.  de  Nesmont,  elle 
s'adonna  à  dos  œuvres  de  charité  qui  lui  valurent 
une  faraude  réputation. 

Bussy  llahutin  a  raconté  à  sa  manière  sa  con- 
duite odieuse  et  l'acte  incjualilialdo  de  violence 
(ju'il  avait  connnis  contre  la  riche  et  jeune  vi^uvc, 
olijet  de  ses  convoitises.  Saint-Simon  a  consacré 
aussi  une  pafj;e  de  si;s  Mémoires  à  ce  curieux  é|)i- 
scde  do  l'histoire  des  mœurs  du  dix-septième 
siècle. 

«  On  ])erdit  cette  année,  dit-il,  madame  de 
Miramion  (IG'JG),  et  ce  fut  une  véiitahlo  perte. 
Elle  s'a[)pelait  Bonueuu  et  son  père  le  sieur  de 
lluhello,  de  fort  riches  bourgeois  de  l'aris. 

«  Kilo  avait  épousé  un  autre  d  Orléans,  fort 
riche  aussi,  dont  le  père  avait  obtenu  dos  lettres 
patentes  pour  changer  son  nom  tui  celui  do 
Beauharnais.  Elle  fut  mariéii  et  veuve  la  mémo 
année,  et  demeura  grosso  d'une  hlle  qu'elle  ma- 
ria à  M.  lie  Nesmond,  (pi'cUo  vit  longtemps  pré- 
sidcuit  à  mortier  à  Paris,  et  qui  n'eut  point 
d'enfant. 

«  Madame  de  Miramion,  jeune,  hidle  et  riche, 
fut  excessivement  recherchée  île  se  remarier, 
sans  y  vouloir  rien  entendre.  Bussy-Uahutin,  si 
connu  [»ar  sou  Uisloire  ainoureuse  des  Gaules,  et 
par  la  profonde  disgrâce  qu'elle  lui  attira,  et 
encore  plus  par  la  vanité  do  son  es[>rit  et  la  bas- 
sesse de  soncieur,  i|Uoi(iue  très-brave  à  la  guerre, 
la  voulait  épouser  alisolument,  et,  protégé  par 
M,  le  l'rince,  qui  n'eut  pas  dans  la  suite  lieu  do 
se  louer  de  lui,  l'enleva  et  la  conduisit  dans  un 
cliàleau. 

«  'l'ont  en  y  arrivant,  elle  [irouonça  devant  ce 
i|ui  s'y  trouvait  de  gens  un  vieu  do  chasteté, 
puis  dit  il  Bussy  quo  c'était  à  lui  de  voir  co  qu'il 
voulait  l'aire. 

«  11  se  trouva  étrangement  déconcerté  de  cette 
action  si  forto  et  si  publique,  et  ne  songea  plus 


qu'à  mettre  sa  proie  en  liberté  et  à  lâcher  d'ao- 
ioinmoder  son  atl'airc. 

«  De  ce  moment,  madame  de  Miramion  se 
consacra  entièrement  à  la  piété  et  à  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres.  C'était  une  femme  de  grand 
sens  et  d'une  grande  douceur,  (|ui ,  de  sa  tète  et  de 
sa  bourse,  eut  part  à  plusieurs  établissements  t  rès- 
ntiles  à  Paris;  et  elle  donna  sa  perfection  à  celui 
de  Sainte-Geneviève,  sur  le  quai  de  la  Tournelle, 
où  elle  se  retira  et  qu'elle  conduisit  avec  grande 
édilication,  et  qui  est  si  utile  à  l'éducation  do 
tant  de  jeunes  filles  et  à  la  retraite  de  tant  d'au- 
tres filles  et  veuves. 

«  Le  roi  eut  toujours  une  grande  considération 
pour  elle,  dont  i-on  humiliation  ne  se  servait 
qu'avec  grande  réserve  et  pour  le  bien  des 
autres,  ainsi  que  de  celle  que  lui  lémoignèreut 
toute  sa  vie  les  ministres,  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  les  magistrats  publics, 

«  Sa  fille,  dont  la  maison  était  conliguë  à  la 
sienne,  se  fit  un  titre  d'en  prendre  soin  après  sa 
mort,  et,  devenue  veuve,  se  fit  dévote  en  titre 
d'office  et  d'orgueil,  sans  quitter  le  monde 
qu'autant  ([u'il  fallut  pour  se  relever  sans  s'en- 
nuyer. Elle  s'était  ménagé  les  accès  de  sa  mère 
de  son  vivant,  et  les  sut  bien  cultiver  après,  sur- 
tout madame  de  Mainteuon,  dont  elle  se  vantait 
modestement. 

«  Ce  fut  la  première  femme  de  son  étal  qui  ait 
l'ait  écrire  sur  sa  porto  ;  liùtelde  Xesmout.  Ou  eu 
rit,  on  s'en  scandalisa;  mais  l'ecriteau  demeura, 
et  est  devenu  l'exemplo  et  le  père  de  ceux  (|ui 
lie  toute  espèce  ont  peu  à  peu  inondé  Paris. 
( /était  une  créature  suftisaute,  aigre,  altière,  en 
un  mot,  franche  dévote,  et  dont  le  maintien  la 
découvrait  entièrement.  » 

Dans  sa  Description  de  Paris,  Piganiol  do  la 
Eorce  a  parlé  également  de  madame  de  Mira- 
mion et  de  ipielques-uues  do  ses  fondations  de 
chanté  : 

«  Derrière  l'hôpital  de  la  Pitié  et  dans  la  rue 
de  Puils-rUcrnuto,  est  la  maison  de  Sainte- 
Pélagie,  qui  est  aussi  dépendante  de  l'Ilôpilal- 
Cienéral  etestsous  la  même  administration,  (.'est 
au  zèle  et  en  partie  aux  bienfaits  dt>  Marie  Roii- 
neau,  vouvo  de  Jean-Jacques  Beauharnais  do 
Mir.imion,  que  le  public  est  redevable  de 
rétablissomout  de  celte  maison,  où  l'on  enferino 
les  lenimes  et  les  tilles  dont  la  conduite  est  scaii- 
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(lalfiiso,  soif  (|ii'iilIoss'v  rcliii'iit  (l't'll('.s-m<*ines, 
soil  (|ii'oii  les  y  iiictto  do  force  par  ordre  du  roi 
ou  par  l'aiitoriU'-  dos  rnR^,istrats. 

«  Lo|)roji't  (Ml  fut  forinô  parcelle  pieuse dauio, 
el  par  elle  prnposr  à  la  dutiiosse  d'Aifi;nilloii,  A 
la  daine  de  rariavillers  et  à  la  dame  de  Traversé 
Ces  trois  daines  crurent  entrevoir  de  ^impos^i- 
Ijilité  dans  la  réussite;  mais  madame  do  Mira- 
mion  leur  persuada  le  contraire,  et  offrit  de 
donner  dix  mille  livres  et  toute  son  application, 
pour  la  réussite  de  celte  entrepriso. 

«  On  acheta  avec  cet  arj^ent  une  place  près 
de  la  Pitié,  oîi  l'on  lit  bâtir  une  maison  conve- 
nable au  dessein  qu'on  avait.  Madame  de  Mi- 
ramion  en  dressa  elle-même  la  règle,  et  les  ad- 
ministrateurs de  rUôpital-Géuéral  se  chargèrent 
de  la  faire  observer. 

«  On  flt  ici  deux  appartements  séparés,  l'un 
pour  les  filles  et  les  femmes  qui  viennent  s'y  re- 
tirer d'elles-mêmes,  et  cet  appartement  fut 
nommé  Sainie-Pélagie;  el  l'autre  pour  les  iilles 
et  les  femmes  que  l'on  y  enfermait  de  force,  et 
il  fut  nommé  le  Refuge.  Louis  XIV,  par  ses  let- 
tres patentes  du  mois  d'avril  dCtîo,  rogistrécs  au 
])arlenient  lo  li  juiu  suivant,  confirma  cet  éta- 
blissement. » 

Enfin,  voici  comment  Bussy  s'exprime  lui- 
même  dans  ses  Mémoires,  pour  essayer  d'atté- 
nuer, par  une  franchise  habilomeut  calculée,  ce 
que  son  attentat  contre  madame  de  Miramiou 
avait  eu  d'odieux  : 

«  .lo  n'ai  (pio  f.iirc  d'avouer  que  cette  entre- 
prise fut  imprui'.ate;  dès  que  je  me  suis  résolu 
d'en  faire  le  récit,  je  me  suis  attendu  qu'elle  se- 
rait condamnée;  mais  cela  ne  m'a  point  fait  de 
peur;  car  je  crains  plutôl;  de  mentir  que  d'être 
blâmé. 

u  II  faut  dans  l'iiistoire  une  certaine  sincérité 
(jue  je  ne  trouve  en  pas  une.  Je  n'ai  encore  vu 
personne  qui  se  soit  mêlé  de  faire  dos  Slémoires, 
confesser  tpi'il  ait  fait  une  faute  ;  ou  fait  comme 
dans  le  roman,  où  l'on  ne  dit  pas  les  choses 
comme  ell«s  ont  été,  mais  comme  elles  ont  dû 
être.  Aussi  ne  cx'ois-je,  do  la  plupart  de  tout  ce 
que  ces  façons  de  héros  me  disent  d'eux,  que  les 
choses  que  les  historiens  fidèles  en  ont  écrit. 

«Pour  moi,  quand  j'avoue  mes  fautes,  ce 
n'est  pas  que  je  ne  les  puisse  défendre,  en  sorte 
que  j'imposerais  peut-être  au  public  ;  mais  il  mo 


faudrait  parler  contre  mon  sentiment,  el  si  je  ne 
suis  pas  content  de  moi,  il  m'im[>ortc  fort  peu 
que  li!s  autres  le  soient.  Je  suis  absolument  in- 
capable do  goùti-r  du  plaisir  d'une  réputation 
que  je  sentirais  bien  ne  [las  avoir  montée. 

0  Co  libre  aveu  «le  mes  fautes  ne  vient  pas 
aussi  d'effronterie;  au  contraire,  j'en  ai  de  la 
honte  et  du  repentir  ;  mais  je  sais  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  do  parfait,  et  puisijuo  je  veux  pai'ler  do 
moi,  j'en  veux  dire  le  mal  comme  lo  bien  :  il  ne 
tiendra  qu'aux  lecteurs  d'en  faire  leur  prolit, 
d'imiter  l'un  et  de  se  défendre  do  l'autre  (1).  » 

Le  soir  même  où  lo  chevalier  de  Guébriac  ra- 
menait chez  sou  père  madame  de  Miramiou, 
nous  retrouvons  d'Artagnan  à  Paris,  chez  Ara- 
mis  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité. 

Porthos  devait' venir  le  chercher  le  lendemain 
pour  le  conduire  au  Val-de- Grâce,  auprès  de 
Julio  d'Aubusson  et  de  mademoiselle  Gabrielle 
de  Preuil. 

Aramis  était  inconsolable  du  dénouement  si 
triste  et  si  imprévu  de  son  amour  pour  madame 
de  Miramion. 

Il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  cruelle  de  ne 
plus  la  revoir;  il  maudissait  la  fatale  destinée 
qui  ne  lui  avait  rendu  une  maîtresse  adorée  que 
pour  la  lui  enlever  aussitôt;  il  jurait  à  d'Arta- 
gnan qu'il  ne  survivrait  pas  à  la  perte  de  toutes 
ses  espérances. 

Quoique  d'Artagnan,  après  sa  longue  traite, 
n'ayant  pas  parcouru  moins  de  deux  cents  lieues 
en  dix  jours,  succombât  à  la  fatigue  et  éprouvât 
le  plus  grand  besoin  d'un  repos  et  d'un  sommeil 
réparateurs,  il  ne  voulait  pas  quitter  son  ami, 
en  proie  à  un  tel  désespoir,  sans  avoir  essayé, 
sinon  de  le  consoler,  du  moins  de  le  distraire 
un  peu  de  son  chagrin.  Dans  ce  louable  but,  il 
entreprit  de  lui  faire  un  véritable  cours  de  phi- 
losophie à  l'usage  des  amants  malheureux. 

—  Won  cher  Aramis,  lui  dit-il,  c'est  folie  que 
de  chercher  à  tirer  d'une  chose  quclcomiue  ce 
qui  n'y  est  pas,  et  de  demander,  par  exemple,  à 
l'amour  le  bonheur  de  toute  sa  vie,  quaud  il  ne 
contient  que  le  plaisir  d'un  instant. 

Le  début  |)romettait.  Aramis  n'y  contredisant 
point,  d'Artagnan  poursuivit  : 

—  On  ne  bâtit  pas  sur  le  sable  ;  personne  n'a 
jamais  songé  à  diriger  les  nuées,  pas  plus  qu'à 

(I)  Mi'Lucjiros  lie  Diissy,  tome  I",  page  2G7. 
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cniiirisoiiner  les  rayons  du  soleil,  et  celui  (jui 
6'emburi|uo  sur  la  mer  océaiie  doit  s'attendre  à 
voir  éclater  >ur  sa  tèle  toutes  les  bourrasques  du 
ciel,  s'entr'ouvrir  sous  lui  tous  les  abîmes  do  la 
|)lMim'  liijuide. 

Il  piMiiKMia  sur  sou  auditoire  un  regard  satis- 
f'i'it,  et,  prenant  sou  silence  pour  un  léuioigiiaf^e 
d'nsseutimeut,  il  continua  sa  lriùm|jliante  jié- 
riudiï  : 

—  Or,  connue  il  est  surabondamment  dé- 
ninnli'i'  ('t  prouvi'î  i|ue  la  femme  est  un  èlro-on- 
(liiyaal,  capricieux,  fautas(|ue  et  multiple,  comp- 
ter sur  elle,  c'est  s'embarquer  la  veille  d'une 
tempèle  ,  c'est  vouloir  emprisonner  le  rayou  de 
soleil,  diriger  le  nuage;  lui  confier  notre  bon- 
heui-,  c'est  bâtir  sur  le  sable  mouvant.  La  meil- 
leure nous  trompe,  en  se  trompant  elle-même... 

—  Mademoiselle  Gabrielle,  de  l'reuil  vous 
a-t-elle  donc  trompé?  interrompit  Aramis;  avez- 
vous  cessé  de  penser  à  lui  confier  votre  lionheur, 
pour  me  parler  ainsi  ? 

D'Arlaguan  se  mordit  les  lèvres.  Il  s'aperce- 
vait un  peu  tard  qu'il  avait  fait  fausse  route,  ou 
plutôt  que,  [)our  atteindre  trop  vite  le  but,  il 
l'avait  considérablement  dépassé. 

Mais,  connue  un  capitaine  habile  qui  réj)are 
sur  le  terrain  même  l'ordre  mal  conçu  d'une  ba- 
taille, [)ar  un  hardi  mouvement  de  flanc,  il 
changea  tout  à  coup  de  tactitpie;  il  a])pela  même 
à  son  sccoiu's  et  mit  en  ligue  des  troupes  toutes 
fraîches. 

—  Eh  bien,  oui,  reprit-il,  uous  avons,  vous 
et  moi,  rencontré,  par  un  miracle  du  cij.d,  deux 
femmes  (pii  font  exception  à  la  règle  générale, 
deux  femmes  digues  d'un  amour  sincère  :  ma- 
dame lie  Mi'ramion  et  mademoiselle  de  Preuil. 
l'orllios  a  eu  aussi  cette  fortune  inouïe  :  Julie 
d'Aulmsson  uu'rilc  toute  l'afleclion  qu'il  lui  a 
voiuio.  Mais  reconnaissez  alors,  par  Tcxemple 
de  votre  frère,  (pi'il  ne  faut  jamais  désespérer 
de  rien,  et  qu'à  no  considérer  (juo  les  qualités 
exceplionuelles  de  ce  sexe  charmant,  ou  y  trouve 
autant  de  motifs  de  consolation  qu'à  envisager 
seul(>ment  ses  défauts  habituels. 

—  .le  voudrais  bien  voir  cela,  ht  Aramis  ;  que 
puis-j('  attendre  désoruutis  de  la  gramie  \'crtu  de 
mad;uue  de  Miramiou,  qui  lui  a  fait  sacrilier  son 
aumur  à  S(!S  seuliumuts  de  piété  i 

—  l'orthos,  il  y  a  ([uatre  ans,  u'élait-il  pas 
dans  une  situation  pire  (Uicore  que  la  vôtre  ?  .Iulir> 
d'Aubus-on,  retiréi!  au  couvent  de  llamluuiillcl. 


lui  avait  déclaré  que  leur  liaison  était  iluliniti- 
vcmeut  ron)pue  et  (ju'tiilc  étuit  décidée  à  entrer 
en  religion  :  il  se  désespérait  comme  vous.  Tous 
les  malheurs  fondaioul  alors  à  lu  fois  sur  votre 
frère  ;  M.  de  Vigneul  s'échappait  de  la  prison  du 
(Ihàtelet,  1  action  ci imiuelle  intentée  contre  lui 
était  interrompue  ])ar  ordre  du  .ardinal  ;  l'or- 
thos  fut  mis  à  la  Bastille...  Aujourd'iiui,  il  e.sf 
libre;  Julio  n'a  i)as  cessé  de  l'aimer,  et  lui  ac- 
cordera sa  main,  si  le  parlement,  cjui  vient  d'être 
saisi  de  nouveau  par  elle  de  son  procès  contre 
M.  do  Vigneul,  prononce  la  nullité  de  son  ma- 
riage pour  cause  de  bigamie.  Prenez  patience, 
laissez  faire  le  temps,  (pii  est  le  grand  médecin 
des  cœurs  affligés  et  des  amants  malheureux;  il 
vous  apportera  des  consolations  imprévues. 

—  Il  n'y  eu  a  plus  pour  moi,  répondit  Aramis 
en  secouant  la  tête  :  vous  ne  connaissez  pas  ma- 
dame de  Miramiou;  la  ilouceur  de  son  caractère, 
l'exquise  sensibilité  de  son  àme  caclient  une  fer- 
meté singulière,  et  quand  elle  a  pris  une  résolu- 
tion, rien  ne  saurait  l'eu  faire  départir. 

—  Eh  !  s'il  en  est  ainsi,  travaillvz  à  l'oublier  ! 

—  Auriez-vous  oublié  aussi  facilenn-nt  ma- 
demoiselle de  Preuil,  si  les  craintes  dont  vous 
avait  rempli  la  lettre  de  Julie  d'Aubusson  s'é- 
taient réalisées? 

—  Un  tel  malheur  eût  été  irréparable. 

—  Le  mien  no  l'est  ])as  moins.  Soyez  heureux, 
mon  cher  d'Artaguan,  heureux  comme  le  sera 
Porthos.  Le  spectacle  do  votre  bonlieur  m'aidera 
peut-être  à  supporter  mon  chagrin  ;  mais  quant 
à  m'en  guérir,  jamais,  je  ne  connais  pas  d'autre 
remède  (|uo  la  mort.  Ah!  que  n'ai-je  rencontré 
ce  misérable  Uussy!  que  n'ai-je  pu  croiser  l'épéo 
contre  lui!  Si  le  sort  avait  trahi  ma  vengeance, 
si  lo  fer  du  lâche  ravisseur  m'avait  percé  lo  cœur, 
du  moins  les  maux  dont  je  souffre  m'eusscut-ils 
été  épargnés;  mieux  vaut  mourir  heureux  et  ro- 
grelté,  que  de  vivre  misérable  et  sansailoctions. 

—  Vive  Dieu!  s'écria  d'Artaguan,  le  lamen- 
table spectacle  que  vous  me  donnez  m'avait  fait 
oublier  Uussy.  Le  traître  et  le  déloyal  n'a  pas 
n  eu  le  châtiment  ipi'il  mérite,  et  vous  parlez  de 
mourir  !  Ne  disiez-vous  pas  que  tout  sou  san:; 
suffirait  à  peine  à  vous  satisfaire?  Nous  nous  met- 
trons à  sa  poursuite,  et  nous  saurons  bien  lo 
découvrir,  si  loin  (|u'il  soit  allé  se  cacher.  lia  dù. 
rejoindre  l'ariui-e  île  M.  le  Prince.  Je  serai  votre 
second.  L'injnro  qu'il  vous  a  faite  est  la  mienne, 
c(Munu>  elle  est  celle  de  l'orllios  et  d'.\llios.  Les 
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nioiiS(|U(>taircs  dti  roi,  (li>|piiis  (|iio  jn  Ifs  ai  «iiiit- 
ti's,  sont-ils  dcvemis  si  ciuliiraiils,  ([ii'ils  jniisseril 
suliir  ilo  tels  iillronts,  et  soiif^cr  à  autre  cliose 
qu'à  une  j)romiitH  ut  éclatauto  venf^eance  !  Xous 
(It'f^ainions  sur  l'heure,  autrefois,  pour  moins 
que  cela  !  Vous  vous  battrez  contre  Bussy,  mon 
cher  Aramis,  si  vous  succombez,  je  prendrai 
voire  place;  Alhos  et  Porthos  ne  failliront  pas  à 
la  l>esoi^ne  et  prendront  la  mienne,  si  j'y  échoue, 
et  toute  la  compagnie  des  mous(juetaires  viendra 
à  la  rescousse.  Bussy  n'en  réchappera  pas;  vous 
pouvez  le  considérer  d'ores  et  déjà  conunc  un 
homme  mort,  et  si  ce  n'est  pas  là  une  consola- 
tion, je  renonce  à  consoler  désormais  âme  (jui 
vive. 

D'Artagnan  n'épargnait  pas  les  arguments  ; 
mais  Aramis  ne  parut  pas  plus  touché  de  celui- 
là  (jue  des  autres. 

Comme  il  gardait  le  silence,  d'Artagnan,  à 
bout  de  philosophie  et  de  rhétori(iue,  lui  lança 
cette  apostrophe  : 

—  JMordiou  !  auriez-vous  donc,  vous  aussi,  fait 
quelque  vœu  de  capucinade  ? 

Une  légère  rougeur  colora  la  ligure  d' Aramis; 
mais,  reprenant  presque  aussitôt  son  air  de  tris- 
tesse désespérée  : 

—  Madame  de  Miramion,  répliqua-t-il,  m'a 
fait  jurer  de  ne  plus  chercher  querelle  au  comte 
de  Bussy  :  me  déclarant  que,  de  son  côté,  aiin 
d'éviter  tout  éclat  fâcheux,  tout  scandale  dont  sa 
réputation  aurait  à  souffrir,  elle  avait  l'intention 
d'intervenir  auprès  de  sa  famille,  et  de  l'empê- 
cher de  porter  plainte  contre  le  ravisseur.  Ainsi, 
vous  le  voyez,  il  ne  me  reste  rien,  par  même  la 
possibilité  de  me  venger  de  celui  par  qui  tout 
espoir  de  bonheur  m'a  été  ravi. 

—  S'il  en  est  ainsi,  pardonnez-moi,  lui  dit 
d'Artagnan  en  lui  prenant  les  deux  mains  qu'il 
serra  avec  force  dans  les  siennes  ;  oubliez  les 
paroles  nialsonnantes  qui  ont  pu  m'échapper, 
aussi  bien  que  mes  réflexions  saugrenues  sur  le 
chapitre  des  femmes.  Je  vous  jure  (]ue  je  n'en 
pensais  pas  un  traître  mot.  Mon  amitié,  pour 
avoir  été  quelque  peu  brutale,  n'en  est  pas  moins 
des  plus  vives  et  des  plus  sincères  ;  s'il  ne  lui  est 
pas  permis  de  dissiper  complètement  vos  cruels 
chagrins,  laissez-lui  croire  qu'elle  parviendra  à 
les  adoucir. 

Cependant  l'enlèvement  de  madame  de  Mira- 
mion avait  fait  un  bruit  énorme. 


De  la  Place-Hoyale  jusque  dans  les  nouveaux 
(piarîiers  du  faubourg  Saint  fîermain,  on  ne  par- 
lait que  de  la  belle  veuve  et  de  l'attentat  tlont 
elle  avait  été  victime. 

Les  noms  des  trois  mousquetaires  qui  s'étaient 
rendus  avec  leurs  amis  au  château  de  Luigny 
pour  arracher  la  prisonnière  des  mains  du  comlo 
de  Bussy,  étaient  dans  toutes  les  bouches;  on 
avait  également  recueilli  les  noms  du  chevalier 
de  Guébriac  et  de  d'Artagnan,  et  vnigt-quatro 
heures  ne  s'étaient  pas  écoulées,  depuis  la  déli- 
vrance de  madame  de  Miramion,  ([ue  les  moin- 
dres circonstances  de  son  aventure  alimentaient 
la  clironi([ue. 

Ce  fut  ainsi  que  ceux  «pii  avaient  connu  d'Ar- 
tagnan avant  son  départ  pour  l'armée  et  sa  lon- 
gue absence,  furent  presipie  immédiatement 
informés  de  son  retour  à  Paris. 

Porthos,  qui  logeait  alors  rue  de  Taranne,  sor- 
tait le  lendemain  vers  midi,  pour  se  rendre  chez 
Aramis. 

Nous  avons  dit  qu'il  devait  y  prendre  d'Arta- 
gnan et  le  conduire  au  Val-ile-Grâce. 

Son  frère  demeurait  tout  auprès,  dans  une 
maison  garnie,  à  l'encognure  de  la  rue  Jacob  et 
de  la  ruelle  dps  Deux-Auges,  dont  l'autre  extré- 
mité débouchait  dans  la  rue  Saint-Benoit. 

Au  moment  où  Porlhos  s'engageait  dans  la 
ruelle  des  Deux-Anges,  qui  était  fort  étroite  et 
assez  obscure,  les  maisons  s'y  touchant  presque 
))ar  leurs  pignons,  une  femme  vint  à  lui  et  d'un 
geste  l'invita  à  s'arrêter. 

Un  voile  épais  cachait  ses  traitSj  mais  à  sa 
tournure  on  devinait  qu'elle  était  jeune,  et  Por- 
thos, qui  s'y  connaissait,  aurait  juré  qu'elle  était 
jolie,  rien  qu'à  la  délicatesse  de  ses  mains  aux 
doigts  effilés,  et  à  l'éclat  de  ses  yeux  qui  bril- 
laient H  travers  les  plis  de  son  voile. 

Quoiqu'elle  fût  vêtue  d'une  manière  très-sim- 
ple et  parût  appartenir  à  la  classe  de  la  plus  petite 
bourgeoisie,  le  mousquetaire  se  découvrit,  aux 
premiers  mots  qu'elle  lui  adressa  :  il  flairait  un 
déguisement. 

—  Monsieur  Porthos,  lui  dit-elle,  excusez-moi 
si  j'en  use  si  librement  avec  vous  :  il  y  va  de 
l'intérêt  d'un  de  vos  meilleurs  amis. 

—  Je  suis  fout  à  vos  ordres,  madame  ;  parlez  : 
([ue  puis-je  faire,  qui  vous  soit  agréable? 

—  Rien  pourmoi, mais  beaucoup  pour  M.  d'Ar- 
tamiaii. 
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Lo  priuco  do  Cûuli. 


—  Alors,   c'est  ahsoluiueiit  coniino  si  c'était 
jiour  uioi-iuème. 

—  D'Arlaynau  est  à  Paris,  u'ost-ce  pas? 

—  Depuis  liier. 

—  Le  verrez-vous  aujoiuxl'iiui? 

—  Dans  i|uel(jiies  instants. 

La  t'einnio  voilée  lui  présenta  un  petit  liilKt 
cacheté. 

Vouilrii'Z-vous  Ivii^u  lui  remettre  ce  pli? 


Sa  voix,  sa  touriuiro,  éveillaient  chez  lui  linéi- 
que souvenir  confus.  Ne  l'avait-il  i>as  déjà  ren- 
contrée queltiuo  part? 

Elle  se  méprit  sur  sou  altitude,  et  pensa  qu'il 
hésitait  à  se  charger  do  la  commission. 

—  Oh  I  rassurez-vous,  lui  dit-elle,  il  ne  >"  ii;it 
pas  de  ce  que  vous  supposez. 

—  Quo  croyez-vous  donc  que  je  suppose,  ma^ 


Depuis  un  instant  Porthos  examinait  avec  at-  !  damo  f 


teutiou  riiicouuue. 


—  Cjuo  sais-je  :  peul-èlre  quoique  message  »le 

ail 
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galanterie.  Je  vous  affirinc  (jiio  ce  pli  contient 
tout  autre  chose. 

--  Je  II!  ref^rctterais  pour  J'Artagnaa..,  mais 
jo  n'en  crois  rien. 

Il  prit  le  bill.^t. 

—  C'est  loul?  lit-il. 

Sans  lui  répondre  un  seul  mot,  l'innonnuo  ra- 
mena avec  soin  son  voile,  qui  s'était  un  [»eu  dé- 
rangé, le  salua  d'un  geste  (jui  sentait  la  grande 
dame,  et,  s'éloignaut  rapidement,  disparut  au 
bout  de  la  ruelle. 

D'Artagnan  attendait  Porthos  avec  la  plus 
vive  impatience.  Dès  qu'il  le  vit  entrer,  il  courut 
à  lui. 

—  Vous  êtes  en  retard,  lui  dit-il. 

—  Je  suis  au  contraire  bien  en  avance.  Le 
parloir  ne  s'ouvre  pas  au  Val-de-Gràce  avant 
denx  heures. 

—  Que  vais-je  donc  faire  jusque-là? 

—  Lire  ce  billet. 

—  Ce  billet  est  pour  moi  ? 

—  Apparemment. 

D'Artagnan  l'examinait  sans  l'oiivrirt 

—  D'où  le  tenez-vous  ? 

—  Une  femme  voilée  qui  me  guettait  sans 
doute  au  passage,  à  deux  pas  d'ici,  vient  de  me 
le  remettre.  Il  paraît  que  vous  êtes  toujours  fort 
couru. 

—  Vous  plaisantez,  mon  cher  Porthos. 

—  Je  parle  sérieusement,  quoique  le  sujet 
n'en  vaille  peut-être  pas  la  peine...  Vous  étiez 
très-séduisant  sous  la  casaque  de  mousquetaire, 
et  votre  brusque  départ  dut  faire  bien  des  mal- 
heureuses. 

—  Une  femme  voilée  ?  répétait  d'Artagnan. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  mademoiselle  Ga- 
brielle  de  Preuil  n'en  saura  rien.  Mais  lisez  donc 
votre  poulet  d'amour,  je  ne  pousserai  pas  l'in- 
discrétion jusqu'à  vous  demander  le  nom  de  la 
belle. 

—  Une  femme  voilée  !  répétait  encore  d'Ar- 
tagnan, qui  tournait  et  retournait  le  billet  dans 
ses  mains, 

-  Sa  vois ,  son  regard  dont  l'éclat  singulier 
perçait  pom*  ainsi  dire  la  gaze  épaisse  dont  elle 
était  enveloppée,  m'ont  frappé, 

—  L'aui'iez-vous  déjà  vue? 

—  Je  ne  sais...  J'ai  eu  comme  un  vague  sou- 
venir. 

—  Au  Louvre,  peut-être il  y  a  cinq  ans, 

avant  voire  disgrâce. 


— II  me  semble  que  c'est  plus  récent  que  cela... 
quelle  idée  !  non,  c'est  impossible!...  Mais  com- 
me vous  êtes  pâle...  Votre  main  tremble...  Au- 
riez-vous  le  même  soupçon  que  moi?  Lisez,  lisez 
vite! 

Porthos  avait  aperçu  deux  ou  trois  fois  lady 
Anna  d'IIerford,  depuis  sa  sortie  de  la  Bastille, 
ou  allant  voir  Julie  d'Aubusson. 

D'Artagnan  rompit  brusquement  le  cachet.  A 
peiuo  eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  billet,  (jue  de  sa 
gorge  contractée  jaillit  un  son  rauque,  formida- 
ble, une  horrible  imprécation. 

Le  billet  que  l'inconnue  avait  remis  à  Porthos 
no  contenait  que  ces  trois  lignes  : 

«  Jo  vous  ai  dit  do  trembler  pour  tous  ceux 
que  vous  aimez.  Allez  au  couvent  du  Yal-de- 
Gràce,  et  vous  saurez  ce  que  vaut  la  haine  de 
lady  d'IIerford.  » 

On  devine  dans  quel  état  d'Artagnan  et  Por- 
thos arrivaient,  un  quart  d'heure  après,  au  Yal- 
de-Grâce. 

Julie  d'Aubusson  accourut  au  parloir,  les  yeux 
baignés  de  pleurs. 

A  la  vue  de  d'Artagnan,  elle  put  à  peine  pro- 
noncer quelques  paroles  entrecoupées  de  san- 
glots. 

—  Ah  !  venez,  venez,  lui  dit-elle,  si  vous  vout 
lez  recueillir  le  dernier  soupir  de  jna  pauvre  Ga- 
briello. 

Ils  la  suivirent,  muets  de  stupeur. 
Avec  l'autorisation  de  la  supérieure,  Julio 
d'Aubusson  les  conduisit  dans  la  chambre  de 
mademoiselle  Gabrielle  do  Preuil.  Elle  était 
étendue  sur  sa  couche,  immobile,  blanche  comme 
une  morte,  les  deux  mains  croisées  sur  sa  poi- 
trine {]u'ello  semblait  comprimer,  la  respiration 
haletante,  les  yeux  démesurément  ouverts,  mais 
fixes  et  sans  regard.  Deux  religieuses,  assises  au 
pied  du  lit,  récitaient  la  prière  des  agonisants  ; 
une  autre  se  tenait  debout  au  chevet. 

D'Artagnan  tomba  à  genoux,  saisit  une  de  ses 
mains  qu'il  porta  à  ses  lèvres  et  arrosa  de  lar- 
mes. Gabrielle  parut  alors  le  reconnaître,  et  sur 
son  augélique  visage  contracté  par  la  souffrance, 
un  pâle  et  triste  sourire  se  répandit. 

Lady  Anna  d'IIerford,  qui  avait  quitté  le  cou- 
vent quelques  jours  auparavant,  y  était  revenue 
inopinément  la  veille,  sous  prétexte  do  faire  ses 
adieux  à  ses  deux  nouvelles  amies,  Julie  et  Ga- 
brielle, et  do  prcudre  congé  de  la  supérieure. 
Elle  était  forcée,  avail-cUc  dit,  de  se  rendre  im- 
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médiatemont  à  Londres,  pour  sauver  sa  fortune, 
gravement  compromise,  au  milieu  dos  troubles 
qui  désolaient  son  pays  ;  ajoutant  que  son  in- 
tention formelle  était  de  rentrer  dans  le  pieux 
asile,  aussitôt  que  le  but  do  son  voyage  serait 
atteint,  et  d'y  reprendre  l'œuvre  interrompue  de 
sa  conversion. 

Galirielle  était  retenue  depuis  deux  jours  dans 
sa  chambre  par  une  légère  indisposition.  Lady 
Anna  d'IIerford,  dont  l'amitié  pour  cette  char- 
mante lille  semblait  avoir  quelque  chose  de  pas- 
sionné et  d'excessif,  passa  plusieurs  heures  avi- 
près  d'elle,  lui  prodiguant  mille  soins  aifec- 
tueux,  et  lui  préparant  elle-même  l'eau  de 
chicorée  que  le  médecin  du  Val-de-Gràce  avait 
ordonnée  à  la  malade. 

Vers  le  soir,  l'Anglaise  s'était  retirée,  annon- 
çant qu'elle  reviendrait  peut-être  une  dernière 
fois  le  lendemain. 

Quelques  instants  après  son  départ,  made- 
moiselle de  Pi'euil  ayant  bu  de  cette  eau  de  chi- 
corée, elle  avait  été  prise  presque  subitement  de 
douleurs  d'estomac  atroces,  de  convulsions  ;  le  mal 
n'avait  fait  qu'empirer  dans  la  nuit  ;  tout  e;.poir  de 
la  sauver  était  maintenant  perdu,  et  le  mot  de  poi- 
son, prononcé  tout  bas  par  le  médecin,  remplis- 
sait d'eil'roi  la  communauté.  Les  soupçons  s'é- 


taient portés  immédiatement  sur  lady  d'IIerford, 
mais  on  se  perdait  en  conjectures  sur  les  motifs 
qui  avaient  pu  l'amener  à  commettre  cette  ac- 
tion abominable. 

Ce  fut  Julie  d'Aubusson  qui  donna  à  Porthos 
tous  ces  détails;  quant  à  d'Artagnan,  son  déses- 
poir l'avait  plongé  dans  une  telle  prostration, 
qu'il  était  hors  d'état  de  rien  entendre. 

Porthos  avait  reçu  les  confidences  de  soo 
ami  ;  il  connaissait  les  moindres  circonstances 
de  sa  liaison  singulière  avec  l'Anglaise,  et  la 
cause  de  la  haine  implacable  quelle  lui  avait 
vouée;  mais  quoiqu'il  devinât  le  mystère  de  ce 
tragi(jue  événement,  il  na  voulait  rien  en  révé- 
ler sans  l'assentiment  de  celui  qui  y  avait  le  plus 
grand  intérêt. 

Lorsque  Gabriello  de  Preuil  eut  rendu  le  der- 
nier soupir,  il  fallut  presiiue  employer  la  force 
pour  arracher  d'Artagnan  de  la  cb.imbj-e  mor- 
tuaire. 

Porthos  le  ramena  en  carrosse  chez  son  frère 
Arainis,  (jui  le  garda  un  mois  entier  auprès  de 
lui,  s'cfforçautàson  tour  de  le  consoler,  et  y  par- 
venant encore  moins,  que  d'Artagnan  n'était 
parvenu  à  le  consoler  lui-même  de  la  perte  de 
madame  de  .Miramion. 


XXIV 


QUATRE  ANS  APRÈS.  —  LA  FRONDE.  —  LA  JODRNÉE  PKS  DARniCAPES  RACONTÉE  PAR  P'ARTAGNA.\.  —  LK  CONSEII.LIU 
DROUSSEL.  —  ÉPISODE  GALANT  ET  THAGlOUE.  —  LE  PllliSlUEiNX  MAlUIEl  HOLÉ.  —  AXMi  u'AUIlilCUli  fcST  lOUCEli 
DE   CÉDER   DEVANT   LA    SÉDmoN   DES   PARISIENS. 


Quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  les 
événements  qui  ont  fait  le  sujet  des  précédents 
chapitres.  Nous  sonunes  au  mois  de  juin  I()48  ; 
les  troubles  do  la  Fronde  viennent  do  com- 
mencer. 


Tia  compagnie  des  mousquetaires  du  roi 
n'existe  plus.  Le  cardinal  Mazarin  l'a  cassée, 
sous  prétexte  d'économie  ;  mais  le  véritable  mo- 
tif do  cette  suppression  a  été  lo  refus  de  M.  do 
Trévilîo  Je  se  démoltro  do  sou  brevet  do  capi- 
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taiue-lieutenaul  en  faveur  d'un  des  neveux  du 
cardinal,  l'aîné  des  Mancini. 

D'Artajçnan  a  quitté  les  gardes  de  M.  des  Es- 
saiis;  il  est  au  service  du  premier  ministre,  qui 
l'a  di'jà  employé  à  diverses  missions  de  con- 
fiance :  cependant,  tout  en  étant  domvstiqite  de 
Son  Eminence,  comme  on  disait  à  cette  époque 
de  ceux  qui  faisaient  partie  à  un  titre  quel- 
conque de  la  maison  d'un  taraud  personnage, 
notre  héros  n'a  qu'une  médiocre  estime  pour 
Mazarin  :  on  va  en  juger,  du  reste,  par  les  pas- 
sages suivants  de  ses  Mémoires  (1),  que  nous 
reproduisons  textuellement. 

C'est  un  récit  de  la  fameuse  journée  des  Barri- 
cades, mêlé  à  quelques  faits  de  la  vie  privée  de 
d'Artagnan. 

«  Ce  ministre  s'était  fait  une  infinité  d'enne- 
mis par  l'esprit  sordide  qu'il  montrait  en  mille 
occasions.  S'il  venait  à  vaquer  d'une  charge,  soit 
de  guerre  ou  autrement,  il  ne  fallait  point  comp- 
ter qu'il  considérât,  pour  la  donner,  ni  le  service, 
ni  le  mérite.  Celui  qui  lui  en  offrait  le  plus  était 
toujours  préféré  aux  autres;  ce  qui  l'avait  rendu 
tellement  odieux  à  ceux  c[ui  y  prenaient  quelque 
intérêt,  qu'ils  l'eussent  depuis  longtemps  ren- 
voyé en  Italie ,  si  cela  n'avait  dépendu  que 
d'eux. 

«  Le  peuple  n'en  était  pas  plus  content,  ac- 
cahlé  d'édits  et  d'impôts,  et  les  murmures  qui 
s'élevaient  de  toute  part  eussent  produit  sans 
doute,  dès  l'année  1643,  les  plus  méchants  effets, 
si  M.  le  prince  de  Condé  n'eût  conjuré  la  sédi- 
tion par  sa  prudence.  Mais  étant  mort  en  16 i5, 
le  duc  d'Enghien,  son  fils,  qui  prit  son  nom  et 
devint  le  «  grand  Condé,  »  ne  témoigna  pas  pour 
le  cardinal  Mazarin  la  même  considération  que 
lui  avait  montrée  son  père,  soit  qu'il  fût  d'un  ca- 
ractère moins  prudent,  soit  qu'il  eût  quelque 
sujet  de  plainte  contre  le  ministre. 

«  Le  cardinal,  à  qui  il  ne  fallait  que  montrer 
les  dents  pom-  en  avoir  tout  ce  que  l'on  voulait, 
ne  sut  pas  plus  tôt  les  plaintes  que  le  prince  faisait 
contre  lui,  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  rega- 
gner son  amitié. 

«  Il  y  employa  tous  ceux  qui  avaient  quelque 


(1)  îlémoires  de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieutenant  de  la 
première  compagnie  des  mousquetaires  du  roi,  contenant  quan- 
tité (ie  choses  particulières  et  secrètes,  qui  se  sont  passées  sous 
le  règne  de  Louis  le  Grand.  —  Cologne,  chez  Pierre  Marteau 
nOO.  (Tome  I",  pa^cs  473  et  suivautes.) 


crédit  sur  son  esprit,  et  comme  le  duc  de  ChîV- 
tillon  passait  pour  en  avoir  beaucoup,  il  lui  lit 
proposer,  pour  prix  du  service  qu'il  lui  deman- 
dait et  de  ses  bons  offices  auprès  de  M.  le  Prince, 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

«  Le  duc  de  Cbàtilion,  ([ui  avait  déjà  eu  cette 
haute  dignité  par  deux  fois  dans  sa  maison,  et 
qui  croyait  la  mériter  aussi  bien  que  ceux  des 
siens  qui  en  avaient  été  honorés,  se  trouva  cho- 
qué du  marché  (|ue  lui  offrait  le  cardinal. 

«  Il  répondit  à  celui  qui  lui  en  parlait  de  la 
part  de  l'Eminence,  que  c'était  à  ses  bons  et 
loyaux  services  que  cette  dignité  était  due,  et 
non  à  l'intrigue  qu'on  voulait  lui  faire  nouer  ; 
qu'il  laissait  cela  à  ceux  qui  y  étaient  plus  pro- 
pres que  lui,  et  qu'il  était  fermement  décidé  à 
ne  tenir  jamais  que  de  son  épée  le  bien  qui  lui 
arriverait. 

«  Le  cardinal  se  tourna  alors  du  côté  de  Gui  taut, 
qui  était  le  favori  du  Prince.  Celui-ci  ne  se  mon- 
tra pas  si  fier  que  le  duc  de  Chàtillon,  et  moyen- 
nant vingt  mille  écus  comptant,  il  lui  promit  de 
travailler  à  lui  valoir  l'amitié  de  son  maître. 

«  Par  l'entremise  de  Guitaut ,  le  prince  de 
Condé  et  le  cardinal  Mazarin  finirent  par  se  ré- 
concilier. Ils  se  promirent  réciproquement  de 
ne  rien  faire  désormais  qui  les  pût  brouiller  de 
nouveau,  et  ils  scellèrent  cette  promesse  par  un 
grand  repas  que  leur  donna  le  maréchal  de  Gram- 
mont,  qui  était  leur  ami  commun. 

«  La  campagne  de  1648  commença  sur  ces  en- 
trefaites, et  comme  les  ennemis  avaient  repris 
Courtray  et  fait  quelques  autres  conquêtes,  les 
adversaires  du  cardinal  Mazarin,  les  mécontents, 
les  futurs  frondeurs  ne  manquèi-ent  pas  de  lui 
imputer  ces  revers.  On  l'accusait  tout  haut  de 
tirer  la  guerre  en  longueur,  parce  qu'il  y  trou- 
vait son  compte  ;  tandis  que,  si  elle  cessait,  il 
n'aurait  plus  aucun  prétexte  pour  lever  de  nou- 
veaux impôts. 

«  Ce  fut  alors  que  le  parlement  refusa  de  vé- 
rifier quelques  édits,  et  comme  on  ne  pouvait 
lever  de  l'argent  sur  le  peuple  que  ce  ne  fût  de 
son  consentement,  il  y  eut  diverses  allées  et 
venues  pour  amener  le  parlement  à  faire  ce  que 
le  roi  demandait. 

«  Quelques  membres  du  parlement  essayèrent 
néanmoins  de  concilier  les  droits  du  peuple  avec 
ceux  du  roi,  par  certains  accommodements  ;  mais 
d'autres,  plus  entêtés,  firent  échouer  cette  ten- 
tative, et  il  y  eut  plus  que  jamais  des  obstacles 
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à  la  vitrification  des  édits  (|ue  le  roi,  ou  j)lutùt 
son  ministre,  avait  envoyés  à  cette  compagnie. 

«  Ces  membres  récalcitrants  du  parlement  al- 
lèrent plus  loin:  ils  se  tirent  présenter  sons 
main  une  requête  'séditieuse,  par  laquelle  Son 
Eminence  était  accusée  formellement  de  fomen- 
ter les  troubles  de  l'État,  pour  ses  intérêts  par- 
ticuliers. Ils  s'en  firent  aussi  présenter  une  contre 
le?,  partisans,  que  l'on  accusait  de  quantité  de 
concussions,  en  réparation  des<|uelles  on  de- 
mandait qu'il  fût  procédé  contre  eux  criminel- 
lement, jusqu'à  arrêt  définitif. 

«  C'était  aller  contre  ^i^îltorité  du  conseil,  le 
roi  s'étant  réservé  la  connaissance  do  telles  af- 
faires, et  l'autorité  de  la  cour  eût  été  extrême- 
ment diminuée  si  cette  requête  eût  été  accueillie 
par  le  parlement.  Aussi  les  conseillers  les  plus 
sages,  ceux  (jui  avaient  quelque  soin  du  repos 
public,  ne  voulurent  jamais  s'en  cbargcr.  Mais 
un  nommé  Broussel,  conseiller  aux  requêtes, 
n'eut  pas  le  même  scrupule. 

«  Ce  Broussel  cachait  une  grande  ambition 
sous  un  faux  zèle  du  bien  public.  Comme  il  n'a- 
vait pas  lieu  de  se  louer  de  sa  fortune,  qui  était 
assez  minco^  il  songeait  à  la  réparer  en  se  faisant 
craindre.  Pour  cet  eU'et,  il  aiïectait  en  toute  oc- 
casion d'être  très-soucieux  des  intérêts  du  peuple. 
Il  parlait  aux  uns  et  aux  autres  très-familière- 
ment, et  il  prétendait  que  le  cardinal,  pour  l'em- 
pêcher de  les  prendre  sous  sa  protection,  lui 
ferait  bientôt  dire  un  mot  à  l'oreille.  Aussi  se 
chargea-t-il  de  la  requête  avec  beaucoup  de  har- 
diesse. 

«Le  cardinal  Mazarin  ignorait  encore  le  pou- 
voir de  cette  compagnie  ;  il  ne  s'étaitjamais  ins- 
truit, nipwrlui,  ni  par  personne,  du  poids  qu'elle 
avait  donné  à  un  parti,  lorsque  quelque  guerre 
civile  s'était  élevée.  11  méprisa  donc  ce  consçil- 
1er,  au  lieu  de  le  ménager  comme  il  aurait  dû 
le  faire. 

«  Le  prince  de  Condé  venait  de  remporter 
une  nouvelle  victoire  en  Flandres.  Profitant  de 
ce  succès,  le  cardinal  fit  arrêter  Broussel  et 
queUjues  autres  membres  du  parlement  au  sortir 
du  TcDeiim  que  l'on'avait  chanté  à  Notro-Uame, 
pour  remercier  Dieu  de  cet  avantage. 

«  Le  cou|>  était  hardi,  car  c'était  cho<pier  non- 
scidement  toute  la  populace  <{ui  regardait  Brous- 
sel comme  son  protecteur,  mieux  encore  le  par- 
lement qui  ne  devait  pas  être  d'humour  cpi'ou 
attentât  ainsi  à  sa  liberté. 


«Aussi  en  arriva- t-il  un  désordre  épouvan- 
table et  tel  que  la  courn'y  avait  jamais  pensé. 

«  Le  peuple,  apprenant  ce  qui  se  passait,  fît 
des  barricades  depuis  Notre-Dame  jusques  à  imc 
portée  de  pistolet  du  Palais-Royal.  Cela  fut  fait 
en  un  moment  et  pour  ainsi  dire  en  un  clin 
d'œil. 

«  On  vint  l'annoncer  au  cardinal,  et  comme 
le  roi  demeurait  alors  rlans  ce  palais,  le  ministre 
fit  renforcer  la  garde,  parce  qu'il  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté. 

Il  tint  conseil  en  même  temps,  pour  savoir  si 
le  roi  ne  devait  pas  sortir  de  la  ville.  Pour  lui  il 
en  était  d'avis,  la  peur  (ju'il  ressentait  de  cette 
sédition  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaire pour  voir  les  inconvénients  d'un  tel 
parti.  Mais  M.  Le  Tellier,  qui  assistait  à  ce  con- 
seil, et  en  qui  il  avait  une  confiance  toute  piu-ti- 
culière,  lui  ayant  remontré  qu'il  n'était  pas  bien 
sûr  que  le  peuple  permît  au  roi  de  quitter  Paris, 
et  qu'il  valait  mieux  essayer  de  désarmer  les 
mutins  par  la  douceur,  le  cardinal  me  fit  appe- 
ler. 

n  II  me  commanda  de  me  rendre  vers  la  pre- 
mière barricade ,  pour  découvrir  adroitement 
dans  quels  sentiments  étaient  ceux  qui  la  gar- 
daient. J'y  fus  à  l'heure  même,  quoiqu'il  y  eût 
assez  de  danger,  si  l'on  venait  par  hasard  à  me 
reconnaître. 

a  D'abord  que  j'y  arrivai,  il  se  présenta  de- 
vant moi  un  artisan  armé  de  pied  en  cap,  comme 
s'il  eût  voulu  effrayer  les  petits  enfants.  Il  me 
cria  :  Qui  vivo  !  d'une  voix  tonnante,  afin  que 
tout  répondît  à  son  habillement. 

«  Je  lui  répli(juai  :  Vive  le  roi  et  vive  Broussel! 
ce  qui  étant  extrêmement  de  sou  goût,  il  m'ouvrit 
une  barrière  et  me  fit  entrer  immédiatement 
dans  la  barricade. 

«J'y  trouvai  plusieurs  bouteilles  de  vin  sur  un 
tonneau,  avec  quelques  viandes  froides,  et  celui 
qui  y  commandait  voulut  que  je  busse  avec  lui, 
afin  apparemment  de  me  faire  ratifier  les  paroles 
(jue  je  venais  do  dire,  en  trintjuant  à  la  santé  de 
Broussel  ;  je  dus  condescendre  à  son  désir. 

«  Pendant  que  j'étais  1;\,  et  que  je  faisais  pair 
et  compagnon  avec  cotte  canaille,  pour  mieux 
découvrir  son  secret,  le  maréchal  de  dranuuont 
vint  au  Palais-Uoyal,  après  avoir  donné  onlro  au 
régiment  des  gardes,  dont  il  était  colonel,  d'y 
faire  filer  quelques  siddats  un  à  un.  Om'lqu»?s 
officiers  de  ce  régiment  s'y  rendirent  aussi,  et  la 
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roine-mèro ,  qui  rep;ar(Jail  ce  qui  so  passait 
comme  un  attentat  eO'royaMe  à  l'autorité  de  sou 
iils,  croyant  <|ue,  si  elle  faisait  marcher  contre 
ces  mutins  ces  soldats  rassemblés,  ils  se  disper- 
seraient bientiM,  elle  commanda  au  maréchal 
do  La  Meilleraie  de  les  y  mener  lui-même. 

«Le  maréchal  crut  qu'il  no  devait  pas  témoi- 
gner moius  lie  courage  (]ue  cette  princesse  dans 
cette  circonstance,  et  que,  ]r>îisqu'elle  avait  la 
hardiesse  de  former  une  telle  résolution,  il  de- 
vait bien  avoir  celle  de  l'exécuter. 

«  Il  s'en  fut  donc  de  ce  pas  ;  mais  cette  canaille, 
au  lieu  de  s'en  eO'rayer,  comme  la  reine  l'avait 
supposé,  fut  assez  insolente  pour  faire  feu  sur 
lui. 

«  La  partie  n'était  pas  égale  ;  aussi  le  maréchal 
s'étant  retiré  tout  aussitôt,  et  même  ayant  fait 
sa  retraite  à  la  sourdine,  de  peur  qu'il  ne  lui  en 
arrivât  pis,  il  fit  dire  à  la  reine  qu'à  moius  que  la 
nuit  ne  portât  coqseil  à  la  populace,  il  ne  savait 
pas  comment  on  la  ferait  rentrer  dans  le  devoir. 

«  J'étais  au  dedans  do  la  première  banncade, 
lorsque  cela  arriva,  et  ayant  passé  plus  avant, 
après  avoir  bu  trois  ou  quatre  coups,  malgré 
moi,  à  la  santé  de  Bfoussel,  je  vis  des  esprits 
turbulents  partout  où  je  portai  mes  pas,  et  j'en- 
tendis quantité  de  choses  horribles  contre  le 
gouvernement,  et  particulièrement  contrôla  per- 
sonne du  cardinal  Mazarin.  11  y  en  eut  même  un 
qui  disait  de  si  grandes  sottises,  que  j'eus  la 
pensée  de  l'en  faire  repentir. 

(c  Cependant,  comme  il  était  assez  dangereux 
de  manifester  sur  l'heui-e  l'intention  que  j'avais 
contre  lui,  je  feignis  non-seulement  d'entrer 
dans  son  sentiment,  mais  encore  de  pousser  plus 
loin.  Il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  tuer 
Son  Eminence.  J'imaginai  de  lui  dire  que  je 
savais  dans  le  palais  un  endroit  par  où  le  cardi- 
nal passait  tout  seul  pour  aller  au  conseil,  et  où 
l'on  pourrait  lui  donner  impunément  sou  fait.  Il 
fut  assez  fou  que  de  me  croire,  et  m'ayant  de- 
mandé si  c'était  avec  une  épée  ou  un  poignard 
qu'il  fallait  marcher  à  cette  expédition,  ou  avec 
quelque  arme  à  feu,  je  lui  fis  réponse  que  le  poi- 
gnard était  plus  sûr  que  tout  le  reste,  parce  que, 
le  coup  fait,  il  pourrait  le  laisser  tomber  au  cas 
où  il  serait  poursuivi  et  fouillé. 

ttDeux  ou  trois  de  ses  camarades  qui  avaient 
fait  la  débauche  toute  la  journée  avec  lui  et  qui 
n'étaient  plus  capables  d'aucun  raisonnement, 
m' entendant  parlei  de  la  sorte,  trouvèrent  non- 


seulement  que  j'avais  raison,  mais  l'oneoura- 
gèrent  encore  dans  celle  entreprise.  Aussi,  de 
plus  en  plus  moulé,  voulait-il  aller  l'exécuter 
sur  l'iieure.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
rumettro  la  partie  au  lendemain,  et  m'en  débar- 
rassai ainsi,  après  qu'il  m'eut  donné  rendez - 
vous  dans  un  cabaret  assez  proche  du  Palais- 
lloyal,  où  il  me  fit  jurer  i|ue  je  me  trouverais 
entre  soj)t  et  huit  heures  du  matin. 

«J'étais  bien  résolu  à  lui  manquer  de  parole, 
rejetant  une  bonne  partie  de  ce  qu'il  m'avait  dit 
sur  ses  trop  copieuses  libations;  quand  un  de 
mes  amis,  à  (fui  j'en  parlai,  me  dit  qu'eu  cons- 
cience, je  devais  poursuivre  ma  pointe,  parce 
qu'il  y  allait  du  salut  de  l'Etat,  que  j'empêche^ 
rais  par  là  le  désordre  qui  arriverait  iiifaillibier 
meut,  si  cet  individu  venait  tôt  ou  tarda  assassi- 
ner le  ministre;  qu'enfin,  je  ne  devais  pas  m'en 
faire  le  moindre  scrupule ,  parce  que  d'avoir 
celte  abominable  pensée,  ou  contre  le  roi  même 
encontre  celui  à  qui  il  confiait  le  soin  de  ses  af- 
faires, c'était  presque  la  môme  chose. 

a  Je  ne  me  contentai  pas  si  bien  de  ce  ca- 
suiste,  que  je  ne  fusse  bien  aise  d'en  consulter 
un  autre.  Je  fus  donc  chercher  un  homme  de 
bien,  à  qui  je  m'étais  adressé  quelquefois  pour 
résoudre  des  doutes  qui  m'étaient  survenus,  au 
sujet  de  ma  conscience.  Je  lui  exposai  le  fait,  sans 
y  l'ieii  diminuer  ni  augmenter;  et  ayant  été  tout 
du  même  sentiment  que  mon  ami,  je  résolus  de 
les  en  croire,  de  peur  que  l'attache  que  j'aurais 
à  mon  opinion  no  me  rendît  criminel  envers 
l'Etat. 

a  Le  lendemain  matin  je  fus  donc  à  ce  rendez- 
vous.  J'espérais  encore,  cependant,  que  la  nuit 
aurait  porté  conseil  à  mon  hommo  et  Jui  aurait 
fait  mettre  de  l'eau  dans  son  vin.  C'était  malheu- 
reusement à  quoi  il  pensait  le  moins  ;  de  sorte 
que,  quoique  je  n'eusse  pas  passé  l'heure  du 
rendez-vous  dont  nous  étions  convenus  ensem- 
ble, il  y  avait  déjà  je  ne  sais  combien  de  temps 
qu'il  m'attendait  à  ce  cabaret,  tant  il  était  em- 
porté par  sa  passion. 

tç  J'avais  averti  le  cardinal  du  dessein  de  cet 
homme,  d'abord  qu'on  m'avait  dit  que  j'étais, 
obligé  en  conscience  de  le  faire  arrêter,  bon 
Eminence,  qui  était  aisément  susceptible  de 
frayeur,  trembla  fortement  quand  elle  apprit  le 
péril  qui  la  menaçait.  Le  cardinal  approuva  fort 
les  casuistes  qui  m'avaient  conseillé  de  le  livrer 
entre  ses  mains;  carje  n'I^éaitî^ipQiatàlui  avouer 
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le  scrupule  qui  ni'uvait  tourmenté,  afin  (ju'il  ni' 
crût  pas  que  je  fusse  un  flatteur  ni  un  homme  à 
lui  sacrilier  ma  couscienco,  parce  qu'il  avait  tout 
le  [)ouvoir  do  l'Etat  entre  les  mains. 

«  Onoi  qu'il  en  soit,  mon  frondeur,  ayant  déjà 
de  rimpalienee  de  se  trouver  au  lieu  où  il  es[ii';- 
rait  faire  son  beau  coup,  ne  voulut  boire  qu'une 
rasade  avant  que  de  s'y  rendre.  Il  se  posta  à  l'en- 
droit où  je  le  mis,  et  je  me  plaçai  à  dix  pas  au- 
dessous  de  lui,  sous  prétexte  que,  s'il  manquait 
son  coup,  par  hasard,  je  forais  en  sorte  de  ne  pas 
le  manquer  moi-même. 

«  A[)eine  fut-il  dans  son  poste,  où  régnait  une 
telle  obscurité,  que  nous  ne  pouvions  nous  dis- 
cerner l'un  l'autre,  qu'il  s'y  trouva  pris  comme 
dans  un  trébuchet.  Le  cardinal  l'eût  bien  fait 
mourir  sans  aucune  forme  de  procès,  s'il  eût 
osé  ;  mais,  comme  nous  vivons  maintenant  sous 
une  monarchie  où  il  n'est  pas  permis  d'écouter 
si  fort  sa  passion,  il  différa  d'en  venir  là,  jus- 
qu'à ce  que  le  parlement  fût  assez  de  ses  amis 
pour  qu'il  put  lui  demander  justice. 

«  On  fit  donc  venir  à  deux  lieures  do  nuit,  dans 
la  cour  des  cuisines  du  palais,  un  carrosse  pour 
emmener  le  prisonnier  à  la  Bastille.  Quelques 
gardes  de  la  prévôté  eurent  l'ordre  de  se  mettre 
dedans  avec  lui  ;  car  on  n'osait  le  faire  entourer, 
de  peur  que  le  peuple,  (|ui  veillait  toujours  der- 
rière ses  barricades,  no  se  jetât  sur  les  gardes, 
s'il  venait  à  reconnaître  qu'ils  conduisaient  un 
prisonnier  d'Etat. 

«  Mais  tontes  ces  précautions  ne  servirent  de 
rien.  Le  peuple,  (jui  avait  mis  des  espions  à  tou- 
tes les  portes  du  palais,  de  peur  qu'on  n'emmenât 
le  roi,  apprenant  par  eux  qu'un  carrosse  venait 
d'en  sortir,  bien  fermé,  l'arrêta  avant  qu'il  eût 
pu  gagnerla  rue  dos  Petits-Champs. 

«  Les  gardes  de  la  prévôté  eussent  bien  voulu 
être  hors  de  là,  quand  ils  s'entendirent  demander 
leurs  noms,  leurs  qualités  et  on  ils  allaient  ainsi. 
Ils  n'eurent  pas  d'ailleurs  la  peine  d'y  répondre; 
le  prisonnier  la  leur  épargna,  en  apprenant  aux 
frondeurs  toute  son  aventure.  Ils  le  délivrèrent 
aussitôt  et  s'emparèrent  des  malheureux  gardes 
auxquels  ils  firent  subir  tontes  sortes  do  mauvais 
traitements;  il  on  mourut  même  un  quelques 
jours  après,  à  force  d'avoir  été  battu. 

«Les  nuitihs  croyaient  que  le  parlement  épou- 
serait leur  passion,  et  que,  s'il  ne  faisait  pas 
pendre  les  gardes,  il  les  enverrait  du  moins  aux 
galères;  mais  le  parlement,  qui  ne  voulait  pus 


d'ailleurs  pousser  les  choses  aussi  loin,  nn  fut 
pas  assez  injuste,  que  de  punir  des  gens  qui  n'a- 
vaient fait  que  d'obéir  aux  ordres  de  la  cour, 
sans  pouvoir  s'en  dispenser.  Illes  mit  donc  biiMi- 
tôt  hors  de  prison,  au  lieu  de  leur  faire  le  châti- 
ment (|uc  la  po[iulace  prétendait  leur  infliger.  » 

D'Artagnan  faillit  payer  cher  le  service  ((u'il 
avait  rendu  au  cardinal  Mazarin,  comme  on  va 
le  voir  par  la  suite  de  son  récit,  dont  nous  ne 
supprimerons  aucun  détail,  pour  lui  laisser  toute 
la  couleur  de  l'épotiue  : 

«  Le  cardinal  fut  an  désespoir,  quand  les  offi- 
ciers de  la  prévôté  lui  rendirent  compte  de  co 
qui  était  arrivé  à  leurs  gardes.  Il  eut  pour  que 
cet  homme,  lui  étaut  ainsi  échappé,  ne  se  portât 
de  nouveau  à  exécuter  son  coup.  Cependant,  s'il 
avait  lieu  de  craindre  quelque  chose  d'un  si 
méchant  homme,  je  devais,  de  mon  côté,  m'en 
défier  pareillement. 

«  M  a  crainte  ne  fut  pas  trop  mal  fondée,  et  je 
puis  dire  que  ce  fut  un  véritable  miracle  si  j'en 
réchappai.  Cet  homme,  après  avoir  ainsi  recou- 
vré sa  liberté,  s'informa  adroitemeui  de  mou 
humeur  et  de  mes  habitudes,  et,  sachant  que 
mon  péché  mignon  avait  toujours  été  celui  des 
dames,  il  crut  (pi'il  m'y  attraperait  et  dressa  ses 
batteries  en  conséquence. 

«  Il  avait  une  sœur  qui,  t|uoiqu'elle  n'eût  pas 
les  habits  ni  les  aufri-s  parures  qui  ne  servent 
pas  peu  à  relever  la  beauté,  ne  laissait  pas  d'ê- 
tre une  des  plus  jolies  tilles  de  Paris.  11  me 
l'aposta,  et  je  ne  lis  [>lus  un  pas,  pour  ainsi  dire, 
que  je  ne  la  trouvasse  devant  moi. 

«  Soit  que  j'allasse  à  l'église  ou  en  ipielquo 
antre  endroit,  elle  me  suivait  partout,  ni  plus 
ni  moins  que  si  c'eût  été  mon  ombre.  Je  ne  fus 
guère  à  m'en  apercevoir,  et  comme  ou  n'a  tou- 
jours que  trop  bonne  opinion  do  soi-même,  je 
crus  aussitôt  cpi'elle  me  trouvait  à  son  gré. 

«  Cola  me  la  fil  observer  soigneusement,  et 
tout  ce  que  j'en  pus  remanjuer  augmentant  en- 
core en  moi  ma  pensée,  je  lui  dis  un  jour,  com- 
me elle  m'avait  devancé  au  bénitier,  où  elle 
vovait  ipie  j'allais  prendre  de  l'eau  bénite  :  — 
Vous  êtes  bien  jolie,  ma  fille,  et  il  y  a  longtemps 
que  je  reniar(|ue  que,  pour  être  heureux,  il  ne 
l'autlrait  (pi'êtro  aimé  de  vouy. 

u  Elle  me  fit  la  révérence  d'un  air  gracieux, 
ut  cunimo  un  a  coutume  do  faire  quand  ce  qu'où 
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ciileiid  ne  déplaît  pas.  Je  trouvai  mon  com- 
pliment liien  employé,  puisqu'elle  l'avait  reçu 
de  la  sorte,  et  ayant  donné  l'ordre  à  un  laquais 
(jue  j'avais  avec  moi  de  la  suivre  jusqu'à  son 
logis,  et  de  s'informer  dans  le  voisinage  qui  elle 
était,  il  me  rapporta  que  c'était  une  honnètp 
fille  ou  du  moins  qu'elle  en  avait  la  réputation. 
Il  me  (lit  aussi  qu'elle  vivait  avec  sa  mère  et 
qu'elles  travaillaient  toutes  deux  à  des  ouvrages 
do  couture. 

ft  La  première  chose  que  je  lis  après  ma  dé- 
couverte, fut  d'envoyer  chercher  cette  fille,  sous 
prétexte  qu'une  dame  voulait  l'employer  pour 
lui  l'aire  quelque  linge.  Je  recommandai  cepen- 
dant à  la  personne  (]ue  j'y  envoyai  do  ne  point 
entrer  chez  elle  qu'elle  n'en  eût  vu  sortir  la  mère. 
La  lille  refusa  d'ahord  de  venir  et  voulait  qu'on 
attendit  sa  mère  pour  l'emmener  avec  elle;  mais 
ma  messagère  avait  sa  réponse  toute  prête.  Lui 
ayant  dit,  en  conséquence,  ([ue  la  dame  pour 
qui  elle  la  venait  chercher  était  à  la  veille  de 
partir  pour  la  campagne,  et  que,  si  elle  tardait, 
on  irait  chercher  une  auti'e  couturière  qui  ne 
ferait  pas  tant  de  façons  ,  la  iille  prit  ses  coiffes 
et  ses  gants,  de  peur  de  perdre  une  tuile  prati- 
que. 

«  J'avais  prié  uue  fciume  de  ma  connaissance 
de  se  trouver  dans  la  chambre  d'un  de  mes  amis, 
afin  de  la  recevoir.  Cette  feamie,  qui  était  Lien 
éloignée  d'être  une  vestale,  entendait  son  mé- 
tier, de  sorte  qu'après  lui  avoir  donné  quelques 
chemises  d'homme  à  faire,  comme  en  ayant  reçu 
commission  d'un  de  ses  amis,  elle  lui  dit  que, 
pour  une  aussi  jolie  tille  qu'elle  était,  elle  avait 
là  un  métier  qui  était  bien  au-dessous  de  son 
mérite. 

«  La  iille  ne  se  fâcha  pas  de  ce  compliment, 
qu'elle  avait  dû  souvent  ouïr  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  la  faisaient  travailler  ;  mais  elle  parut 
éprouver  une  grande  surprise  de  me  voir  eutrer 
sur  ces  entrefaites,  et  comme  elle  se  mit  à  rougir, 
je  l'attribuai  à  la  bonne  volonté  que  je  lui 
croyais  pour  moi. 

«  Cependant  la  dame  s'était  retirée  pour  nous 
laisser  seuls,  comme  cela  avait  été  convenu  à 
l'avance;  je  ne  perdis  pas  mon  temps,  et,  après 
avoir  déclaré  mon  amour  à  cette  fille,  je  lui  pro- 
posai sans  façon  de  la  inettre  en  chambre  et 
d'en  faire  ma  maîtresse.  Ce  fut  alors  une  scène 
de  larmes  à  laquelle  je  me  laissai  prendre  ;  elle 
me  dit  d'un  ton  qui  eu  eût  bien  trompé  d'autres 


que  moi,  qu'elle  était  la  plus  malheureuse  des 
femmes,  puisque,  n'ayant  pu  se  défendre  de  quel- 
ijue  tiîudre  sentiment  à  mon  égarti,  je  ne  trou- 
vais rien  de  mieux,  pour  l'en  remercier,  ipie  de 
lui  faire  de  telles  j)ropositions,  et  que,  débuter 
avec  une  lille  comme  je  venais  de  le  faire,  c'était 
lui  marquer  que  je  n'avais  pour  elle  aucune  es- 
pèce d'estime.  » 

Bref,  l'adroite  sirène,  lui  tenant  la  dragé(î 
haute,  tout  eu  lui  avouant  qu'elle  l'aimait^  irri- 
tant et  encourageant  en  même  temps  sa  passion 
on  plutôt  son  caprice,  elle  l'amena  où  elle  vou- 
lait en  venir.  D'Artagnan  se  rendit  plusieurs 
fois  chez  elle,  et  lui  fit,  faute  de  mieux  pour  le 
moment,  une  cour  tiès-assidue  sous  les  yeux 
même  de  sa  mère,  qui  feignait  de  n'en  rien  voir. 

«Un  jour  'jue  j'y  allais,  continue  d'Artagnan, 
je  rencontrai  à  cent  pas  de  sa  maison  un  garde 
de  M.  le  cardinal.  11  m'aborda  en  me  disant  ([ue 
je  ne  plaçais  pas  mal  mes  affections;  que  ma 
maîtresse  en  valait  la  peine,  et  qu'il  la  connais- 
sait assez  pour  en  répondre.  Je  fis  semblant  de 
ue  pas  entendre  ce  qu'il  voulait  me  dire  parla,  et 
le  priai  de's'expliquer.  II  me  répondit  que  c'était 
inutilement  que  je  voulais  faire  le  fin  avec  lui;  qu'il 
me  voyait  entrer  et  sortir  journellement  de  chez 
macoutui'ière;  que  mèmeje  ne  pouvais  y  mettrele 
pied  sans  qu'il  s'en  aperçût,  puisqu'il  demeurait 
dans  la  même  maison  à  l'étage  au-dessous  de  sou 
appartement,  et  que  j'étais  bien  privilégié  de 
la  voir  ainsi  quand  bon  me  semblait,  tandis  (pie 
lui  n'en  avait  jamais  pu  venir  à  bout,  quoiqu'il- 
y  eût  fait  tout  son  possible. 

«  Comme  je  le  vis  si  bien  instruit,  je  tombai 
d'accord  du  fait  avec  lui,  et  lui  ayant  demandé 
si  cette  fille  était  aussi  vertueuse  qu'on  me  l'avait 
dit,  il  me  répondit  en  riant  que  ce  serait  plutôt 
à  lui  qu'à  moi  de  faire  cette  demande,  parce  que, 
depuis  le  temps  que  je  la  voyais,  je  pouvais  en 
rendre  compte  bien  mieux  que  personne.  Je  ré- 
pliquai que  la  connaissance  que  nous  avions 
faite  ensemble  n'était  ni  aussi  ancienne  ni  aussi 
avancée  qu'il  le  croyait  ;  que  je  ne  l'avais  vue  en- 
core que  cinq  ou  six  fois.  Il  me  confirma  alors  tout 
le  bien  que  j'en  avais  déjà  ouï  dire,  et  nous  étant 
séparés  de  la  sorte,  je  ne  songeai  plus  qu'à  avan- 
cer mes  affaires  auprès  de  cette  charmante  fille, 
puisque  j'apprenais  de  mille  endroits  que  sa 
conduite  était  telle,  que  je  ne  devais  point  rou- 
gir d'y  avoir  mis  mou  iucliuation. 
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«  Deux  ou  trois  jours  après  cette  rencontre,  y 
étant  allé  coniino  à  mon  ordinaire  vers  les  cinq 
on  six  heures  du  soir,  et  pendant  «pie  je  |iressais 
nui  jolie  maîtresse  de  m'accorder  enfin  (jueUjues 
faveurs,  son  frère  ajiparut  tout  tl  coup  accompa- 
gné de  trois  de  ses  amis,  (]ui  av;r.''nt  Ti.ir  do  vrais 
rulieas.  Leur  entrée  fut  si  brusiiiie  et  je  m'y  at- 
tendais si  peu,  que  je  n'eus  pas  le  temps  do  t:''';r 
moaé[)ée;  ils  sautèrent  sur  moi,  me  désarmè- 
rent, et,  (|uand  j'eus  reconnus  celui  que  j'avais 
fuit  arrêter,  je  compris  qu'à  moins  de  queltiue 
secours  inespéré  ma  porte  était  certaine. 

«  Ouaiil  à  la  jolie  tille  qui  m'avait  attiré  dans 
ce  j^uet-apens,  elle  s'était  empressée  de  dispa- 
raître, et  j'avais  cru  surprendre  quelque  si;,'no 
d'iotelligeoce  entre  elle  et  sou  frère. 


«  —  Je  vais  vous  tuer!  me  dit  cet  homme  en 
me  mettant  sur  la  gorge  la  pointe  de  sa  rapière, 
tandis  ([uo  ses  compagnons  me  tenaient  terrassé. 

«  A  leur  air,  à  leur  attiludo,  à  leur  menace,  je 
vis  bien  (pi'il  n'y  avait  pas  de  merci  à  attendre 
d'eux.  Néanmoins,  ayant  conservé  toute  ma  pré- 
sence d'esprit,  jo  dis  à  leur  chef  que,  puisque 
je  ne  pouvais  obtenir  grâce,  jo  le  priais  du 
moins  do  me  donner  le  temps  de  mourir  en  bon 
chrélicu,  et  qu'il  souffrît  que  je  passasse  dans  ua 
cabinet  tpii  était  il  cûlé,  pour  m'y  recueillir  un 
instant.  Il  me  le  permit. 

«  Par  uu  bonheur  inespéré,  et  qui  allait  aider 
singulièrement  à  mon  projet,  la  porte  de  ce  ca- 
liinot  avait  un  crochet  en  dedans.  Je  la  fermai 
rapidement,  et  tandis  que  les  rufJieui;,  furieux 
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d'avoir  M  trompés  par  mon  apparente  résigna- 
tion, essayaient  «le  J'eiifiincpr,  jo  coiniueuçai  à 
frapper  du  ,)ied  sur  le  plancher  pour  ajipelcr  à 
mon  secours  ce  «;arde  du  cardinal  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  logeait  au-dessous  do  rap|)arte- 
ment  de  ma  couturière.  Heureusement  pour  moi 
il  était  dans  sa  chamhre,  se  préparant  à  souper 
avec  quatre  de  ses  amis.  Le  bruit  cju'avaieut  fait 
les  assassins  en  se  jetant  sur  moi,  la  lutte  que 
j'avais  soutenue,  avaient  déjà  attiré  leur  atten- 
tion; l'appel  (]ue  je  faisais  leur  donna  à  c^oui- 
premlre  qu'il  se  passait  cpielqno  chose  d'extraor- 
dinaire; ils  montèrent  précipitamment  et  péné- 
trèrent dans  la  chambre  l'épée  à  la  main,  avant 
qm^  le  frère  de  ma  pertide  maîtresse  et  ses  com- 
paj^nons  eussent  eu  le  tem()S  de  la  barricader. 

a  Dès  que  je  les  entendis,  j'ouvris  moi-même 
la  porte  du  cabinet,  et  me  précipitant  sur  les  as- 
sassins, qui  me  tournaient  le  dos,  je  parvins  à 
arracher  son  épée  à  l'un  d'eux. 

«  Ce  fut  alors  une  véritable  mêlée  ;  la  table 
sur  laquelle  se  trouvaient  posés  les  chandeliers 
ayant  été  renversée,  uous  ferraillâmes  quelques 
instants  sans  rien  y  voir,  nous  appelant  l'un 
l'autre,  moi  et  les  gardes,  de  peur  d'égarer  nos 
coups  au  milieu  de  l'obscurité,  et  de  frapper  un 
ami  au  lieu  d'un  adversaire. 

c(  Entiu  cette  bagarre  eut  son  terme  par  l'arri- 
vée d'un  commissaire  et  de  soldats  du  guet,  que 
des  voisins  etlrayés  étaient  allés  quérir.  Les 
quatre  assassins  furent  pris,  garrottés  et  emme- 
nés au  Chàtelet.  L'on  y  mena  aussi  la  mère  et  la 
fille;  et,  quoique  je  ressentisse  encore  quelque 
pitié  pour  celle-ci  et  que  je  fusse  porté  d'incli- 
nation à  lui  pardonner,  tant  il  y  a  de  faiblesse 
dans  le  cœur  humain  dès  que  l'amour  l'a  touché, 
je  crus  néanmoins  que  je  ne  devais  pas  le  faire, 
après  une  aussi  grande  tromperie  que  la  sienne. 

«  Je  pris  soin,  dès  le  soir  même,  d'informer  le 
cardinal  de  celte  aventure,  et  comme  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  dire  en  même  temps  que  je  devais 
certainement  'a  vie  à  un  de  ses  gardes,  il  le  lit 
appeler  aussitôt  et  lui  donna  en  récompense  une 
lieuteuance  de  cavalerie  dans  son  régiment.  Di- 
sons, en  passant,  que  ce  brave  garçon  devint  eu- 
suite  capitaine,  et  qu'il  était  eu  passe  de  monter 
encore  plus  haut,  lorsqu'il  fut  tué  au  combat  du 
fcwibourg  Saint-Antoine,  qui  fut  donné  quatre 
ans  après. 

tt  Les  barricades  de  Paris  avaient  amené  ce- 
pendant uu  résultat  dont  la  coui-  ne  pouvait  guère 


être  satisfaite.  Mathieu  Mole,  premier  président 
•lu  parli'iiient,  homme  fin  et  rusé,  et  (|ui,  sous 
une  simplicité  apparente,  cachait  un  esprit  tout 
rempli  d'artiUco  et  d'intérêt,  avait  été  obligé 
par  sa  compagnie  d'aller  demander  à  la  reine  la 
mise  en  liberté  de  Broussel  et  de  ses  compagnons. 

«  Cette  mission  ne  lui  plaisait  guère,  parce 
(pi'il  était  petisionné  par  la  cour,  et  qu'il  appré- 
hendait de  perdre  ses  bienfaits,  en  faisant  quel- 
que chose  quiluiiléplùt.  Mais,  comme  il  ne  s'était 
pas  rendu  tout  seul  au  Palais-lloyal  et  qu'il  était 
accompagné  de  plusieurs  uKMnbres  de  sa  com- 
pagnie, il  avait  été  forcé  de  parler  à  Sa  Majesté 
sur  le  ton  qu'on  lui  avait  prescrit.  La  reine  l'a- 
vait assez  mal  reçu,  non  pas  tant  à  cause  de  sa 
personne  que  par  rapport  à  ceux  de  la  part  de 
qui  il  venait. 

«  Mathieu  Mole  s'en  était  donc  retourné  sans 
avoir  rien  obtenu;  mais  le  peuple,  qui  restait 
toujours  en  armes  derrière  ses  barricades,  lui 
enjoignit  de  se  présenter  de  nouveau  au  Palais- 
Royal,  le  menaçant,  s'il  ne  réussissait  pas  mieux 
cette  fois,  de  lui  en  faire  payer  la  folle  enchère. 

«  Le  pauvre  magistrat  était  fort  embarrassé, 
car  il  connaissait  l'obstination  de  la  reine-mère.» 

La  veille,  on  avait,  en  effet,  agité  dans  un  con- 
seil la  mise  en  liberté  des  prisonniers. 

—  Pour  moi,  avait  dit  Guitaut,  je  suis  d'avis 
de  leur  rendre  le  vieux  coquin  de  Broussel, 
mort  ou  vif. 

—  Le  premier  parti  ne  serait  ni  de  la  pitié  ni 
de  la  justice  de  la  reine,  avait  répliqué  le  coad- 
juteur  de  Gondi;  mais  je  suis  d'avis  de  prendre 
le  second,  et  cela  fera  cesser  immédiatement  les 
troubles. 

Anne  d'Autriche  s'était  alors  écriée,  toute 
rouge  de  colère  : 

—  Je  vous  entends,  monsieur  le  coadjuteur, 
vous  voudriez  que  je  donnasse  la  liberté  à 
Roussel;  je  l'étranglerais  plutôt  de  mes  deux 
mains,  lui  et  tous  ceux  qui  le  soutienueut. 

Et  joignant  le  geste  à  la  parole,  Anne  d'Au- 
triche portait  en  même  temps  ses  deux  mains 
presque  au  visage  du  coadjuteur. 

«Enliu  Mathieu  Mole  se  présenta  pour  la  se- 
conde fois  devant  la  reine,  et  ne  lui  cacha  point 
la  contrainte  que  les  mutins  avaient  exercée  sur 
lui;  mais  le  premier  président  ayant  ajouté,  en  des 
termes  fort  clairs,  que,  si  Sa  Majesté  s'obstinait 
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knc  pas  àccordfîr  lalITn^rtH  dos  [irisoniiiers,  il  ne 
pouvait  répoiuinî  lU-s  siiiti^s  ({n'aurait  cctto  rôsis- 
■  tancd  aux  vœux  do  la  pi)|)iilaiiori  parisiourie  pres- 
que tout  entière,  la  i(!iuu  liiiit  par  céder. 


«Lo  conseil  du  r  d  approuva  sa  ré«nli;rton,  et 
l'ordre  ayant  été  expédie  pour  tirer  Brousse!  de 
sa  prison,  la  sédition  s'apaisa  |ires([ue  en  aussi 
peu  de  temps  qu'elle  avait  été  excitée.  » 
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La  sédition  ne  s'apaisa  pas  aussi  vite  que  lo 
dit  d'Artagnan  dans  ce  passage  de  ses  Mémoires 
La  journée  des  Barricades,  l'arrestation  et  la 
délivrance  du  conseiller  Broussel,  ne  furent  en 
effet  que  le  prélude  des  longs  troubles  de  la 
Fronde,  dans  les(]uels  il  allait  lui-niènio  un  peu 
]ilus  lard  jouer  un  rôle  assez  actif,  quoique  se- 
condaire. 

Aux  termes  de  l'arrangement  conclu  entre  la 
cour  et  le  parlement,  celui-ci,  en  échange  de  la 
concession  cpiOu  lui  faisait,  avait  pris  rengage- 
ment formel  de  ne  plus  s'occuper  jusiju'aux  va- 
cances des  affaires  publi(juos,  à  l'tsxcoption  du 
paiement  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Vill(<  et  du 
règlemont  du  Tarif.  Mais  cette  compagnie,  en- 
hardie par  le  succès  qu'elle  venait  de  remporter, 
se  hâta  do  mettre  eu  délibération  une  foule  d'ob- 
jets tpii  touchaient  aux  intérêts  de  l'Etat. 

D'un  autre  côté,  le  coadjuteur  de  (iondi,  ce 
futur  cardinal  de  Retz,  (|ui  devait  être  le  boute- 
feu  do  la  Fronde,  avec  le  duc  de  Beaiifort  sur- 
nommé le  roi  des  halles,  répandait  par  toute  la 
ville  les  bruits  les  plus  alarmants,  dans  le  but 
d'enlretenir  l'agitalion  dos  esprits,  «t  do  provo- 
qutii'  uu  nouveau  cuallit. 


Ses  émissaires  parcouraient  les  quartiers  po- 
puleux, répétant  à  qui  voulait  les  entendre,  que 
la  reine  et  le  Mazariu  préparaient  contre  les  Pa- 
risiens une  secoude  journée  de  laSaiut-Barthé- 
lemy  ;  que  les  troupes  destinées  à  cette  sanglante 
expédition  s'amassaient  dans  les  environs,  et 
que  les  villages  autour  de  Paris  regorgeaient  de 
cavaliers  à  la  ligure  sinistre,  do  Suisses  et  de 
Flamands,  soudards  sans  pitié.  (|ui  n'attendaient 
([u'uu  signal  jiour  porter  dans  leurs  paisibles 
demeures  l'incendie  et  le  pillage. 

Ou  distribuait  en  même  temps  des  ]>amphlefs, 
des  chansons  et  des  vers  pleins  de  méchantes 
allusions  aux  amours  d'Aune  d'Autriche  et  de 
Mazariu. 

Anne  d'Autriche  et  Mazariu  avaient  à  cette 
épocjuc  quaraute-six  ans,  étant  nés  l'un  et 
l'autre  en  1602. 

Les  uianuMivres  du  coadjiitenr  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruits.  La  reine,  dans  une  de 
ses  promenades,  fut  insultée  et  pour,--uivie  par  les 
huées  de  la  piipulaco,  qui  lit  retentir  à  ses  oreil- 
les des  refrains  plus  qu'irrévérencieux. 

Elle  so  décida  alors  à  quitter  Paris,  et  à  em« 
mener  lo  jeune  roi  à  Buel,  taudis  que  lo  oardiuiil 
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ordonnait  l'arrestation  île  trois  des  principaux 
meneurs,  Chavigny,  CLàtoauneuf  et  Goulas, 
secrétaire  de  Gaston  d'tJrléans.  L'oncle  de 
Louis  XIV  continuait  sous  Mazarin,  mais  avec 
moins  de  pcril,  le  rôle  iju'il  n'avait  cessé  déjouer 
sous  le  cardinal  do   Richelieu. 

On  mit  Cliavigny  à  Vincennes  ;  Goulas  et 
Chàteaunevif  furent  exilés. 

En  apprenant  le  départ  de  la  cour  et  l'arresta- 
tion de  ces  trois  gentilshommes  dévoués  à  leurs 
intérêts,  les  bourgeois  de  Paris  coururent  aux 
armes  ;  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevius 
prirent  des  mesures  pour  pourvoir  aux  approvi- 
sionnements et  à  la  sûreté  de  la  ville,  comme  si 
elle  était  à  la  veille  de  soutenir  un  siège,  et  quel- 
ques membres  du  parlement  proposèrent  de 
renouveler  contre  le  cardinal  l'arrêt  porté  en 
1617  contre  le  maréchal  d'Ancre,  arrêt  quiinter- 
dJu&ait  le  ministère  à  tout  étranger,  sous  peine  do 
mort. 

Menacé  d'une  véritable  guerre  civile,  Mazarin 
résolut  alors  de  mettre  fin  à  la  guerre  étrangère. 
Pour  pouvoir  mieux  se  défendre  au  dedans,  il 
fallait  être  tranquille  au  dehors. 

Déjà  du  temps  de  Richelieu  des  dispositions 
pacifiques  s'étaient  manifestées  chez  les  puissan- 
ces belligérantes,  et  des  préliminaires  de  paix 
avaient  été  discutés  dans  des  conférences  tenues 
à  Hambourg,  mais  bientôt  interrompues. 

A  son  avènement  au  pouvoir,  la  régente  reprit 
les  négociations.  Deux  villes  de  Westphalie, 
Munster  et  Osnabruck,  furent  désignées  pour  en 
être  le  siège.  Les  plénipotentiaires  catholiques 
se  réunirent  à  Munster,  les  plénipotentiaires 
protestants  à  Osnabruck;  l'empereur  d'Allema- 
gne avait  des  envoyés  dans  les  deux  villes. 

Cependant  les  conférences  ne  furent  entamées 
qu'en  1644. 

Elles  duraient  depuis  quatre  ans,  sans  qu'on 
pût  en  fixer  le  terme  ni  en  prévoir  l'heureuse 
conclusion.  Les  ennemis  du  cardinal  l'accu- 
saient d'éterniser  une  guerre  qui  lui  permettait 
d'écraser  la  France  d'impôts  et  de  fonder  sa 
fortune  particulière  sur  la  ruine  même  du 
royaume. 

Les  représentants  de  la  France  à  Munster 
étaient  Abel  Servien,  marquis  de  Sablé,  et  Claude 
de  Mesmes,  comte  d'Avaux. 

Dès  que  Mazarin  se  fut  décidé  à  conclure  la 
paix  aussi  prompteraent  que  possible,  afin  de 
toura«r  tous  s«s  eUorU  contre  la  cabale  qui  cher- 


chait à  le  renverser,  il  chargea  d'Artagnan  do 
portera  Servien  de  nouvelles  instructions. 

Qiielipics  jours  après  l'arrivée  de  d'Artagnan 
à  Munster,  le  24  octobre  1648,  la  paix  dite  de 
Wisiphalie  était  signée. 

La  paix  de  Westphalie,  qui  mettait  fin  à  la 
guerre  dite  de  Trente  ans,  donnait  à  la  France 
les  trois  duchés  de  Metz,  de  Toui  et  do  Verdun, 
l'Alsace,  la  ville  de  Pignerol,  et  le  droit  détenir 
garnison  à  Philisbourg. 

L'Europe  n'était  pas  cependant  complètement 
pacifiée  par  ce  traité  fameux,  l'Espagne  ayant 
refusé  d'y  adhérer. 

Au  retour  de  sa  mission,  d'Artagnan  trouva 
la  cour  réinstallée  au  Palais-Royal  et  réconciliée, 
en  apparence  du  moins,  avec  le  parlement.  L'ac- 
cord ne  dura  pas  longtemps. 

Gondi  ne  cessait  d'intriguer  pour  renverser  lo 
cardinal.  Grâce  à  ses  manœuvres,  le  nombre  des 
mécontents  augmentait  chaque  jour  ;  il  ne  res- 
tait plus,  pour  faire  de  la  Fronde  un  parti  formi- 
dable, que  de  lui  donner  un  chef  jeune,  actif, 
ambitieux  et  d'une  grande  notoriété. 

Goudi  jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Condé. 

Depuis  le  rapprochement  ménagé  par  l'inter- 
médiaire de  Guitaut,  le  prince  et  Mazarin  avaient 
eu  l'un  contre  l'autre  de  nouveaux  sujets  de 
plaintes.  Gondi  faisait  fond  là-dessus  ;  mais  aux 
premières  ouvertures  du  cardinal,  Condé  lui 
répondit  : 

«  Appuyer  les  prétentions  du  parlement,  c'est 
lui  donner  une  puissance  dont  il  sera  tenté  bien- 
tôt d'abuser,  au  détriment  de  celle  du  roi;  or,  je 
m'appelle  Louis  de  Bourbon  et  je  ne  veux  p^s 
ébranler  la  couronne.  La  reine  me  presse  de 
seconder  sa  vengeance;  je  sens  que,  sije  lui  prête 
mon  nom,  je  vais  exposer  ma  réputation  et  ma 
vie  pour  soutenir  un  étranger  que  je  méprise. 
Encore,  si  le  parlement  pouvait  se  modérer  pour 
quelque  temps!  Mais  ces  chiens  de  bonnets  car- 
rés, si  enragés  aujourd'hui  à  me  jeter  dans  la 
guerre  civile,  il  me  faudrait  peut-être  demain 
les  étrangler  eux-mêmes.  » 

Lorsque  le  coadjuteur  vit  qu'il  ne  pouvait  plus 
compter  sur  le  prince  de  Coudé,  il  se  tourna  du 
côté  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  et 
de  sou  frère,  le  prince  de  Cunti. 

La  duchesse  de  Longueville  était  animée  en 
ce  moment  d'un  violent  dépit  contre  le  prince 
de  Condé,  qu'elle   soupçonnait  d'avoir  révélé 
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(jutîltine.s-unes  (le  SCS  inlrigiu's  galantes  au  tluc 
de  Lonpiieville,  son  mari,  re  ((ui  avait  failli  la 
faire  enfermer  flans  un  couvent.  Le  prince  de 
Condé  demeurant  attaché  au  parti  de  la  cour,  la 
duchesse  de  Lonfj;iiPville  écouta  volontiers  les 
propositions  du  cardinal,  et  lui  promit  d'entrai- 
ner  avec  elle,  dans  le  parti  de  l-i  Fronde,  le  prince 
deConti, 

Quant  au  oarlement,  après  avoir  montré  pen- 
dant quelqnes  jours  une  certaine  modération,  il 
recommençait  contre  la  régente  une  guerre  d'es- 
carmouches et  no  lui  laissait  pas  un  instant  de 
répit. 

Anne  d'Autriche  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif.  Il  s'agissait  de  transporter  la  cour  à 
Saint-Germain,  de  bloquer  l'aris  avec  les  trou- 
pes du  prince  de  Condé,  et  de  forcer,  par  la 
famine,  les  rebelles  à  demander  composition. 

Ce  projet  s'effectua  dans  la  nuit  du  5  au  6 
janvier  1649. 

Vers  les  trois  heures  du  malin,  Anne  d'Au- 
triche enleva  le  roi  et  le  petit  duc  d'Anjou,  son 
frère,  et  sortit  de  Paris^  accompagnée  de  Gaston 
d'Orléans,  du  prince  de  Condé  et  de  toute  la 
famille  royale,  à  l'exception  de  la  duchesse  de 
Longueville,  déjà  gagnée  par  le  coadjuteur. 

Les  ministres  suivirent  de  près,  ainsi  que  les 
gentilshommes  restés  fidèles  k  la  cause  de  la  ré- 
gente, et  ceux  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  pré- 
venir, furent  invités  par  des  billets  à  rejoindre 
au  plus  tôt  la  cour  au  château  de  Saint-Ger- 
main. 

A  la  première  nouvelle  du  départ  de  la  cour, 
toute  la  population  fut  debout  ;  les  bourgeois 
•'emparèrent  des  portes  do  la  ville,  y  ]dacèrent 
des  corps  de  garde,  et,  dès  la  pointe  du  jour,  il 
ne  fut  plus  possible  de  sortir  sans  passeports. 

Le  lendemain,  Anne  d'.\iitriche  envoyait  au 
parlement  des  lettres  closes,  aux  termes  des- 
quelles il  lui  était  ordonné  do  se  transférer  avec 
les  gens  du  roi  à  Montargis.  Le  [>iirlemeiit  refusa 
de  les  ouvrir,  et  rendit  le  8  janvier  un  arrêt  de 
proscription  contre  le  cardinal,  portant  : 

«  Attendu  que  lo  cardinal  Mazariu  est  notoi- 
rement auteur  des  désordres  contre  l'Etat,  le 
parlement  le  déclare  perturbatt^ur  du  repos 
public,  ennemi  du  roi  et  do  son  Etat  ;  lui  en- 
joint de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour, 
et  du  royaume  dans  huitaine,  et  ledit  ternu'  e\- 
piré,  enjoint  à  tous  les  sujets  du  roi  de  lui  courir 


sus,  et  défend  à  touti.'s   personnes  de   le  rece- 
voir. » 

Cet  arrêt  fut  le  signal  d'un  immen'îe  to/le  con- 
tre -Mazarin.  Une  foule  de  gt-nlilshommi-s  vin- 
rent s(!  ranger  sous  les  drapeaux  delà  Fronde. 
Le  prince  de  {>onti,  soupçonne!  par  la  cour  d'a- 
V(jir  [)rêlé  l'oreille  aux  pr<)[)osilions  de  Gondi, 
était  gardé  à  vue  à  Saint-Germain.  Dans  la  nuit 
du  10,  il  échappa  à  la  vigilance  de  son  frère,  le 
prince  de  Condé,  et  arriva  à  Paris,  suivi  du  duc 
de  Longueville,  du  maréchal  de  la  .Mothe,  du 
duc  de  Bouillon  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
seigneurs. 

Les  ducs  de  Montbazon,  de  Beaufort  et  d'El- 
beuf  avaient  déjà  offert  leur  épée  au  parlement. 

C'est  ilu  duc  d'Elbeut  que  le  duc  de  Brissac 
avait  dit  : 

«  Il  n'a  pas  trouvé  à  dîner  à  Saint-Germain,  il 
vient  voir  s'il  trouvera  à  sou|)er  à  Paris.   » 

La  plupart  des  chefs  de  la  Fronde  étaient, 
comme  le  duc  dElbeuf,  des  hommes  de  grand 
appétit.  Mécontentsdela  table  du  cardinal,  assez 
chichement  servie,  vu  la  grande  avarice  du  [>re- 
niier  ministre  qui  ne  laissait  pas  traîner  les  re- 
liefs, ils  venaient  s'asseoir  à  celle  do  la  bour- 
geoisie parisienne,  décidés  à  tout  emporter, 
nappes  et  couverts,  à  la  lin  du  repas. 

Ou  nomma  lo  prince  de  Conti  généralissime 
de  l'armée  du  parlement,  avec  le  maréchal  de  la 
Mothe,  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  d'Elbeut 
pour  lieutenants-généraux.  Le  duc  de  Longue- 
ville  devait  l'aider  de  ses  conseils.  Quant  au  duc 
de  Beaufort,  lils  de  César  de  V'endôme  et  petit- 
tiis  de  Henri  IV,  il  eut  pour  spécialité  de  soule- 
ver le  petit  peu[>le  et  les  gens  de  la  halle. 

Le  ))remier  exploit  des  frondeurs  fut  la  prise 
de  la  Bastille. 

Anne  d'Autriche,  dans  sa  fuite  précipitée, 
avait  oublié  de  s'assurer  la  possession  de  cette 
forteresse.  .M.  du  Tremblay,  qui  en  était  le  gou- 
verneur, ne  pouvait  guère  songer  à  se  défendre 
longtemps,  avec  vingt-deux  soldats,  sans  muni- 
tions et  même  sans  pain,  qui  en  formaient  toute 
la  garnison. 

Après  avoir  tiré  contre  les  murs  épais  et  les 
hautes  tours  de  la  Bastille,  deux  coups  d'une 
vieille  couleuvrine,  les  Parisiens  sommèrent 
.^L  du  Tremblay  do  se  rendre  à  merci.  Lo  gouver- 
neur leur  promit  d'ouvrir  les  jiorli's,  s'd  u'i'tait 
pas  secouru  dans  les  vingt-quatre  houi'os.  Aucun 
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secours  de  lui  étant  arrivé,  il  sortit  le  13,  à  la 
Ii'Ih  lie  sesviufît-deux  soldats,  avec  tous  les  hmi- 
iiours  (le  la  {guerre,  et  le  parltiiuoiit  uouiiua  le 
conseiller  Droussel  gouverneur  de  celte  prison 
d'Etat. 

L'armée  du  parl*<ment  comptait  dans  ses  ranf^s 
quelques  troupes  de  garnison;  mais  la  majeure 
partie  se  composait  de  boutiquiers,  de  petits 
bourgeois  et  d'artisans,  que  l'on  voyait,  au  pre- 
mier roulement  de  tambour,  sortir  de  leurs  mai- 
sons, mal  armés,  équipés  d'une  manière  grotes- 
que, les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  mar- 
chant sans  ordre,  sous  le  chef  qui  leur  convenait 
le  mieux,  et  rentrant  chez  eux  dès  que  la  fantai- 
sie leur  en  prenait, 

Par  contre,  la  tenue  des  jeunes  officiers  de 
cette  milice  indisciplinée  était  des  plus  riches  et 
des  plus  brillantes,  et  leur  nombre  aup;mentait 
tous  les  jours,  si  bien  qu'on  se  demandait  si  la 
Fronde  ne  compterait  pas  bientôt  plus  de  chefs 
que  de  soldats. 

C'est  à  l'Hôtel  de  Yille  qu'ils  allaient  recevoir 
les  marques  de  leur  dignité,  des  mains  de  la  du- 
chesse de  Longueville  et  do  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, qui  s'y  tenaient  en  permanence,  entourées 
d'une  foule  de  jolies  frondeuses  ;  et  il  y  avait  là 
im  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames,  de 
cuirasses,  de  violons,  de  tambours,  de  plumes, 
de  rubans,  de  rapières  et  d'éventails,  qui  for- 
mait le  plus  étrange  des  spectacles. 

Il  fallait  pourvoir  cependant  aux  dépenses  de 
la  campagne.  On  fit  des  souscriptions,  qui  pro- 
duisirent en  quelques  jours  près  de  deux  mil- 
lions de  livres.  Le  parlement  à  lui  seul  en  donna 
cinq  cent  mille,  les  autres  cours  et  la  chambre 
des  comptes  se  taxèrent  en  proportion. 

Comme  cela  ne  suffisait  pas,  on  saisit  les  re- 
cettes royales  et  l'on  arrêta,  chez  quelques  ban- 
quiers, les  deniers  suspects  d'appartenir  au  car- 
dinal Mazarin.  Enfin,  des  commissaires  furent 
fhargés  de  se  transporter  au  domicile  de  tous  les 
particuliers  soupçonnés  de  mazarinisme,  d'éva- 
luer leur  fortune  et  de  les  frapper  d'une  contri- 
bution proportionnelle. 

Ces  ressources  permirent  aux  fi'ondeurs  de 
former  quelques  compagnies  plus  régulières; 
les  cavaliers  se  montèrent  avec  les  chevaux  qu'on 
trouva,  soit  dans  les  auberges,  soit  dans  les  écu- 
ries des  gens  à  équipages,  et  pour  donner  le  bon 
^semplâi  le  coadjuteur,  qui  était  archevêque 


in  partihus  de  Coriuthe,  lova  lui-méine,  à  ses  frai», 
un  régiment  de  cavalerie. 

La  |»remière  fois  que  le  n'giment  de  monsei- 
gneur de  Coriuthe  fraucliit  les  portes  de  Paris 
pour  repousser  les  édaireurs  que  le  prince  de 
Condé  faisait  avancer  jusque  dans  hîs  laubourgs, 
on  le  vit  revenir  bride  abattue,  dans  le  plus  grand 
désordre.  Les  soldats  du  roi  l'avaient  étrillé  for- 
tement. On  appela  cette  déroute  La  première 
aux  Corinthiens. 

C'est  que  l'esprit  français  et  la  verve  pari- 
sienne ne  perdaient  pas  leur  droit  au  milieu  de 
cette  singulière  guerre  civile,  qui  n'avait  rien 
de  commuu  avec  ce  qui  s'était  passé  sous  le  car- 
dinal de  Richelieu,  lors  des  révoltes  des  villes 
du  Languedoc,  oîi  des  populations  tout  entières 
avaient  été  passées  au  lil  de  l'épée. 

Les  frondeurs  se  battaient  peu  et  s'amusaient 
beaucoup  :  chansonnant  non-seulement  la  reine- 
régente  et  le  cardinal,  mais  aussi  leurs  pro[)res 
généraux,  et  se  consolant  de  leurs  revers  par 
quelque  lazzi,  quand  messieurs  les  cavaliers  ou 
chevaliers  des  portes  cochères  avaient  été  hous- 
pillés par  les  troupes  du  prince  de  Coudé.  Il  est 
vrai  que  cela  ne  leur  arrivait  pas  souvent,  grâce 
à  leur  excessive  prudence  et  à  leur  bonne  habi- 
tude do  tourner  bride,  de  plus  loin  qu'ils  aper- 
cevaient l'ennemi. 

Paris,  d'ailleurs,  ne  souffrait  nullement  du 
blocus,  sous  le  rapport  des  vivres. 

Condé  n'avait  guère  que  six  à  sept  mille  hom- 
mes pour  garder  les  routes,  et  chaque  jour, 
quelque  vigilance  qu'il  y  apportât,  des  convois 
de  vivres  et  d'approvisionnements  de  toutes  sor- 
tes pénétraient  dans  la  capitale,  où  l'on  faisait 
bombance,  tandis  que  la  cour  se  morfondait  dans 
les  appartements  délabrés  du  vieux  château  de 
Sainl-Germain. 

La  seule  affaire  importante  de  cette  première 
campagne  de  la  Fronde  fut  l'attaque  et  la  prise 
de  Chareuton. 

Les  Parisiens  avaient  mis,  dans  ce  poste  qui 
commandait  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
une  assez  forte  garnison,  commandée  parle  mar- 
quis de  Chanleu. 

Cette  garnison  se  composait  non  de  milices, 
mais  de  vieux  soldats. 

Dans  la  matinée  du  8  février,  les  troupes  roya- 
les se  présentèrent  devant  Chareuton  ;  elles 
étaient  conduites  par  le  duc  de  Chàtillon. 

Pendant  qu»»  Chàtillou  donnait  l'ç^ssaut  à  la 
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place,  vaillamnipnf  il/'fendiie  par  les  soldats  du 
Clianlcn,  le  prino^  do  Coudé  vint  occupiT  les 
hauti'urs  de  Saint-Miiiidi',  dans  le  but  de  couvrir 
les  assaillants  et  d'eiii()ù(hcr  les  l'arisicus  de  se- 
courir Cliarenton. 

Une  grande  eiïervesnerice  se  manifesta  à  Paris, 
dès  «iiii'  se  fut  r(!|)an(lue  lu,  nouvelle  de  cette  al- 
taqnr  Chanlen  tiinait  bon;  il  n'y  eut  pas  un 
frondeur  (jui  ne  jurai  de  marcher  à  son  secours 
et  de  saisir  cette  belle  occasion  de  prouvera 
l'univers  (pie  les  troupes  du  parlement  valaient 
bien  celles  du  Mazaiiu. 

Toute  la  soirée  et  toute  la  nuit  le  bruit  du 
tambour  retentit  à  travers  la  ville;  au  point  du 
jour,  trente  mille  hommes  étaient  sous  les  ar- 
mes. Les  fi;énéraux  firent  publier  à  son  de  troupe 
qu'ils  allaient  livrer  une  grande  bataille. 

Monté  sur  un  énorme  cheval,  avec  des  pisto- 
lets d'un  calibre  fciriuidahle  à  l'arçon  de  la  selle, 
le  coadjuteur  opinait  pour  le  combat,  et  so 
démenait  comme  un  soudard  ivre  de  sang  et  de 
carnage,  aux  yeux  de  la  population  ébahie. 

On  se  mit  en  maiche,  mais  avec  une  sage  len- 
teur, et  en  allongeant  tellement  la  colonne,  que 
l'avant-garde  débouchait  devant  le  château  de 
Vincennes,  quel'arrière-garde  n'avait  pas  encore 
quitté  la  Place-Royale. 

Les  généraux  s'arrêtèrent  au  couvent  de  Pic- 
pus  et  tinrent  conseil. 

Chanleu  tenait  toujours,  et  l'on  entendait  le 
bruit  du  canon  et  de  la  mouscjueterie.  Mais  la 
délibération  dura  si  longtemps  que  les  troupes 
royales  finirent  |)ar  emporter  la  place  d'assaut, 
et  le  brave  ChanltMi,  plutôt  ipie  de  se  rendre, 
s'ensevelit  glorieusement  sous  les  débris  de  ses 
palissades. 

Personne  ne  parla  de  reprendre  Charenton,  et 
les  trente  mille  hommes  rentrèrent  tranquille- 
ment dans  l'aris,  sans  avoir  brûlé  une  once  de 
poudre. 

Lo  lendemain,  le  Jourtial  du  parlement  louait 
fort  cette  conduite  prudente,  «  car,  disait-il,  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  le  prince  de  Coudé 
n'avait  fait  cette  atlatpie  cpie  pour  attirer  bîs  Pa- 
risiens à  luie  bataille,  se  promettant  de  les  dé- 
faire, ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'arriver,  sans  la 
prudence  des  généraux.  » 

Et  ce  fut  en  ces  teimes  (jue  le  prince  de  Conti 
iui-iiième  rendit  compte,  aux  chambres  assem- 
blées, do  cette  joui'ueo  célèbre  : 


«  Ayant  tenu  conseil  de  guerre  pour  savoir  s' 
nous  donnerions  bataille  ou  non,  il  a  été  résolu 
tout  d'une  voix  de  ne  pas  le  faire,  et  de  ne  pas 
Il  isarder  la  vie  d'un  grand  nombre  d'infanterie 
di!s  bourgeois  de  Paris,  qui  étaient  sortis  sous 
les  armes,  dont  nous  ne  pouvons  assez  louer  le 
(li'ur  et  le  courage;  de  peur  que,  s'il  arrivait  par 
malheur  perte  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ce 
qui  aurait  été  inévitable,  de  faire  crier  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  » 

Opendant  les  Parisiens  commençaient  <à  mur- 
murer. Beaucoup  avaient,  dans  les  villages  en- 
vironnants, des  maisons  de  plaisance,  et  les  sol- 
dats du  prince  de  Condé  ne  se  faisaient  aucun 
scru|>ule  de  les  piller. 

Les  meubles  et  les  provisions  devaient  iléjà 
avoir  disparu;  ils  se  dirent  que,  pour  peu  que  la 
guerre  civile  se  prolongeât,  ils  ne  retrouveraient 
même  plus  les  murs  de  leurs  maisons  des  champs. 

Chez  ceux-là,  l'amour  de  la  propriété  com- 
mençait à  faire  du  tort  à  l'esprit  de  la  Fronde. 

Une  bonne  victoire  qui  eût  refoulé  au  loin  les 
troupes  royales  aurait  vite  rallumé  leur  ancienne 
ardeur  frondeuse;  mais  la  perte  de  Charenton  et 
la  fameuse  reculade  des  trente  mille  avaient  dis- 
sipé bien  des  illusions. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  cour  avait  des 
émissaires  à  Paris,  et  que  ces  émissaires  promet- 
taient au  nom  de  la  reine  amnistie,  diminution 
d'impôts  et  tous  les  dons  imaginables  de  joyeux 
retour. 

Ces  symptômes  de  lassitude  inquiétaient  le 
coadjuteur.  11  essaya  de  les  combattre,  en  ré- 
pandant le  bruit  tpio  les  parlements  de  Rouen  et 
d'Aix  s'étaient  soulevés  à  l'exemple  du  parle- 
ment de  Paris;  que  Caen,  Rennes,  Bordeaux,  la 
Normandie,  la  Chami)ague,  la  Provence,  la 
Guyenne,  les  trois  quarts  du  royaume  avaient 
pris  les  armes. 

Il  annonça  ensuite  que  le  duc  de  Longueville, 
qui  s'était  rendu  à  Rouen,  marchait  au  secours 
de  laca|)itale  à  là  tète  d'une  armée  de  dix  niill-' 
hommes,  se  faisant  fort  d'enlever,  en  passant  par 
Saint-dermain,  le  roi,  la  reine  régente,  le  car- 
dinal et  toute  la  cour. 

(a's  grossières  inventions  relevèrent  pendant 
quelques  jours  le  moral  des  frondeurs;  mais,  un 
certain  nombre  de  Inembres  du  parlement  fai- 
blissant à  leiu-  tour  et  parlant  do  la  nécessité 
«l'entier  eu  airai»gemeut  avec  la  roino,  GouJi  ot 
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II)  duo  (le  Bouillon  résoliirt'iit  do  compromettre 
celte  coni|»ayiiie  au  point  qu'elle  ne  pût  [dus 
ruculet.     » 

Le  coiidjufeur  négociait  depuis  quelque  temps 
avec  les  Espapuols,  pour  eu  obtinir  des  secours, 
et  le  comte  de  Fumisaldagne,  ministre  de  l'ar- 
cliiduo  à  Bruxelles,  lui  avait  dépêché  un  agent 
sid)allcruiî  cliargé  d'examiner  si  l'allaire  valait 
la  peine  d'être  entreprise. 

Cet  agent  intime,  sans  caractère  sérieux,  véri- 
lablo  espion  de  cahinet,  était  un  moine  nommé 
Bernardino  Arnollini. 

Bouillon  et  Gondi  imaginent  de  le  transfor- 
mer eu  nu  véritable  amliassadeur.  Ils  lui  font 
(]uitler  sarohe  de  hure  et  son  capuchon,  le  revê- 
tent d'un  bahit  de  gentilhomme,  lui  donnent  le 
nom  de  don  José  lilescas,  lui  fuhriquent  des  let- 
tres de  créance,  des  instructions,  des  harangues, 
et  l'introduisent  au  sein  du  parlement,  toutes 
chambres  rassemblées. 

Là,  le  prétendu  ambassadeur  débite  la  petite 
harangue  préparée  par  Gondi  lui-même. 

«  Blazarin,  dit-il,  a  offert  à  l'Espagne  une  paix 
très-avantageuse;  mais  le  roi,  mon  maître,  sa- 
chant ce  qui  se  passe  en  France,  n'a  pas  voulu 
traiter  avec  un  homme  détesté  de  la  nation.  11 
croit  plus  couvonuble  à   sa  dignité  de  s'adresser 


au  [tarlement,  le  regardant  comme  le  tuteur  et 
le  conseil  de  ses  rois,  et  il  a  une  si  grande  con- 
Uai'ce  dans  la  sagesse  de  votre  illustre  compa- 
gnie, qu'il  la  laisse  maîtresse  de  fixer  elle-même 
les  conditions  de  la  paix.  » 

Ce  fut  précisément  ce  qui  précip-ita  le  dénoue- 
ment redouté  par  Gondi,  B"uillon  et  les  autres 
meneurs. 

Le  parlement  s'effraya  du  rôle  (pi'on  voulait 
lui  faire  jouer.  Des  pourparlers  furent  entamés 
avec  la  cour,  et  un  mois  après  un  accommode- 
ment était  signé  à  Saint-Germain. 

Amnistie  pleine  et  entière  était  accordée  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  tant  à  Paris 
qu'en  province  ;  la  reine  promettait  de  ramener 
le  roi  (Ihiis  sa  capitale,  de  diminuer  les  tailles  et 
de  travailler  à  la  paix  générale.  Quant  àMazariu, 
il  restait  premier  ministre. 

Tel  fut  le  second  acte  de  cette  tragi-comédie 
qui  s'appela  la  Fronde. 

Si  notre  héros  n'y  avait  pris  aucune  part,  c'est 
qu'à  sou  retour  de  Munster,  le  cardinal  lui  avait 
confié  une  nouvelle  mission  secrète,  et  c'est  à 
Londres  que  nous  allons  le  retrouver,  dans  les 
cha[(itres  suivants,  avec  quelques  autres  person- 
nages de  celle  histoire. 
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CHARLES  I"  ET  LE  PARLEMENT  ANGLAIS.  —  L'HOSPITALITÉ  ÉCOSSAISE.  ^  HAMPTON-COUftT.  —  UNE  BONNE  CORDE 
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Quelques  détails  sont  encore  ici  nécessaires 
pour  expliquer  la  mission  dont  d'Artagnan  avait 
été  chargé  à  la  fois  par  le  cardinal  JMazarin  et 
par  la  reine  Henriette,  femme  de  Charles  1",  ré- 
fugiée à  Paris  depuis  trois  ans. 


La  révolte  d'un  parlement  contre  l'autorité 
royale  avait  eu  en  Angleterre  d'autres  suites  et 
de  plus  terribles  effets  qu'en  France,  oîi  tout  S9 
terminait  alors  par  des  chansons. 

Battu  par  les  troupes  de  Cromwell,  de  Fair* 


LES  VÉIUTABI.ES  MI'MOirtES  DE  U'ARTAGNAN 


îi'J 


Il  le  terrassa  et  lui  ploiig.u  &uil 


iiartl  liiiiis  lu  gorgo,  [l'ago  26B.) 


fax,  d'Ireton  et  de  L.imht'i'l,  Charles  l''  se  trou- 
vait bloqué  dansOxfoni,  à  la  veille  de  tomber 
comme  prisonnier  de  {i;uerre  au  pouvoir  de  ses 
ennemis. 

Cédant  aux  conseils  do  M.  de  Monln'iiil,  cm- 
bassadeur  do  Franre  auprès  de  la  cour  d'Angle- 
terre, et  aux  instances  de  la  renie  Ilonriefle  (|ui 
lui  écrivait  de  Paris,  Charles  se  décida  à  aller 
chercher  un  refuf^e  dans  l'armée  écossais;', 
M.  de  iMoutreuil  lui  dnuuaut  l'assurance  ipi'il  )■ 
trouverait  au  moins  la  sûreté  de  sa  personne. 

Quel{iU(îS  semaines  :i|iiès,  les  Ecossais  lu  li- 
vraieni  au  parlement,  moyenuant  ijuatro  cent 


mille  livres  sterlins;,  qu'ils  réclamaient  pour 
l'arriéré  de  leur  solde.  L'hospitalité  des  monta- 
gnards écossais  n'était  pas  encore  devenu  pro- 
Véruiaîè. 

Charles  fut  cnforiné  à  llampîoa-Cotirl,  châ- 
teau situé  sur  la  Tamise,  à  (jiiatre  li->ups  de  Loa- 
dies. 

Il  y  jouissait  ce|)euilanl  d'uae  certain-»  liberté, 
îtle  [larlement  n'était  pas  loin  d'entrer  en  com- 
position. 

Les  plus  modérés  des  membres  de  la  chimlir*» 
des  coMununes  parlaient  de  lerétablirsurletrô.ie, 
pourvu  qu  il  couseuiit  ;\   leur  donner  de  f  ,>rtes 
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garanties  cuiilni  le  ivlahlissciiiciit  du  pouvoir 
ulisolu. 

(Toin\v<'ll,  lui-iiiôino,  au  noiu  do  l'assomlilr^o 
dis  (itfii'iers,  dont  l'influiMico  dominait  le  pouvoir 
du  iiarlcnicnt,  onlaïua  dos  pourparlers  avec  le 
roi. 

Celui-ci  ]iromettait  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait :  des  garanties  à  la  chambre  des  communes, 
des  places  et  des  cordons  aux  ambitieux,  des 
grades  aux  officiers,  le  commandement  des  ar- 
mées royales  à  Oomwell. 

Un  atraiigcnuMil  était  donc  S!ir  le  point  do  se 
conclure  ;  la  dn|ilicité  de  Charles  1''  le  précipita 
au  tond  (le  l'abîme. 

(h'ouiwell  était  à  Londres.  Un  des  espions  qu'il 
avait  à  Ilampton-Court  lui  fit  connaître  que 
Charles  venait  d'écrire  à  la  reine  Henriette  une 
lettre  qui  contenait  ses  véritables  intentions  en- 
vers l'armée  et  le  parlement. 

La  lettre  avait  été  cousue  dans  une  selle.  Un 
des  valets  du  château,  portant  cette  selle  sur  sa 
tète,  devait  arriver  à  dix  heures  du  soir  dans 
Holborn,  un  des  quartiers  de  Londres,  à  l'au- 
berge du  Sanglier  bleu.  Il  y  trouverait  un  che- 
val qui  le  conduirait  à  Douvres,  d'où  la  lettre 
passerait  en  France. 

Dès  qu'il  a  reçu  cet  avis,  Cromwell  va  préve- 
nir Iretou,  et  tous  deux,  accompagnés  d'un  ca- 
valier qui  leur  prêtera  main-forte  en  cas  de  be- 
soin, se  rendent  à  l'auberge  du  Sanglier  bleu. 

A  dix  heures  du  soir,  le  valet  ai-rive  ;  le  che- 
val attendait  dans  la  cour  de  l'auberge;  déjà  le 
valet  l'avait  enfourché  et  s'apprêtait  à  partir, 
lorsque  Cromwell  etireton,  l 'épée  à  la  main,  se 
précipitent  sur  lui,  s'emparent  de  la  selle,  en 
fendent  les  bords  et  trouvent  la  lettre  écrite  et 
signée  de  la  main  du  roi. 

Charles  P"'  mandait  à  la  reine  Henriette  : 

«  Les  deux  factions,  le  parlement  et  l'assem- 
blée des  officiers,  me  recherchent  également.  Je 
me  joindrai  à  celle  dout  les  conditions  me  sem- 
bleront les  meilleures. 

«  Du  reste,  je  suis  seul  au  fait  de  ma  situa- 
tion. Sois  tranquille  sur  les  concessions  que  je 
pourrais  faire.  Je  saurai  l)ien,  quand  il  en  sera 
tenq)s,  comment  il  faut  se  conduire  avec  ces 
drôles-là,  et  au  lieu  d'une  jarretière  de  soie,  je 
les  accommoderai  d'une  bonne  corde  de  chan- 
vre. » 


Des  onlres  furent  donnés  immédiatement  pour 
resserrer  la  ca|)tivité  du  roi;  on  lui  «-nieva  tous 
les  serviteurs  sonpçoiuiés  de  (|uuli|ue  dévoue- 
ment pour  sa  |tersonue,  et  llauqiton-Court  de- 
vint une  véritable  prison. 

Des  bruits  sinistres  se  répandirent  en  mémo 
temps.  On  disait  que  les  généraux  et  même  les 
bas  offiriers  do  l'armée,  furieux  d'avijir  été 
joués,  avaient  comploté  de  s'enqiarer  de  (diar- 
les  et  do  l'assassiner.  Ces  rumeurs  [)arvinrent 
aux  oreilles  du  roi,  et  une  main  inconnue  jeta  un 
jour  dans  sa  chaml)ro  une  lettre  anonyme  qui 
l'avertissait  qu'il  avait  tout  à  craindre  do  la  co- 
lère de  ses  ennemis,  s'il  ne  se  dérobait  à  leurs 
coups  par  une  prompte  fuite. 

Dans  la  soirée  du  11  novendire  Ifit?,  le  roi, 
accompagné  d'un  seul  valet,  sort  du  château  par 
nu  escalier  secret,  trompe  la  vigilance  des  sen- 
tinelles et  gagne  une  petite  porte  du  parc  (pii 
donne  sur  la  forêt,  où  ses  partisans,  Berkley  et 
Ashburnham,  prévenus  de  sa  tentative  de  fuite, 
l'attendaient  avec  des  chevaux. 

Deux  femmes,  attachées  au  service  du  châ- 
teau, que  Charles  et  le  valet  rencontrèrent  sur 
leur  chemin,  se  joignirent  à  eux  pour  leur  ser- 
vir do  guide.  Ils  s'égarèrent  néanmoins  dans  la 
forêt,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  recher- 
ches qu'ils  parvinrent  au  lieu  du  rendez-vous. 

Au  point  du  jour,  le  roi,  Berkley  et  Ashbur- 
nham, grâce  à  la  rapidité  de  leurs  chevaux,  attei- 
gnirent la  petite  ville  de  Sutton,  dans  le  Ilamp- 
shire,  d'où  ils  gagnèrent  sans  retard  l'île  de 
Wight. 

La  population  de  cette  île  était  royaliste;  elle 
avait  pour  gouverneur  le  colonel  Uauimond,  ne- 
veu d'un  des  anciens  chapelains  du  roi. 

Charles  y  fut  momentanément  en  sùraté,  et  le 
parlement  recommença  à  négocier  avec  lui. 

Le  14  décembre  de  la  même  aimée,  les  cham- 
bres votèrent  quatre  propositions  qui  devaient 
être  présentées  au  roi  sous  forme  île  bill.  S'il  les 
acceptait,  les  portes  de  Londres  et  de  Whitehall 
lui  seraient  rouvertes.  Ces  quatre  propositions 
se  résumaient  ainsi  : 

«  Le  commandement  des  forces  de  terre  et  de 
mer  appartiendra  pendant  vingt  ans  aux  cham- 
bres. Le  roi  révoquera  toutes  ses  déclarations 
contre  le  parlement.  Il  annulera  toutes  les  Let- 
tres patentes  de  pairies  accordées  depuis  son  tlé- 
part  de  Londres.  Les  chambres  auront  le  droit 
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de  se  réunir  au  temps  et  dans  le  lien  qui  leur 
couvii'iiJrunt.  » 

L(!sni'!j<ociationstraîiii'!rf'nt  en  longueur.  Deux 
partis  (li visaient  la  chamiire  des  coiuniunes;  l'un 
penchait  pour  une  royauté  parloiniiritaire,  l'au- 
tre voulait  [iousser  la  révolution  jusqu'à  réta- 
blissement d'un  gouvernement  ré|)ui)iicain. 

Api)renant  (jue  le  pays  do  Galles  vient  de  se 
soulever  en  sa  faveur  et  que  le  parlement  d'E- 
cosse a  voté  la  levée  d'une  armée  de  quarante 
mille  hoiumes  pour  défendre,  contre  les  répuhli- 
caius  et  les  sectaires,  le  (lovenant  et  la  royauté, 
Charles  rejette  les  quatre  propositions. 

Les  Ecossais  péuètrent  eu  effet  dans  le  royau- 
me; mais  CromwcU  marche  contre  eux,  sans 
attendre  l'ordre  du  parlement,  les  défait  dans 
trois  batailles  décisives,  à  Preston,  à  Wigan  et  à 
Warington. 

Puis  le  général  se  rend  à  l'île  de  Wight,  s'em- 
pare du  roi,  qu'il  emmène  prisonuii-r,  conduit 
son  armée  à  Loudres,  chasse  do  la  chambre  des 
communes ct'ut  (piaraute-trois  membres  suspects 
de  royalisme,  terrilie  les  autres,  et  fait  déclarer 
par  l'assemblée  ([ue  Charles  sera  mis  en  juge- 
mont  et  qu'un  comité  dressei'a  immédiatement 
son  acte  d'accusation. 

C'est  dans  ces  circonstances  critiques  que 
d'Arlaguan  avait  reçu  une  double  mission. 

11  était  chargé  par  la  reine  tlenrielte,  avec 
l'assentiment  il'Anne  d'Autriche  et  de  Mazariu, 
d'aller  s'aboucher  avec  certains  agents  royalistes 
et  d'apprisntire  de  leur  bouch.'  s'il  restait  encore 
quelque  espérance  de  salut  pour  son  époux. 

D'uu  autre  côté,  le  cardinal  lui  avait  donné 
pour  instruction  d'étudier,  à  Londres,  l'esprit 
public,  de  se  rendre  très-exactement  compte  du 
degré  d'iulluenco  que  possédait  Cromwell  dans 
le  parti  l'évolutiounaire,  et  des  chances  qu'il  avait 
d'arriver  au  pouvoir  suprême. 

Si  la  cause  de  Charles  I"  et  de  la  royauté  lui 
i)araissait  complètement  perdue,  il  devait  même 
s'aboucher  avec  Cromwell  et  lui  remotti-o  une 
dépêche  d'une  haute  importance. 

Comme  le  cardinal  tenait  à  ce  que  le  plus  grand 
mystère  enveloppât  le  voyage  de  son  émissaire, 
il  lui  lit  prendre  une  route  détournée  qui  déjoue- 
rait tous  les  soupçons. 

Au  lieu  d'aller  s'embarcjucr  directement  dans 
ipu'lt|ue  jiort  lie  mer,  d'Artiignan  passa  par 
Sedan,  où  il  s'arrêta  doux  jours  chez  lu  maréchal 


F.ibiTt,  gouverneur  de  cette  jdace.  De  là,  il  des- 
■iiillt  la  Meuse  jusqu'à  Liège,  et  se  rendit  à  Co- 
logiii-,  auprès  di!  l'Él'.'c<<'ur,  pour  loqnel  il  avait 
une  lettre  di'Mazarin.  Puis  il  traversa  la  Beigiqtie 
et  gagna  Ostende,  par  Bruxelles. 

Arrivé  à  Ostende,  il  s'informa  aussitôt  s'il  y 
avait  quel([ue  bâtiment  prêt  à  faire  voile  vers 
l'Angleterre. 

On  lui  a[)|)rit  qu'un  navire  marchand,  armé  de 
quelques  canons,  devait  partir  le  lendemain  ma- 
tin pour  Londres  ;  mais  c'était  un  navire  espa- 
gnol, et  la  France  étant  en  guerre  avec  l'Espagne, 
d'Artagnan  pouvait  craindre  d'être  arnHe  comme 
espiou,  s'il  s'y  embarquait  et  si  l'on  venait  à  re- 
connaître sa  nationalité. 

Cependant  aucun  autre  bâtiment  n'était  près 
de  mettre  à  la  voile,  et  il  se  voyait  exposé  à  retar- 
der son  voyage  d'une  semaine  ou  deux. 

Il  résolut  alors  de  se  fier  à  sa  bonne  étoile  et 
de  courir  quel(|uc  chance,  plutôt  (jue  mantjuer  en 
partie  le  but  de  sa  mission,  car  il  avait  appris 
([u'au  premier  jour,  Charles  I"  devait  compa- 
raître à  Westminster  devant  une  haute  cour  ins- 
tituée pour  le  juger. 

En  sa  (pialité  de  Bascpic,  d'Artagnan  parlait 
d'ailleurs  à  peu  près  bien  l'espagnol;  il  pouvait 
donc,  à  la  rigueur,  passer,  sinon  pour  un  Castil- 
lan, du  moins  pour  un  Navarrais  d'Estella,  de 
Hondas  ou  de  Pampelune. 

Il  fit  encousécjuence  marohé  avec  le  capitaine, 
et  prit  passage  à  bord  de  son  bâtiment,  sous  le 
nom  de  don  Francisco  de  Salazar. 

Tout  allait  assez  biou,  et  l'ancien  mousque- 
taire jouait  lo  mieux  ([u'il  pouvait  son  rôle  do 
Navarrais,  s'entretenant  sur  le  pont  avec  quel- 
ques matelots,  sans  trop  écorcher  la  langue  du 
Cid  Campéador. 

Mais  le  bàtimeut  n'avait  pas  encore  fait  trois 
ou  (jualre  lieues  en  mer  (pi'ou  aperçut  uu  vais- 
seau do  guerre  q.ii  donnait  la  chasse  àuu  navire 
beaucoup  plus  faible,  lui  tirant  entre  temps 
quelque  coup  de  canon. 

Le  vaisseau  déployait  les  couleurs  espagnoles; 
l'autre  portait  le  pavillon  frauçiiis. 

Meilleur  voilier  que  le  gros  vaisseau,  le  petit 
navire  avait  chance  de  lui  échapper,  et  d'Arta- 
gnan, i|ui  suivait  tous  ses  mouvements  avec  le 
plus  vif  intérêt,  se  réjouissait  déjà  de  le  voir 
prendre  de  l'avance,  lorscjuc  le  capitaine  du  bà- 
timeut qu'il  moutail  lit  mettre  le  cap  sm-  le  Irau- 
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çais  pour  lui  couper  la  retiMiU';  les  canonniers 
couraient  en  même  temps  à  leurs  jiièces. 

(^ette  manœuvre  faillit  réussir;  un  instant,  ou 
put  croire  ipie  le  navire  au  pavillon  lleunlelisé 
allait  so  trouver  placé  entre  deux  l 'ux;  mais 
profitant  d'une  saute  de  vent,  et  mettant  toutes 
voiles  dehors,  il  changea  de  route,  prit  la  direc- 
tion des  côtes  do  France  et  disparut  bientôt  à 
l'horizon. 

Nous  avons  dit  tjue  d'Artagnan  suivait  avec 
le  plus  vif  intérêt  ces  péripéties. 

Au  moment  où  le  navire  liançais  semblait 
perdu,  une  poignante  douleur  s'était  peinte  sin* 
sa  physionomie.  Penché  sur  le  bastingage , 
étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
le  regard  fixé  sur  ce  pavillon  blanc  qui  lui  rap- 
pelait sa  patrie,  il  portait  instinctivement  la  uiain 
droite  au  pommeau  de  son  épée,  taudis  que  delà 
main  gauche,  comme  si  les  marins,  ses  compa- 
triotes, pouvaient  l'apercevoir  et  le  comprendre, 
il  leur  faisait  un  signe  désespéré  pour  les  engager 
à  virer  de  bord. 

Dès  qu'il  reconnut  qu'ils  ne  couraient  plus  au- 
cundanger,  sa  figure  s'illumina  de  joie;  un  vivat 
jaillit  de  sa  poitrine  quand  le  navire  fut  hors  de 
toute  atteinte. 

—  Caramba!  c'est  un  cspiou!  Mort  au  Français  ! 
cria  une  voix  derrière  lui. 

Il  se  retourna  vivement,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  de  côté,  pour  éviter  un  furieux  coup 
de  barre  que  lui  assénait  le  capitaine.  Une  dou- 
zaine de  matelots  se  précipitèrent  sur  lui  en  pous- 
sant des  cris  furieux.  D'Artaguan  tira  sou  épée; 
mais  que  pouvait-il  faire  contre  cette  meute  de 
forcenés,  armés  de  barres,  de  crocs  et  de  haches? 

Adossé  contre  le  bastingage ,  il  s'apprêtait 
néanmoins  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Un  mira- 
cle pouvait  seul  le  sauver  du  plus  grand  péril 
qu'il  eùljamais  couru  dans  son  existence  aventu- 
reuse :  ce  ne  fut  pas  un  miracle,  mais  la  plus 
inattendue  et  la  plus  singulière  des  rencontres. 

Au  tumulte  qui  se  faisait  sur  le  pont,  un  gen- 
tilhomme sortit  tout  à  coup  de  la  cabine. 

Sa  vue  parut  en  imposer  aux  matelots,  qui  se 
tinrent  aussrtôt  devant  lui  dans  une  attitude  res- 
pectueuse. 

S'avançant  vivement  vers  le  capitaine  ,  il  lui 
demanda,  en  pur  castillan,  ce  qui  se  passait,  et 
pouiquoi  ses  matelots  se  montraient  si  acharnés 
contre  cet  hidalgo. 

■ —  Un  hid£iIgo,  lui  répondit  le  capitaine,  Votre 


Seigneurie  se  méprend  ;  c'est  un  espion  français 
(|ui  s'est  enii)ar(jué  sur  mon  bâtiment  en  se  don- 
nant pour  Fspagnol.  Nous  allons  le  pendre  haut 
et  court  à  la  grande  vergue. 

Le  nouveau  venu  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur 
d'Artagnan. 

—  C'est  vous  qui  vous  méprenez,  certaine- 
ment, don  (j'onzalès,  répliqua-t-il.  Je  crois  re- 
connaître cet  hidalgo.  Sous  quel  nom  s'est-il 
préstMité  à  vous? 

D'Artagnan  crut  devoir  prendre  la  parole  et 
payer  d'audace. 

—  Je  me  nomme,  dit-il,  Francisco  de  Salazar, 
et  suis  de  la  province  de  Navarre. 

—  C'est  bitMi  c(da,  s'écria  le  Castillan  en  allant 
lui  serrer  la  main;  je  vous  reconnais  très-bien, 
maintenant,  pour  vous  avoir  vu  l'année  dernière 
au  palais  de  l'Escurial,  lors  de  la  grande  fête 
qu'y  donna  Sa  Majesté  Philippe  IV. 

Se  tournant  alors  vers  le  capitaine  qui  balbu- 
tiait quelques  paroles  inintelligibles  : 

—  Mou  pauvre  Gonzalès,  vous  alliez  vous 
mettre  dans  de  jolis  draps!  Don  Francisco  de  Sa- 
lazar a  été  longtemps  attache  au  service  du  duc 
d'Olivarès,  et  peut-être  se  rend-il  à  Londres 
chargé, comme  moi,  de  quel(|ue  mission  du  pre- 
mier ministre.  Faites-lui,  je  vous  prie,  toutes 
vos  excuses. 

L'ancien  mous([uetaire  n'y  comprenait  plus 
rien.  Tout  étourdi  de  cette  brusque  transition,  et 
se  demandant  ce  qu'il  adviendrait  si  le  Castillan 
venait  enfin  à  reconnaître  son  erreur,  il  le  suivit 
dans  sa  calnne,  sans  prendre  garde  à  la  mine  pi- 
teuse du  capitaine  et  aux  protestations  de  dé- 
vouement qu'il  lui  adressait. 

Dès  qu'ils  furent  seuls  dans  la  cabine,  la  porte 
fermée,  son  sauveur  se  campa  devant  lui,  et, 
croisant  les  bras,  le  regardant  bien  en  face,  lui 
dit  sans  autre  préambule,  en  excellent  fran- 
çais : 

—  ;\ioiisieur  le  chevalier  d'Artagnan,  ne  me 
reconnaissez-vous  pas? 

—  Vive  Dieu!  monsieur  l'Espagnol,  fit  Tan- 
cien  mousquetaire,  revenu  d'un_  premier  mo- 
ment de  surprise  à  cette  brusque  question;  votre 
figure  ne  m'est  pas  tout  à  fait  étrangère,  quoi- 
qu'il me  soit  impossible  de  me  rappeler  où  et 
dans  quelles  i;irconstances  je  vous  ai  déjà  ren- 
contré. 

—  Cherchez  bien. 

- —  Ma  foi,  j'y  renonce;  mais,  c'est  égal,  il  faut 
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f|U(^jiî  vous  aie  roudu  (juelqiKf  y>art  dans  le  monde 
lit)  laiiHMix  sfti'vice,  pour  que  vous  vous  soyez 
aciniillé  si  ;^t'iiéreiisenient  envers  moi.  ' 

—  Ainsi  vous  ne,  trouvez  rien  dans  vos  sou- 
venirs? 

—  A])soluiiieiit  rien  :  n'en  accusez  (]ue  ma 
mauvaise  mémoire. 

—  Pas  même  dans  vos  souvenirs  de  la  campa- 
gne de 1G40. 

—  Où  étais-je  donc,  cette  année-là? 

—  Sous  les  nmrs  d'Arras,  assiégé  par  l'armée 
française  ;  vous  y  faisiez  vos  premières  armes. 

—  Don  Christoval  !  Vous  êtes  don  Christoval 
de  Cuelar  !  s'écria  d'Artagnan,  dont  la  physio- 
nomie exprima  le  plus  vif  étonnemenl. 

—  Don  Ignacio-José-Maria-IIernando  Christo- 
val (lo  Cuelar  y  Trujellos  y  Torrecillas,  maréchal 
do  camp  de  Son  Altesse  le  cardinal-infant,  (|ue 
vous  fîtes  prisonnier  dans  un  moulin,  i>ar  une 
belle  nuit  du  mois  de  juillet,  et  que  vous  pré- 
sentâtes triomphalement  le  lendemain  à  Sa  Ma- 
jesté le  roi  Louis  XIII,  en  présence  de  toute  sa 
cour. 

—  Ah  !  don  Christoval,  je  vous  proclame  le 
plus  noble  et  le  plus  généreux  des  hidalgos  de 
toutes  les  Espagnes;  car  si  vous  vous  vcngezainsi 
de  ceux  qui  n'ont  mérité  que  votre  inimitié,  (jue 
ne  devez- vous  pas  faire  pour  ceux  qui  ont  quel- 
que droit  à  votre  reconnaissance? 

—  Vous  aviez  toutes  sortes  de  droits  à  la 
mienne,  monsieu»  le  chevalier  d'Artagnan. 

—  Pour  vous  avoir  un  peu  brutalement  arra- 
ché des  bras  de  votre  belle  meunière? 

—  Précisément. 

—  Et  pour  avoir  repoussé  l'olfreque  vous  me 
fîtes  de  huit  cents  alberfus  de  Flandre,  *en 
é(  hange  de  votre  liberté  immédiate. 

—  Vous  l'avez  dit,  et  je  n'oublierai  jamais  le 
grand  service  que  vous  me  rendîtes. 

Il  lui  raconta  alors  une  partie  do  son  histoire. 

Don  Christoval,  avant  do  servir  dans  l'arméti 
du  vice-amiral,  habitait  Madrid.  11  appartenait  à 
une  famille  pauvre,  quoique  do  la  plus  vieille 
noblesse  de  l'Eslramadure  ;  mais  elle  avait  été 
ruinée,  à  l'épotiue  de  la  révolte  dos  Portugais 
contre  la  domination  espagnole,  tous  ses  bien;? 
ayant  été  coutisqués  par  Jean  de  iiragance,  pour 
cire  restée  lidèle  à  la  cause  de  l'Espagne. 

Cependant  don  Christoval,  jeune  et  beau  ca- 
valier, admis,  à  cause  de  son  nom,  dans  la  meil- 
leure société,  n'avait  pas  tardé  à  so  faire  aimer 


de  la  fille  rl'un  hidalgo  de  Madrid,  don  Grégorlo 
San  Gil,  enrichi  dans  le  comment-  des  Grandes- 
Indes.  Doua  Isabella  devait  avoir  en  dot  quel- 
((ue  chose  comme  cinq  cent  mille  piastres  et 
dt'ux  ou  trois  palais,  sans  compter  ce  qui  lui  re- 
viendrait encore  à  la  mort  de  son  père,  dont  elle 
recueillerait  tout  l'héritage,  étant  fllle  unique. 

Fort  de  l'assentiment  de  dona  Isabella,  qui 
avait  conçu  pour  lui  une  folle  passion  et  qu'il 
voyait  secrètement,  grâce  aux  complaisances  in- 
téressées d'une  vieille  duègne,  Christoval  se  jiré- 
senta  un  beau  jour  chez  don  San  Gil,  et  lui 
demanda  la  main  de  sa  fille. 

—  Vous  êtes  fou,  mon  jeune  ami,  lui  répondit 
brutalement  l'iiidalgo.  Quand  on  ne  possède, 
connue  vous,  que  la  cape  et  l'épée,  on  n'épouse 
{•as  la  fille  d'un  homme  qui  a  sur  la  route 
des  Grandes-Indes  plus  de  galions  que  vous 
n'userez  de  bottes  dans  toute  voire  vie  pour 
courir  aj)rès  la  fortune.  D'ailleurs  Isabella  est 
promise  à  son  cousin,  don  Gomez.  Bonsoir,  et 
ne  vous  avisez  jamais  de  venir  me  renouveler 
une  aussi  sotte  demande. 

Don  Christoval  se  garda  bien  en  efTet  de  re- 
nouveler sa  demande;  mais  il  lit  beaucoup  mi.^ix 
que  cela  :  il  épousa  secrètementsa  maîlresse.et, 
quelques  mois  après,  il  partit  pour  l'armée,  où, 
grâce  à  sa  bravoure  et  à  la  protection  du  c.ir- 
diual-infaut,  qui  le  prit  en  Ariiitié,  il  obliut  bien- 
tôt un  grade  élevé. 

Il  va  sans  dire  que,  lorsque  dou  Grégorio  San 
Gil  avait  parlé  à  sa  fille  d'un  mariage  avec  son 
cousin  don  Gomez,  celle-ci  lui  avait  déclaré 
nettement  qu'elle  n'y  consentirait  jaiuais,  et 
qu'elle  s'ensevelirait  plutôt  dans  un  cloître,  que 
de  donner  sa  main  à  un  hounue  i|u'elle  délestait. 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  le  départ  de 
Christoval  pour  l'armée,  et  il  entretenait  quel- 
que correspondance  avec  dona  Isabella,  sa 
femme  devant  Dieu,  par  l'entremise  de  celte 
vieille  duègne  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Don  Christoval  attendait  la  tin  de  la  guerre 
pour  retourner  en  Espagne.  .Maréchal  de  camp, 
l'avdri  du  cardinal-infant,  il  ne  désespérait  pas 
de  tlechir  cette  fois  don  San  Gil.  Sou  protecteur, 
à  (pii  il  avait  appris  sou  mariage  secret  avec  la 
riche  hi-ritière,  lui  promettait,  eu  récompense 
lie  ses  bons  services,  d'agir  en  sa  laveur,  et  d« 
faire  même  intervenir  le  roi,  si  cela  était  néces- 
saire, pour  vaincre  la  résistance  de  l'hidaljjo. 
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Los  clios(«s  en  étaieut  là,  lorsqu'un  évônciiient  | 
•li!s  |)lusl'àfIitMix  so  produisit  à  Madrid. 

Don  riomcz,  l'urii^ux  des  rnfn.s  obstinés  de  sa 
cousine,  sou|)çonuai(  que  don  Christoval  ne  de- 
vait pas  3'  êt'o  étranj;er.  Il  était  loin  cependant 
do  se  douter  de  la  vérité,  mais  la  seule  peusée 
(|ue  (loua  Isalielia  {louvait  en  aimer  un  autre  le 
remplissait  d'une  sourde  rage. 

C'était  un  homme  liaimmx,  vindicatif,  d'un 
caractère  sombre  et  capable  des  actions  les  plus 
noires  pour  satisfaire  ses  ressentiments  ou  ses 
passions. 

N'onlant  péii(''trer  à  tout  prix  le  mystère  de 
l'aversion  que  lui  témoignait  sa  cousine,  il  par- 
vint à  séduire  la  vieille  duègne  par  l'appât  d'une 
forte  somme.  Cette  femme  lui  révéla  tout,  les 
entrevues  clandestines  do  doua  Isabella  et  de 
don  Cliristoval,  leur  mariage  secret  par  un  ca- 
pucin du  couvent  de  Los  Angelos,  l'espoir  que 
nourrissaient  les  deux  amants  devenus  époux 
de  fléchir  un  jour  don  San  Cil  et  d'obtenir  son 
pardon  et  son  consentement.  Elle  lui  livra  même 
la  dernière  lettre  que  lui  avait  adressée  don 
Christoval  pour  sa  maltresse. 

—  Vous  jugez  de  l'état  dans  lequel  de  telles 
révélations  mirent  un  homme  du  caractère  de 
don  Gomez,  dit  à  d'Artagnan  don  Christoval, 
parvenu  à  ce  point  de  sou  récit.  Je  ne  savais 
rien  de  la  trahison  de  cette  malheureuse  duègne; 
mais,  un  beau  jour,  je  vis  arriver  au  camp  don 
Gomez.  Je  ne  sais  comment  il  avait  fait  pour  ob- 
tenir une  mission  du  gouvernement  de  Madrid 
pour  le  cardinal-infant;  toujours  est-il  t|u'il  était 
porteur  d'une  dépèche  du  due  d'Ûlivarès  (iomme 
il  est  aussi  fourbe  et  aussi  rusé  que  méchant,  il 
dissimula  si  bien  les  sentiments  dont  il  était 
animé  et  ses  mauvaises  intentions  à  mon  égard, 
que  je  ne  me  doutais  pas  de  ce  qu'il  machinait, 
quoiqu'un  instinct  secret  m'avertît  (jue  son 
voyage  devait  avoir  quelque  chose  de  désagréa- 
ble pour  moi.  Afin  de  mieux  me  tromper  et 
d'endormir  mes  soupçons,  si  j'avais  pu  en  con- 
cevoir, la  duègne  m'avait  fait  parvenir,  la  veille 
même  de  son  arrivée,  un  dernier  billet  de  doua 
Isabella,  qui,  elle  aussi,  ignorait  que  notre  se- 
cret fût  éventé,  do.i  Gomez  n'ayant  pas  même 
parlé  à  son  père  de  l'étrange  découverte  qu'il 
avait  faite. 

Christoval  s'arrêta  un  instant,  puis  il  reprit 
après  quelque  hésitation. 

—  Ici,  monsieur  le  chevalier  d'Artagnan,  j'ai 


un  pénible  aveu  à  vous  faire;  mais  est-ce  bien  un 
aven,  et  ne  connaissez-vous  pas  déjà  la  faute  ipie 
j'avais  commise,  la  trahison  dont  je  m'étais 
rendu  coupable  envers  ma  chère  Isabella,  (Jue 
voulez-vous,  la  chair  est  faible;  je  suis  d'un  tem- 
pérament fort  amoureux,  et  l'on  p(mt  avoir 
(|uelques  momciils  d'oubli,  se  laisser  tenter  par 
l'occasion,  céder  à  une  ivresse  toute  passagère, 
cueillir  en  passant  quelques  fleurettes  de  galan- 
terie, sans  cesser  pour  cela  de  consi-rverau  fond 
de  son  cœur  un  sincère  et  inaltérable  amour. 

—  A  qui  le  dites-vous?  interrompit  d'Arta- 
gnan ;  allez  toujours.  Vous  voulez  parler , 
n'est-ce  pas,  de  ce  rendez-vous  avec  la  jolie 
meunière  que  je  me  permis  de  troubler  d'une 
manière  si  intempestive? 

—  Songez,  signor,  continua  don  Christoval, 
que  j'étais  éloigné  depuis  |)lus  d'un  an  de  ma 
femme  chérie,  que  les  Flamandes  et  les  Arté- 
siennes sont  bien  séduisantes.  N'y  a-t-il  pas, 
d'ailleurs,  dans  votre  langue,  un  proverbe  qui 
dit  :  «  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  ?  » 

—  Et  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  na- 
tions. Poursuivez  donc  sans  rougir. 

—  Toujours  est-il  que  je  m'étais  laissé  pren- 
dre d'un  caprice  pour  cette  meunière,  et  ijuo  j'a- 
vais déjà  eu  avec  elle  quelques  rendez-vous,  la 
nuit,  dans  son  moulin,  lorsque  je  m'y  rendis 
pour  la  dernière  fois.  La  vue  de  don  Gomez,  en 
me  rappelant  d'une  manière  plus  précise  le  tré- 
sor que  j'avais  laissé  à  Madrid,  m'iuspirait  de 
véritables  remords,  et  je  vous  affirme  que  mon 
intention  était  de  prévenir  ce  soir-là  ma  cou- 
quètc... 

—  De  se  procurer  un  autre  conquérant.  C'est 
entendu,  don  Christoval;  je  vous  proclamais,  il 
y  a  un  instant,  le  plus  noble  et  le  plus  généreux 
des  hidalgos;  j'ajoute  que  vous  êtes  la  perle  des 
maris. 

—  Ah!  les  Français  sont  toujours  railleurs. 

—  Je  vous  jure  que  je  ne  raille  pas  du  tout. 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  ô  mari  incom- 
parable! que  si  votre  histoire  m'a  jusqu'ici  énor. 
mément  intéressé,  je  n'y  vois  pas  encore  poindre 
le  service  signalé  que,  selon  vous,  j'aurais  eu  le 
bonheur  de  vous  rendre. 

—  Nous  y  arrivons, 

—  Alors,  je  vous  prête  plus  que  jamais  toute 
mon  attention. 

—  Je  n'appris  que  plus  tard  ce  qui  me  reste  à 
vous   raconter,    c'est-à-dire    lorsqu'on    m'eut 
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éohanpé  rentre  le  inari|iiis  rie  Gèvres,  fait  ■  n- 
soiinier  dans  une  enihuscade  |)ar  les  soldats  ou 
^éiirrai  Lamlioy. 

—  J'y  étais,  et  vous  devez  vous  souvenir  ((ue 
ce  fut  précisément  pour  aineiier  cet  écUauge  (|ue 
j(!  vous  ils  uioi-inènie  prisonnier. 

—  Or,  voici  ce  f^uo  nie  révéla,  c[aei(|ues  jours 
après  mon  retour  au  cam[)  du  cardinal-infant,  un 
soldat  dont  je  venais  de  sauver  la  vie  dans  un 
combat  contre  les  troupes  de  M.  de  La  Meilleraie. 
Don  Gomez  avait  appris,  je  ne  sais  comment, 
mes  rendez-vous  noeliirnes  avec  la  meunière;  il 
sut  que  j(!  m'y  rendais  accompaj^iié  d'un  seul 
cavalier ,  et  prépara  alors  un  guet-apens  pour 
m'assassiner.  Sa  vengeance,  sa  cupidité  et  son 
a:i-iour  attendaient  de  ce  crime  un  triple  protit; 
car,  débarrassé  de  moi,  il  ne  désespérait  pas 
d'épouser  enfin  dona  Isabella,  dont  l'immense 
ricbesse  le  charmait  plus  encore  peut-être  (jue  sa 
beauté.  11  débauclia  une  dizaine  de  cavaliers,  les 
plus  mauvais  sujets  de  l'armée,  des  soudards 
allemands  adonnés  à  l'ivrognerie,  pafîes  mêmes 
moyens  qui  lui  avaient  servi  à  corrompre  la 
duègne;  et  la  nuit  même  où  vous  me  faisiez  pri- 
sonnier dans  le  moulin,  il  m'attendait  au  retour, 
avec  ces  soudards,  caché  dans  un  petit  bois  que 
je  devais  traverser.  Le  lendemain,  lorsque  quel- 
que patrouille  aurait  trouvé  mon  cadavre  et  celui 
de  mon  cavalier  criblés  do  balles,  on  n'aurait 
pas  manqué  d'attribuer  notre  mort  à  quelque 
parti  do  l'armée  française.  Voilà,  monsieur  le 
chevalier  d'Artagnan,  comment,  sans  vous  en 
douUr,  vous  m' ivoz  sauvé  la  vie  en  mo  privant 
pour  quelques  jours  do  ma  liberté,  et  je  ne  crois 
pas  eu  être  ipiitte  avec  vous,  jiour  le  léger  ser- 
vice que  je  viens,  à  mou  lunv,  d'avoir  le  plaisir 
de  vous  rendre. 

—  Vous  appelez  cela  un  léger  service!  s'écria 
d'Artagnan.  Ces  forcenés  n'auraient  pas  manqué 
de  me  jeter  à  la  mer,  après  m'avoir  assommé  au 
préalable. 

—  A  moins  qu'ils  ne  vous  eussent  pendu  à  la 
grande  vergue,  connue  vous  en  nienaçut  cette 
l)rule  de  capitaine  au  moment  où  je  suis  heiireu- 
senieut  venu  vous  tirer  de  cette  méchante  alTaire. 
Mais  vous  av(^z  fait,  vous,  plus  ipie  de  me  sauver 
la  vie,  et  j'achève  ici  cette  longue  hisloiio.  Don 
Goniez,  désolé  et  furieux  d'avoir  mauqué  snn 
coup,  avait  refusé  do  d(Uiner  à  ses  coiupliros 
toute  la  somme  convenue.  L'un  d'eux  s'en  vengea 
eu  lui  faisant  subir  lo  sort  qu'il  m'avait  réserve, 


et  l'ét'-ndit  raide  mort  d'un  coup  de  pistolet  dans 
la  tète. 

—  ]]li  biiiu  !  je  n'en  suis  pas  fâché,  interrom- 
jiit  d'Artagnan. 

—  A  la  suite  de  la  prise  d'Arras  par  votru 
armée,  le  cardinal-infant  retourna  à  M&iJrid  et 
m'emmena  avec  lui.  Il  tint  la  [irorn^sse  qu'il 
m'avait  faite,  me  présenta  à  l'hilippe  IV  comme 
un  de  ses  meilleurs  lieutenants,  et,  lorsque  don 
Sati  Gil  me  vit  si  bien  en  cour,  <t  que  le  roi  lui 
eut  fait  parler  par  le  duc  d'Oiivarès  lui-même, 
il  consentit  enfin  à  m'accorder  la  main  de  sa 
fille.  Dona  Isabella  et  moi  tombâmes  alors  à  ses 
genoux  en  lui  avouant  que  la  chose  était  faite 
depuis  longtemps,  et  que  nous  n  avions  plus 
qu'à  rendre  public  notre  bonheur.  Le  brave 
hidalgo  faillit  étouffer  de  colère  en  apprenant  que 
nous  nous  étions  passés  de  son  consentement.  Il 
finit  par  se  calmer.  Que  vous  dirai-je  de  plus? 
Don  Gil  est  mort  l'année  dernière;  dona  Isabnlla 
me  rend  le  i)lus  heureux  des  époux,  et  je  suis  uu 
des  plus  riches  seigneurs  de  mon  pays.  Je  mo 
rends  en  ce  moment  à  Londres,  chargé  d'une 
mission  de  confiance  par  le  roi,  mon  maître. 
Comme  mon  séjour  y  sera  de  quelque  durée,  et 
que  je  dois  représenter  dignement  mon  souve- 
rain, un  de  mes  intendants,  qui  m'ya  précédé,  a 
loué  pour  moi,  dans  un  des  beaux  ([uartier.s,  uu 
vaste  hôtel  où  tout  est  disposé  à  l'Iieure  qu'il  est 
pour  me  recevoir.  Je  ne  vous  demanderai  pas  ce 
que  vous  allez  faire  vous-même  à  Londres;  mais 
si  vous  n'y  voyez  aucun  inconvénient  et  n'y  avez 
aucune  répugnance ,  acceptez  une  hospitalité 
cordiale.  Vous  serez  chez  moi  comme  chez 
vous. 

—  Votre  Seigneurie  me  remplit  de  confusion, 
répliqua  d'Artagnan  uu  peu  embarr.issé  de  ces 
otl'res  auxquelles  il  était  loin  do  s'attendre. 

—  Laissez  là  ma  seigneurie,  répliqua  don 
Ciii'istoval,  et  répondez  à  mou  amitié.  J'ajout"- 
rai,  pour  vous  décider,  qu'indé|)en<laiuinent  des 
motifs  do  reconuaissauce  cpii  me  purtout  à  vous 
parler  ainsi,  j'i^p-rouvo  le  plus  vif  penchant  pour 
votre  personne;  votre  caractère,  toutes  vos  ma- 
nières me  plaisent  iuliuiment,  et  je  m-  manque- 
rai pus,  (piand  lu  paix  se  fera  enfin  entre  nos  deux 
nations,  d'aU«r  vous  dtMuander  à  Paris  cctlc 
hos|iilalilé  que  je  vous  ofire  aujouid  iiui  ù  Lon- 
dres, et  tpie  vous  lie  pouvez  refuser. 

Il  était  difficilu  du  résister  à  tant  de  itoniics 
«races. 


LES  VERITABLES  MÉMOIRES  UE  U'ARTAGNAN 


I)'Arta}j;iian,  dont  respril  était  fort  avisé,  ré- 
tliiliit  il  ailliMir.^  (|ii'ayaiit  à  remplir  nue  mission 
aussi  si>crt;ln  (|ii()  coHtî  t|ui^  lui  avaient  confiée  la 
ri'iue  Ilourii^ttc  ot  le  (uiidinal  .Mazarin,  il  aurait 
tout  avantaf^c  à  su  proiluire  à  Londres  sous  les 
auspices  d'uu  étranger  peu  suspect  de  sympa- 
thies pour  la  France,  et  ([uo  cela  détournerait 
tous  les  sou|)Çi)iis. 

—  .l'accepte,  moucher  Christoval,  lit-il  en  lui 
serrant  la  main. 

—  Vous  me  conihlez  de  joie,  mou  cher  d'Ar- 
taynan. 

—  Pardon,  si  vous  le  permettez,  je  vous  prie- 
rai de  ue  plus  me  donner  ce  nom. 


—  Auriez-vous  donc  l'intention  de  vous  faire 
connaître  à  Londres  sons  celui  de  don  Salazar  ? 
dit  Cluistoval  avec  un  |>eu  d'endiarras. 

—  Ilassurez-vous  ;  une  fois  hors  de  ce  navire, 
je  ne  cacherai  plus  inai|iialité  de  FraïKiais,  mais 
je  me  ferai  appeler  à  Londres  le  chevalier  de 
Batz,  (jui  est  aussi  un  de  mes  noms  de  famille. 
Vous  n'y  voyez  pas  il'inconvénient. 

—  Aucune  espèce,  et  le  chevalier  de  Batz 
sera  le  bienvenu  et  le  bien  accueilli  dans  mou 
hôtel. 

Le  lendemain,  don  Christoval  et  d'Artagnaa 
débarquaient  devant  le  pont  de  Londres. 
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Le  premier  objet  qui  frappa  les  yevix  de  d'Av- 
tagnau,  en  débarquant  à  Londres,  fut  une  vaste 
tour  carrée,  ceinte  d'un  grand  nombre  d'autres 
tours  moins  élevées.  Leur  masse  sombre,  se  dé- 
tachant sur  le  ciel  noir  et  dominant  les  maisons 
basses  qui  bordaient  la  Tamise,  lui  rappelait  la 
Bastille. 

—  N'est-ce  pas  la  Tour  de  Londres?  demanda- 
t-il  à  son  compagnon. 

—  Une  forteresse  et  une  prison  d'Etat,  lui  ré- 
pondit don  Christoval. 

La  Tour  de  Londres,  une  des  plus  célèbres 
forteresses  de  la  Grande-Bretagne,  se  dressait 
en  dehors  des  murs  de  la  Cité,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Tamise. 

En  1070,  Guillaume  le  Conquérant  bâtit  en 
cet  endroit  une  citadelle  qui  fut  appelée  la  Tour- 


Blanche.  Son  lîls,  Guillaume  le  Roux,  la  fit  en- 
tourer de  fossés  et  de  murs  épais.  Henri  1",  dit 
le  Beaii-Clerc,  y  ajouta  plus  tard  une  ménagerie 
pour  y  loger  les  lions,  les  tigres  et  d'autres  ani- 
maux féroces  que  lui  avait  envoyés  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  ;  mais  la  férocité  des  fau- 
ves de  Frédéric  Barberousse  devait  être  sur- 
passée un  jour  par  les  appétits  sanguinaires  des 
Tudors  mâles  et  femelles,  qui  remplirent  de  leurs 
victimes  les  cachots  de  la  Tour  de  Londres. 

Aujourd'hui,  la  vieille  forteresse  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  Guillaume  le  Roux  n'éveille 
plus  que  la  curiosité  des  voyageurs  qui  visitent 
la  capitale  du  Royaume-Uni. 

Moyennant  un  shilliug,  les  gardiens,  vêtus 
du  costume  que  portaient  \esyeome>i  de  la  garde 
du  temps  de  Henri  VIII,  conduisent  les  étran- 
gers dans  le  musée  d'armes  et  dans  la  salle  de» 


LIS    VÉHITAliLKS    MÉM(»IIU:>    l)K    M'AUTAGNAN 


Lo  ri:r  ruugo  vtnait  d'unpriircr  e.»  eruoUe  iiiovsuro.    (Page  270.) 


joyaux.  Le  niiiséo  renferme  les  arniiiri's  de  l;i 
plupart  des  rois  d'Angleterre,  des  trophées  de 
toute  espèce,  des  instruments  de  torture.  On  y 
montre  la  hache  qui  servit  à  décapiter  Anne  de 
Boleyn. 

Mais,  en  1648,  la  Tour  était  encore  un  olijtt 
d'effroi  et  do  respect. 

Un  gouverneur,  un  constable,  un  geôlier  en 
chef,  des  ofliciers  spéciaux  et  quarante  gardiens 
occupaient  la  Tour  do  Londres  avec  une  forte 
garnison.  Personne*  d'étranger  au  service  inté- 
rieur n'y  pi'uélrait  jamais  ([u'à  la  suite  des  for- 
malités les  plus  métieuleuses.  ('/était  là  que  les 
rois  et  les  j'oiues  d'Auëlotevre  passaient  les  pre- 


miers jours  de  leur  avènement  ;  c'était  là  aus-^i, 
derrière  ces  murs  redoutes,  que  les  prisonniers 
d'Etat  languissaient  dans  les  fers,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  portaient  leur  tète  sur  le  billot. 

Le  22  juin  lS3o,  John  Fischer,  évèque  de  Ro- 
chester,  avait  été  décapité  devant  la  Tour  de 
Londres, 

Le  17  mai  1530,  fieorges  Buller,  lord  Roche- 
ford,  y  fnt  livre  au  bourreau. 

Deux  jours  après,  la  tète  d'Anne  de  Boleyn  y 
tombait  sous  la  hache. 

Puis  Thomas  Cromwell,  comte  d'Kssex,  eu 
lolO. 

Catherine  Iloward  eu  I5il. 
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Kilouanl  Seymoiir,  duc  ilt^  Soiii«rset,  en  lf)52. 

.II'. unie  Grey,  lu  duc  ilo  Ouiltlford,  sou  mari, 
et  le  duc  de  INorlluunltfrlaud,  ï^ou  beau-j)ère, 
fil  l.'iiii. 

Le  cfinitt!  d'I'^ssex  ou  IGOl. 

Ku  1041,  lord  StralTonl,  ministre  du  roi  Char- 
les 1". 

Mais  avant  le  règne  des  Stuarts  et  celui  des 
Tudors,  la  Tour  de  Guillaume  le  Conquéi'a'nt 
avait  vu  bien  d'autres  morts  tragii[ues. 

Au  jtied  de  son  grand  escalier  gisaient,  sons 
une  dalle,  les  ossements  des  deux  enfants  d'E- 
douard IV,  Edouard  V  et  Richard  d  York,  as- 
sassinés eu  148)  par  Tyrell,  Forest  et  Dighson, 
les  sicaires  du  traître  Glocester,  couronné,  a|)rès 
cette  action  ahomiuaLIe,  sous  le  nom  de  Ui- 
chaid  m. 

(Juelques-uns  de  ces  souvenirs  étaient  venus  à 
l'esfirit  de  d'Artagnan,  à  la  vue  de  la  sombre 
Tour  ;  car  l'ancien  mousquetaire,  avant  de  [larlir 
pour  Londrei;,  avait  passé  plusieurs  jours  à  re- 
lire l'histoire  d'Angleterre. 

Cette  histoire,  pleine  de  meurtres,  d'exécu- 
tions sanglantes,  lui  inspirait  les  plus  tristes  ré- 
flexions sur  le  sort  de  Charles  I",  livré  sans  dé- 
fense à  ses  sujets  révoltés;  et  comme  il  croyait 
que  le  roi  était  enferiiie  à  la  Tour  de  Londres,  il 
venait  de  se  rappeler  que  Strafford,  son  mi- 
nistre, n'en  était  sorti,  sept  ans  auparavant,  que 
pour  monter  sur  l'échafaud. 

Les  pi-eoccupations  de  d'Artagnan  n'échap- 
pèrent pas  à  don  Christoval,  (|ui  était  doué  d'une 
grande  pénétration;  aussi,  lorsque  celui-ci  eut 
installé  son  nouvel  ami  dans  l'appartement  qu'il 
lui  avait  destiné  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter,  lui 
dit-il,  que  vous  êtes  ici  absolument  comme  chez 
vous,  entièrement  libre  de  vos  actions.  Personne 
ne  s'occupera  de  ce  que  vous  ferez;  vous  pour- 
rez aller  et  venir  à  votre  fantaisie,  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit.  S'il  vous  convient  de  me 
voir  fréquemment,  j'en  serai  très-heureax;  si 
vos  relations  vous  retienneiit  loin  de  moi,  si 
elles  exigent  quelque  mystère,  considérez  mon 
hôtel  comme  une  véritable  auberge  où  le  voya- 
geur n'est  tenu  à  aucune  espèce  de  sujétion.  Je 
ne  vous  ai  pas  demandé,  et  ne  veux  pas  savoir 
si  les  motifs  qui  vous  ont  conduit  en  Angleterre 
touchent  à  quelque  intérêt  public;  ou  s'ils  ne 
concernent  que  vos  intérêts  particuliers.  Gardez 


votre  secret;  mais  iiermetlez-moi  de  vous  donner 
à  la  fois  lin  conseil  et  une  manpie  de  conliance. 

—  Cummi-ncez  [lar  la  mar(|iie  de  conliance, 
mon  cher  Christoval  :  ipiant  au  conseil,  il  est  ac- 
cepté d'avance. 

—  l'-h  bien, -sa 'liez  que  la  mission  dont  j'ai 
été  chargé  par  la  cour  de  Madrid  est  relative 
au  |)rocès  et  à  la  situation  désespérée  du  roi 
Charles  1". 

D'Artagnan  eut  quelque  peine  à  ré|(rimer  un 
mouvement  de  surprise,  en  apprenant  que  doa 
Christoval  se  trouvait  à  Londres  dans  le  même 
i)ut  (pie  lui. 

—  Philippe  IV,  mon  maître,  poursuivit  l'Es- 
pagnol, est  vivement  préoccupé  du  ])rocès  qui 
va  s'ouvrir  d'ici  à  (|uelqiies  jours  devant  un  tri- 
bunal réuni  à  Westminster;  il  voudrait  à  tout 
prix  sauver  le  prisonnier  de  Whitcli  ill. 

—  (Charles  I"  n'est  donc  pas  à  la  Tour?  inter- 
rom[)it  d'Artagnan. 

—  Non,  il  est  détenu  à  Whifehall,  dans  le  pa- 
lais mèiiu^  (]u'il  a  rempli  si  longtemps  de  sa  puis- 
sance et  de  l'éclat  de  sa  coiir.  .)e  vous  disais  ([ue 
l'on  est  très-préoccupé,  à  l'Escurial,  de  la  révo- 
lution qui  s'accomplit  ici.  Piiis  d'un  roi  d'An- 
gleterre a  été  déposé  ancionùement  par  les 
grands;  des  femmes  de  roi  ont  péri  par  le  der- 
nier supplice;  des  commissaires  anglais  ont 
condamné  à  mort  et  fait  exécii|er,  dans  une  salle 
du  château  de  Fothérintçây,  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse  ;  mais  on  n'avait  pas  vu  encore  un  par- 
lement traduire  en  justice  son  propre  roi,  faire 
peser  sur  lui  une  accusation  capitale,  et  si  un 
peuple  donne  à  l'Europe  un  exemple  aussi  ter- 
rible, tous  les  trônes  eu  seront  ébranlés.  Je  suis 
donc  venu  à  Londres  pour  examiner  de  près  la 
situation,  et  découvrir  s'il  n'y  aurait  ()as  quelques 
chances  de  tirer  des  mains  de  ses  ennemis 
Charles  1". 

—  Votre  confiance  appelle  et  commande  la 
mienne,  lui  dit  alors  d'Artagnan;  vous  avez 
d'ailleurs  deviné  que  le  but  de  liioil  voyage  est 
le  même  que  le  vôtre. 

—  Je  le  soupçonnais  du  moins...  Maintenant, 
écoutez  liioii  coiiseil  :  je  n'ai  plus  besoin  de  l'en- 
velopper de  réticences.  C'est  pour  la  [jremierô 
fois,  n'eât-ce  pas,  que  vous  venez  eh  Angle- 
terre ? 

—  Je  n'y  avais  jamais  mis  les  pieds. 

—  Eh  bien,  mon  cher  d'Artagnan,  donnez- 
vous  garde  de  tenter  aucune  démarche  qui  soit 
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de  nature  ?i  f'vpillorlasnsci'fifihilité  liritanniquo, 
qui  pst  des  plus  faciles  cl.  des  plus  |)romiiti;s  h 
s'irriter.  Je  connais  le  pays  pour  y  avoir  fiit  ;\ 
deux  reprises  un  assez  loiif^  séjour.  Cette  nation 
n'aime  pas  que  les  étrangers  se  mêlent  de  ses  af- 
faires, et  nous  ne  ferions,  vous  et  moi,  que  liAter 
l'exécution  des  mauvais  desseins  qu'elle  peut 
avoir  contre  son  roi,  en  essayant  de  les  com- 
battre. 

—  Le  roi  a  pourtant  des  amis  h  Londres;  ce 
sont  ceux-là  que  je  me  propose  de  voir. 

—  Oui...  je  les  connais  comme  vous  :  Rirhe- 
mond,  Soutliampton,  Lindesay  et  quelques  au- 
tres; de  braves  cœurs,  do  nobles  et  conraueux 
gentlemen.  Ils  donneraient  leur  vie  pour  sauver 
leur  maître...  Mais  ils  la  donneraient  inutile- 
ment. 

—  Le  peuple  ? 

—  Le  peuple  a  été  fanatisé  par  les  prédicauts 
(tresbytériens.  L'armée  de  Cromwell  est  là, 
d'ailleurs,  pour  étoull'or  toute  tentative  d'insur- 
rection contre  les  bills  du  parlement  épuré. 

—  Alors  nous  n'avons  rien  à  faire,  et  il  nous 
faut  au  plus  tôt  repartir,  vous  pour  Madrid  ol 
moi  pour  Paris. 

—  Pardon ,  nous  avons  quelque  chose  à 
faire  :  observer,  étudier  la  situation  et  attendre 
les  événements.  L'imprévu,  dans  les  temps  de 
révolution,  est  la  seule  chose  que  l'on  puisse 
prévoir. 

A  la  suite  de  cette  conversation  avec  don 
Christoval,  d'Artagnan  se  mit  à  jouer  conscien- 
cieusement son  rôle  d'observateur,  parcourant  du 
matin  au  soir  les  lieux  publics,  les  tavernes,  as- 
sistant, toutes  les  fois  qu'il  lo  pouvait,  aux  séan- 
ces de  la  chambre  des  communes.  Il  eut  aussi 
quelques  entrevues  secrètes  avec  les  chefs  royalis- 
tes el  plusieurs  membres  du  parlement,  do  ceux 
que  Cromwell  avait  ex|>ulsés,  el  il  acquit  la  con- 
viction que  Charles  P'  était  désormais  à  l'entière 
discrètuui  do  ses  ennemis. 

Le  procès  s'ouvrit  cependant  le  20  janvier 
1649.  Le  roi  parut  devant  la  haute  cour  instituée 
pour  lo  juger  et  siégeant  dans  Wostmiuster- 
Uall. 

Cette  cour  do  justice  se  composait  de  cent 
trente-trois  conunissaires  nommés  par  la  cham- 
bre dt^s  communes,  parmi  lesqiu>ls  se  trouvaient 
six  lords,  troisgrands  juges,  onze  baronnets,  dix 
chevaliers,  six  aldermeu  do  Londres.  .Mais  il  ne 


s'en  trouva  jamais  plus  de  soixaide-dix  aux  asr 
semblées. 

Cromwell,  Ireton,  Ilarrison  et  les  principaux 
officiers  de  1  armée  en  faisait^nt  partie. 

A  la  première  séance,  lo  président  Bradshaw 
procéda  à  l'appel  nominal  des  commissaires. 
Ouand  le.  nom  du  général  Fairfax  fut  p'-ononcé 
à  sou  tour,  luie  voix  se  fit  entendre  dans  une  des 
loges  publicpies  : 

—  Fairf.ix  a  trop  d'esprit  et  de  patriotisme 
pour  se  trouver  ici  ! 

Le  giTiéral  Fairfax  avait  été  cependant  un  des 
plus  ardents  à  combattre  les  troupes  de  Char- 
les l"',  et  la  victoire  de  Naseby,  remportée  par 
lui  en  1G46,  avait  peut-être  décidé  du  sort  de  la 
royauté. 

Après  l'appel  nominal,  comme  le  sollicitor 
lomniençait  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  con- 
tre Charles  Stuarl,  «  au  nom  du  peuple  d'Angle- 
terre, »  la  même  voix  l'interrompit  pour  s'é- 
crier : 

—  Pas  une  dixième  partie  du  peuple  ! 
Cette    nouvelle    interruption    produisit   une 

vive  émotion  parmi  les  juges;  de?  rumeurs  s'é- 
levèrent de  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  Crom- 
well, Iretou,  Harrisou  et  les  autres  oftieiers  se 
démenaient  sur  leui"s  sièges,  et  Axtel,  qui  com- 
mandait la  garde,  cria  à  ses  soldats  de  taire  feu 
sur  la  loge  d'où  étaient  parties  les  paroles  sédi- 
tieuses. 

Le  président  Bradshaw  prévint  heureuse- 
ment, par  une  pronq>te  intervention,  l'exécution 
de  cet  ordre,  et  l'on  découvrit  (pie  c'était  lady 
Fiiirlax  elle-même,  la  femme  du  gt'uéral  des  par- 
lementaires, ([ui  avait  eu  le  courage  de  protester 
haut(Mueiit  contre  la  mise  en  jugement  de  Char- 
les I". 

Fille  de  lord  Vero  de  Tilbury,  lady  Fairfax 
avait  embrassé  avec  autant  d'ardeur  qne  son 
mari  les  idées  nouvelles,  et  secondé  le  zèle  du 
général  contre  la  cause  royale  ;  mais,  comme  lui, 
elle  élait  frappée  d  horreur  à  k  vue  des  suite» 
fatales  et  iualteudues  de  ses  victoires. 

D'Artagnan,  qui  assistait,  avec  don  Christoval, 
à  cette  séance,  faillit  pousser  un  hurrah  en  l'hon- 
neur de  lady  Fairfax.  L'hidalgo  n'eut  <pie  le 
temps  d'arrêter  l'explosion  de  sou  eulliousiasmc. 

—  Vous  voulez  donc  aller  coucher  ce  soir  à  la 
Tour?  lui  dit-il,  eu  lui  pressant  fortement  le 
bras. 
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—  Ah  !  la  noble fonuiie!  répondit  d'Arlogiiaii; 
elle  ruo  réconcilio  avec  les  Anj^laises. 

—  C'est  peut-être  de  là  (pie  viiMnira  le  saint  de 
Charles  I". 

Dès  (|ue  le  tunuilfe  produit  par  cet  incident  se 
fut  calmé,  Coke,  le  sollieitor  des  communes,  re- 
prit la  lecture  de  l'acte  d'accusation. 

Il  exposa  que  Charles  Stuart  ayant  été  admis 
au  Irône  d'Angleterre,  et  la  nation  lui  ayant  ckii- 
fié  en  dépôt  un  |Hiuvi>ir  limité,  il  avait,  dans  la 
coupable  vue  d'ériger  un  gor.vernenienl  illimilc 
et  tyranni(pie,traîtreus  -nient  et  malignement  fait 
la  guerre  contre  le  parlement  actuel  et  contre  !■ 
peuple  représenté  par  cette  assemblée,  et  que, 
pour  cette  raison,  il  était  accusé  en  qualité  de 
tyran,  de  traître,  de  uKiurtrier,  d'ennemi  public 
et  implacable  de  la  nalion. 

Quand  la  lecture  fui  teiniinée,  le  président 
Bradshaw,  s'adressaut  au  roi,  lui  dit  (|ue  la  cour 
attendait  sa  réponse. 

Charles  Sluart  se  leva,  et  tous  Itis  yeux  si» 
fixèrent  sur  lui.  Quoique  atl'aibli  jiar  une  longue 
prison,  et  par  toutes  les  fatigues  d'une  existence 
aussi  troublée  que  celle  qu'il  avait  menée  depuis 
sa  fuite  de  Londres  en  1642,  la  majesté  de  son 
maintien,  la  fermeté  et  la  modération  de  sa  pa- 
role en  imposèrent  à  ses  ennemis  même. 

Il  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point  l'aulo- 
rité  de  la  cour  et  ne  pouvait  se  soumettre  à  son 
jugement;  qu'il  ne  voyait  dans  l'assemblée  au- 
cune apparence  de  chambre  hante,  telle  que  la 
Constitution  avait  entendu  l'établir  ;  qu'il  savait 
d'ailleurs  que  les  communes,  dont  on  invoquait 
l'autorité,  avaient  été  subjuguées  par  une  force 
illégitime  et  privées  de  leur  liberté. 

—  Je  suis  votre  roi  héréditaire,  par  droit  de 
ma  naissance,  poursuivit-il,  et  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  me  juger.  Mais  même  en  adoptant 
pour  un  instant  ces  principes  nouveaux,  aux 
termes  desquels  tous  les  ordres  seraieii':  égalisés 
la  cour  devant  laquelle  on  me  fait  comparaître 
ne  saurait  s'attribuer  aucun  pouvoir  délégué  du 
peuple,  à  moins  qu'elle  n'eût  commencé  par  de- 
mander et  obtenir  le  consentement  de  chaque 
particulier,  jusqu'au  plus  pauvre  paysan.  On  a 
parlé  d'un  dépôt  confié  à  mes  soius  ;  oui,  il  y  a  eu 
un  dépôt  :  celui  des  libertés  de  mon  peuple,  et  je 
me  gaiderai  bien  de  le  trahir,  en  reconnaissant 
un  pouvoir  fondé  sur  la  violence  et  l'usurpation 
la  plus  atroce.  Ayant  piis  les  armes  et  souvent 
exposé  ma^vie  pour  la  défense  des  libertés  pu- 


bliipies,  je  suis  prêt,  dans  c(ilte  suprême  et  so- 
lennelle scène,  à  sceller  de  mou  sang  les  droits 
jirécieux  pour  lesfjuels  j'ai  cundiuttu  si  long- 
temps. La  Constitution  anglaise  a  consacré  l'ir- 
responsabilité royale  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
chercher  un  refuge  dans  celte  maxiine  générale, 
i\in  met  à  couvert  un  monarque  anglais,  sans 
excepter  le  moins  digne.  Lorscpie  j'y  serai  invité 
dans  une  autre  forme,  je  n)'em()resserai  de  prou- 
ver à  l'univers,  et  mèin.î  à  vous  tous,  milords, 
aujourd'hui  mes  prétendus  juges,  l'intégrité  de 
ma  conduite,  et  la  justice  des  mesures  défensives 
auxijnelles  j'ai  dû  recourir  malgré  moi.  Mais  à 
cette  heure  et  dans  cette  enceinte,  pour  être  lo- 
gique avec  moi-même,  je  dois  renoncer  à  tout 
ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  apologie  ou  à 
une  défense,  de  peur  qu'en  ratifiant  une  autorité 
(lui  n'est  pas  mieux  fondée  que  celle  des  voleurs 
et  lies  pirates,  je  ne  m'attire  le  juste  reproche  d'a- 
voir trahi  la  Constitution,  au  lieu  d'être  applau- 
di, comme  en  ayant  été  le  martyr. 

Charles  Stuart  comparut  trois  fois  à  la  barre 
de  la  haute  cour  et  refusa  trois  fois  d'en  recon- 
naître la  juridiction. 

Dans  la  quatrième  séance,  les  commissaires, 
toujours  tiu  nombre  de  soixante-dix  à  peine,  sur 
cent  trente-trois  personnes  qui  devaient  for- 
mer le  tribunal,  après  avoir  entendu  quelques 
témoins  dont  la  déposition  établit  «  que  le  roi 
avait  été  vu  les  armes  à  la  main,  combattant 
contre  les  troupes  du  parlement,  »  prononcèrent 
contre  lui  une  sentence  de  mort. 

Deux  tentatives  avaient  été  faites  pour  sau- 
ver Charles  Stuart. 

Au  cours  de  son  procès,  dans  l'intervalle  de 
la  première  à  la  seconde  séance,  un  avis  secret 
lui  était  parvenu,  malgré  la  surveillance  que  ses 
l'ardiens  exerçaient  autour  de  lui. 

On  lui  faisait  savoir  qu'une  fraction  impor- 
tante de  la  chambre  des  communes  et  de  la 
chambre  des  lords,  irritée  de  la  prépondérance 
que  prenait  l'armée,  et  de  la  tyrannie  du  sabre 
dont  le  royaume  était  menacé  par  les  compa- 
gnons de  Cromwell,  ne  serait  pas  éloignée  de  des- 
saisir la  haute  cour  par  un  nouveau  bill,  s'il 
consentait  à  résigner  la  couronne  en  faveur  de 
son  iils  Charles,  prince  de  Calles. 

Le  roi  prévint  en  conséquence  le  président 
Bradshaw  qu'il  avait  une  importante  communi- 
cation à  f»i*e  aux  deux,  chambres,  dont  il  solli- 
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citait  uiio  coiiiïTf'iK-e.  Li^  iirnsirliMil  rf()fiiiss;i  sa 
rc([iiète,  (!f)iiinio  n'^taiit  (in'uti  moy«Mi  dilatoire, 
iHi  siihli^'liif^f-  ili-sliiK'  a  rdardcr  l'aclii'ii  di'  la 
justice. 

Ric.lii'inond,  Soiilliainptoii  et  Liridesay  s'adres- 
sèrent alors  aux  coininniKis. 

Ils  leur  représentèrent  qu'ils  étaient  les  con- 
seillers du  roi,  et  i|u'ils  avaient  concouni  par 
leurs  avis  à  toutes  les  démarches  dont  on  fai- 
sait rnaiutiMi.int  dt's  crinn^s  à  leur  maître  ;  (ju'aux 
yeux  di'.  la  loi,  aux  tfrruesdt^  la  Constitution,  ils 
étaient  seuls  coupables,  et  devaient  répondre 
seuls  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  blâmable  dans  la 
conduite  du  prince;  ([u'ils  se  i>résentaient volon- 
tairement à  la  justice,  pour  sauver,  par  leur 
propre  châtiment,  uini  vie  précieuse,  que  les 
communes  mêmes  et  tous  les  sujets  de  la  cou- 
ronne devaient  garantir  et  défendre  à  (piclipu' 
prix  que  ce  fût. 

La  seule  grâce  que  Charles  Stuart  (ihlint  du 
parlement  et  de  la  haute  cour  fut  un  délai  de 
.trois  jours  pour  l'exécution  de  la  sentence  de 
mort,  et  l'autorisation  de  recevoir  ce  qui  nvstait 
de  sa  famille  en  Angleterre. 

11  avait  eu  six  enfants  de  sa  femme  Ueiirictt':' 
deFrance:  trois  princes,  Charles,  prince  do  fialles, 
Jacques,  duc  d'York,  Henri,  duc  de  Glocester; 
trois  filles,  Mti'ie,  princesse  d'Orange,  lilisabetli 
et  Henriette,  qui  fut  mariée  plus  tard  au  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

Deux  seulement  se  trouvaient  alors  à  Londres: 
Elisabeth,  âgée  de  treize  ans  ;  Henri  de  Gloces- 
ter, qui  entrait  à  peine,  dans  sa  huitième  année. 

—  Mon  enfant,  dit-il  à  Elisabeth,  en  la  serrant 
dans  ses  bras  et  séchant  sous  ses  baisers  les 
larmes  qui  lui  inondaient  le  visage,  si  tu  as  le 
bonheur  de  revoir  un  jour  la  reine  ta  mère,  dis- 
lui  bien  ipie  ma  dernière  pensée  a  été  pour  elle, 
que  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  et  depuis 
notre  séparation  je  n'ai  jamais  cessé,  même  en 
idée,  de  lui  être  fidèle,  et  que  ma  tendresse  con- 
jugale a  eu  la  même  durée  que  mon  existence. 

Il  prit  ensuite  sur  ses  genoux  le  petit  duc  de 
Glocestei'. 

—  Mon  fils,  dit-il,  ils  vont  couper  la  tète  à  Ion 
père  ! 

L'enfant  fixa  sur  lui  ses  grands  yeux  ell'r.ivis. 

—  Fais-y  bien  attention,  mon  fils  !  repril-il; 
ils  vont  me  couper  la  tète,  et  peut-être  to  feront- 
ils  roi.  Mais  prends  garde  à  ce  (|ue  j'ajoute  :  Tu 
uo  dois  pas  être  roi  tant  (jue  tes  frères  Charles 


el  Jaci|ues  seront  en  vie.  Ils  couperont  la  léte 
les  frères  lorsqu'ils  pourront  mellrc  la  main  sur 
eux,  et  peut-être  (ju'à  la  fin  ils  le  la  coupi'ionl 
aussi.  ,Ie  te  recommaudi^  donc  bien  de   ne  pas 
soullVir  (pi'ils  te  fassent  roi  ! 

—  J'ai  bien  compris,  répondit  le  petit  duc  de 
Glocester,  et  me  laisserai  plutôt  déchirer  en 
pièces. 

D'Artagnan,  i|ui  tenait  Mazarin  au  courant  de 
tons  les  incidents  du  procès  et  ne  lui  avait  pas 
caché  la  situation  dé.sespérée  de  Charles  Stuarl, 
venait  d'expédier  au  cardinal  un  dernier  cour- 
rier, lorsqu'il  vit  entrer  don  Christoval  dans  sa 
chambré. 

Les  traits  de  l'hidalgo  témoignaient  d'une 
grande  anxiété. 

—  Vous  m'ap]iortez  une  mauvaise  nouvelle  ! 
fit  l'ancien  mousquetaire. 

—  C'est  pour  aujourd'hui...  L'échafaud  a  été 
dressé  pendant  la  nuit  devant  Whitehall.  Uu 
[)euple  innombrable  est  déjà  entassé  dans  la  rue 
qui  longe  le  palais.  V'^enez,  venez  !  nous  n'avons 
pas  une  minute  à  perdre. 

—  Quoi  !  s'écria  d'Arlagnau,  vous  voulez  as- 
sister à  cet  abominable  spectacle  !  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  suive  1 

—  11  le  faut  pourtant...  Tous  les  amis  de 
Charles  Stuart  y  seront,  cachés  dans  la  foule. 

—  Pour  voir  tomber  la  tète  du  roi  ? 

—  Pour  le  sauver  peut-être.  Fairfax  est  le 
chef  du  complot. 

—  Fairfax,  le  général  des  armées  du  parle- 
ment, l'ami  do  Cromwell? 

—  Il  ne  l'est  plus!  Non  content  de  s'absenter 
pendant  le  procès,  il  a  usé  de  tout  le  crédit  qu'il 
conserve  encore  pour  empêcher  l'exécution  do 
la  fatale  sentence;  mais,  voyant  que  fous  ses  ef- 
forts étaient  inutiles,  il  a  fait  jurer  à  ses  troupes 
lie  sauver  le  roi  sur  l'échafaud  même.  Dès  que 
Charles  j)araitra  aux  regards  du  peu()le.  sur 
la  plate-forme,  et  au  signal  que  Fairfax  donnera 
lui-même,  ses  ofliciers  et  ses  soldats  doivent  so 
précipiter,  en  poussant  de  gnuids  cris,  l'enle- 
ver et  le  conduire  â  la  Tour,  dont  le  gouverneur 
a  été  gagné.  Pendant  cela,  les  partisans  du  ro 
parcourront  les  quartiers  populeux  en  annon- 
çant une  amnistie  générale,  le  rappel  de  tous  les 
membres  de  la  chand)re  des  communes  proscrit 
par  Cromwell,  et  l'accord  du  roi  et  du  parle- 
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niiiit  |)onr  restaurer  et  consolider  foutes  les 
vieilles  iihfirtés  «le  l:i  nation. 

D'Artiiijnan,  dont  riinmcnr  belli(|uense  vetiait 
de  su  réveiller,  ceij^nit  joyeusement  son  épée  et 
suivit  don  Cliristoval. 

Onand  ils  arrivèrent  dans  la  rue  qui  lonf;e 
Withehall,  ils  eurent  heanconp  de  peine  à  s'a- 
\  anciT,  tant  la  foule  était  conipaete. 

Un  épais  cordon  de  soldats  entourait  l'érha- 
f'uid  ;  mais  ils  n'appartenaient  pas  au  corps 
]ila<'é  sous  les  ordres  de  F:iirfax. 

C'était  le  mardi  30  janvier  1G49. 

Le  roi  avait  dormi  tonte  la  nuit  d'un  profond 
sDmmeil,  mal^n^  le  bruit  que  faisaient  à  deux  pas 
(in  palais  les  ouvriers  charpentiers  ipii  dres- 
saient l'ichafaud. 

Le  colonel  Tomlinson,  oharçré  de  la  garde  du 
condamné,  pénétra  daTis  sa  chambre  et  lui  an- 
nonça (]ue  riienre  était  venue. 

Charles  Stuart  se  leva  aussitôt,  appela  un  de 
ses  vieux  et  tiilèles  domestiques,  Ilnbert,  qu'on 
lui  avait  laissé  et  lui  recommanda  d'apporter 
jdus  de  soin  que  d'habitude  à  sa  toilette. 

—  Je  veux,  dit-il,  paraître  dii^nement  dans 
une  si  grande  et  si  joyeuse  solennité. 

Juxon,  évèffue  de  Londres,  fut  alors  introduit 
povir  lui  prodiguer  de  suprêmes  consolations. 

—  Si  vous  revoyez  jamais  mon  fils  le  prince 
de  Galles,  dit  le  roi  au  prélat,  recommandez-lui 
le  pardon  de  mes  meurtriers. 

Cependant  l'hidalgo  et  d'Artagnan,  qui  étaient 
parvenus  à  se  rapprocher  du  cordon  de  soldats, 
se  communiquaient  à  voi.K  basse  leurs  anxiétés. 

Les  troupes  de  Fairfax  ne  se  montraient  pas, 
et  il  était  facile  de  voir,  à  l'attitude  de  ceux  qui 
gardaient  l'echafaud,  que  Croniwoll  les  avait 
choisis  parmi  les  plus  fanatiques  sectaires  de 
l'armée. 

La  foule  se  tenait  morne  et  silencieuse,  dans 
l'attente  de  la  scène  extraordinaire  à  laquelle 
elle  allait  assister,  les  yeux  fixés  sur  la  plate- 
forme. Près  du  billot  recouvert  d'un  drap  noir, 
deux  exécuteurs  mascpiés  étaient  debout,  s'ap- 
pûyant  sur  le  manche  de  leur  hache. 

Une  sourde  rumeur  s'éleva  bientôt,  et,  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  s'étendit  au  loin  en 
grandissant. 

"  Charles  Stuart  venait  de  paraître  sur  l'echa- 
faud, accompagné  du  colonel  Touiliusou  et  de 
rovè(pie  de  Londres. 

Il  fit  quel([ues  pas,  et  d'un  signe  indiqua  au 


peuple  qu'il  allait  parler;  mais  les  soldats  de 
('roiiiwell  avaient  nrpoussé  les  s|>ectafeurs  à  lUie 
trop  grande  distance  pour  qu'ils  |)ussent  l'enleu- 
dre,  et  son  discours,  tpii  dura  plus  (l'un  (piart 
d'heure,  ne  s'a(lr(;ssa  réellement  (pi'aux  ofliiiers 
de  justice  et  à  qucl((ues  juges  de  la  haute  cour 
qui  l'avaient  suivi  jnscpuj  snr  l'echafaud. 

—  Dans  les  funestes  dissensions  dont  je  suis 
victime,  dit-il  en  substance,  je  n'ai  pris  les  ar- 
mes qu'après  les  levées  faites  contre  moi  par  le 
parlement,  et  je  n'ai  jamais  eu  pour  objet  que 
d(^  conserver  cette  autorité  fpii  m'avait  été  trans- 
mise par  mes  ancêtres.  Je  ne  jette  néanmoins 
aucun  blàino  sur  les  deux  chamlu'es,  et  |iour 
expliquer  de  si  cruelles  extrémités,  je  crois  que 
des  esprits  malintentionnés  les  ont  trompées  sur 
mes  véritables  intentions.  Quoi(|ue  sans  rejiro- 
ches  pour  mon  peuple,  je  reconnais  cependant  la 
justice  de  mon  exécution  devant  mon  Créateur; 
car  je  me  souviens  d'une  iujuste  sentence  à  la- 
(|uelle  je  ne  me  suis  pas  op[)osé,  aux  jours  où 
j'exerçais  la  souveraine  puissance,  et  j'en  suis 
puni  aujourd'hui  par  une  sentence  non  moins 
injuste.  Je  pardonne  sans  exception  à  tous  mes 
ennemis  ,  et  particulièrement  aux  principaux 
iî.stnunents  de  ma  mort;  mais  je  les  exhorte, 
eux  et  toute  la  nation,  .à  rentrer  dans  les  voies 
de  la  paix,  en  rendant  à  mon  fils  et  successeur 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  légitime  sou- 
verain. 

Il  s'avança  ensuite  d'un  pied  ferme  vers  le 
bloc. 

—  Sire,  lui  dit  l'évèque  Juxon,  il  ne  vous 
reste  plus  qu'un  pas  à  faire,  uu  pas  fâcheux  et 
difficile,  mais  il  est  très-court!  Songez  que  daus 
un  instant  il  va  vous  conduire  bien  loin,  et  vous 
faire  passer  de  la  terre  au  ciel. 

—  Je  passe,  dit  Chanes  Stuart,  d'une  cou- 
ronne corruptible  à  une  couronne  incorruptible, 
et  que  ja  suis  sur  de  posséder  sans  troublti. 

Déj.à  il  avait  posé  sa  tête  sur  le  bloc;  il  la  re- 
leva pour  adresser  cette  dernière  parole  à  Juxon  : 

—  liemember  !  (souvenez-vous). 

Puis  il  s'ajusta  de  nouveau,  étreignit  le  bloc 
de  ses  deux  bras,  et,  d'un  seul  coup  de  hache, 
un  des  exécuteurs  masqués  sépara  la  tête  du 
tronc. 

L'autre  ramassa  la  tête,  et  l'élevant,  foute 
ruisselaule  de  sang,  aux  yeux  des  spectateurs, 
il  cria  d'une  voix  forte  : 

—  Voici  la  tète  d'un  traître  f 
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Doii  Christoval  sVtalt-il  donc  trompé  enattri- 
Imaut  à  Taiiiax  le.  firojet  du  sauver  lu  roi,  ou 
])i(!ii  (jiiuliiue  ciicoiistaiico  im|)révue  avait-ullu 
enipèi'hé  le  yûiiérai  de  réaliser  sou  géuéreu.V 
dessein? 

Peu  (ïo  joins  u})rès  l'exéculioa  de  Cliarlcs 
Stuart,  d'Arlaf^iiau  put  transmettre  à  ce  sujet  au 
cardinal  Mazarin  les  curieux  détails  ((u'on  va 
lire  : 

Le  fanatisme  reli,i;ietix  s'ajoutait,  chez  les  par- 
tisans de  Oroniwell,  à  la  passion  politKjue. 

En  se  séparant  de  l'Eglise  de  iiome,  pour  éta- 
blir l'Éj^lise  aiiylirane,  dont  le  roi  devenait  le 
chef,  Henri  V'IIl  avait  conservé,  dans  la  nouvelle 
communion  réformée,  la  hiérarchie  épiscopaléet 
la  plupart  des  cérémonies  du    culte  catholii|ue. 

Les  tètes-rondes,  les  presbytériens,  les  indé- 
pendants, tous  les  sectaires  s'étaient  iusurf;;és 
plus  encore  contre  ces  traditions  papistes  que 
contre  le  pouvoir  royal  lui-même. 

Ils  dénoiiçaient,  comme  autant  de  signes  d'ido- 
lâtrie, le  surplis,'  les  balustrades  placées  autour 
do  l'autel,  les  chapes  brodées,  les  manches  do 
linon,  l'usage  de  la  bague  nuptiale,  et  celui  du 
signe  de  croix  dans  le  baptéuie. 

On  se  passionnait  et  Ton  Unissait  par  se  battre, 
pour  savoir  si  l'on  pouvait  rompre  avec  ses  doigts 
le  pain  do  la  communion,  ou  si  l'on  devait  le 
cou|»er  avec  un  couteau  consacré  et  ne  devant 
servir,  sous  peine  do  sacrilège,  qu'à  ce  saiut 
Usage. 

Quand  un  bill  du  parlement  ordonna  de  faire 
dis|iaraitre  les  croix,  on  n'abattit  j)as  seulement 
les  croix,  mais  encore  toutes  les  pierres  qui,  pla- 
cées l'une  sur  l'autre,  dans  une  consiruction  quel- 
conque, ali'ectaient  la  forme  ou  donnaient  une 
vagiié  Idée  de  cr.  signe  proscrit. 

D'après  les  indépemlants,  lo  soldat,  le  négo- 
ciant, l'ouvrier,  nourri  de  la  lecture  de  la  Bible, 
se  livraiit  aux  transports  de  son  zèle,  entrait  ou 
vApport  direct  avec  l'Esprit-Saint,  et,  so  trouvant 
ainsi  consacré  par  une  comnuinicatiou  directe 
avec  le  ciel,  devenait  nu  véritable  ministre. 

On  vit  alors,  dans  l'armée  [)arlementaire,  les 
ofhciers  so  transfornu^r  en  aumôniers,  mouler 
on  chaire  pour  sermonner  leurs  soldats,  so  livrer 
à  des  transports  et  à  îles  extases  extraordinaires; 
et  ijuaiid  les  troupes  marchaient  au  coinl)at,  on 
entendait  retentir,  avec  les  instruments  militaires, 
ilh  mélange  de  psaunu^s  et  de  cantiijiios  spiri- 
tuels, eu  rapport  avec  les  circonstances. 


Tous  ces  «  saints,  »  comme  ils  se  nommaient, 
avaii'ut  le  don  d'illumination,  et  Cromwidl  lui- 
même  s'était  écrié,  dans  la  chdud»re  des  com- 
munes : 

«Vousconfesserai-je  ((ue,  lorsque  j'ai  présenté, 
dernièrement,  des  pétitions  pour  la  restauration 
de  Sa  Majesté,  j'ai  senti  ma  langue  se  coller  à 
luon  palais,  etj'ai  pris  ce  mouvement  surnaturel 
pour  une  réponse  que  le  ciel,  (pii  rejetait  le  roi, 
faisait  à  ma  supplication?» 

Une  femme  du  comté  dUerford,  illuminée  par 
des  visions  prophétupie-^,  ayant  été  admise  dans 
le  comité  de  guerre,  où  l'on  discutait  sur  le  sort 
de  Charles,  avait  déclaré  i[ue  le  S  iint-E>prit  lui 
était  a[)paru  pour  lui  révéler  ((ue  leurs  mesures 
contre  le  tyran  étaieut  approuvées  par  les  puis- 
sances célestes. 

Fairfax  partageait  avec  Cromwell  toutes  ces 
superstitions;  mais  H  les  partageait  de  bonne 
foi,  tandis  ([ue  Cnunwell  s'en  scu'vait  comme 
d'instrument  pour  son  ambition  politique. 

Cromwell,  Irelou  et  Ilarrisou  ayant  été  avertis, 
parleurs  espions,  du  projet  formé  par  Faiifax 
pour  la  délivrance  du  roi,  se  rendirent  auprès 
de  lui,  la  nuit  même  où  l'on  construisait  l'echa- 
faud  devant  Whitehall;  ils  lui  remontrèrent  en 
termes  exaltés,  que  le  Seigneur  avait  rejeté  ce 
])rinc»i  coupable  de  tant  de  forf.iils  ;  mais  ils  so 
gardèrent  bien  de  lui  faire  connaître  que  l'ordie 
d'exécution  venait  d'èti-e  signé. 

— Allez,  lui  dit  Cromwell,  iuiplorerles lumières 
du  ciel,  pour  ([u'il  vous  l'clairedaus  cette  impor- 
tante occasion;  ILirrisou  joindra  ses  prières  aux 
vôtres,  et  si  lo  Seigneur,  eu  se  révélant  à  vous, 
se  prononce  pour  le  roi,  nous  vous  aiderons 
nous-mêmes  à  le  sauver,  avant  que  l'échafaûd  né 
so  dresse. 

Le  crédule  Fairfax  tombe  à  genoux  et  reste 
de  longues  heures  à  invoquer  l'EspritSaiul. 

—  Rien  lie  vieut,  disait-il  de  temps  eu  temps 
à  Ilarrison. 

—  Prions  toujours,  répoiidall  celui-ci;  la  hi- 
mièro  hiiiia  par  veuir. 

La  lumière  allait  peut-être  veiiir  ;  mais  tout 
il  coup  Ilarrisou  ipiilto  sa  postii're  humiliée,  se 
lève  brusquement,  et,  écoutant  les  heures  qui 
sonnaient  à  une  église  voisine  : 

—  Fairfax!  s'écria-t-il,  nous  n'avons  plus  be- 
soin lie  prier,  le  ciel  s'est  eiibn  prononcé,  carj 
au  moment  où  je  te  parle;  li  tète  de  Chaflea 
Stuart  roule  sur  lo  billot! 
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Lii  jii'ciiiii";ru  partie  ilti  lu  mlssiuii  Ju  d'Artu- 
giian  l'Iait  Ifniiiiu't^ 

Uno  iioto  qu'il  envoya  à  Mazaria,  pour  Hen- 
riette tic  France,  contenait  toutes  les  particula- 
rités qu'il  avait  [)U  recueillir  sur  lesileruiers  mo- 
ments du  roi. 

Peu  de  deslinéos  ull'raient  plus  d'incidents 
Jragiquescpie  celle  de  celte  infortunéi;  [)riiici'sse. 
Son  père,  Henri  iV,  avait  Aie  assassiné  ;  sa  mère, 
Marie  do  Médicis ,  j)roscrito  par  la  politique 
de  Richelieu,  après  avoir  traîné,  sou  exil  de 
Londres  à  Bruxelles,  de  Bruxelles  à  Cologne, 
était  morte  sur  la  terre  étrangère,  abandonnée 
de  tous,  dans  un  dénuement  presque  absolu  ; 
son  époux  venait  de  périr  sur  l'échafaud. 

Il  ne  restait  plus  à  d'Artagnan,  avant  de  re- 
prendre la  route  de  France,  que  de  remplir  les 
ordres  particuliers  du  cardinal,  c'est-à-dire  voir 
Cromwell  et  lui  remettre  le  message  dont  il  était 
porteur.  D'Artagnan  savait  que  cette  seconde 
partie  de  sa  mission  concernait  des  projets  d'al- 
liance entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  vue 
delà  guerre  qui  se  poursuivait  avec  l'Espagne, 
celle-ci  ayant  refusé  d'adhérer  à  la  paix  de  West- 
phalie. 

Aussi  s'était-il  abstenu  d'en  parler  à  don 
Christoval,  malgré  les  liens  d'amitié  qui  l'unis- 
saient au  loyal  hidalgo. 

Mais  le  futur  protecteur  de  la  république 
d'Angleterre  avait  quitté  Londres,  après  le  san- 
glant dénouement  du  procès  de  Westminster-Hall, 
pour  ramener  au  devoir  quelques  régiments  in- 
disciplinés qui  occupaient  un  comté  voisin,  et 
d'Artagnan  passa  encore  quehjues  semaines  à 
étudier  l'esprit  public  de  la  capitale,  en  atten- 
dant le  retour  de  Cromwell. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  le  quartier  des 
marins,  il  vit  des  groupes  nombreux  se  diriger  du 
côté  de  Tower-Hill,  place  située  devant  la  Tour. 
H  les  suivit,  poussé  par  la  curiosité,  et  s'étant 
informé  de  ce  qui  se  passait,  on  lui  répondit 
que  c'était  peu  de  chose  :  on  allait  tout  simple- 
ment pendre  un  aventurier  français  coupable 
de  meurtre  et  autres  méfaits. 

—  Pendre  un  Français  ;  ils  appellent  cela  peu 
de  chose  !  murmura  d'Artagnan  ;  ces  chiens 
d'Anglais  sont  décidément  atteints  de  maie 
rage  1 

Le  gibet  s'élevait  au  milieu  de  Tower-Hill 
entouré  d'uae  populace  où  dominait  l'élément 


iéininiu,  toujours  avide  de  cessortes  de  speo 

tacles. 

Déjà  le  bourreau  et  ses  valets  étaient  à  leur 
poste;  la  corde  accrochée  au  bras  do  la  potence 
se  balançait  doucement  au  souffle  d'une  petite 
brise,  qui  venait  de  la  Tamise  avec  une  odeur 
Acre  de  goudron. 

On  n'attendait  pins  sans  doute  (|ue  le  patient, 
et  la  foule  couinuinçait  à  pousser  des  grogne- 
ments (l'impatience. 

Le  premier  mouvement  do  d'Artagnan  fut  de 
s'éloigner  :  une  réflexion  le  retint. 

—  J'ai  vu  le  libre  peuple  anglais  couper  le 
cou  à  un  roi  ;  voyons  comment  il  s'y  piend  pour 
p(Uidre  un  pauvre  diable.  Il  faut  s'instruire,  et 
j'ai  toujours  enteudu  dire  que  les  voyages  sont 
faits  pour  étendre  l'esprit,  l'enrichir  île  nouvelles 
connaissances  et  dissiper  les  préjugés  nationaux. 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'une  voix 
obséquieuse  murmura  à  son  oreille  : 

—  Si  le  gentleman  voulait  être  plus  com- 
modément, j'aurais  une  excellente  fenêtre  à  lui 
ùtl'rir. 

G  était  un  honnête  tavernier  qui,  son  bonnet  à 
la  main,  lui  indiquait,  d'un  geste  gracieux,  la 
porte  de  sou  établissement. 

Comme  il  paraissait  encore  hésiter,  le  taver- 
nier ajouta  : 

—  Que  Votre  Seigneurie  se  donne  la  peine  de 
monter  dans  ma  salle  du  premier  étage,  et  tout 
eu  vidant  un  pot  de  bonne  bière  presbytérienne, 
elle  pourra  jouir  d'un  très-beau  coup  d'œil,  car 
la  fenêtre  fait  face  au  gibet. 

Comment  résister  à  une  si  aimable  iavitatioa 
et  à  une  si  engageante  perspective? 

Quelques  minutes  après,  d'Artagnan  s'atta- 
blait, au  premier  étage  de  la  Licorne  blanche 
(c'était  l'enseigne  de  la  taverne),  devant  un 
énorme  pot  de  bière.  Il  eût  préféré  de  beaucoup 
le  plus  petit  flacon  de  vin  de  Roussillon;  mais 
n'ayant  pas  le  choix,  il  dut  se  contenter  de  la 
boisson  presbytérienne. 

Le  propriétaire  de  la  Licorne  blanche  ne  l'avait 
pas  trompé  d'ailleurs. 

Il  embrassait  toute  l'étendue  de  Tower-Hill, 
et  le  gibet  ne  se  trouvait  pas  à  plus  de  cinquante 
yards  de  distance. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  s'aperçut  qu'au 
lieu  d'un  poteau  il  y  eu  avait  deux. 

Ce  luxe  de  spectacle  expliquait  l'avide  curio-' 
site  de  la  foule. 
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Cependant  la  sslle  s'i'-lait  peu  à  pou  rem- 
plie, et  d'Artiigiian  se  liàta  de  s'installer  à  la 
teiuHre,  de  peur  de  n'y  trouver  bicnlôt  plus  do 
place. 

Les  deux  condamnés  venaient  d'être  amenés 
sur  la  plato-formo. 

Dès  i|u'ils  apparurent  aux  yeux  de  la  popu- 
lace,  des  cris  de  satisfaction  s'clcvércnl  i\c  toute 
part. 

—  The  Frenchs!  tlie  l-rcnclis!  (^Les  Français! 
Les  Français  !) 

Les  susceptibilités  nationales  de  d'Arta^'iian 


en  furent  cruellement  froissées;  le  sang  lui  mon- 
tait déjà  à  la  tête. 

Sans  se  soucier  do  ceux  qui  l'entouraient, 
loorkmoi  et  seamcn,  ouvriers  du  port  et  marins 
à  lu  physionomie  brutale,  qui  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  il  allait 
peut-être  acconipai^uer  un  de  ses  meilleurs  jurons 
béarnais  de  ipu'lques  épitliètes  énergiques,  trai- 
ter irrévérencieusement  de  brute  et  de  vilo 
canaille  le  peuple  de  la  libre  .\ni;leterre,  lorsque 
ses  idées  prirent  soudain  nu  autre  cours. 

Un  des  deux  condamnés,   que  les  valets  du 
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holirreaii  faisaient  mouler  à  l'éihcllc  pour  lui 
passi'r  a>i  cv[\  le  iia^inl  l'atal,  vouait  do  touriii'r 
flu  côté  delà  Licorne  liltuiclie  sa  face  couvulsiuu- 
uéo  par  la  terreur. 

Dans  ce  misérable  compatriote,  d'Artagnan 
avait  cru  reconnaître  maître  Briscaut,  le  mari  ot 
l'assassin  de  la  pauvre  Aricie,  sa  [tremière  maî- 
tresse. 

Il  ne  se  trompait  pas  :  c'était  bien  Briscaut, 
le  cabaretier  du  Grand-Mouarnue,  le  maître  du 
tripot  de  la  rue  de  la  Petitij-Truanderie. 

L'autre,  une  espèce  de  yéant, àlatète  énorme, 
aux  larges  épaules,  se  retourna  également.  :  c'é- 
tait riiomnie  de  Saiut-Dié-sur-Loire,  de  la  forêt 
de  Rambouillet,  de  rembmieade  de  Saint -Ger- 
main, de  l'aventure  du  port  Saint-Paul,  M.  de 
Rosnai  ! 

D'Artagnan  n'était  pas  encore  revenu  de  sa 
surprise,  que  déjà  Briscaut  et  M.  de  Hosnai, 
lancés  dans  l'éternité,  se  tordaient  en  d'horri- 
bles convulsions,  au  bout  de  leur  corde. 

La  lin  tragit|ue  de  ces  deux  coquins,  qu'il  ve- 
nait de  retrouver  par  un  si  étrange  hasard,  au 
moment  où  ils  expiaient  eutîa  leurs  crimes,  et 
qui  avaient  été  mêlés  à  tous  les  événements  de 
sa  vie,  depuis  son  départ  du  Bearn,  jusqu'au 
dénouement  de  son  intrigue  avec  lady  Anna, 
faisait  affluer  dans  son  esprit  mille  souvenii's. 

Tandis  que  ses  yeux  étaient  machinalement 
fixes  sur  le  double  gibet,  la  ))ensée  de  d'Arta 
^an  voyageait  à  travers  le  temps  et  l'espace. 

Porthos,  Athos,  Aramis,  Aricie,  Julie  d'Au- 
busson,  l'espionne  du  cardinal,  Gabrielle  de 
Preuil,  tout  son  passé,  toutes  ces  images  loin- 
taines lui  revenaient  à  la  mémoire,  avec  leur 
cortège  de  vives  amitiés,  de  folles  ou  tendres 
amours,  de  joies  bruyantes,  de  poignantes  dou- 
leurs et  de  haines  implacables. 

La  salle  s'était  peu  à  peu  vidée;  il  n'y  restait 
plus  en  ce  moment  qu'un  seul  buveur,  qui,  tout 
en  achevant  son  pot  de  bière,  »evait  de  temps  en 
temps  les  yeux  sur  l'ancien  mous(iuetaire. 

— Eh!  eh!  monsieur  d'Artagnan,  ce  spectacle 
parait  vous  intéresser.  Je  jurerais  même  que  la 
vue  de  ces  deux  pendus  ne  laisse  pas  de  vous 
faire  ressentir  ime  certaine  satisfaction. 

A  ces  paroles,  prononcées  près  de  lui,  à  demi- 
voix  ei  en  français,  d'Artagnan  fit  volte  face,  et 
tie  trouva  en  présence  d'un  personnage  dont  les 
habits  fort  délabres  contrastaient  avec  sa  face 
large,  épanouie,  et  sa  plantureuse  corpulence. 


—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mon- 
sieur, lui  liit  d'Artagnan,  et  je  ne  porte  pas  le 
nom  que  vous  venez  do  me  donner. 

On  se  souvient  qu'à  son  arrivée  en  Angleterre, 
il  avait  pris  le  nom  de  chevalier  de  Batz. 

—  Alors,  c'est  que  vous  avez  jugé  convenable 
d'en  changer,  répondit  l'autre. 

—  Mordiou,  que  vous  importe,  après  tout  ! 
Auriez-vous  la  prétention  de  me  faire  subir 
queiijue  interrogatoire? 

—  .\  Dieu  ne  plaise,  mais  vous  ayant  connu 
autrefois  à  Paris,  sous  ce  noin... 

—  Je  suis  le  chevali",:  i«  Batz. 

—  Eh  bieu,  monsieur  le  chevalier  de  Batz, 
agréez  mes  excuses  pour  une  involontaire  in- 
discrétion. 

—  Bref,  que  voulez-vous  de  moi,  et  que  signi- 
fiaient les  paroles  que  vous  m'avez  adressées? 

—  Je  n'avais  d'autre  but  que  d'attirer  votre  at- 
tention sui' mou  hnml>le  et  chétive  personne. 

A  ces  mots  de  chétive  personne,  que  ce  gros 

i  et  gras  particulier  s'appliquait  à  lui-même  d'un 

air  assez  piteux,  d'Artagnan,  malgré  ses  pénibles 

préoccupations,  ne  put  s'empêcher  de  partir  d'un 

éclat  de  rire. 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  reprit  son  singulier 
interlocuteur,  sans  se  déconcerter;  mais  ne  vous 
fiez  pas  aux  apparences.  L'embonpoint  ne  fait 
pas  le  bonheur.  Tel  que  je  suis,  avec  ma  mine 
de  chanoine,  je  n'ai  pas  fait  un  seul  bon  repas 
depuis  plus  de  six  semaines,  et  je  viens  de  don- 
ner mes  deux  derniers  pence  au  tavernier  de  la 
Licorne  blanche,  eu  échange  d'un  méchant  pot 
de  bière,  qui  ne  valait  pas  un  simple  verre  devin 
de  Cahors,  qui  est  mon  pays  natal.  J'espérais 
donc,  monsieur  le  chevalier  de  Batz,  qu'en  votre 
qualité  de  compatriote,  et  rencontrant  sur  la 
terre  étrangère  un  Français,  ou  plutôt  un  Gas- 
con dans  l'embarras... 

Sans  le  laisser  achever,  d'Artagnan  tira  sa» 
bourse.  Elle  était  assez  légère  pour  l'instant,  et 
ne  contenait  que  onze  shillings  et  quelques 
pence. 

Il  mit  un  shilling  de  côté  pour  payer  lui- 
même  le  tavernier,  et,  faisant  rouler  les  dix  au- 
tres sur  la  table,  devant  l'inconnu  : 

—  Si  cette  modique  somme  peut  vous  otre  da 
quelque  utilité,  fit-il,  je  vous  l'offre  volontiers, 
monsieur  le  Gascon. 

Le  groshummes'empi'essa  d'empocher  les  dii 
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*hillings;  puis,  courant  après   d'Àrla^nan,  an 
momiMit  où  reliii-ci  s'appnMait  à  sortir  : 

—  Monsieur  le  chovalier  de  Batz  il  me  risto 
à  in'arqiiitttir  envers  vous  du  petit,  service  que 
vous  venez  de  me  rendru  si  arraeieiisf  ment. 

—  Je  vous  en  tiens  «[uitte  d'ores  et  déjà. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  curieux  de  savoir 
ponr(|uoi  et  comment  les  deux  Imiuiêtes  victi 
mes  de  l'injustice  humaine  et  de  laJDsticean 
glaise,  qui  se  balancent  là-bas,  c.nlie  la  terre  et 
le  ciid,  en  sont  venues  à  faire  c(itte  périlleuse  as- 
cension, à  la  graiidi'.joie  d'uiiiî  allreuso  poj,«a- 
lace,ivrede  gin  et  de  versets  bilili([iies? 

—  Vous  avez  connu  M.  do  llosnai? 

—  i\l.  de  Rosnai  et  maître  Biiscaut. 

—  Où  cela? 

—  A  Paris  d'abord,  à  Londres  ensuite  :  nous 
étions  même  assez  liés. 

—  Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment. 

—  M.  de  Rosnai  était  venu  en  Angleterre, 
comme  moi,  il  y  a  quebjues  années,  pour  v 
chercher  fortune. 

—  Et  il  n'y  a  trouvé  que  la  potence.  Je  vous 
souhaite  d'être  plus  heureux  que  lui. 

—  Merci. 

—  Et  m  litre  Briscaut? 

—  Nous  eu  parlerons  tout  à  l'heure.  Finissons- 
en  avec  M.  de  Rosnai.  C'est  pour  vous  diio  (jue 
nous  nous  étions  associés,  mettant  en  commun 
nos  ressources  imaginatives.  Figurez-vous, 
monsieur  le  chevalier  de  Dalz,  la  plus  belle 
affaire  du  monde.  Un  héritage  de  cent  mille 
livres  de  revenu  à  partager  entre  trois  :  l'héri- 
tière, d'abord,  pour  la  moitié  :  une  lady  de  notre 
connaissance,  que  nous  avions  doucement  ame- 
née à  composition  par  d'ingénieux  moyens  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  expli(|uer;  M.  de  Rosnai 
et  votre  serviteur,  chacun  pour  un  quart.  Ah! 
que  de  vertueux  projets  nous  formions  alors! 
un  vrai  roman  de  VAst7-ée,  avec  des  ruisseaux 
de  miel  et  di's  troupeaux  de  moutons  blancs  en- 
rubannés, confiés  à  d'adorables  bergères.  Riches 
de  nos  vingt-cin(i  milbi  livres  annuelles,  nous 
comptions  revenir  e'  France  acheter  quel(|ue 
bonne  terre  an  fond  d'une  province,  puis  y  faire 
souche  d'honnêtes  gens.  Mais  la  politique  s'en 
mêla,  par  malheur.  Le  défunt  était  mort  sous 
les  drapeaux  de  Charles  1",  à  la  bataille  de 
Keynton,  autant  qu'il  m'en  souvienne.  Après  do 
longs  incidents  et  lorsque  nous  croyions  tenir 
eutin  notre  fortune,  tous  les  biens  de  lord  Slan- 


hope  furent  confisqués  par  un  bill  du  parle- 
ment. 

Il  avait  pronfmcé  ces  derniers  mots  fort  lente- 
ment, en  affectant  d'y  mettre  une  certaine  inten- 
tion, tandis  <(u'il  attachait  sur  d'Artagnan  un 
regard  à  la  fois  perçant  et  inquiet,  coinme  s'il  se 
fût  atttmdu  ù  quelque  iuterru[>tion  de  sa  part. 

Au  nom  de  lord  Stanho[)e,  d'Anagnan  tres- 
saillit. 

f.Miil  Stanhope  était  le  frère  de  lady  Anna 
d'IIerford,  et  il  se  souvenait  que,  dans  une  de 
ses  lettres,  Julie  d'AuKusson  lui  avait  p  irlé  de 
la  mort  de  ce  gentilhomme  et  do  l'héritage  qu'il 
laissait  à  sa  sœur. 

Il  fut  sur  le  point  de  demander  à  l'ami  de 
M.  de  Ro.snai  le  nom  de  cette  héritière  dont  ils 
avaient  failli  partager  la  fortune;  n'allait-il  pas 
apprendre  ainsi  ce  qu'était  devenue  l'altuminable 
créature  dont  il  n'avait  jamais  ])U  découvrir  les 
traces,  depuis  le  funeste  événement  du  Val-de- 
Gràce? 

Après  un  moment  d'hésitation,  il  jugea  pru- 
dent, toutefois,  d'attendre  la  tin  de  ce  récit^  qui 
l'éclairerait  peut-être  sur  ce  qu'il  brûlait  de  sa- 
voir, sans  livrer  lui-même  son  secret. 

Le  narrateur,  voyant  qu'il  gardait  le  silence, 
poursuivit,  après  avoir  poussé  un  profond  sou- 

—  Voilà  pourtant,  monsieur  le  chevalier  do 
Batz,  à  quoi  tiennent  les  destinées  humaines.  Oa 
a  vu  des  empires  boulevi'r.sés,  des  trônes  s'e- 
crouler,  et  ces  grands  événements  auienés  par 
les  plus  petites  causes.  Ici,  c'est  tout  b- contraire, 
et  il  n'a  pas  fallu  moins  d'une  révolution  pimr 
ruiner  deux  obscurs  particuliers  qui  vaquaient 
tranquillement  à  leur  petite  besogne,  s'occupant 
fort  peu  du  Covenaut,  de  la  chambre  des  Com- 
munes, dos  évêipies,  des  presbytériens,  de 
Charles  1"  et  de  Cromwell.  Sans  les  éveuemenis 
fiu-niidables  qui  ont  abouti  à  l'échafand  de  Whi- 
tehall.  ce  pauvre  .M.  de  Rosnai  n'aurait  pas  eu 
aujourd'hui  le  cou  serré  par  un  collier  de  chanvre, 
et  je  ne  me  serais. pas  trwuvé  réduit  à  vous  em- 
prunter dix  shillings  pour  sou|ier  ce  soir. 

—  Maudit  bavard,  s'écria  d'.Vrtaguau  j^,  vous 
on  donnerais  volontiers  dix  autres,  >i  i,,  ;,.^  av;iis 
sur  moi.  pour  (ju.-  vous  abrégiez  „,,  jn.n  voire 
discours.  Arrivons  aux  faits  et  gOsiei^  do  ce  coquin 
tielïe. 

—  ,\  la  suite  de  notre  dé~asire,  chacun  tirade 
son  côté.  M.  de  Uosnai  v/^.,,t  quelque  temps  aux 
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cror.huts  d'im  vii'ux  giuitilliomme  français,  ré- 
fuf^ié  à  Londres  à  la  suito  do  mallieurs  de  fa- 
millo.  Mais  M.  de  Vi^'rieul  étant  mort  il  y  a  deux 
ans... 

—  M.  de  Vigncul!  interrompit  d'Artapnan, 
co  gentilhomme  que  le  parlement  de  Paris  a 
condamné,  par  contumace,  comme  bigame? 

—  Précisément. 

—  J'aurais  quelque  intérêt  à  acquérir  des 
preuves  authentiques  de  son  décès, 

—  Vous  les  trouverez  facilement  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse  Saint-Paul.  Il  habitait  ce 
quartier  de  Londres  au  moment  de  sa  mort. 
Mais  j'achève  en  deux  mots  ce  qui  concerne  M.  de 
Rosnai.  A  bout  de  ressources,  U  eut  l'impru- 
dence de  se  lancer  dans  une  fabrication  de  mon- 
naie. L'or  de  ses  guinées  et  l'argent  de  ses  cou- 
roniios  n'avaient  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  toute  la 
pureté  désirable  :  la  justice  s'en  mêla;  il  fut  ar- 
rêté, il  y  a  six  semaines,  renfermé  à  la  Tour, 
d'oîi  il  n'est  sorti  que  pour  être  pendu  haut  et 
court,  en  assez  mauvaise  compagnie. 

—  C'est  de  maître  Briscaut  que  vous  voulez 
parler? 

—  Un  esprit  borné,  un  vulgaire  assassin.  Il 
s'était  réfugié  en  Angleterre,  après  son  bel  ex- 
ploit de  la  rue  de  la  Petite-Truanderie.  Faute  de 
mieux,  Briscaut  avait  repris  son  métier  de  sol- 
dat ;  en  dernier  lieu,  il  servait  dans  le  régiment 
du  colonel  Harrison.  Le  régiment  occupait 
Ilampton-Court.  Un  soir,  il  rencontra  seul,  dans 
un  endroit  désert  du  parc,  im  jeune  officier  (|ui 
lui  avait  gagné  la  veille  une  assez  forte  somme. 
Briscaut  lui  chercha  querelle,  le  terrassa,  lui 
plongea  son  poignard  dans  la  gorge  et  le  vola 
ensuite  pour  se  rattraper  de  ses  pertes  de  jeu. 

—  Que  le  grand  diable  d'enfer  ait  son  âme  et 
celle  de  M.  de  Rosnai! 

—  Amen!  fit  le  gros  homme.  Vous  en  avez 
pour  vos  dix  shillings,  monsieur  le  chevalier  de 
Batz.  Bonsoir! 

Il  se  dirigeait  vers  la  porte.  Les  rôles  étaient 
intervertis  :  ce  fut  d'Artagnan  qui  courut  après 
lui  pour  le  retenir.    • 

—  Pardon,  lui  dit-il,  vous  ne  m'avez  pas  dé- 
cliné vos  noms  et  qualités. 

—  A  quoi  cela  vous  servirait-il  ? 

—  J'aurai  peut-être  quelque  autre  renseigne- 
.îient  h  vous  demander,  et  j'y  mettrai  le  prix 
remplaçant  cette  fois  les  shillings  par  les  gui- 


nées  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir,  au 
préalable,  à  qui  j'ai  affaire. 

Son  interlocuteur  parut  réfléchir. 

Il  s'était  bien  attendu  à  ce  ([ue  d'Artagnan  lui 
deiiiandcrait  un  supplément  d'explications,  tou- 
chant l'héritièro  do  lord  Staiiliope  ;  mais  il  ne 
semblait  pas  tenir  beaucoup  à  trahir  son  in- 
cognito. 

—  Bah  !  dit-il  enfin,  je  suppose,  puisque  vous 
avez  changé  de  nom  en  venant  à  Lon<lres,  que 
votre  intention  est  d'y  faire  le  moins  de  bruit 
possil)le.  Vous  ne  voudriez  |)as,  dans  tous  les 
cas,  causer  du  désagrément  à  un  pauvre  diable 
de  compatriote  qui  peut  vous  rendre  encore 
([uelque  service. 

—  Te  décideras-tu  à  me  dire  qui  tu  es?  s'écria 
d'Artagnan  à  bout  de  patience  et  se  mettant  tout 
à  fait  à  son  aise  avec  ce  suspect  personnage. 

—  Avez-vous  jamais  entendu  parler  à  Paris 
ou  ailleurs  d'uu  certain  Sauvé? 

—  Sauvé  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

—  C'est  le  nom  de  votre  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur. 

—  Jo  l'entends  prononcer  pour  la  première 
fois...  Que  faisais-tu,  à  Paris,  de  ton  métier? 

—  J'étais  attaché  à  la  personne  du  feu  cardi- 
nal vers  l'an  1640. 

—  Pour  quel([ue  besogne  malpropre  ! 

—  Malpropre,  si  vous  voulez,  mais  fort  bien 
payée,  ce  qui  la  rendait  fort  acceptable.  M.  de 
Richelieu  ne  rognait  pas  les  gages,  lui.  Ah  !  c'é- 
tait le  bon  temps,  alors!  Tandis  que  ce  grigou 
d'Italien  qui  l'a  remplacé... 

—  •  Paix  là,  maître  Sauvé  !  Je  ne  permets  pas 
que  l'on  insulte  devant  moi  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

—  Je  m'en  doutais,  se  dit  à  part  soi  l'ancien 
espion  du  grand  cardinal  ;  d'Artagnan  est  au 
service  du  Mazarin. 

Il  reprit  à  haute  voix  : 

—  Ce  n'est  pas  seulement  pour  savoir  mon 
nom  que  vous  m'avez  retenu  céans? 

—  Comment  s'appelait  cette  Anglaise  que  tu 
voulais  dépouiller,  de  concert  avec  M.  de  Rosnai? 

—  Lady  Anna  d'Herford. 

—  Tu  l'avais  connue  à  Paris? 

—  Elle  était  attachée^  comme  moi,  au  service 
de  Son  Emiuenco. 

—  Sou  espionne  ? 

—  Çel    y  ressemblait  beaucoup. 
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—  'I"ii  sais  alors  le  rôle  que  M.  de  Ricin-lieu 
lui  lit  JOUIT  aii|ircs  de.  M.  de  riii(|-Mars? 

—  Et  la  sinfi;ulièro  fantaisie  ijue  vous  eûtes  de 
vous  jeter  au  travers  de  l'iiitrif^ue  pour  en  bri- 
ser tonte  la  trame. 

—  Ali  !  niiséralile  !  s'écria  d'Artagnan,  tu  étais 
peut-être  du  complot  ! 

Il  l'avait  saisi  au  collet  et  le  secouait  avec 
force,  en  lui  serrant  la  gorge. 

—  Làchez-moi  donc  !  inunnurait  maître  Sauvé, 
dont  la  large  face,  sous  cette  vigoureuse  étreinte, 
commençait  à  passer  du  rouge  cramoisi  au  vio- 
let, si  vous  m'étranglez,  vous  n'apprendrez  plus 
rien. 

D'Artagnan  le  lâcha. 

—  C'est  sans  doute  toi  et  ton  complice,  M.  de 
Rosnai ,  qui  m'entraînâtes  sur  le  port  Saint- 
Paul,  en  sortant  de  l'hôtel  de  la  Place-Royale  ? 

—  Hélas! 

—  Tu  faillis  me  faire  assassiner  par  une  bande 
de  méchants  bretteurs. 

—  Considérez,  je  vous  prie,  que  je  croyais 
conduire  M.  de  Cinq-Mars,  et  que  vous  vous 
étiez  volontairement  substitué  à  ce  gentiiliouime 
pour  lui  dérober  les  faveurs  de  l'Anglaise. 

—  Oui,  mais  vous  aviez  ménagé  entre  M.  le 
Grand  et  Imoi  une  rencontre  où  l'un  d'eux  eût 
certainement  laissé  la  vie. 

—  Enfin,  puisque  vous  en  êtes  réchappé  I 

—  Et  le  meurtre  de  la  femme  de  Briscaut,  et 
la  mort  de  mademoiselle  Gabrielle  de  Preuil  ! 
Ah!  ces  cruels  souvenirs  viennent  de  rouvrir 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur,  que  je  croyais  ci- 
catrisées parle  temps.  Tu  ne  sais  donc  pas,  mi- 
sérable, que,  pour  se  venger  de  moi,  lady  Anna 
a  empoisonné  ma  pauvre  et  chère  Gabrielle. 

Maître  Sauvé  se  garda  de  lui  répondre  qu'il 
était  tout  à  fait  au  courant  do  l'affaire,  ayant 
fourni  lui-même  à  lady  Anna,  de  concert  avec 
M.  do  Hosnai,  les  renseignements  qui  avaient 
permisàla  vindicative  Anglaise  do  s'introduire 
dans  la  maison  du  Val-do-Gràce,  pour  y  accom- 
plir son  affreux  dessein. 

Mais  se  campant  devant  d'Artagnan,  il  lui  dit 
avec  impudence  : 

—  Que  donneriez-vous  bien  pour  revoir  cette 
belle  mais  trop  coupable  laJy? 

—  Ah I  situ  faisais  cela,  je  te  pardonnerais 
tous  tes  autres  méfaits. 

—  Votre  pai'dou...  Jene  dis   pas;  ça  me  tlat- 


(erait  beaucoup...  .si  vous  y  ajoutiez  quelque 
chose. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras.  Mais  tu  sais 
donc  où  elle  est? 

Maître  Sauvé  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Voyons,  parle...  Lady  Anna  se  trouverait- 
elle  à  Londres? 

—  Peut-être,  mais  j'ai  besoin  de  deux  ou  trois 
jours  [)our  m'en  assurer,  et  si  nous  nous  arran- 
geons... 

—  Fais-moi  tes  conditions  et  dépêche-toi... 
Combien  te  faut-il  ? 

—  Je  ne  serai  pas  trop  exigeant...  Les  temps 
sont  durs,  et  si  vous  pouviiz  disposer  seulement 
eu  ma  faveur  d'une  centaine  de  guinées? 

—  Je  t'en  promets  deux  cents  ! 

—  Ah  !  c'est  un  plaisir  de  traiter  avec  vous, 
et  je  reconnais  là,  vive  Dieu  !  la  générosité  de 
ces  braves  mous(|uetaires  que  M.  de  .Mazarin  a 
licenciés,  dit-on,  par  raison  d'économie.  Mais 
convenons  bien  do  nos  faits  et  gestes.  Je  ne 
m'engage  qu'à  une  chose... 

—  A  me  découvrir  la  retraite  de  lady  Anna, 
fùt-elle  au  bout  du  monde;  je  me  charge  du 
reste. 

—  Ce  n'est  pas  si  loin  que  cela  ;  et  j'espère 
bien  vous  la  moulrer  en  personne.  Dans  quelque 
circonstance,  de  quelque  manière  (jue  je  réalise 
ma  promesse,  pourvu  que  vous  voyiez  lady 
Anna,  vous  me  compterez  mes  deux  cents  gui- 
nées. 

—  Fi)i  de  gentilhomme,  j'en  prends  l'engage- 
ment. 

—  C"est  dit  :  avant  qu'il  soit  trois  jours,  je 
vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 

—  Où  te  retrouverai-je? 

—  .l'allais  précisément  vous  demander  en  quel 
lieu  je  pourrai  vous  faire  parvenir  un  avis. 

D'Artagnan  lui  in(li(]ua  alors  l'hôtel  de  don 
Christoval,  et  maître  Sauvé,  en  prenant  congé, 
lui  réitéra  l'assurance  que  dans  trois  jours  au 
plus  il  tiendrait  sa  promesse. 

Le  soir  même,  d'.Vrtaguau,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin,  suivant  ses  habitudes  plus  que  parcimo- 
i\ieuses,  n'avait  pas  chargé  de  plus  d'argent  qu'il 
ne  lui  eu  fallait  pour  son  voyage  et  pour  uu  sé- 
jour à  Londres  de  quelques  semaines,  emprun- 
tait deux  cents  guinées  à  don  Christoval,  et  lui 
en  taisait  une  cedule,  en  bonne  et  due  forme, 
maigre    la  résistance  de   l'hidalgo  qui    voulait 
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absolimiPiit  lui  en  prêter  un  millier  sur  sa  sim-  ' 
plo  parole.  I 

Lu  lenflemaiu   soir,  d'Artaf;;nan   recevait  un  [ 
billet  de  maître  Sauvé.  I 

L'ancien  espion  da  cardinal  lo  priuit  de  se 
trouver  le  jour  suivant,  àdix  heures  précises  du 
matin, 'i'ower-llill,  à  la  taverne  de  la  Licorne 
blanche,  dans  cette  même  salle  où  ils  s'étaient 
déjà  rencontrés. 

Pas  un  mot  de  lady  Anna  d'IIcrford,  mais 
cette  recommandation  ([iii  paraissait  en  dire 
beaucoup,  dans  son  l)rutal  laconisme  : 

«  Vous  pouvez  apporter  les  deux  cents  gui- 
nées.  » 

A  l'heure  dite,  d'Artagnan  traversait  Towor- 
Hill,  en  hâtant  le  pas. 

11  y  avait  foule,  comme  l'avant-veille,  sur  la 
place  de  la  Tour. 

La  plate-forme  était  encore  dressée;  mais  le 
gibet  avait  disparu. 

D'Artagnan  ne  perdit  pas  son  temps  à  s'in- 
former de  la  cause  de  ce  rassemblement  et  pour- 
quoi il  était  si  nombreux,  lorsqu'il  n'y  avait  per- 
Bonne  à  pendre. 

Maître  Sauvé  l'attendait  dans  la  salle  du  pre-  i 
mier,  dont  la  fenêtre  était  toute   grande  ou- 
verte. 

—  Nous  serons  seuls,  monsieur  le  chevalitu- 
de  Batz,  lui  dit-il,  j'ai  promis  deux  shillings  au 
tavernier  pour  qu'il  ne  laisse  monter  aucun  de 
ces  éternels  buveurs  de  bière,  qui  auraient 
pu  nous  gêner. 

—  Et  votre  promesse,  etes-vous  en  mesure  de 
la  tenir? 

'—  Nel'avez-vous  pas  deviné,  à  la  recomman- 
dation que  j'ai  pris  la  liberté  d'inclure  dausmon 
billet? 

D'Artagnan  sortit  de  la  poche  de  son  pour- 
point une  bourse  de  cuir  qu'il  posa  devant  lui 
sur  la  table. 

—  Voici  les  guinées,  lit-il. 

Par  un  mouvement  involontaire,  maître 
Sauvé,  dont  les  yeux  brillaient  de  convoitise, 
avança  un  peu  la  main. 

—  Un  instant  !  Donnant,  donnant.  Ne  vous 
êtes- vous  pas  engagé  à  me  montrer  lady  Anna  : 
ce  n'est  pas  ici,  je  suppose. 


Une  rumeur  s'éleva  en  ce  moment  sur  la 
|>lacn. 

—  Voyez!  lui  dit  maître  Sauvé,  eu  lui  dési- 
gnant (lu  geste  la  fenêtre. 

D'Artagnan  jeta  un  coup  d'œil  sur  Tower- 
Hill. 

Il  ne  vil  riim,  d'abord,  qu'une  grande  agita- 
tion ;  des  milliers  do  spectateurs  se  pressaient 
autour  de  l'échafaud. 

On  se  poussait,  on  se  bousculait;  des  femmes 
et  des  enfants  étoullés  dans  la  cohue,  renversés 
et  foulés  aux  pieds,  mêlaient  leurs  cris  aux  gron- 
dements de  ces  flots  humains. 

Pendant  ce  temps,  maître  Sauvé  saisissait  dé- 
licatement la  bourse  entre  le  pouce  et  l'index,  la 
soupesait  avec  complaisance  et  la  faisait  dispa- 
raître dans  les  profondeurs  de  ses  grègues. 

11  l'avait  bien  et  légitimement  gagnée. 

Une  femme  que  deux  valets  du  bourreau  te- 
naient par  les  bras,  gravissait  cependant  les 
marches  de  la  plate-forme  ;  elle  avait  les  pieds 
nus,  et  sa  robe  flottante  laissait  ses  épaules  à  dé- 
couvert. 

A  peine  fut-elle  sur  la  plate-forme,  que  d'Ar- 
tagnan sentit  un  frisson  lui  parcourir  tout  le 
corps  ;  il  pâlit  affreusement,  et  une  exclamation 
expira  sur  ses  lèvres  tremblantes. 

—  Lady  Anna  d'Herford  !  murmura-t-il. 

Les  deux  valets  venaient  de  la  contraindre  à 
s'asseoir  sur  un  banc,  au  milieu  de  l'échafaud,  et 
le  bourreau  s'avançait  un  fer  rouge  à  la  njaio-    • 

Etait-ce  un  hasard,  ou  bien  l'Anglaise  avait- 
elle  aperçu  ce  spectateur  qui  se  tenait  à  la  fe-» 
nêtre  de  la  Licorne  blanche,  immobile,  la  tète 
projetée  en  avant,  et  la  flxaut  elle-même  de  toug 
ses  yeux? 

Les  regards  de  lady  Anna  ne  quittaient  pas 
cette  fenêtre. 

Mais  tout  à  coup  elle  poussa  un  cri  terrible; 
sa  figure  se  convulsionna,  ses  membres  se  tordi- 
rent. 

Le  fer  rouge  venait  d'imprimer  sa  cruelle 
morsure  et  sa  marque  d'infamie  sur  ces  belles 
épaules  qui  avaient  attiré  tant  de  regards  et 
allumé  tant  d'amoureux  désirs  au  Jeu  de  larein» 
Anne  d'Autriche. 
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Cependant  maître  Sauvé,  jup;cant  qu'il  n'avait 
plus  rien  ;'i  faire  à  la  Licorne  blanche,  prolit.i  de 
la  contention  d'esprit  dans  laquelle  d'Artagnan 
était  plongé,  pour  s'esquiver  tout  doucement, 
lesté  de  ses  deux  cents  guinées. 

Marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  avec  toute 
la  légèreté  que  pouvait  lui  permettre  s^on  em- 
bonpoint, il  avait  franchi  heureusement  la  porte  ; 
déjà  il  gagnait  l'escalier;  il  allait  l'atteindre, 
lorsque  deux  mains  vigoureuses  tonihèrent  d'a- 
plomb sur  ses  épaules,  lui  imprimèrent  une  se- 
cousse aussi  inattendue  que  désagréable,  et  le 
firent  rebondir  jusque  dans  la  salle  qu'il  venait 
de  quitter. 

—  Je  crois,  maraud,  que  tu  voulais  me  brû- 
ler la  politesse  !  dit  d'Artagnan;  je  n'en  ai  pas 
fini  avec  toi. 

—  Vous  n'allez  pas  au  moins  me  reprendre 
l'argent  !  je  l'ai  honnêtement  gagné  ! 

D'Artagnan  eut  un  geste  de  dégoût,  que  l'an- 
cien espion  ne  comprit  pas,  car  il  ajouta  aus- 
sitôt d'une  voix  piteuse  : 

—  A  quoi  m'étais-je  engagé?  A  vous  montrer 
l'Anglaise  ;  et  vous  avez  pu  la  voir  tout  à  votre 
aise;  sans  compter  que  j'ai  servi  un  assez  joli 
plat  h.  votre  rancune.  En  bonne  conscience,  c'est 
vous,  monsieur  le  chevalier  do  Batz,  qui  me 
redevriez  (pieUino  chose. 

—  Ganle  ton  salaire,  mais  réponds  à  mes 
questions, 

—  Tout  à  vos  ordres,  s'il  ne  s'agit  quo  de 
cela. 

—  Tu  savais  donc  quo  cette  femme  était  eulro 
les  mains  de  la  justice? 


—  Depuis  plus  d'un  an,  et,  sans  les  troubles, 
il  y  a  longtem[)S  qu'elle  aurait  été  expédiée  aux 
grandes  Indes,  avec  les convicts. 

—  Quel  nouveau  crime  avait- elle  commis? 

—  Une  vieille  affaire  qui  remontait  à  plu- 
.sieurs  années,  avant  son  premier  vovage  en 
France. 

Maître  Sauvé  raconta  alors  à  d'Artagnan  le 
vol  que  lady  Anna  avait  commis  chez  un  bai- 
gneur de  Great-Huton,  et  les  funestes  consé- 
quences qui  en  étaient  résultées  pour  le  gentil- 
homme du  comté  de  Somerset,  enfermé  à  la 
Tour  de  Londres  comme  meurtrier. 

—  Et  comment  le  crime  at-il  été  découvert? 
demanda  d'Artagnan. 

—  Un  des  parents  de  ce  gentilhomme,  ayant 
acquis,  pendant  la  guerre  civile,  \\i\  grade 
élevé  dans  l'armée  du  parlement,  profita  de  son 
influence  pour  le  tirer  de  prison.  Dè>  «pi'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  ce  gentilhomme  se  mit  à  h» 
recherche  de  la  dangereuse  sirène  tpii  lui  avait 
fait  payer  si  cher  ses  faveurs.  Mais  il  ne  l'eût 
jamais  découverte,  si  quelqu'un  de  ma  connais- 
sance, qui  avait  entre  les  mains  des  prouves 
irrécusables  et  claires  comme  le  jour  du  crime 
de  lady  Anna,  ne  les  lui  eût  vendues  un  b  'U 
prix. 

—  C'est  encore  toi  qui  fis  ce  marché  ! 

—  Eh!  si  c'était  moi,  m'en  voudriez-vous, 
luonsieiu'  le  chevalier  de  Ratz? 

D'Artagnan  ne  repondit  rien. 

Assis  devant  la  table,  la  tète  pencliée,  le  front 
dans  ses  deux  mains,  les  yeux  à  demi  f  rmes,  il 
revoyait  lady  Anna  sur  la  plalc-furme,   éche- 
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viK-e,  se  tordant  sous  le  fer  rou|^e;  le  cri  perçant 
•  jiii  avait  jailli  dos  lèvres  convulsionnées  de  la 
'nallieureuse,  vibrait  encore  à  ses  oreilles;  et, 
l'ialj^ri'  lui,  lin  sentiment  de  pitié  so  faisait  jour  à 
ii'iivers  la  iiaine  qu'il  avait  si  léyitiuiemcnt  vouée 
il  ctîlte  foninie. 

No  lavait-il  pas  aimée?  ne  l'avait-il  pas  tenue 
il'ielfpu's  instants  dans  sus  bras?  Et  ses  pensées 
s'encliaînaiit  l'une  l'autre,  il  songeait  à  la  triste 
destinée,  à  la  fin  lraf;i(jui',  de  toutes  celles  pour 
qui  son  cœur  avait  battu  :  à  la  belle  cabaretière 
assassinée  par  son  mari,  à  la  douce  Gabrielle, 
morte  comme  Aricie,  de  son  amour  pour  lui. 

Cette  fois,  maître  Sauvé  put  s'esquiver  et  opé- 
rer impunément  sa  retraite. 


D'Artagnan  resta  encore  un  mois  à  Londres, 
pour  attendre  le  retour  de  Croniwell. 

Il  eut  avec  le  futur  dictateur  l'entrevue  qu'il 
souhaitait,  et  il  lui  remit  le  message  secret  dont 
le  cardinal  Mazarin  l'avait  chargé. 

Dans  cette  entrevue,  il  acquit  la  conviction 
que  le  jour  où  Cromwell  arriverait  au  pouvoir, 
ce  qui  ne  devait  pas  tarder,  du  train  que  mar- 
chait sa  fortune,  une  alliance  pourrait  être  con- 
clue entre  la  France  et  l'Angleterre  contre  l'Es- 
pagne. 

11  assista  aussi  à  toutes  les  scènes  populaires 
et  aux  incidents  politiques  qui  suivirent  immé- 
diatement la  mort  du  roi. 

La  Chambre  des  communes  proclama  «  la  Ré- 
publique d'Angleterre.  »  Au  revers  du  grand 
sceau  de  la  nouvelle  république,  on  voyait  une 
croix  et  une  harpe,  armes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande,  avec  ces  mots  :  «  Dieu  est  avec  nous.  » 
Dans  l'exergue,  on  lisait  : 

«  L'an  l"  de  la  liberté,  rétablie  par  la  béné- 
diction du  ciel.  —  1649.  d 

La  cour  du  Banc  du  roi  devint  la  cour  du  Banc 
public,  et  tous  les  décrets,  toutes  les  ordonnan- 
ces furent  rendus  au  nom  des  <  Gardiens  des 
libertés.  » 

Une  statue  du  roi  Charles  s'élevait  dans  le 
Royal-Exchange,  la  «  Bourse  de  Londres.  » 

Le  peuple  la  renversa,  et  l'on  mit  à  sa  place 
celte  inscription  : 

«  Charles,  le  dernier  roi  et  le  premier  tyran.  » 

Ce  qui  inspira  à  d'Artagnan  cette  judicieuse 
réflexion,  que,  si  les  Anglais  s'applaudissaient 
d'avoir  vu  le  dernier  des  rois,  ils  ne  désespé- 


raii'ut  pas  cependant  de  revoir  un  second  tyran. 

La  chambre  des  communes  déclara  coupables 
de  haute  tiahisou  tous  ceux  qui  proclameraient 
ou  recoiuiaîtraient  d'une  manière  ([uelconque 
pour  leur  souverain  u  Charles  Stuart ,  connu 
sous  le  nom  de  prince  de  Galles.  » 

On  y  lit  même  la  motion  de  placer  le  jeane 
duc  de  Glocester  eu  apprentissage  chez  un  mé- 
canicien de  la  (>ité,  et  sa  sœur,  la  princesse  Eli- 
sabeth, chez  un  fabricant  de  boutons. 

Mais  la  princesse  mourut  peu  de  temps  après, 
de  la  douleur  iprelle  avait  ressentie  de  la  mort 
de  son  père;  et  Cromwell,  jugeant  (ju'un  prince 
ne  pouvait  être  (pi'un  embarras  et  peut-être  un 
danger  pour  une  républiijue  naissante,  même 
sous  une  veste  de  forgeron,  tit  passer  la  mer  au 
petit  duc,  qu'il  renvoya  à  sa  mère.  Peut-être 
eùt-il  montré  moins  de  générosité  s'il  eût  eu  les 
trois  frères  sous  la  main. 

Entin ,  quelques  républicains  poussèrent  si 
loin  leurs  scrupules  à  l'endroit  des  moindres 
vestiges  de  la  royauté,  que,  lors(ju'ils  récitaient, 
en  bons  presbytériens,  l'Oraison  dominicale,  ils 
ne  disaient  plus  :  Que  votre  rè'jne,  mais  :  Que 
votre  république  nous  arrive. 

Les  procès  lommencèrent  ensuite  contre  les 
principaux  chefs  du  parti  des  Stuarts. 

L'evèque  Juxon  fut  le  premier  menacé,  quoi- 
qii  il  fût  un  des  partisans  modérés  des  idées  nou- 
velles. 

On  avait  entendu  Charles  l",  sur  l'échafaud 
de  Whit  hall,  un  instant  avant  de  recevoir  le 
coup  de  hache,  lui  adresser  ce  seul  mot  plein  dd 
mystère  : 

—  Remember! 

De  quoi,  sur  le  point  d'expier  ses  crimes,  un 
tyran  pouvait-il  recommander  à  un  évêque  de  se 
souvenir,  sinon  de  quebjue  aflreux  complot  con- 
tre les  presbytériens,  les  Saints  de  Cromwell  et 
d'ilarrison  ? 

Interpellé  à  ce  sujet  par  les  généraux,  en 
pleine  chambre  des  communes,  Juxon  leur  ré- 
pondit : 

—  Le  roi,  qui  Ui  avait  si  souvent  chargé  de 
recommander  à  son  fils  le  pardon  de  ses  meur- 
triers, a  saisi  cette  occasion,  au  dernier  moment 
de  sa  vie,  et  lorsqu'il  supposait  que  ses  ordres 
seraient  regardés  comme  des  lois  sacrées  et  in-_ 
violables,  pour  me  répéter  son  vœu  dans  ce  seul 
mot  :  Souvenez-vous  !  Et  c'est  ainsi  que  cette 
àme  douce  et  généreuse  a  terminé  sa  course  mor- 
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telle  par  un  acte  do  hipnvpillanro  t-nvers  ses 
plus  mortels   ennemis 

Ilarrison,  iils  d'un  bouclier,  ne  paraissait  pas 
complètement  satisfait  de  l'exiilication,  ne  eoin- 
preiiant  f^iièro  ipie  tant  tle  uiansuétudt?  put  se 
trouver  dans  le  cœur  d'un  Sluart;  mais  l'assem- 
blée refusa  de  pousser  plus  loin  ses  iuvesligatioiis 
et  le  Remember  do  Charles  1''  resta  ac<[iiis  à 
l'histoire,  avec  la  sij<niticaliou  <|U^^  lui  avait 
donnée  révè(pu?  do  Louilres. 

Lord  Arthur  Clapell,  lo  comte  île  IJolland,  le 
duc  d'IIamilton  furent  moins  heureux. 

La  chambre  des  conuuunes,  érij^éo  en  haute 
cour,  pronou<;a  contre  les  trois  nobles  pairs  la 
peine  de  moi  t. 

Au  moment  où  elle  s'apprêtait  à  rendre  stm 


verdict  contre  lord  Arthur  Capell,  Cromweli  de- 
manda la  parole,  et  lit  de  l'accusé  reliii;e  le  plus 
ni.ij;uili(|ue,  exaltant  ses  rares  vertus  et  toutes. 
les  belles  ipinlités  do  son  âme. 

(l'i'tait  un  véritable  plaidoyer  en  sa  faveur. 

l'ont  lo  monde  crut  alors  iju'il  allait  conclure 
à  1111  aC(iuittiMiient,  et  conjurer  ses  collèi;uis  de 
rendre  à  l'Angleterre,  dont  il  était  rorne.iiiHnt  et 
la  gloire,  ce  grand  citoyen  ;  mais  Cromweli  s'é- 
cria, en  terminant  sa  harangue,  «[ue  le  noble  lord, 
à  cause  de  ses  vertus  même,  et  comme  en  étant 
plus  dangereux  pour  les  libertés  publiipies.  de- 
vait èlro  sacritie  sans  pitié  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie. 

Monte  sur  l'echafaiid,  lord  Arlhiir  ('ai>ell  s'a- 
dressa au  bourreau  eu  ces  îeruics  : 
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—  Kst-co  vous  qui  avez  coupé  lalôti^  df  mou 
niaîtri'  ? 

—  0;ii,  c'est  moi,  r(-|i()iiilit  cet  honiuie,  a|ircs 
avoir  licsiti'  uu  iiislaiit. 

—  Ouest  riiistruiueiit (|ui  |)orta  le  nnif  fatal? 
Le  bourreau  lui  montra  la  liadie  ;  lord  Capell 

k  saisit  et  la  haisa   plusieuis  fois  avec  respect. 

Il  la  roijilil  ensuite  au  hourreau,  eu  lui  (li- 
sant : 

— Misérable,  n'étais-tu  pasépouvauté  de  com- 
mettre un  pareil  crime? 

—  Ils  me  forcèrent  do  faire  mou  métier  ;  je  me 
couvris  la  ligure  d'un  masque,  et  j'eus  trente 
livres  sterling  pour  ma  peine. 

—  Eh  bien,  aclièvt!  ton  œuvre!  s'écria  le  lord, 
car  je  meurs  pourCiiarles  J",  pour  son  fils  Char- 
les If,  et  pour  tous  les  héritiers  légilimes  de  la 
couronne  d'Au,:;leterre. 

Ce  qui  n'em|)èc.ha  pas,  vingt  ans  plus  tard, 
après  la  restauration  de  Charhss  II,  le  fils  de  lurd 
Arihur  Capell,  le  comte  d  Essex,  de  tremper  dans 
une  couspiratlou  contre  le  roi,  et  d'aller  mourir 
dans  uu  cachot  de  la  lourde  Londres. 

Lorsque  d'Artagnan,  de  retour  d'Angleterre, 
arriva  a  Saint-Germain,  la  cour  se  disposait  à 
quitter  cette  résidence  pour  rentrer  à  Paris,  à  la 
suite  de  l'accommodement  de  Ruel. 

Eu  récompense  des  services  qu'il  venait  de 
rendre,  Mizjrin  lui  donna  un  brevet  de  lieute- 
nant aux  gardes,  en  lui  promettant  de  le  faire 
passer  de  nouveau  dans  les  mousquetaires,  dès 
que  cette  compagnie  serait  rétablie. 

Le  roi  ne  revint  dans  sa  capitale  que  le  18 
août  1649. 

Ce  jour  là  les  Parisiens,  dont  la  mobilité  ne 
se  démentit  |  a^  saluèrent  le  jeune  Louis  XIV 
de  leurs  plus  joy-uses  acclamations,  comme  si 
la  Fronde  n  avait  jamais  existé. 

11  est  vrai  que  l'accueil  qu'ils  firent  au  cardinal 
fut  moins  chaleureux  ;  mais  c'était  déjà  beaucoup 
de  leur  part  de  tolérer  son  retour,  après  cet 
arrêt  rendu  contre  lui  par  le  parlement,  tontes 
chambres  réunies,  qui  le  déclarait  traître,  ennemi 
de  l'Etat,  et  ordonnait  à  tous  les  sujets  du  roi  de 
ui  (eurir  sus. 

Aussi,  Mazarin,  qui  ne  brillait  pas  précisé- 
ment par  le  courage,  avait-il  jugé  prudent,  en 
cette  circonstance  délicate,  de  n  affronter  les 
premiers  regards  du  peuple  qu'en  compagnie 
du  prince  de  Coudé. 


Ils  [irirent  |)lace  tous  deux  dans  le  même 
carrosse,  et  le  vaini|ueur  de  Fribourg,  de  Noril- 
lingen  et  de  Leiis  servit  ainsi  de  caution  et  de 
sauvegarde  au  ministre  impopulaire. 

Condé,  ('epeuilanf,  aurait  dû  avoir  sa  bonne 
part  de  l'animadversionpublicpie,  ayant  furtemeut 
étrillé  les  frondeurs,  lors  des  derniers  troubles, 
intercepté  les  convois  de  vivres,  pris  (^haren- 
ton,  menacé  les  faubourgs,  et  jeté  la  ternnir 
parmi  les  fameux  trente  rnUle  commandés  par 
son  frère  le  prince  de  C.outi. 

Mais  les  Français  en  général,  et  les  Parisiens 
en  particulier,  sont  tellement  amoureux  de  la 
gloire  des  armes,  qu'ils  pardonnent  tout  aux 
gens  d'épee,  quand  ils  sont  les  [)lus  forts. 

Paris,  assiégé  et  aUanié  par  Henri  IV,  ne  lui 
en  avait  pas  moins  élevé  une  statue. 

Le  troisième  acte  de  la  Fromde  ue  tarda  pas  à 
commencer. 

L.i  Journée  des  barricades  avait  été  le  premier 
acte  de  cette  Iragi-comedie,  la  Prise  de  la  Bas- 
tille, le  second.  On  pourr.dt  intituler  le  troi- 
sième acte  :   Les  petiLS'inaitres. 

Sous  une  minorité,  tout  le  monde  aspirait  au 
pouvoir;  mais,  pour  s'emparer  du  pouvoir,  il 
fallait  renverser  le  cardinal  Mazarin,  qui  gouver- 
nait le  royaume,  en  gouvernant  la  reine-mère 
Anne  d'Autriche. 

Mazarin  avait  déjà  contre  lui  le  parlement,  le 
coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort,  le  prince  de 
Conti.  le  duc-  et  la  duchesse  de  Longueville, 
Turenne,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  tous  fron- 
deurs déclarés.  Ga.«ton  d'Orléans  n'était  pas  de 
ses  amis.  Le  prince  de  Condé  ne  tarda -pas  à 
ajouter  une  nouvelle  faction  à  celles  qui  déchi- 
raient déjà  le  royaume  de  France. 

D'un  caractère  hautain  et  ambitieux,  dans 
tout  le  bouillonnement  de  la  jeunesse,  il  avait  à 
peine  vingt-huit  ans  ;  fier  du  sang  royal  qui 
coulait  dans  ses  veines,  de  ses  victoires  et  de  ses 
lauriers,  il  souffrait  impatiemment  le  joug  de  ce 
prélat  italien,  qui  s'était  glisse  à  force  d'intri- 
gues et  d'astuce  jiisiju'au  pied  du  trô'_;.;,  (juel- 
ques-uns  même  disaient  jusque  dans  le  lit  d'Anne 
d'Autriche. 

Tout  ce  que  la  cour  comptait  de  jeunes  sei- 
gneurs, iiers,  railleurs,  ardents  au  plaisir  et  à 
la  gloire,  remplis  de  leurs  mérites,  se  groupa 
bientôt  autour  de  lui,  et  forma  le  parti  des  Petits- 
Maitres. 

Mai^   Coûdé   méprisait  autant   les  frondeurs 
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«[(j(i  lus  iiiazaiiniens,  et  alToctait  le  plus  profond 
(Irdiiiii  pour  1<'S  hourgoois  et  la  petite  noblesse 
de  rol)(!  (|iii  l'ormaienl  le  parlement. 

Aussi,  lorsque.  Goiidi,  voyani  le  prince  dispo- 
ser lie  forces  considéraldes,  vint  loi  proposer  de 
les  unir  aux  siennes,  Condé  lui  répondit,  couanie 
il  l'avait  déjà  fait  une  première  fois  : 

—  I.a  rcîine  est  si  attachée  à  son  ministre,  que 
nous  ne,  pourrions  réussir  que  par  une  guerre 
civile.  Il  n'est  ni  de  ma  consciciuu!,  ni  de  mon 
honneur  de  prcinirece  parti;  je  suis  d'une  nais- 
sance H  laquelle  la  conduite  du  Balafré  hq  con- 
vient pas. 

Ce  n'était  pas  la  ;j;nerre  civile  qui  répui^tiait  à 
Condé,  il  devait  bien  le  montrer  plus  tard,  mais 
une  alliance  avec  lesrobinsdu  parlement. 

11  poursuivait  d'ailleurs  un  plan  dont  il  espé- 
rait la  réussite,  sans  avoir  besoin  de  s'enca- 
nailler. 

Gaston  d'Orléans,  en-dessous  main,  travaillait 
à  son  |>rofit  l'esprit  de  la  reine. 

—  Madame,  lui  dit-il,  si  le  prince  de  Condé  se 
met  sérieusement  dans  la  tète  de  renverser  le 
cardinal,  il  y  réussira,  tenez-lt^  pour  certain, 
disposant  de  l'armée  et  de  la  plus  brillante  no- 
blesse du  royaume.  La  chute  de  M.  Mazarin  en- 
traînera alors  la  vôtre,  comme  celle  du  maréchal 
d'Ancre  entraîna  celle  de  Marie  de  Medicis.  Hà- 
lez-vous  d'entrer  en  accommodement  et  de  lui 
céder  ([uelque  chose,  pour  ne  pas  tout  perdre. 

Anne  d'Autriche  commença  par  s'emporter, 
^t  renouvela  avec  l'oncle  du  roi  la  scène  de  vio- 
lence qu'elle  avait  jouée  avec  lecoadjuteur.  lors- 
que celui-ci  lui  avait  conseillé  de  mettre  en  liberté 
le  conseiller  Bioussel.  Puis  elle  linit  par  céder, 
voyant  bien  qu'elle  n'était  pas  la  plus  l'orlo. 

Le  IS  septembre  un  accord  fut  sii^né  entre  elle 
et  le  ))riuco  de  Coudé,  aux  termes  dmpiel  elle 
s'engageait  à  ne  plus  disposera  l'avenir  d'aucune 
charge,  d'aucun  bénélice,  à  ne  pourvoir  à  aucun 
emploi  de  quehiue  importance,  à  ne  lever  d'ar- 
mées, à  ne  nommer  de  généraux,  sans  le  consen- 
tement du  prince. 

A  ce  prix,  Condé  consentait  à  laisser  Mazariu 
au  ministère.  Mazarin,  en  réalité,  n'avait  plus  de 
ministre  que  le  nom  :  le  pouvoir  tout  en'.ier  pas- 
sait entre  les  mains  de  Condé  et  de  la  faction  des 
relits-Mailres. 

La  reine,  qui  était  fenune,  pouvait,  il  est  vrai, 
trouver  (piolques  couiprnsalions  dans  cet  accom- 
modenieut;  mais  lo  cardmal  s'indii^ua  de  so  voir 


réduit  à  n'être  plus  qu'un  favori  do  ruelle  :  il 
jura  la  perte  de  Condé. 

Il  avait  maintenant  deux  [larlis  sur  les  bras  : 
la  faraude  Trinid'',  celle  duccadjuteur  et  du  par- 
li'ment  ;  la  petite  Fronde,  celle  du  prince  et  des 
l'itit-h.Mailres.  Lisjeler  l'une  contre  l'autre  elles 
faire  se  détruire  mutuelleMieut,  c'était  là  un  de 
ces  bons  coups  qui  plaisi.ieut  tant  à  son  esprit 
d'intrigue.  Il  y  travaillai,  lorsqu'un  nouvel  in- 
cident compliijua  la  sit'iatioa 

Euûery,  surinlendy.it  des  finances,  destitué 
pour  ses  exactions  ]  année  précédente,  venait 
d'élre  réintégré  dans  sa  place. 

Au  milieu  des  troubles,  les  impôts  rentraient 
assez  mal,  elles  gabelles  étaient  en  déficit.  Pour 
sortir  d'embarras,  le  surintendant  des  finances 
ne  trouva  ri^^n  de  mieux  que  de  ne  pas  payer  le 
quartier  é'.ûu  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville. 

Grai>'i  émoi  |)armi  les  rentiers.  Ils  réclament 
aupr-j  du  prévôt  des  marchands  et  des  éciievins; 
et  '^ommeon  taide  à  leur  donner  satisfaction,  ils 
se  réunissent  tumultueusement  pour  élire  douze 
syndics,  chargés  de  défendre  leurs  intérêts.  Les 
syndics  saisissent  lo  parlement  de  la  plainte  des 
rentiers,  et  demandent  une  assemblée  des  cham- 
bres. La  lutte  du  parlement  contre  la  cour  re- 
connuençait  de  plus  belle;  la  grande  Fronde 
triomphait. 

Revenons  cependant  à  d'Artagnau,  qui,  malgré 
sa  résoluliou  de  ne  plus  se  mêler  des  atlaires  du 
cardinal,  allait  se  trouver  jeté  do  nouveau  au 
milieu  des  événemeuts  de  la  Fronde. 

A  son  retour  d'Angleterre,  d'Arl.ii^nau  avait 
bien  été  forcé  de  reconnaître  que  maître  Sauvé 
ne  calomniait  pas  Mazarin,  lorsipiil  l'accusait  de 
ladrerie. 

Avec  son  brevet  do  lieutenant  aux  gardes,  le 
cardinal  lui  avait  remis  une  maigre  ordonnance 
de  deux  ceuts  pistoles  :  il  eu  avait  bien  dépensé 
le  double  de  sa  poche,  pendant  son  voyage  et 
son  long  séjour  îi  Londres,  sans  compter  les 
doux  cents  gninées  empruntées  à  donChrisloval, 
qu'il  tenait  à  rembourser  lo  plus  tôt  possible  au 
géuéreux  hidalgo. 

—  Luc  autre  fois,  s"élait-il  dit,  je  prendrai  mes 
précautions  avec  ce  trop  parcimonieux  lt>ilieu, 
et  je  lui  ferai  d'avance  mou  prix  ;  mais  eu  atten- 
dant que  l'occasion  se  présente  d<^  preudi'e  ma 
revanche,  il  se  passera  de  mes  services. 

A  la  rigueur,  il  pouvait  ajourner  le  paiement 


276 


LIb    VÉRITABLF.S    MP.MOIIIES 


des  deux  cents  j^uinées  tlt;  don  Clirisloval  ;  mais 
d'Arlagnaii  avait  à  Paris  d'autn-s  créanciers. 
Un  de  ceux-ci,  diaud  frondeur,  se  montra  in- 
traitable, (|uand  il  apprit  q\!(^  son  déiiitenr,  au 
tort  de  lui  devoir  (|ueli]ue  arj^i'iit,  ajoutait  celui 
d'être  un  ancien  serviteur  de  Son  Eininence.  Il 
obtint  inie  sentence  porlant  jiri^c  de  corps,  (!t  la 
lui  lit  sifinitie»  avec  injonction  d'avoir  à  se  lilié- 
rer  dans  la  (|uinzaiue. 

La  somme  était  d'importance;  elle  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  deux  mille  cinq  cents  livres, 
y  con]|>ris  les  frais  de  justice.  Dans  troisjours  le 
délai  allait  expirer  ;  d'Artagnan  y  rêvait  mé- 
lancoliquement une  après-dînée,  en  revenant  de 
la  comédie,  où  il  était  allé  eiiercher  cpiclque 
distraction  à  son  ennui,  lors(pi'il  trouva  chez  lui 
un  billet  plein  de  consolations  inespérées. 

Le  billet  ne  portait  aucune  signature  ;  mais  au 
doux  paifimi  (ju'il  exhalait,  d'Artagnan,  même 
avant  de  rompre  le  cachet,  avait  deviné  (ju'il 
s'agissait  de  quel(|ue  alTaire  de  galanterie,  et  le 
contenu,  d'une  admirable  limpidité  de  style,  le 
chatouilla  plus  agréablement  encore. 

«  On  propose  au  chevalier  d'Artagnan  d'é- 
changer un  créancier  des  moins  traitables  contre 
une  créancière  des  plus  accommodantes.  Si  le 
troc  ne  lui  répugne  pas,  il  peut  se  rendre  de- 
main soir,  vers  la  tombée  de  la  uuit,  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Il  y  trouvera  un  carrosse  de 
louage  de  couleur  sombre,  et  dans  ce  carrosse 
une  amie  inconnue,  qui  brûle  de  lui  remettre 
elle-même,  de  sa  blanche  maiu,  les  trois  cents 
pistoles  faute  desquelles  sa  liberté  court  grand 
risque.  Mieux  vaut  encore  prise  de  cœur  que 
prise  de  corps. 

«  P.  S.  On  demande  par  avance  au  chevalier 
d'Artagnan  la  permission  de  rester  masquée.  » 

Comme  d'Artagnan  n'en  était  plus  à  sa  pre- 
mière aventure,  et  que  les  mœurs  de  l'époque 
s'accommodaient  fort  bien  de  ces  sortes  de  libé- 
ralités, il  n'hésita  pas  uu  instant. 

—  Un  masque!  dit-il  joyeusement;  je  lui 
soutfrirais  même  un  sac  sur  la  tète,  si  la  fantai- 
sie lui  en  prenait,  à  cette  aimable  et  généreuse 
inconnue,  providence  des  débiteurs  aux  abois. 

Le  lendemain,  il  arrivait  à  la  porie  Saint- 
Antoine  une  bonne  heure  avant  celle  marquée 
pour  le  reudez-vous,  tant  il  avait  peur  de  le 
Biauquer, 


Il  faisait  encorw  grand  jour;  au^si  aperçut-il 
do  loin  un  carrosse  île  couleur  sombre  qui  s'a- 
vançait lentement  de  son  côté.  Dès  cpi'il  eut  dé- 
passé la  biirrière,  le  cocher  arrêta  ses  deux  che- 
vaux. 

S'élancer,  abaisser  la  portière  et  pénétrer  dans 
le  carrosse  fut  l'allairo  d'un  iiintau*. 

Une  femme  s'y  trouvait,  jeune,  belle,  galam- 
ment parée;  elle  n'avait  pas  do  mas(]ue. 

—  Ah  !  madame,  s'écria  d'Artagnan,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  que  vous 
avez  bien  fait,  avec  ce  charmant  visage,  ce  sou- 
rire enchanteur,  ce  regard  divin,  de  laisser  là  le 
masque  importun  dont  votre  billet  me  mena- 
çait. 

Il  n'y  avait  rien  à  reprendre  dans  la  première 
partie  de  son  exclamation  ;  le  visage  de  la  dame 
était  cliarmant;  mais  elle  ne  souriait  pas  du 
tout,  et  son  regard  surpris,  presque  effrayé,  se 
détournait  de  lui,  tandis  qu'elle  s'efforçait  de 
retirer  sa  main  dont  il  s'était  emparé  avec 
trans|)ort. 

—  j\!onsieur,  fit-elle  entin  ,  vous  vous  trom- 
|jez  certainement. 

—  Je  me  trompe,  dites-vous?  Hélas  !  je  com- 
mence a  le  craindre.  Un  mot,  cependant,  ma- 
dame... 

—  Ilàtez-vous  de  vous  expliquer. 

—  Navez-vous  pas  adressé  hier  un  billet  au 
chevalier  d'Artagnan? 

—  Dans  quel  but  l'aurais-je  fait? 

—  Pour  me  donner  uu  rendez-vous,  ici... 
Vous  deviez  être  masquée, 

—  Vous  voyez  bien  que  je  ne  porte  pas  de 
masque. 

—  Mais  alors  pourquoi  votre  carrosse  s'est-il 
arrêté  juste  à  la  place  qui  m'était  indiquée?... 

—  A[)paremment  parce  que  j'y  attends  aussi 
qael(|u'uu.  Monsieur  d'Artagnan,  vous  ne  m'ê- 
tes pas  tout  à  fait  inconnu;  j'ai  entendu  plu- 
sieurs fois  prononcer  votre  nom  comme  celui 
d'un  galant  homme.  Retirez-vous,  je  vous  prie, 
et  oubliez  que  vous  m'avez  rencontrée  à  la 
porte  Saint-Antoine. 

—  Ah  !  madame,  agréez  toutes  mes  excuses. 

—  C'est  entendu,  je  vous  pardonne. 

—  Et  croyez  bien  que  c'est  involontaire- 
ment. 

—  Mon  Dieu  1  vous  me  faites  mourir  d'impa- 
tience... Si  l'on  allait  venir! 
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—  Qu'il  estheurtnix  celui  dont  j'ai  failli  iisiit- 
}M'r  la  ))lae«3. 

—  Eli!  i|ni  vous  a  dit  (\w  j'attends  (|U('I- 
iju'uri? 

—  Vous-même,  il  y  a  un  instant. 

—  Souf;('z  donc  à  votre  propre  rendez-vous, 
que  vous  allez  manquer,  en  vous  attardant  ainsi 
auprès  de  moi. 

Le  fait  est  (jue  (i'Artaf<nan,  avec  sa  moldlité 
de  caractère,  la  vivacité  de  ses  impressions  et 
son  ardeur  toute  méridionale,  ne  sonj^eait  plus 
à  la  femme  masquée,  aux  trois  cents  pistoles,  à 
sa  prise  de  corps,  et  il  eût  volontiers  achevé  sa 
soirée  auprès  de  la  séduisante  compagne  (jue  le 
hasard  venait  de  lui  donner;  il  l'eût  même  fait 
durer,  sans  répugnance,  jusqu'au  lendemain  ma- 
tin. 

11  finit  cependant  par  se  décider  à  opérer  sa 
retraite,  non  sans  avoir  poussé  un  énorme  sou- 
pir. 

—  Ce  n'est  pas  malheureux  !  murmura  la 
jeune  dame,  tandis  qu'il  essayait  de  faire  jouer 
le  bouton  de  la  portière  pour  l'abaisser. 

C'est  que,  pendant  leur  singulière  explication, 
le  cocher  avait  refermé  le  carrosse;  puis  il  éJait 
remonté  sur  son  siège,  attendant  impassil)lement 
qu'on  lui  criât  de  toucher. 

Mais  soit  qu'il  y  eût  de  sa  part  quelque  mala- 
dresse volontaire,  soit  que  ce  fût  l'efFit  du  tmu- 
ble  que  la  vue  d'une  aussi  jolie  femme  avait  jeté 
dans  son  esprit,  d'Artagiian  ne  pouvait  parvenir 
à  abaisser  cette  maudite  portière. 

—  Ah  I  monsieur,  lui  dit  l'inconnue,  je  crois 
que  vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté. 

—  Je  vous  jure  que  je  fais  tous  mes  efforts  ; 
Dieu  me  damne,  si  ce  carrosse  n'est  pas  ensor- 
celé î 

Dieu  me  damne  était  un  nouveau  juron  ([u'il 
avait  importé  d'Angleterre,  et  dont  il  enrichis- 
sait le  fonds  national. 

—  Je  finirai  par  me  fâcher. 

—  Attendez...  Je  crois  que  ça  réunie  un 
peu... 

—  Eh  bien? 

—  Non,  ça  tient  toujours. 

—  Cocher  !  cocher  !  cria-t-ello. 

—  Voilà  !  dit  d'Artagnan. 
La  portière  avait  enlin  cédé. 

—  Adieu  donc,  madame...  J'emporte  de  vous 
un  souvenir  éternel. 

Déjà  il  avait  posé  sa  botte  sur  le  marclu'jiied  ; 


la  (lame  le  |,i)Ussait  tout  douc-emcnt  pour  liâ'er 
son  dc|)art.  Tout  a  coup  il  se.  nijeta  lirusqueinuiit 
en  arriére. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-l-il? 

Deu.x  archers  venaient  île  se  présenter  à  la 
portière  do  droite  par  laquelle  d'.Vrlagnan  allait 
o[iérer  sa  descente.  Deux  autres  se  montrèrent 
en  mémo  temps  à  la  portière  de  gauche. 

Le  premier  moment  du  surprise  passé,  l'an- 
cien iiious([uetaire  apostropha  les  archers  : 

—  Arrière,  marauds,  ou  je  vous  passe  mon 
epée  au  travers  du  corps  ;  vous  n'avez  prise  sur 
moi  (jue  ilans  deux  jours  ! 

Un  exempt  s'avança  alors  : 

—  Au  nom  du  roi,  dit-il,  je  vous  arrête  !  Il  y  a 
tlugraul  délit  ;  le  mari  de  madame  a  porté  plainte 
auChàtelet. 

—  Mais  vous  faites  erreur!  Je  ne  suis  pas  celui 
que  vous  croyez. 

—  Vous  vous  expliquerez  devant  le  lieute- 
nant criminel.  Touche,  cocher!  au  pas,  et  en 
route  pour  le  Châtelet. 

—  Madame,  exjjliciuez-leur  qu'ils  se  trom- 
pent, lit  d'Artagnan  eu  se  retournant  vers  celle, 
(ju'ou  lui  donnait  pour  complice. 

La  jeune  femme  venait  do  s'évanouir;  ello 
gisait  pàlo  et  inanimée  >ur  les  coussins  du 
carrosse. 

Bon!  il  ne  1110  maïujuait  plus  que  ce). a! 

Le  carrosse,  cependant,  s'était  ébranlé.  11 
marchait  au  pas,  précédé  de  l'exempt,  et  entoure 
d'une  escouade  d'archers. 

Complètement  dégrisé,  maudissant  tout  bas 
sa  sottise,  d'Artagnan  so  demandait  comment 
iinii-ait  cette  désagréable  aventure. 

Le  moins  qui  pût  lui  arriver  était  de  passer 
deux  ou  trois  jours  dans  les  prisons  du  Châtelet, 
avant  de  faire  reconnaître  l'erreur  dont  il  était 
victime  ;  mais,  comme  dans  deux  jours  la  prise 
do  corps  prononcéo  contre  lui  aurait  tout  son 
effet,  il  risquait  fort  d'être  retenu  pour  sa 
dette. 

La  douce  pression  d'une  |>elile  uif.in  l'arracha 
à  ses  amères  retlexions  ;  une  voix  murmurait  eu 
même  temps  à  sou  oreille  : 

—  AU!  monsieur  lo  chevalier  d'.Vrtaguiin,  ';ue 
je  suis  malheureuse  ! 

La  jeune  l'emme  avait  reprisses  sens. 

—  Eli!  madame,  croyez  vous  que  je  sois  ici 
sur  un  lit  de  roses?  répliqua  t-il  dua  accent 
maussade. 
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—  (!'('st  votro  fautH  aussi...  Poiinjuoi  avcz- 
vou.s  tardé  si  longtimps  à  partir? 

—  Et  vous,  t|ui  choisissez  précisément  la  porte 
Saint-Antoine  pour  donner  vos  rendez-vous... 
Paris  est  assez  grand,  et  il  ne  manque  pas  d'en- 
droits fort  commodes  pour  ces  sortes  d'esca- 
pades. 

—  Oh  I  monsieur...  vous  pourriez  croire...  Je 
vous  jure  ([u'il  n'en  est  rien  ! 

—  N'ave?-vous  donc  ])as  entendu  l'exempt? 
Monsieur  votr»-  maria  porté  plainte,  et  il  doit 
savoir  à  ijuoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

—  Les  a{)parences  sont  contre  moi,  je  le  sais; 
mais  ce  ne  sont  que  des  apparences. 

—  Apparences  ou  réalités,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  je  vais  payer  le  vin...  que  jn  n'ai 
pas  bu.  Si  je  l'avais  bu,  je  no  me  plaindrais 
pas. 

Elle  jeta  à  la  dérobée  un  regard  de  son  côté. 
Peut-êtrey  avait-il  aussi  chez  elle  quelque  regret. 

—  Décidément  les  promenades  en  carrosse  no 
me  valent  rien,  fit  d'Artagnan,  en  manière  d'a- 
parté. 

—  Plaît-il? 

—  Ne  faites  pas  attention  :  c'est  une  réflexion 
saugrenue,  qui  m'est  venue  fort  mal  à  propos, 
car  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  établir. 

Il  se  souvenait  de  la  fameuse  promenade  en 
carrosse  ((u'il  avait  faite  à  travers  Paris,  quelques 
années  auparavant,  avec  Philine,  le  soubrette  de 
lady  Anna  d'Herford. 

—  Voyons,  monsieur,  donnez-moi  quelque 
conseil,  qui  m'aide  à  me  tirer  de  la  situation 
critique  où  vous  m'avez  mise,  par  votre  indis- 
crétion et  votre  étourderie. 

—  Permettez  :  ce  que  vous  appelez  mon  étour- 
derie n'a  nui  après  tout  qu'à  moi  seul,  madame. 
Si  je  n'étais  pas  venu  me  fourrer  dans  ce  guê- 
pier... 

—  Quelle  expression,  mon  Dieu  !  Vous  qui 
étiez  si  galant  dans  vos  propos. 

—  Enlin,  si  je  n'a  vais, pas  commis  la  plus  char- 
mante, mais  aussi  la  plus  déplorable  des  erreurs, 
je  ne  serais  pas  à  cette  heure  en  route  pour  le 
Chàtelet,  taudis  que  vous... 

—  Tandis  que  moi  ?  achevez  donc. 

—  11  est  certain  que  cet  exempt  et  ses  archers, 
qui  vous  guettaient  d'après  les  ordres  de  votre 
mari,  n'auraient  pas  manqué  de  vous  surprendre, 
un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard,  en  compagnie 
ie  votre  amant. 


L'argunnmt  était  serré  ;  il  n'y  avait  rien  à  ré- 
[iliquer.  Aussi  garda-t  ell.^  le  silence,  tandis  que 
le  carrosse  continuait  de  rouler  traïupiillement, 
au  pas  de  ses  deux  chevaux  poussifs,  sur  le  pavé 
raboteux.  Les  archers  surveillaient  di-  près  le* 
deux  portières  :  il  n'y  avait  aucune  tentative  de 
fuite  à  essayer. 

—  Voyons,  madame,  reprit  d'Artagnan,  les 
moments  sont  jirécieux;  dans  (|uel(|ues  minutes 
nous  allons  arriver,  et  il  est  piobablequel'on  va 
nous  séparer.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  servir,  ce  dont  je  profiterai  moi-même, 
puisque  nos  destinées  se  trouvent  associées  d'une 
si  étrange  façon;  mais  encore  faut- il  (jiie  je  sache 
tout.  Un  peu  de  confiance;  je  vous  promets  la 
plus  entière  discrétion. 

—  Je  suis  prête  à  vous  répondre,  soupirait-elle, 

—  Le  nom  de  votre  mari,  d'abord. 

Elle  hésita,  toussa  légèrement,  leva  les  yeux 
au  ciel,  et  finit  par  murmurer  : 

—  M.   de  Maillé. 

—  Le  maître  des  requêtes? 

Signe  de  tête  affirmatif  ;  pantomime  désolée. 

—  Je  le  connais  de  vue;  il  n'est  pas  beau,  M.  de 
Maillé;  il  a  plus  de  soixante  ans,  tandis  que  vous 
eu  avez  vingt-cinq  à  peine. 

—  Vingt-trois,  monsieur. 

—  Rejetez  cette  erreur  d'appréciation  sur  le 
trouble  où  je  suis.  Le  nom  de...  l'autre,  main- 
tenant. 

—  Quel  autre? 

—  L'heureux  mortel,  le  préféré  :  celui  dont 
j'ai  failli  usurper  la  place. 

—  Boisfleury,  fit-elle  si  bas,  que  d'Artagnan 
dut  lui  faire  répéter  ce  nom. 

— Boisfleury?. . .  où  prenez-vous  ce  Boistleury? 
Ce  nom  printanier  explique  bien  des  choses... 
Est-il  de  robe  oud'épée,  votre  bel  amoureux? 

—  C'est  un  jeune  avocat  au  parlement,  plein 
■le  mérite. 

—  Je  n'en  doute  pas,  puisqu'il  a  gagné  une 
si  belle  cause. 

—  Epargnez-moi,  de  grâce  ! 

--  M.  de  Maillé  avait  donc  découvert  votre 
intrigue  avec  maître  Boisfleury? 

—  Des  soupçons,  tout  au  plus. 

—  Il  a  dû  alors  vous  faire  épier, 

—  Probablement. 

—  Lui  aviez-vous  déjà  accordé  quelques  ren- 
dez-vous, ava.»»*  celui-ci? 
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—  fli'îliis!  lions  (lovions  nous  ronfoiitrer  au- 
jouni'liiii  pour  la  priMnière  fois. 

—  Voilà  ce  ([Uft  j'.ippeile  jouer  fie  mallieiir. 
Il  y  a  (Ifs  amants  ijui  n'ont  pas  de  chance. 

—  M.  Boisfleury,  qui  s'est  toujours  tenu  avec 
moi  dans  les  l)ornes  des  plus  respectueux  senti- 
ments... 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Allait  m'apporter  des  preuves... 

—  De  son  amour? 

—  l'ih!  non,  je  n'en  avais  pas  besoin!  Des 
preuves  de  riu6(lélité  de  mou  mari.  Mais  (ju'a- 
vez-vous  donc,  monsieur? 

D'Artagnan  riait  à  se  t(\nir  les  côtes.  Toute  sa 
bonne  humeur  lui  revenait. 

Ce  vieux  maître  des  requêtes,  (pi'il  se  souve- 
nait d'avoir  vu  dans  la  grande  salle  du  Palais,  les 
jour  d'audience,  |)re.s(|ue  grotesque  sous  sa  robe 
bordée  d'hermine;  ce  barbon  de  soixante  ans, 
infidèle  à  celte  jeune  et  adorable  femme!  N'était- 
ce  pas,  en  effet,  la  plus  réjouissante  chose  du 
monde  ? 

Dès  (jue  sou  accès  de  gaieté  fut  un  peu  calmé, 
il  demanda  à  sou  interlocutrice  de  plus  amples 
explications. 

Madame  de  Maillé  lui  apprit,  en  quelques  mots, 
que  le  maître  des  recp  êtes,  (jui  l'avait  épousée 
depuis  un  au  à  peine,  s'était  abstenu  de  rompre 
des  liens  illégitimes,  contractés  avant  son  ma- 
riage, avec  une  veuve  sur  le  retour.  Il  lui  faisait 
d'assez  fréquentes  visites,  et  venait  tout  récem- 
ment il'assurer  sou  train  de  maison  par  de  bons 
contrais  de  rentes  sur  l'hùtel  de  ville.  C'était  l'a- 
vocat BoisUeury  qui  avait  découvert  le  pot  aux 
roses. 

—  Vous  savez  le  nom  de  cette  veuve?  lui  de- 
manda d'A^la^^lau. 

—  Sou  nom  (jt  sa  demeure.  Elle  loge  précisé- 
ment près  de  la  porte  Saint-Antoine,  à  cinquante 
pas  de  l'endroit  où  vous  m'avez  trouvée. 

—  Que  ne  m'avoz-vous  dit  cela  tout  de  suite? 
s'écria-t-il,  vous  èles  sauvée,  et  vous  sortirez  de 
ce  trou  à  charbon,  blanche  comme  neige. 

—  .l'aperçois  les  murs  du  Chàtelet,  lit  ma- 
dame de  Maillé,  tpii  s'était  penchée  à  la  portière. 
Vile!  vite!  voyons  l'expédient. 

—  Lorsque  le  lieutenant  criminel  vous  inter- 
rogera, répomlcz  lui  hardiment  que  vous  n'aviez 
pris  ce  carrosse  de  louage  que  pour  épier  vous- 
même  un  trop  coupable  mari,  dont  vous  soup- 
cuuuioz  la  conduite  scaudaleuse,  et  pour  le  sur- 


prendre au  moment  où  il  se  ren  lait  chez  sa 
vieille  maltresse.  NoniuK-zia  finme,  indicjuezsoa 
logis;  parlez  des  contrats  de  rentes  qu'elle  a  re- 
çus de  M.  de  .Maillé  ;  menacez  celui-ci  d'une  ac- 
tion reconveutionnelle,  s'il  ne  vous  rend  pas  sur 
l'heure  votre  liberté,  d'un  mémoire  contenant 
vos  griefs  et  votre  plainte.  Le  bonhomme  re- 
culera devant  le  scandale...  Mais  une  autre  fois, 
quand  vous  donnerez  quelque  rendez-vous  à  ce 
fortuné  BoisUeury,  prenez  un  peu  mieux  Vus 
précautions. 

—  Je  vous  jure  que  je  ne,  m'y  exposerai  plus. 

—  Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

—  Mais  vous-même,  couunent  expliquer!  z-vous 
votre  présence  auprès  de  moi? 

—  En  avouant  sincèrement  au  lieutenant  cri- 
minel le  motif  qui  m'avait  amené  à  la  porte 
Saint- Antoine.  J'ai  précisément  sur  moi  le  bil- 
let de  mon  inconnue. 

Le  carrosse  roulait  depuis  un  instant  sous  uuf- 
haute  et  sombre  voûte.  Il  s'arrêta  dans  une  des 
cours  intérieures  du  Chàtelet.  L'exempt  inviljf 
d'Artaguau  et  madame  de  Maillé  à  descendre 
les  geôliers  accoururent;  les  deux  prisonniei.N 
durent  se  séparer,  et  on  les  mit  sous  clef,  en  at- 
tendant qu'il  plùl  au  lieutenant  criminel  de  le"^ 
interroger,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu,  au  pluy 
tôt,  que  le  lendemain  malin,  vu  l'heure  avanc»»-'' 
de  la  soirée. 

Deux  jours  après  l'arrestation  de  d'Artaguau 
et  de  madame  de  Maillé,  M.  Joly.  conseiller  au 
Chàtelet,  un  frondeur  b>ugueux,  rentrait  en  son 
logis,  rue  Gilles-t^œur,  la  ligure  épanouie,  l'œil 
rayonnant,  la  tête  haute,  la  taille  cambre*. 

Tout,  dans  son  air,  dans  sa  démarche,  témri*- 
gnait  d'une  de  ces  grandes  satisfactions  d'amou*-- 
propre  ou  d'ambition,  qui  élèvent  soudain  u» 
homme  au-dessus  du  conunun  des  mortels,  et  Un 
donnent  à  croire  qu'il  a  été  pétri  d'un  limou  toul 
particulier. 

M.  ^o\y  venait  d'assister  à  cette  assemblée  d« 
rentiers,  où  douze  syndics  avaient  été  nommés 
pour  saisir  le  parlenu>nt  d  une  accusation  ctuitro 
Mazariu  et  le  surintendant  des  tiuancesd  Emery, 
et  son  nom  ligurail  en  lèli*  de  la  liste  des  élus. 

Cet  honneur  singulier,  ce  témoigna s^e  «le  haute 
estime  et  île  cimtiance  que  lui  avaient  donne  ses 
concitoyens  et  co-rentiers,  les  bourgeois  de  l'a- 
ris,  le  remplissaient  d'un  légitime  orgueil  ;  il  lut 
semblait  qu'il  portait  sur  ses  épaule*  l'>s  de^U' 
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liées  (liî  l'Etat,  tït  la  ciiiu',  dt-sonnais,  n'avait  qu'à 
l)inn  s«  tenir  :  li-  .■■)iis,-illiM--syn(li(^  était  déciilé  à 
lie  pas  lui  jiasscr  le  plus  petit  écart,  à  la  foii- 
ilriiyer  sons  les  carreaux  populaires  à  la  aujinilre 
faute  (|u'elle  coininettrail. 

Mallienreiisemeiit,  il  n'e^l  pas  dans  le  monde 
de  bonheur  partait.  'J'oute  inédailie  a  son  revers. 
Le  revers  de  la  médaille  de  M.  Joly  était  ma- 
dame .loly. 

D'abord,  madame  Joly,  par  un  esprit  de  eon- 
tradicti{>n  trop  habituel  à  son  sexe,  s'était  mise 
du  parti  de  lu  cour  et  du  cardinal,  quand  M.  Joly 
a|ipartenait  corps  et  àiae  à  la  faction  du  coadju- 
teur  et  de  la  Fronde. 

De  là,  des  divisions  intestines,  des  conflits 
conjugaux  et  des  scènes  doniesti(jues,  qui  tai- 
saient du  ménage  du  conseiller  au  Cbàtelet  une 
image  en  raccourci  de  la  situation  du  royaume 
et  de  l'anarchie  de  l'Etat. 

Aces  incompatibilités  d'opinions  se  joignaient 
des  incompatibilités  d'humeur. 

Madam'i  Joly  aimait  le  luxe,  la  comédie,  les 
romans,  icS  dentelles,  les  beaux  éijuioages.  Les 
goùls  de  M.  Joly  étaient  tout  Spartiates. 

Pendam  ce  second  acte  de  la  Fronde,  dont 
nous  avons  tracé  une  rapide  es([uisse  dans  un 
précédent  chapitre,  on  l'avait  entendu  blâmer 
hautement  les  brillants  uniformes,  les  plumes, 
les  rubans  des  jeunes  officiers  du  prince  deConti, 
et  dénoncer  comme  scandaleuses,  dans  quelques 
réunions  populaires,  les  distributions  d'écharpes 
qu-e  faisaient  à  l'hôtel  de  ville  la  duchesse  de 
Longueville  et  la  duchesse  de  Bouillon,  au  mi- 
lieu d'un  essaim  de  jeunes  femmes  jouant  de  l'e- 
ventail,  quand  il  aurait  fallu  jouer  de  l'épée  et 
du  mousquet. 

Enfin,  la  conseillère  était  douée  d'un  grand 
fond  de  sensibilité  qui,  ne  trouvant  pas  son  em- 
ploi dans  l'enceinte  conjugale,  se  répandait  vo  • 
lontiers  au  dehors;  et  comme  madame  Jolyétait 
une  petite  brune  fort  agréable,  elle  n'avait  ja- 
mais manqué  de  consolateurs. 

Ces  prolégomènes  posés,  la  scène  «  |  ui  va  suivre 
s'explique  d'elle-même. 

M.  Joly  rentrait  donc  chez  lui,  portant  sa  tète 
comme  un  saint-sacrement,  et  ruminant  tout  un 
plan  de  campagne  pour  renverser  le  cardinal. 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  ne  devait 
pas  avoir  eu  une  plus  fière  attitude,  lorsqu'il 
traitait  de  puissance  à  puissance  avec  le  dauphui, 
ûis  du  roi  Jean. 


L'arcueil  que  lui  fit  sa  femme  ne  réj'ondit  py» 
a  tant  de  grandeiu'. 

—  Eh!  tl'où  sortez-voi.s  donc?  s'écria-t-eile 
de  sa  voix  la  plus  maussade  et  la  moins  ilonce; 
voilà  diMix  heures  que  le  diiiei-  v-ms  attend,  et 
tout  e,st  refroidi. 

La  servante  lui  montrait  en  mémo  ^enips,  d'un 
geste  désolé,  la  soupière,  posi';e  au  milieu  de  la 
table,  (!t  ne  laissant  pas  é('ha|>[)er  de  son  couver- 
cle à  demi  soulevé  le  moindre,  petit  iilel  de 
fumée. 

—  Madame,  n-pliqua  le  cbnsoiUer,  les  alFairus 
de  l'Etal  avant  tout.  Aux  é[tO(jues  do  troubles, 
dans  des  circonstances  aussi  solennelles  que 
celles  où  nous  nous  trouvons,  l'homme  privé  ne 
s'appartient  plus,  il  s'elTace  devant  le  citoyen. 

—  Vous  venez  encore  de  (|uelqu'uno  do  vos 
assemblées? 

—  On  in'a  nommé  syndic,  madame!  .syndic 
des  rentiers  de  1  hôtel  de  ville! 

—  A  «juoi  cela  peut-il  vous  mener?  Vo'is 
Jouez  la  un  jeu  plein  île  périls,  mcuisieur  Joly. 

—  Si  vous  u'élii  z  pas  pour  la  cour  il  pour  ce 
mauilit  cardinal,  je  vous  dic-i-  --ij  ^^u^  se  [uisse. 

—  Dites  toujours. 

—  D  Euiery  a  refusé  de  payer  le  'ernier  quar- 
tier; lesreniieis  sont  furieux;  les  louze  syndics 
élus,  dont  j"ai  l'honneur  de  faire  partie,  vont 
présenter  une  re(|uète  au  parlement  :  les  com- 
pagnies bourgeoises  se  reforment,  Paris  n'attend 
qu'un  signal  pour  se  couvrir  de  barricades; 
Coudé  s'est  prononcé  contre  Mazarin,  et  si  la 
reine  ne  chasse  pas  ritalien,  nous  marchons  sur 
le  Palais- Royal,  nous  exilons  la  reine,  nous  for- 
mons un  nouveau  conseil  de  régence  avec  M.  le 
Prince,  le  coadjuteur,  M.  de  Longueville 

—  Et,  dans  six  mois,  la  reine  et  le  cardinal 
rentrent  à  Paris,  pendent  une  douzaine  des  prin- 
cipaux frondeurs  pour  servir  d'exemple,  et  met- 
tent les  autres  à  la  Bastille.  Ah!  monsieur  Joly, 
voyez  à  quelle  extrémité  j'en  suis  réduite,  de 
vous  souhaiter  la  Bastille  pour  vous  sauver  de  la 
potence...  Mais  vous  ne  mangez  pas!  prenez 
donc  encore  un  peu  de  cette  soupe. 

—  Corbleu  !  madame,  vous  finirez  par  lasser 
ma  patience. 

—  Aussi,  pourquoi  me  contez-vous  de  pareil- 
les sornettes?  Vos  compagnies  bourgeoises  ont 
fait  de  belle  besogne,  pendant  les  derniers  trou- 
bles, et  si  vous  comptez  sur  elles  pour  battre  les 
troupes  de  la  cour... 
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—  Le  prince  de  Condé  est  avec  nous,  cette 
fois. 

—  Mais  le  cardinal  a  ses  };;ardes,  qui  ne  man- 
queront pas  d'étriller  de  la  houno  manière  vos 
cavaliers  des  portes-coclières. 

M.  Joly  lit  entendre  un  petit  licanement,  et  se 
versa  un  ^ranJ  coup  do  vin,  par-dcsi^us  son  po- 
tage, avant  do  passer  au  rôt. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  madame  Joly. 

—  llien. 

—  Que  voulez-vous  dire,  avec  ce  ricane- 
ment? 


—  Une  idée  à  moi. 

—  Alais  encore? 

—  Non,  non,  je  ne  tiens  point  à  vous  convaltt* 
ero...  Vous  avez  vos  opinions,  moi  j'ai  les  miea- 
nos.  Brisons  1;\.  Je  no  veux  pas  m'échauffer  da- 
vant  if^e  la  bile. 

—  A  votre  aise,  monsieur  Joly. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pondant  lequel 
on  n'entendit  que  le  bruit  dos  foureheltos. 

—  Ali  !  ce  pauvre  lieutenaut  !  lit  tout  à  coup  le 
conseiller,  se  parKant  à  lui-même  ;  j'en  ris  en- 
core. 
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Mii(l;iine  .loly  relova  la  tète,  mais  ne  luiadressa 
tiuciiae  question. 

RI.  Joly  brûlait,  évidemment,  de  raconter 
quelque  chos.'  (|u'il  jnL'"ait  propre  à  taquiner  sa 
femme.  Celli-'i  ne  soufflait  mot,  hiensùrequ'i'llo 
ne  tarderait  pas  à  savoir  le  motif  de  cette  jubila- 
tion inférieure. 

—  Ce  pauvre  chevalier  d'Arlagnan!  reprit 
M.  Joly. 

A  ce  nom  de  d'Artagnan,  la  conseillère  eut 
un  petit  tressaillement  qu'elle  réprima  aussitôt. 

Il  lui  jeta  tin  regard  en  dessous,  et,  la  voyant 
tout  absorbée  à  dépouiller  du  bout  de  sou  cou- 
teau un  os  de  poulet,  il  n'y  put  tenir  plus  long- 
temps. 

—  Il  est  sous  clef,  dit-il,  pris  comme  un  oisil- 
lon, au  trébuchet. 

—  (.hi'rst-ce  qui  est  pris  au  trébuchet,  mou- 
sieur  Joly?  demanda  la  cou-^eillère  d'uu  air  in- 
difîérent. 

—  Ce  lieutenant  aux  gardes  dont  je  vous  ai 
parié  il  y  a  quel(|ues  jours,  et  conlre,  lequel  maî- 
tre Cosson,  le  prêt('ur  sur  gages  de  la  rue  des 
Lombards,  avait  obtenu  un  arrêt,  nvec  prise  de 
corps,  pour  une  petite  dette  de  doux  mille  cinq 
cents  livres. 

—  Maître  Cosson  l'a  doue  fait  emprisonner? 

—  Oui  et  non.. .  voilà  précisément  ce  qui  rend 
la  chose  piquante. 

—  Voulez-vous  me  conter  dla? 

—  A  quoi  bon?  Vous  ne  sauriez  eu  éprouver 
que  du  déplaisir. 

—  Supposeriez-vous  que  le  chevalier  d'Arta- 
gnan  est  de  mes  amis? 

—  Il  est  du  mi>ins  l'ami  de  vos  amis,  madame, 
puisqu'il  appartient  au  parti  de  la  reine  et  du 
cardiual  Mazarin. 

—  Je  le  croyais  au  contraire  de  la  Fronde. 

—  Me  promettez-vous  de  ne  pas  pousser  les 
hauts  cris? 

—  Vousètesréellementinsupportable  :  gardez 
votre  histoire  pour  vous,  Monsieur  le  syndic 
des  rentiers  ;  je  m'en  soucie  comme  un  pois- 
son d'une  pomme. 

Et  tout  eu  achevant  de  grignoter  de  ses  petites 
dents  un  quartier  de  ce  fruit  que  le  serpent  fit 
croquer  à  la  première  femme,  elle  s'apprêtait  à 
quitter  la  table. 

Notons  en  passant  qu'elle  était  beaucoup  plus 
impatiente  d'écouter  le  fait  du  lieutenant  aux 
gardes ,  que  M.  Joly  de  le  raconter. 


Celui-ci  n'y  put  tenir  davantage  ;  il  enfila  soii 
histoire. 

—  Vous  saurez  donc  que  l'arrêt  obtenu  jiar 
maître  (osson  |)ortait  un  délai  de  quinzaine,  à 
l'expiration  duquel,  faute  de  paiement  de  la 
somme  de  deu.v  mille  cinq  cents  livres,  ce  i|ui 
est  un  beau  denier  pour  un  lieutenant  aux  gar- 
des, simple  cadet  de  Gascogne,  le  chevalier  d'Ar- 
lagnan devait  être  bien  et  dûment  coffré. 

—  Vous  m'avez  déjà  dit  cela. 

—  C'est  juste. 

—  Voyons  la  suite,  maintenant. 

—  Il  s'en  fallait  de  deux  jours  que  le  délai  fût 
expiré,  et  l'infortuné  lieutenant,  aux  abois,  ne 
savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  pour  sortir 
d'embarras;  car  d'aller  conter  son  cas  au  ftlaza- 
rin,  et  de  tirer  les  deux  mille  cinq  cents  livres 
de  la  bourse  de  l'Italien,  il  n'y  songeait  même 
pas,  connaissant  la  ladrerie  de  sou  maître  ;  lors- 
que la  Provideuc;  vint  à  son  secours,  sous  la 
forme  d'un  billiit  mystérieux.  Une  femme,  quel- 
(|ue  galante  de  la  cour,  lui  assignait  un  rendez- 
vous,  et  lui  promettait 

—  Mais  c'est  un  roman  que  vous  me  faites  là, 
monsieur  Joiy,  s'écria  la  conseillère,  dont  les 
joues  .s'étaient  couvertes  tout  à  coup  d'un  léger 
colons;  vous  avez  lu  cela  dans  M.  de  Scudéri 
ou  dans  M.  de  la  Calparéne. 

—  Rien  de  plus  vrai,  je  vous  le  jure;  mais  ce 
n'est  rien  encore,  et  le  reste  vous  surprendra 
bien  davantage...  Voilà  les  mœurs  de  la  cour, 
madame  Joly  ;  les  voilà  ! 

—  D'où  tenez-vous  toutes  ces  belles  choses, 
et  comment  sont-elles  venues  à  voti"e  connais- 
sance, étant  si  mystérieuses  ? 

—  Je  les  tiens  du  bonne  source  :  de  M.  de 
Maillé  lui-même,  mon  ami. 

—  M.  de  Maillé? 

—  Le  maître  des  requêtes  etle  mari... 

—  Le  mari  de  qui? 

—  De  madame  de  Maillé  apparemment. 

—  Est-ce  que  ce  serait  cette  dame  qui  aurait 
écrit  le  billet?  demanda  la  petite  conseillère, 
avec  l'accent  de  la  plus  parfaite  caudeui*. 

—  Vous  n'y  êtes  pas  du  tout.  Le  billet  invitait 
donc  le  chevalier  d'Artagnan  a  se  rendre  à  la 
porte  Saint-Antoine,  un  certain  m'vi:  et  à  une 
certaine  heure.  Il  y  trouverait  un  carrosse,  et 
dans  ce  carrosse  une  femme  masquée,  qui  se 
mourait  d'amour  pour  lui... 
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—  Le  billet  ne  disait  pas  cela,  iiitorroiivpit 
vivi'im-nt  iiiudaiiie  Joly. 

—  Eli  !  qu'en  savi^z-vous,  madame? fit  M.  Joly, 
vau;utnnent  iucjuiflé  par  celte  brusque  excla- 
mation. 

—  Le  billet  ne  pouvait  contenir  cela,  se  reprit- 
elle;  les  personnes  ilc  mon  sexe  y  mettent,  pour 
l'ordinaire,  un  peu  plus  de  ménagemc.it  et  do 
délicatesse. 

—  l'uistju'elle  avait  un  masfjue...  D'ailleurs, 
vous  nô'  connaissez  pas  les  femmes  dt!  la  cour; 
elles  sont  cajiables  de  tout  pour  satisfaire  levir 
passion  de  galanterie. 

—  Continuez,  je  vous  prie,  cr!  i  ommence  à 
m'intéresser. 

—  Où  en  élais-je  resté?  Ah!  une  femme  qui  so 
mourait  d'amour  et  qui  lui  remettrait  les  trois 
cents  pisloles  dont  il  avait  besoin  pour  payer  sa 
dette.  Si  nions  d'Artagnan  courut  à  ce  rendez- 
vous,  il  n'y  a  pas  à  le  demander;  il  dut  même, 
dans  son  impatience,  devancer  l'heure  fixée.  11 
aperçoit  un  carrosse ,  il  s'élance,  ouvre  la  por- 
tière, et  se  trouve  en  présence  d'une,  jeune  fem- 
me, qui  pousse  un  cri.  Elle  n'avait  pas  le  masque 
annoncé,  ni  la  bourse  :  c'était  madame  de 
Maillé. 

—  La  femme  de  votre  ami,  le  maître  des  re- 
quêtes ! 

—  On  s'explique,  le  lieutenant  aux  gardes 
s'excuse  du  mieux  qu'il  peut,  de  sa  brusque  in- 
vasion. Vous  voyez  d'ici  le  tableau. 

—  Bref,  il  prend  congé  de  la  dame. 

—  Il  en  tait  du  moins  la  tentative,  tentative 
infructueuse. 

—  Ce  qui  signifie? 

—  Qu'un  exempt  et  des  archers,  apostés  par 
le  mari,  se  présentent  fort  poliment  à  la  portière 
du  carrosse  et  déclarent  aux  tourtereaux,  sur- 
pris dans  ce  nid  de  louage,  (ju'ils  ont  l'ordre  de 
les  conduire  au  Grand-Cbàtelet,  où  ils  auront  à 
s'expliquer  et  à  se  justilit-r,  s'ils  le  peuvent,  de- 
vant le  lieutenant  criminel.  Madame  de  Maillé 
s'évanouit;  d'Artagnan  sacre  et  juro  qu'il  ne 
connaît  cette  belle  que  depuis  dix  minutes,  qu'il 
ne  se  trouve  auprès  d'elle  que  par  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  involontaire  des  méprises,  et 
les  deux  prisonniers,  atteints  et  convaincus  d'a- 
dultère, du  moins  pour  le  moment,  sont  mis 
sous  les  verrous  jusqu'à  plusam[>le  informé. 

]\ladanie  Joly,  qui  avait  écoulé  tous  les  moin- 
dres détails  de  l'aventure  do  d'Artagnan  et  de  la 


femme  ilu  ni'îlie  îles  re  ;u^les,  avec  la  plus 
grande  altcrifioi),  n'en  p'-rdaiit  pas  un  seul  mot, 
et  témoignant  par  le  jeu  de  sa  physionomie  do 
l'intérêt  soutenu  que  tous  ces  incidents  lui  of- 
fraient, poussa  un  long  soupir  do  satisfaction. 

—  Ah!  je  comprends  enfin,  s'écria-t-elle  ;  je 
compremls  tout,  maintenant. 

—  Y  avait-il  donc,  dans  mon  récit,  quelque 
]>oint  obscur?  (feuianda  M.  Joly. 

—  Au  contraire,  il  a  été,  d'un  bout  à  l'autre, 
d'une  admirable  clarté,  et  il  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  désolée,  madame  Joly? 
Voyons...  là  1...  avouez-le-moi  franchement. 

—  Désolée  de  quoi,  je  vous  prie  ? 

—  D'apprendre  que  nous  tenons,  au  Chàfelet, 
in  tic.  (pialre  bons  murs,  une  des  créatures  du 
Mazarin,  un  des  lieutenants  aux  gardes  sur  les- 
quels la  cour  fait  foud  pour  an[ucbuser  un  de 
ces  jours  ces  bons  bourgeois  de  l'aris,  qui  ont 
l'insolence  de  réclamer  le  paiement  de  leurs 
quartiers  de  rente.  Il  n'est  pas  le  seul,  d'ailleurs, 
et  nous  en  tenons  encore  trois  ou  quatre  autres. 

—  J'espère  i|ue  le  lieutenant  criminel  va  le 
mettre  en  liberté  aussitôt  la  mépiùse  reconnue, 
et  cela  ne  peut  tarder. 

—  Dès  sou  premier  interrogatoire,  son  inno- 
cence a  jeté  le  plus  vif  éclat. 

—  Vous  voyez  bien. 

—  M.  de  Mailu'  soupçonnait  un  jeune  avoca 
au  parlement,  et  c'est  ce  damoiseau  qu'il  espé- 
rait surprendre  on  flagrant  délit.  (Juaud  ou  lui  a 
montré  le  lieutenant  aux  gardes,  et  qu'il  a  en- 
teuilu  ses  explications,  il  s'est  empresse  de  prier 
le  lieutonaul  criminel  do  lui  donner  la  clef  des 
champs. 

—  M.  de  Maillé  est  un  galant  homme. 

—  Et  un  pauvre  mari!  C'est  moi  qui  ne  me 
laisserais  pas  jouer  comme  lui...  Prenez  note  Je 
cola,  madame  Joly. 

—  Joué  par  qui? 

—  Par  sa  femme,  (pii  lui  a  prouvé,  clair  comme 
lejour,  (]uo  l'avocat  au  parlement  n'était  pas 
plus  mêlé  à  l'affaire  (juc  le  lieutenant  aux  gar- 
des, et  qu'elle  no  so  tenait  blottie  au  fond  d'un 
carrosse  de  louage,  près  do  la  porte  Saint-An- 
toine, que  pour  l'épier  lui-même,  tourmentée 
par  le  démon  de  la  jalousii'.  C'est  bien  fait  pour 
le  maître  des  rciiuêtes;  M.  de  Maillé  a  abandonné 
le  coadjuteur  ;  il  s'est  vendu  au  parti  do  la  cour; 
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Boisflhury,  l'amant  de  sa  femme,  est  uii  mazari- 
nieii  ;  riioniifur  de  la  Froiidn  est  sauf  ! 

—  Vous  n'eu  avez  pus  aclievé,  ce  me  scmltli', 
avec  le  l'iu-valier  (l'Ai'taj,'nan,  dit  d'une  vuix 
douce  et  timide  madame  Joly. 

—  Où  l'avons-uous  laissé? 

—  Au  Chàtelet. 

—  Eh  bien,  il  y  est  encore,  madame,  et  il  y 
restera  longtemps  s'il  plaît  à  Dieu,  à  moins  que 
le  cardinal  ne  linance  pour  lui,  ce  qui  serait  un 
vrai  miracle.  Maître  Cosson,  apprenant  qu'il 
était  entre  les  mains  de  la  justice,  est  aci-ouiu, 
armé  de  son  sac  de  procédure;  le  délai  de  quin- 
zaine venait  d'expirer,  et  au  moment  où  le  che- 
valier d'Artaf<nan  franchissait  le  guichet,  un 
exempt  lui  exhibait  sou  arrêt,  le  sommait  de 
payer  le  capital,  les  intérêts,  les  fi'ais,  et  le  réin- 
tégrait aussitôt  dans  sa  prison. 

Un  nuage  s'était  répandu  sur  le  visage  de  la 
petite  conseillère. 

Sa  sensibilité  et  ses  opinions  politiques  souf- 
fraient à  la  fois,  la  chose  était  évidente,  de  la 
mésaventure  de  ce  pauvre  lieutenant  aux  gardes, 
ami  de  la  reine  et  de  Mazarin,  partant  voué  à 
l'inimitié  des  frondeurs  en  général  et  de  maître 
.  Joly  en  particulier. 

—  Votre  serviteur,  madame,  dit  le  syndic  des 
rentiers  de  l'hôtel  de  ville,  après  l'avoir  con- 
templée un  instant  de  l'œil  d'un  oiseau  de  proie 
qui  darde  ses  fauves  prunelles  sur  une  pauvre 
alouette;  je  me  rends  à  l'iiôtel  de  M.  le  coadju- 
teur,  où  nous  avons,  cette  après- une  dînée,  nou- 
velle assemblée. 

Il  quitta  le  logis,  en  se  frottant  les  mains,  per- 
suadé qu'il  laissait  sa  femme  de  fort  méchante 
humeur  pour  le  reste  de  la  journée,  furieuse  con- 
tre ces  manants  de  frondeurs  qui  se  permettaient 
de  mettre  à  l'ombre,  la  veille  d'une  lutte  entre 
la  cour  et  les  bourgeois  de  Paris,  les  soutiens  de 
la  reine  et  les  suppôts  du  cardinal. 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  la  rue  Gilles-Cœur, 
que  madame  Joly,  qui  avait  affecté  de  se  montrer 
fort  marrie  de  la  malechance  de  cet  infortuné 
lieutenant  aux  gardes,  courut  à  la  fenêtre,  pour 
bien  s'assurer  du  départ  de  M.  Joly,  et  l'ayant 
vu  tourner  le  coin  de  la  rue  Saint-André-des- 
Arcs,  elle  lança  de  son  timbre  argentin  la  plus 
joyeuse  exclamation. 

—  Ah!  je  savais  bien,  dit-elle,  qu'il  avait  dû 
survenir  quelque  événement  extraordinaire  et 
que  M.  d'Artaguaa  ne  pouvaji  avoir  fait  fi  de 


mon  billet!  Cette  madame  de  Maillé  est  bien 
b"lle  !  s'il  allait...  Bah!  no  songeons  pour  le 
Uiomeiit  ()u'à  le  tirer  au  plus  vite  des  grilles  do 
maître  Cosson.  Je  suis  sûre  que  c'est  par  M.  Joly 
lui-même  i|ue  cet  usurier  a  été  prévenu  de  l'ar- 
restation du  lieutenant  aux  gardes.  Vous  me 
paierez  ça,  M.  Joly,  foi  d'honnête  femme  I 

Elle  appela  aussitôt  la  servante. 

Nanon  accourut  à  sa  voix. 

C'était  une  bonne  et  grosse  tille  de  Normandie, 
de  vingt  cinq  à  trente  ans,  fort  appétissante  dans 
son  embonpomt  et  sous  sa  haute  coiffe  du 
pays  de  Caux. 

Comme  toute  servante  bien  apprise,  elle  était 
à  la  dévotion  de  madame,  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  faire  pièce  à  Monsieur,  quand  l'oc- 
casion s'en  présentait,  y  trouvant  à  la  fois  satis- 
faction et  profit. 

Avec  la  sensible  conseillère  les  occasions  se 
renouvelaient  fréquemment. 

—  Ma  bonne  .\anon,  lui  dit  madame  Joly,  tu 
vas  te  rendre  tout  de  suite  chez  ton  cousin  le  ba- 
sochien,  et  me  l'amèneras  sur  l'heure  ;  j'ai  une 
commission  d'importance  à  lui  donner. 

Les  liens  de  parenté  existant  entre  la  grosse 
Nanon  et  ce  cousiu  de  Normandie  étaient  des 
plus  problématiques. 

Mais  madame  Joly  n'y  avait  jamais  regardé 
de  bien  près,  ayant  besoin  pour  elle-même  de 
quelque  indulgence;  et  le  basochien  en  abusait 
un  peu,  pour  venir  goûter  de  temps  à  autre  au 
vin  et  aux  plats  de  M.  Joly,  qu'il  trouvait  de 
beaucoup  supérieurs  aux  produits  culinaires  et 
aux  boissons  suspectes  des  gargotiers  du  Cloître- 
Notre-Dame  et  de  la  rue  de  la  Calandre. 

—  Ça  tombe  à  merveille,  madame,  répliqua 
la  servante  ;  le  cousin  Petit-Paul  est  justement 
à  la  cuisine  ;  le  pauvre  garçon  :  il  fait  pitié  à  voir, 
avec  son  estomac  tout  délabré,  et  si  madame  me 
permettait  de  lui  donner  une  écuelle  de  ce  bon 
bouillon? 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  ma  chère  Nanon  ; 
mais  envoie-le-moi  tout  de  suite. 

Le  basochien  était  en  train  d'expédier  les  re- 
liefs du  dîner  de  M.  le  syndic  des  rentiers  de 
l'hôtel  de  ville.  11  ne  les  quitta  pas  sans  regret, 
quoiqu'il  eût  l'espoir  de  les  retrouver  plus  tard. 

Madame  Joly  le  fit  passer  dans  sa  chambre,  et 
ayant  tiré  du  ipud  d'un  coffre  un  petit  sac  de 
toile  grise  ;  :  .'      '  • 
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—  Coiiiiaisspz-vous,  lui  dit-elle,  le  logis  de 
luîiîlrc  Cosson,  lo  [irèteur? 

—  Rue  des  Lombards,  dans  la  maison  du  Mor- 
tier d'or  :  c'est  un  client  de  mon  procureur. 

—  Maître  Cosson  tient  enfermé  au  Chàfelet, 
depuis  deux  ou  trois  jours,  pour  une  dette  do 
deux  mille  cinq  cents  livres,  un  lieutenant  aux 
gardes,  le  chevalier  d'Artagnan. 

—  N'est-ce  pas  le  même  chez  qui  je  portai  la 
semaine  dernière  un  certain  billet?  interrom])it 
le  basochien. 

Nanon  fut  prise  d'une  petite  toux,  et  pinça  le 
bras  du  cousin  de  Normandie. 

—  Comment,  s'écria  madame  Joly  en  se  tour- 
nant vers  la  servante,  c'est  ainsi  que  tu  fais  mes 
commissions!  Quelle  imprudence!  A  qui  me 
fier,  si  je  ne  puis  plus  compter  sur  toi? 

—  Eh!  madame,  vous  pouvez  compter  sur 
mon  cousin  comme  sur  moi-même  :  y  avait- il 
plus  de  danger  à  lui  remettre  le  billet  qu'à  le 
charger  aujourd'hui  de  payer  à  maître  Cosson 
les  dettes  de  ce  galant? 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela,  et  la  cou- 


seillère  acheva  de  donner  ses  instructions  au  ba- 
socliii'ii. 

Celui-ci  devait  se  présenter  chez  le  prêteur, 
au  nom  d'un  ami  rlu  chevalier  d'Artagnan,  qui 
voulait  obligi-r  le  lieutenant  aux  gardes  sans  se 
faire  connaître. 

Dès  i(ue  maître  Cosson  aurait  touché  la  somme, 
ils  se  rendraient  tous  deux  au  greffe  du  Chà- 
telet,  et  le  basochien  s'assurerait  de  la  mise  en 
liberté  immédiate  du  prisonnier. 

—  Revenez  ce  soir  dire  à  votre  cousine  com- 
ment les  choses  se  sont  passées.  Ah  !  j'oubliais  : 
il  y  a  dans  ce  petit  sac  trois  cents  pistoles,  en 
cent  vingt-cimj  louis  d'or  de  vingt-quatre  livres. 
Ce  quirtistera,  la  dette  du  lieutenant  aux  gardes 
ac([uittée,   sera  pour  vous  et  pour  Nunon. 

Et  M.  Joly,  qui  fulminait,  eu  sa  i|ualité  de 
frondeur,  contre  les  mœurs  de  la  cour,  contre 
les  grandes  daines  de  l'entourage  de  la  reine 
Aime  d'Autriche  ! 

Trois  cents  pistoles  ainsi  gaspillées,  et  pour 
un  tel  usage,  le  jour  même  où  le  surintendant 
des  finances  d'Emery  supprimait  un  quartier  de 
rentes  1 


XXIX 


(Suite  du  précédent.) 


Mazarin,  cependant,  songeait  toujours  aux 
moyens  do  se  défaire  du  prince  do  Coudé,  non 
pas  à  la  manière  de  son  |>rédécessour,  le  duc  de 
Richelieu,  qui  n'employait  aux  besognes  do  celte 
nature  que  ses  tribunaux  de  commissaires  et  la 
hache  de  l'exécuteur,  mais  par  quel(|u'nne  de  ces 
bonnes  intrigues  italiennes  dans  lescpielles  il  ex- 
cellait. 

Le  priuce  avait  un  pied  dans  la  cour  et  un 
autie  dans  la  Fronde. 


En  attendant  qu'il  trouvât  l'occasion  de  lui 
susciter  quelque  querelle  avec  le  coadjnteur, 
.Mazarin  travaillait  oonscieueieusemont  à  le  per- 
dre dans  l'esprit  do  la  reine  et  à  éloigner  de  lui 
les  courtisans. 

Coudé  prêtait  lui-même  le  tlanc  aux  attaques 
du  cardinal,  par  son  caraotère  despoli, pio  et  se 
prétentions  à  tout  soumettre  à  sa  hautaine  vo- 
lonté. 

Déjà  il  s'était  aliéné  une  partie  de  la  noblesse, 
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iliiiis  l'alfairA  de  mndamn  dp  Pons  «t  de  madame 
la  (Uichfsse  do  Alarsillu-. 

Anne  Poussart,  iilli-  imînée  de  François  Pous- 
sait, marquis  de  Pons,  baron  do  \  it,'i^an,  et 
d'Anne  de  i\cubonrf<,  triait  veuve  du  François- 
Alexandre  il'AIbn^t,  sire  de  Pons. 

Madame  de  Marsillac  était  femme  du  prince  de 
Marsillac,  marquis  de  Guerclieville,  duc  de  La 
iloeheguyon  et  do  Liancourt,  lils  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  le  célèbre  auteur  des  Maximes. 

Ces  deux  dames,  dont  la  beauté  faisait  sensa- 
tion à  la  cour,  et  qui  voyaient  à  leurs  pieds  nom- 
bre d'adorateurs,  s'étaient  mia  dans  la  tête  d'avoir 
le  tab&uret. 

Ce  n'était  pas  une  petite  aflFaire  que  d'obtenir 
un  tabouret,  au  Louvre  ou  au  Palais-Royal, 
quand  on  n'avait  droit  qu'au  simple  pliant. 

On  n'accordait  le  tabouret  qu'aux  femmes  de 
ducs  et  pairs;  aussi  les  prétentions  de  la  veuve 
du  sire  de  Pons  et  de  madame  de  Marsillac,  dont 
le  mari  ne  devait  être  duc  de  La  Rochefoucauld 
qu'après  la  mort  de  l'auteur  des  Maximes,  firent- 
elles  hausser  les  épaules  aux  vieux  courtisans, 
observateurs  rigides  et  fidèles  gardiens  des  lois 
de  l'étiquette. 

Mais  le  prince  de  Condé  et  les  petits-maîtres 
s'en  mêlèrent,  par  esprit  d'innovation,  mais  plus 
encore  par  esprit  de  galanterie. 

Une  jolie  femme  leur  paraissait  bien  mieux 
placée  sur  le  tabouret  qu'une  douairière  véné- 
rable, fùt-elle  duchesse  et  archi-pairesse. 

11  est  bon  d'ajouter  que  la  sœur  de  madame  de 
Pons,  la  belle  mademoiselle  de  Vigean,  était  la 
maîtresse  du  prince  de  Condé. 

Celui-ci  signifia,  en  conséquence,  à  la  reine  et 
au  cardinal,  qu'il  entendait  que  le  tabouret  fût 
accordé  sans  retard  à  madame  de  Marsillac  et  à 
madame  de  Pons. 

Anne  d'Autriche  refusa  d'abord;  le  cardinal 
se  frottait  les  mains. 

Le  prince  revint  à  la  charge  et  déclara  qu'il 
en  faisait  une  question  persounelle. 

Après  avoir  laissé  traîner  assez  la  chose  pour 
que  toute  la  noblesse  du  royaume  eût  le  temps 
d'en  être  instruite  et  de  s'y  intéresser,  Mazaria 
dit  à  la  reine  : 

—  M.  le  Prince  devient  plus  pressant  que  ja- 
mais ;  vous  lui  avez  fait  l)ien  d'autres  sacrifices 
que  celui-là;  vous  vous  êtes  liée  au  point  de  ne 
pouvoir  disposer,  sans  son  assentiment,  d'aucune 


charge,  d'aucun  bénéfice  :  il  faut  lui  céder  pour 

ces  deux  tabourets. 

—  Y  pensez  vous?  s'écria  Anne  d'Autiiche  ;  il 
s'agit  ici  d'un  dus  privilèges  de  la  noblesse.  Les 
ducs  et  pairs  vont  jeter  les  hauts  cris. 

—  Tant  mieux! 

—  Tous  les  gcnliLshommes  du  rang  de  .M.  de 
Marsillac  et  de  feu  le  sire  do  Pons  ne  m.inqueront 
pas  de  réclamer,  et  demanderont  que  l'on  ac- 
corde la  mèmç  distinction  à  ieu^s  femmes. 

■ —  Tant  mieux  ! 

—  Je  serai  forcée  de  refuser. 

—  Tant  niienx  ! 

—  Ils  feront  quelque  nouvelle  cabale,  et  nous 
n'en  avons  déjà  que  (rop. 

—  Vous  n'en  avez  pas  assez,  madame. 
Anne  d'Autriche  suivit  le  conseil  de  Mazarin, 

les  deux  dames  eurent  l^'ur  tabouret;  les  récla- 
mations surgirent  de  tous  côtés;  la  reine  et  le 
cardinal  firent  la  sourde  oreille.  La  noblesse  tint 
alors  des  assemblées  particulières  pour  discuter 
ses  privilèges,  ei  finit  par  en  indiquer  une  gé- 
nérale, à  laquelle  furent  appelés  le  clergé  et  les 
députés  des  cours  souveraines. 

Les  tabourets  de  madame  de  Pons  et  de  ma- 
dame de  Marsillac  faillirent  amener  une  réunion 
des  états  généraux. 

Ce  fut  le  dénouement  de  la  comédie.  Anne 
d'Autriche  fit  défense  au  clergé  de  se  rendre  à 
l'assemblée,  promit  à  la  noblesse  de  ne  rien  in- 
nover, et  déclara  au  prince  qu'elle  avait  la  main 
forcée.  Les  deux  dames  se  virent  retirer  la  fa- 
veur qu'on  leur  avait  accordée,  et  Condé  n'osa 
pas  se  plaindre,  voyant  d'ailleurs  qu'il  s'était 
misa  dos  bon  nombre  de  gentilsiiommes. 

L'aiïaire  des  tabourets  n'avait  guère  froissé 
que  la  dignité  de  la  reine  régente,  obligée  uu 
instant  de  ployer  sa  volonté  sous  les  impérieuses 
exigences  du  prince.  L'alfaire  du  marquis  de 
Jarzé  blessa  cruellement  sou  amour-propre  et  sa 
délicatesse  de  femme. 

René  du  Plessis,  marquis  de  Jarzé,  seigneur 
du  Plessis-Barré,  comuiaudait  une  compagnie 
des  gardes  du  corps  du  roi.  <  i'était  un  petit-mai- 
tre,  favori  du  prince  de  Condé,  très-fat  de  sa 
personne,  aux  airs  avautageux  et  frivoles. 

Le  grand-père  du  marquis  de  Jarzé,  le  maré- 
chal de  Beaumanoir  de  Lavardin,  avai^  eu,  à  la 
cour  du  roi  fleuri  IV,  une  assez  sotte  mésaven- 
ture. 11  s'était  vanté  publiquement  d'avoir  ob- 
tenu quelques  faveurs  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
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flicis.  Personne  n'en  crut,  rien;  on  so  mn(|nfi  de 
lui,  et  le  vei't-f?aliuil,  cpii  n'eiilemlait  |)ms  raille- 
rie <à  ce  sujet,  t|ii(ii((ii'il  porlàt  l'oit  li'f^i-ri'iiiiîiit, 
pour  sa  part,  les  liens  du  sacreuieut,  l'exila  dans 
ses  terres. 

Son  jjelit-fiis  s'amouracha  d'Anne  d'Aulriclie. 
11  paraît  que  c'était  un  mal  de  famille. 

ilondé  l'encouragea  aussitôt  dans  cette  folle 
passion,  soit  qu'il  n'y  vît  (ju'nn  moyen  de  ta- 
quiner le  cardinal  .Mazarin  et  de  lui  mettre  la 
puce  à  l'oreille,  soit  qu'il  espérât  que  la  reine, 
déjà  sur  le  retour,  se  laisserait  prendre  à  la  i;lu 
de  ce  jeune  et  élégant  amoureux,  qui  avait  tout 
ce  (pi'il  faut  pour  plaire  à  une  coquette  de  qua- 
rantf^-hnit  ans  :  auquel  cas,  le  premier  ministre 
ne  tarderait  pas  de  recevoir  son  congé. 

Les  choses  parurent  d'abord  marcher  à  sou- 
hait pour  le  capitaine  des  gardes  du  corps. 

Il  avait  montré  quelque  dévouement  à  lareini', 
lors  des  premiers  troubles  de,  la  Fronde,  et,  le 
jour  des  barricades,  au  moment  où  le  Palais - 
Royal  était  pres(|ue  cerné  par  les  révoltés,  on 
l'avait  entendu  s'écrier,  au  milieu  do  l'ellareiuent 
général  : 

—  Madame,  nous  sommes  ici  une  poignée  de 
gens  (jui  mourrons  à  votre  porte  ! 

Aussi,  Anne  d'Autriche;  n'attacha-t-elle  pas 
une  grande  importance  aux  premières  marques 
de  sa  galanterie,  les  mettant  sur  le  compte  d'un 
zèle  indiscret. 

Le  marquis  de  Jarzé  y  vit  un  encouragement, 
et  s'émancipa  peu  à  peu. 

Il  ne  man(juait  pas  une  des  soirées  de  la  reine, 
s'asseyait  auprès  d'elle,  commençait  ])ar  lui  dé- 
biter ijuelqnes  compliments;  |)uis  il  affectait  un 
de  ces  silences  si  éloquents  clicz  un  amoureux, 
qu'il  n'int(!rronq)ait  (pie  par  de  langoureux  sou- 
pirs, et  restait  ainsi  plus  d'une  heure,  sans  quit- 
ter des  yeux  les  mains  d'Anne  d'Autriche,  ces 
belles  mains  dont  elle  était  si  lièro,  et  dont  la  re- 
nommée était  europt'uMino. 

La  reine  avait  toujours  pani  très-sensible  à  ce 
genre  d'hommage  muet.  Mais  Jarzé  prit  d'autres 
libertés,  et  murmura  un  soir,  à  l'oreille  d'Anne. 
d'Autriche,  un  aveu  d'une  telle  uetleté,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire,  eu  l'écrasant  du 
regard  : 

—  Je  crois,  monsieur  le  capitaine  dos  gardes, 
que  vous  oubliez  à  qui  vmis  parlez!  Ne  forcez 
plus  votre  reiua  k  vous  ou  lairo  ressouvenir. 


Le  marMuis  de  Jarzé  balbutia  quelques  mots 
de  confusion,  et  s'éloif^na  pleiu  do  dépit. 

'I  eût  ptMjf-être  renonci'^  à  sa  folle  entreprise, 
sans  le  piince  de  Coudé,  qui  releva  son  cou- 
rage. 

—  Unt!  femme  espagnole,  lui  dit-il,  quoiipie 
dévole  et  sage,  i)eut  toujours  être  attaquée  avec 
quelque  espérance.  On  vous  a  défendu  de  parler  : 
écrivez.  Montmorency  et  Buckingham  y  met- 
taient plus  de  persistance  que  vous,  et  l'on  ne 
dit  pas  qu'ils  aient  échoué. 

Le  capitaine  des  gardes  du  corps  était  très-lié 
avec  madame  de  Beauvais,  ])remière  femme  de 
chambre  de  la  reine,  celle  que  l'on  avait  surnom- 
mée!, à  la  cour,  «  Cateau  la  Borgnesse,  »  et  qui, 
si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  donna  au  jeune 
Louis  XIV  sa  pn^niière  leçon  de  galanterie. 

Madame  de  Beauvais  consentit  à  mettre  sous 
les  yeux  de  sa  maîtresse  une  lettre  de  Jarzé. 

Anne  d'Autriche,  poussée  par  le  cardinal, 
comme  Jarzé  était  poussé  par  le  prince  de  Condé, 
entra  dans  une  furieuse  colère,  chassa  madame 
«e  Bbauvais  du  Palais-Koyal,  et  commanda  à 
Comininges  de  faire  défense  au  capitaine  des 
gardes  de  se  présenter  désormais  devant  elle. 

Coinniinges  couiut  chez  Jarzé  pour  lui  trans- 
inettre  le  compliment;  mais  pendant  que  Com- 
ininges le  cherchait  partout  sans  le  rencontrer, 
i'amoureux  de  la  reine  arrivait  au  Palai— Ro\  al, 
et  pénétrait  sans  obstacle  jus(]iie  dans  un  cabi- 
net où  la  reine  Anne  d'Autriche,  entourée  de  ses 
daines  d'atour,  s'habillait  pour  aller  faire  ses 
dévotions  à  Notre-Dame. 

—  Vraiment,  monsieur  de,  Jarzé,  s'écriât  elle, 
vous  êtes  bien  ridicule  !  On  m'a  dit  i|ue  vous  faites 
l'amoureux!  Voyez  un  peu  le  joli  galant,  mes- 
dames! Retirez-vous  et  que  je  ne  vous  revoie  ja- 
mais! Vous  me  faites  pitié!  il  faudrait  vous  met- 
tre aux  Peliles-Maisous!  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  votre  tolie,  car  vous  tenez  de 
race  ! 

Elle  faisait  alliisitui  à  la  passion  de  son  grand- 
père,  le  mai  echal  de  Lavardiu,  pour  lafeue  reine 
Marie  de  Medicis. 

Coudé,  qui  avait  engagé  lui-même  lecapitaii:  '. 
dos  gardes  à  commettre  la  fidle  éipiipee  qui  venai  t 
d'amener  sa  disgrâce,  se  lit  un  point  d'honneur 
de  lui  rendre  ses  entrées  à  la  cour. 

Il  alla  trouver  le  cardinal,  ot  lui  déclara  que, 
si  la  reine  ne  recevait  pa;s  lo  même  joui'  le  mar- 
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i]iiis  (lo  Jarzé,  comme  à  l'oril'niairo,  il  lui  duiiiio- 
rait  l'occasion  de  s'en  repentir  crnelleriient. 

AJazarin  eut  beau  lui  re|trésentiT  (|u'a[irèsune 
pareille  imprudence,  il  n'y  avait  personne  (jui 
put  oiiligiT  la  moindre  femme  du  monde  à  revoir 
l'homme  ijui  l'avait  ollensée,  Coudé  lui  répon- 
dit : 

—  11  le  faut,  parce  que  je  le  veux! 

Cette  fois,  ce  fut  le  prince  de  Coudé  qui  eut  le 
dernier  mot  :  le  marquis  de  Jarzé  reparut  à  la 
cour  comme  si  de  rien  n'était,  et  Anne  d'Autri- 
che dévora  son  affront,  pendant  que  cet  événe- 
ment scaadaleux  défrayait  la  chronique  de  toutes 
les  ruelles. 

Les  frondeurs  chansonnèrent  la  reine  et  son 
amoureux,  comme  ils  chansonnaient  le  cardinal 
et  ses  nièces,  les  Mazarinettes. 

Il  allait  être  démontré  une  fois  de  plus  que 
l'amour  a  les  yeux  couverts  d'un  bandeau,  comme 
la  fortune,  et  qu'il  distribue  au  hasard  ses  biens, 
sans  tenir  compte  du  rang  ni  du  mérite. 

En  même  temps  qu'il  accablait  de  ses  rigueurs 
un  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  petit- 
fils  d'un  amiral  de  France,  favori  du  grand  Condé 
et  protégé  de  Cateau  la  Borgnesse,  il  comblait 
de  douces  faveurs  un  simple  lieutenant  de  notre 
connaissance. 

Il  est  vrai  que  le  petit-Ols  de  l'amiral  avait 
porté  un  peu  trop  haut  ses  hommages,  s'adres- 
sant  à  la  première  dame  du  royaume,  tandis  que 
le  lieutenant,  plus  modeste,  se  contentait,  pour 
le  moment,  de  prendre  ses  ébats  dans  les  moyen- 
nes régions  de  la  bourgeoisie  parisienne. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  les  dettes  de 
d'Artagnan  avaient  été  payées  par  une  main 
mystérieuse,  qu'il  était  sorti  du  Châtelet,  à  peu 
près  comme  il  y  était  entré,  sans  trop  savoir  ni 
pourquoi  ni  comment;  mais  la  lumière  n'avait 
pas  tardé  de  se  faire  :  lumière  charmante,  sous 
les  rayons  propices  de  laquelle  le  plus  joli  visage 
lui  était  apparu,  minaudant  et  souriant,  car  il 
n'était  plus  question  maintenant  de  le  cacher 
eous  un  masque. 

Un  soir,  la  servante  Nanon  venait  d'introduire 
clandestinement  notre  lieutenant  aux  gardes 
dans  le  logis  de  la  rue  Gilles-Cœur.  Il  est  inutile 
de  constater  que  le  conseiller  au  Chàtelel  était 
absent.  Les  nouveaux  devoirs  de  son  syndicat 
lui  imposaient  de  longues  et  fréquentes  absen- 


ces; madame  Joly  ne  s'en  plaignait  pas,  et  d'Ar- 
tagnan en  faisait  son  profil. 

Ce  soir-là,  précisément,  une  asseml)li'e  devait 
se  tenir  chez  un  sieur  d'Estaiuville.  L'alarme 
était  au  camp  des  frondeurs,  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu(!  la  cour  prenait  des  nu-sures  pour 
s'assurer  des  douze  syndics  et  en  faire  un  exem- 
ple. Il  fallait  donc  prévenir  le  coup  par  quelque 
émotion  populaire,  soulever  une  troisième  fois 
les  Parisiens  contre  le  cardinal,  effrayer  la  ré- 
gente, entraîner  le  parlement  et  renouveler  la 
journée  des  barricades. 

La  délibération  était  d'importance;  M.  Joly 
avait  prévenu  sa  femme  qu'il  passerait  peut-être 
une  partie  de  la  nuit  dehors,  et  madame  la  con- 
seillère, prise  d'un  accès  de  tendresse  inaccoutu- 
mé, l'avait  supplié  d'être  prudent,  tout  en 
essuyant  furtivement  une  larme,  irrécusable  et 
précieux  témoignage  de  sensibilité  conjugale. 

Cette  larme  rendit  M.  Joly  tout  rêveur. 
•  —  Ma  femme  se   convertirait-elle  enfin  à  la 
bonne  cause,  se  demanda-t-il;  ou  bien  n'est-ce 
que  l'effet  de  son  grand  attachement  pour  moi? 

Flatteuse  alternative  :  car  si  la  première  de 
ces  hypothèses  plaisait  au  frondeur,  la  seconde 
enchantait  le  mari. 

Mais  il  n'était  pas  sorti  du  logis  depuis  un 
quart  d'heure,  qu'une  certaine  lumière,  placée 
d'une  certaine  manière  à  une  certaine  fenêtre, 
donnait  un  signal  convenu,  et  quelques  minutes 
après,  d'Artagnan  se  jetait  aux  genoux  de  la 
petite  conseillère. 

Un  amant  bien  appris  débute  habituellement 
ainsi  près  de  l'objet  aimé;  d'Artagnan  toutefois 
s'apprêtait  à  quitter  cette  position  respectueuse, 
mais  gênante,  lorsque  Nanon  lit  irruption  dans 
la  chambre  de  sa  maîtresse,  la  figure  boulever- 
sée, les  bras  en  l'air. 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-elle,  qu'allons-nous 
devenir?  Voilà  M.  le  conseiller  qui  revient  avec 
cinq  ou  six  de  ses  amis.  Je  viens  de  l'apercevoir 
arrêté  devant  la  porte. 

Elle  n'avait  pas  achevé,  qu'un  coup  de  mar- 
teau retentit,  ébranlant  toute  la  maison. 

A  ce  coup  de  marteau  magistral,  Nanon  perdit 
un  peu  la  tète  :  au  lieu  de  laisser  M.  le  conseiller 
se  morfondre  quelques  minutes  sur  le  pavé  du 
roi,  pour  donner  aux  deux  coupables  le  temps 
d'aviser  au  péril  de  la  situation,  la  force  de 
l'habitude  l'emporta  et  elle  courut  lui  ouvrir. 
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—  Nanou!  Nauou!  Ali!  cctlo  lillo  est  folio  ! 
La  servante  était  déjà  à  la  porto. 

—  Nanoii,  attends  un  instant '.fit  madame  Joly 
près  do  défaillir. 

D'Artagnan  s'était  levé  et  tirait  son  (■\>m. 
Madame  Joly  se  tordait  les  hras  de  frayeur. 

—  N'entendez-vous   pas?   on  monte...    Mais 
qu'allez  vous  faire  avfc  cette  épée,  mon  Dieu? 

»-.  Eh!  lo  sais-joî  dit  d'Artoi^nan. 


—  Venez!  venez! 

Elle  lui  prit  le  bras  et  s'elTorça  do  l'entraîner 
dans  une  pièce  conti-uo  à  sa  chambre. 

Où  voulez-vous  donc  m'emmenery 

_  T.;\,  dans  cette  pièce.  Il  y  a  \me  grande  ar- 
midre...  Oh!  jo  vous  en  supplie. 

_  Vous  voulez  donc  qiio  je  me  cache?  Ql  d'Ar* 
tagiian  d'une  voix  indignée. 

_  Préférez-vous  me  perdre?...  Ah!  monsieur 
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ilArlii^iuiu,  ayez  jiilii- d'une  pauvn*  feaiine  qui 
n'est  coupaltlo  ([uc  ilc  vous  avoir  trop  aimé. 

Il  Huit  par  su  laisser  entraîner,  et  il  n'était 
c]UH  temps. 

Le  Conseiller  et  ses  amis  mett.iieut  le  pied  sur 
le  paliir,  au  moment  où  madame  Joly  donnait 
un  loiir  de  clef  à  li  ;,M-ande  armoire  au  fond  de 
lacpielle  d'Arfai^Mian  s'était  blotti. 

—  Dieu  me  damne!  je  crois  (ju'elle  m'a  en- 
fermé dans  ce  trou  ! 

L'espace  dans  lequel  il  se  mouvait,  ou  ])lutôt 
dans  let|uel  il  essayait  de  se  mouvoir  sans  y  |)ai- 
veuir,  était  si  étroit,  que  sa  voix  fut  étouffée, 
qnoi([iie  sa  riche  nature  l'eût  doué  d'un  oryane 
des  plus  sonores  et  des  mieux  timbrés. 

^lais  il  n'est  pas  de  situations,  dans  la  vie  hu- 
maine, si  pénibles  (ju'elles  soient,  si  désespé- 
rées (|u'elles  paraissent,  où  l'on  ne  puisse  dé- 
couvrir quelque  avautage,  en  les  considérant 
d'un  certain  côté. 

D'Artaynau  constata  la  vérité  de  cet  axiome 
de  philosophie  optimiste. 

Au  moment  mèm-^  où  il  poussait  son  exclama- 
tion, plusieurs  personnes  envahissaient  tumul- 
tueusement la  chambre.  Mali;ré  le  bruit  qu'elles 
faisaient,  le  «Dnai  me  damne!  »  eût  été  miman- 
quabiemeut  entendu,  et  sa  retraite  découverte, 
sans  l'heureuse  circonstance  que  nous  venons 
de  signaler. 

Les  intrus  avaient  apporté  des  Uambeaux. 
Quelques  rayons  de  lumière  tiltraut  à  travers  les 
ais  mal  joints  de  l'armoire,  il  appliqua  l'œil  à 
la  lissure  :  il  ne  put  rien  voir,  mais  par  contre 
il  allait  entendre  fort  distinctement. 

D'abord,  comme  ils  étaient  fort  animés,  ils 
parlaient  tous  à  la  fois,  et  d'Artagnau  ne  saisis- 
sait que  des  lambeaux  de  phrases;  peu  à  peu  ils 
mirent  plus  de  calme  dans  Inur  eolloiiue. 

—  Etes-vous  sûr,  d'Estainville,  dit  une  voix 
(c'était  celle  du  conseiller  au  Cbâielet),  que  l'or- 
dre ait  été  donné  de  vous  arrêter  cette  nuit? 

—  Le  commissaire  du  quartier,  qui  est  mon 
ami,  m'en  a  prévenu  obligeamment,  répondit 
d'Estainville;  sans  cet  a.is,  vous  étiez  tous  pris 
an  trebucbet,  avec  moi,  .  .j  mon  logis. 

—  Si  les  Parisiens  ne  se  soulèvent  pas  de- 
main, ou  si  le  parlement  ne  prend  pas  notre 
cause  eu  main,  dit  un  autre,  tous  les  syndics 
seront  mis  à  la  iJasiille,  et  vous  le  premier, 
monsieur  Joly,  avant  qu'il  soit  vingt-quatre 
heures. 


—  Ce  maudit  cardinal  est  capable  de  tout  ! 

—  Même  d'un  assassinat,  si  la  prison  ne  sullit 
point. 

—  Ah!  plùtauciel!  s'écria  d'Estainville;  un 
assassinat,  voilà  ce  ([u'il  nous  faudrait  !  Coùto 
que  coûte,  il  nous  faut  un  assassinat! 

—  Pounpioi  donc  faire? 

—  Pour  soulever  le  peuple. 

—  C'est  une  idée! 

—  Paris  est  inquiet,  agité,  mécontent;  mais 
Paris  ne  remuera  pas,  sans  quelque  événement 
extraordinaire  qui  l'arrache  à  ses  affaires.  La 
première  fois,  nous  avons  eu  l'arrestation  de 
Broussel;  la  seconde,  le  départ  de  la  cour... 
Messieurs,  si  quelqu'un  do  nous  voulait  se  dé- 
vouer!... Un  Curfius  qui  se  jetterait  dans  le 
gouffre,  pour  sauver  la  patrie  ! 

—  Comment  l'entendez- vous,  d'Estainville? 
demanda  M.-  Joly. 

—  Comment  je  l'entends?...  Tenez!  Demain, 
nous  parcourons  les  quartiers  popultux,  en 
répandant  les  bruits  les  pins  sinistres.  Des  si- 
caires,  soudoyés  par  Mazarin ,  aiguisent  dans 
l'ombre  leurs  poignards,  pour  frapper  les  amii 
du  peuple...  On  les  a  vus  rôder  autour  de  la  de- 
meure des  principaux  frondeurs.  Joly  est  dé- 
signé particulièrement  à  leurs  coups...  Le  soir 
même,  l'événement  justifie  ces  funèbres  pro- 
nostics :  notre  ami  Joly  est  frappé  par  les  bravi 
de  l'Italien. 

—  Moi  !  interrompit  le  conseiller  au  Chàtelet, 
dont  la  voix  n'était  pas  rassurée  du  tout. 

—  Oui,  vous,  et  pas  un  autre...  Vous  êtes 
notre  Curfius ,  et  l'histoire  enregistrera  votre 
nom  à  côfé  de  celui  du  grand  Romain. 

—  Voyons,  voyons  !  d'Estainville  ;  je  ne  com- 
prends rien  à  fout  cela. 

—  Il  n'y  comprend  rien ,  messieurs  ;  c'est 
pourtant  bien  clair...  Des  groupes  se  sont  for- 
més ans  quelque  carrefour;  on  s'y  entretient 
des  nouvelles  du  jour;  l'anxiété,  l'indignation 
publiques  sont  à  leur  comble,  grâce  aux.  bruits 
que  nous  avons  semés  partout.  C'est  alors,  Joly, 
que  votre  rôle  commence.  Vous  passez  par  là, 
dans  Votre  carrosse  ;  le  hasard  seul  vous  y  a 
amené;  mais  on  vous  reconnaît,  on  vous  ac- 
clame :  —  Vive  Joly!  Vive  le  syndic  des  ren- 
tiers! —  Un  coup  de  pistolet  part  du  milieu  de 
la  foule...  Vous  êtes  blesse. 

—  Je  suis  blessé  !  Ah  çà!  d'Estainville,  vous 
exphquerez-vouâ  à  la  hu  !  quelle  est  cette  me- 
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chnnfe  plaisanferie?...  Je  suis  blessé!   répét» 
W.  July. 

—  Très-léf;èn>nH;iit ,  mais  ciiliti  vous  i'-' 
blessé  :  c'est  l'essonlicl.  On  sh  rmt  à  bi  pour 
suite  (In  rassa5sin.  Naturclli-merit  il  s'est  dérob< 
par  la  fuite  à  la  colère  de  la  foule  ex«s|)érée  ]>ai 
cet  attentat.  JNous  crions  cependant:  —  Au 
armes!  aux  armes!  trahison  du  Mazarin  !  — 
Nous  portons  le  bless-?  chez  ic  cbirurfiie.u  le  pin: 
prorht;  pour  le  faire  panser,  et  de  là  au  Palais, 
à  la  Grand'tihambre ,  toujours  suivis  par  L 
peuple  qui  demande  ven^canco  contre  la  cour... 
Ah!  si  nous  pouvions  lui  montrer  un  eivdavrt' 
sanf^iant,  au  lieu  d'un  blessé,  c.ida  serait  d'un 
effet  encore  plus  sûr...  Mais  Joly  ne  M<udrar 
pas  :  n'en  parlons  plus.  Ou  bat  le  tambour;  l>'s 
colonels  de  quartiers  réunissent  leurs  hommes, 
on  terni  les  chaînes,  on  ferme  les  barrièri's  pour 
eni  péiher  que  le  coupable  ne  se  sauve.  La  Uoulay. 
parcourt  la  ville  avec  sa  troupe,  eu  criant  <[u'oii 
a  assassiné  Joly,  parce  qu'on  redoutait  sa  tVr- 
meté  à  défendre  les  intérêts  publics.  Le  eoad- 
juleur  et  le  duc  de  Beaufort  aidant,  notre 
triomphe  est  assuré.  Qu'en  dites  vous,  mes- 
sieurs? 

D'Kstainville  ayant  cessé  de  parler,  des  excla- 
mations partirent  de  tous  côtés;  les  questions  se 
croisaient,  et  d'Arta^Mian,  au  milieu  du  brou- 
haha, ne  distini^uait  ^uère  que  la  voix  dti  cou- 
soiller«uChàtelet,(pii  s'épuisait  en  protestations, 
répétant  à  satiété  qu'il  n'entendait  pas  du  tout 
être  assassiné. 

—  Eh!  tinit  par  s'é(!rier  d'Estainville,  vous 
n'en  mourrez  pas!  Il  ne  s'agit  que  diî  vous  faire 
à  l'avance  une  petite,  égratignure  au  bras.  Nous 
ajusterons  votre  manteau  et  votre  pouriioint 
sur  un  morceau  de  bois  et  nous  les  percerons 
d'une  balle  juste  à  l'eudroit  qui  correspondra 
à  cette  blessure  factice.  C'est  moi  qui  demaui 
vous  tirerai  le  coup;  le  pistolet  ne  sera  chargé 
qu'à  pouilro.  Quand  vous  déposerez  votre  plainte 
au  Parlement,  pour[)oint  et  manteau  serviront 
do  pièces  de  conviction.  Joly,  vous  ne  pouvez 
refuser  de  rendre  ce  grand  service  à  votre  pays  : 
c'est  au  nom  mémo  lie  M.  le  coadjuteur  que  je 
vous  conjiu'e  de  vous  prêtera  l'entreprise.  Vous 
avez  été  porté  en  tète  do  la  liste  des  svndics  ; 
votre nomest  dans  toulp...  les  bouches,  plus  |i(>pu- 
laire  que  l'a  jamais  été  celui  de  Rroussol...  Son- 
gez à  la  gloire  et  aii.x,  avantages  que  vous  ou 
recueillerez  :  jamais  héros  u'aura  acquis  sa  re- 


nommée à  meilleur  marché  et   avec  moins  de 
I  ''rils. 

—  Ah!  les  fieffés  coquins,  et  que  j'aurais  du 
plaisir  à  leur  couper  les  oreilles!  murmurait 
d'Artagnan  au  fond  de  son  armoire. 

Les  frondeurs  discutèrent  longuement  le., 
chances  de  l'affaire  que  leur  proposait  d'Estain- 
ville. Joly  se  laissa  convaincre  :  le  plan  fut 
a.e.pté. 

Séance  'enante,  on  résolut  de  procéder  à  l'o- 
pération préliminaire  du  manteau  et  du  [)0ur- 
point;  mais  connue  on  ne  pouvait  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  la  chambre  même,  sous  peine  de 
donner  l'.ilarme  à  tout  le  voisinage,  Joly  et  -l'Es- 
tainviUe  descendirent  dans  la  cave,  ajustèrent  lu 
manf  luet  la  manche  du  pourpoint  sur  une  grosse, 
biiche,  et  les  percèrent  d'uno  balle. 

11  était  deux  heures  du  matin,  lorsipie  l  s 
frondeurs,  après  s'être  distribué  les  rôles  que 
chaiMin  d'eux  devait  jouer  daus  la  comédie  du 
lemlemain,  prirent  enfin  congé  du  conseiller,  qui 
se  retira  dans  sa  chambre,  pour  demander  à  un 
sommeil  réparateur  les  forces  et  l'énergie  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  sa  grande  tâche. 

La  nuit  et  le  silence  s'étaient  faits  de  nouveau 
dans  toute  la  raai.son. 

D'Artagnan  prêtait  l'oreille,  pensant  que  l'on 
viendrait  bieulôt  le  délivrer. 

Il  n'entendait  que  le  battement  régulier  d'une 
horloge  placée  tout  à  côté  de  l'armoire  et  dont 
le.  balancier,  dans  sa  lenteur  monotone,  sem- 
blait mesurer  l'éternité  plutôt  que  le  temps. 

Sans  réiléihir  davantag ■,  aux  suites  de  son 
action,  éprouvant  un  i.upérieux  besoin  dair  et 
de  mouvement,  il  s'arc-boutail  déjà,  pesaut  de 
toute  II  force  doses  épaules  sur  les  parois  ilo 
l'étroite  boite  qui  lui  servait  do  prison,  lorsqu'un 
bruit  de  pas  que  l'on  s'efforçait  d'assourdir  at- 
tira son  attention. 

La  clef  tourna  doucement  dans  la  .serrure  ;  la 
porte  s'ouvrit. 

Nanon,  en  coiffe  de  nuit,  une  chandelle  à  la 
main,  lui  faisait  signe  de  la  suivre. 

—  Me  conduis-tu  auprès  de  la  maîtresse  ?  lui 
demauda-t-il. 

—  .Miséricorde,  monsieur  d'.VrIagnan,  y  pen- 
sez-vous? répomlit  la  servante  en  étouil'antsa 
voix;  madame  et  .M.  le  conseiller  couchent  daos 
la  même  chambre. 

—  Ah!  Manon,  tu  me  perces  le  ca^ur,  avec  cas 
détails  d'iulimite  conjugale. 
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—  Mais  il  y  a  deux  lits,  se  hâta  d'ajouter  la 
grosst!  lille. 

—  A  iii  haiiiic  iuuiro,  c'est  toujours  une  con- 
solation, dans  mon  infortune. 

—  Venez  donc,  monsieur. 

—  Tu  vas  me  mettre  à  la  porte? 

—  Il  le  faut  bien  I 

D'Arlagnan  n'était  plus  à  celte  époque  de  son 
ardente  jeunesse  où,  à  défaut  de  la  maîtresse,  il 
courtisait  volontiers  la  suivante. 

Nanon,la  plantureuse  Normande,  n'avait  rien 
d'ailleurs  i|ui  rappelât  les  grâces  mutines  de 
PLiline. 

Pour  adoucir  un  peu  l'amertume  de  la  situa- 


tion, la  servante  lui  dit  tout  bas,  en  le  faisant 
descendre'par  un  escalier  dérobé  : 

—  Passez  demain  soir  dans  la  rue  ;  si  M.  Joly 
est  absent,  nous  mettrons  la  lumière  derrière  la 
fenêtre. 

—  Je  crois,  en  effet,  que  ton  maître  aura  beau- 
coup à  faire  dehors,  dans  lajournée  de  demain. 

—  Vous  voyez  bien... 

—  Mais  il  est  probable  aussi  que  la  besogne  ne 
me  manquera  pas...  Bonsoir,  Nanon. 

—  Vous  n'avez  rien  à  faire  dire  à  madame? 

—  Dis-lui  que  je  viendrai  la  voir...  le  jour  où 
M.  Joly  sera  à  la  Bastille. 
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Non-  seulement  les  frondeurs  calomniaient 
Mazarin,  en  lui  prêtant  des  idées  de  meurtre  et 
des  projets  aussi  sanguinaires  que  ceux  dont  ils 
allaient  semer  le  bruit  par  la  ville,  pour  ameuter 
les  mécontents  et  les  badauds,  mais  de  tels  pro- 
jets ne  pouvaient  même  pas  venir  à  l'idée  du 
cardinal. 

Mazarin  ne  voulait  la  mort  de  personne;  il  ne 
songeait  qu'à  brouiller  les  cartes  :  cela  s'entend, 
à  k  façon  de  ces  pipeurs  de  brelan  et  de  lans- 
quenet qui,  tout  en  ayant  l'air  de  les  mêler  cons- 
ciencieusement, les  disposent  de  telle  manière 
qu'ils  se  donnent  tout  le  jeu. 

La  reine  nourrissait  contre  Condé  une  haine 
implacable,  depuis  l'affront  qu'il  lui  avait  fait, 
en  la  forçant  de  rendre  à  cet  insolent  marquis  de 
Jar4,é  ses  entrées  dans  les  petits  appartements 
4u  Palais-Royal. 


Un  grand  nombre  de  gentilshommes  s'étaient 
séparés  de  M.  le  Prince,  à  la  suite  de  l'affaire 
des  tabourets,  qui  avait  failli  mettre  sens  dessus 
dessous,  pour  une  question  d'étiquette,  toute 
la  noblesse  du  royaume. 

C'étaient  déjà  d'assez  beaux  fruits  d'intrigue  ; 
Mazarin  ne  s'amusa  pas  à  les  croquer,  comme  un 
vulgaire  gourmand,  avant  d'avoir  achevé  sa  be- 
sogne. 

Il  fallait  maintenant  empêcher  l'union  des 
petits-maîtres  et  des  frondeurs. 

Le  cardinal  connaissait,  il  est  vrai,  la  réponse 
que  Condé  avait  faite  au  coadjpteur  ;  mais  il  ne 
s'y  fiait  pas. 

Voyant  son  crédit  ébranlé  à  la  cour,  M.  le 
Prince  pouvait  prendre  une  résolution  désespé- 
rée, et,  de  concert  avec  son  frère  le  prince  de 
Cgati  et  le  jduc  de  Longueville  qui  avaient  été 
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admis  dans  le  ronseil,  depuis  l'arrangfment  do 
RuoI,  se  jetiir  tète  baissée,  avec  tontt^s  les  forc.i'S 
dont  il  disposait,  dans  le  parti  populaire.  L'af- 
faire des  rentiers,  l'émotion  ])ulili(|ue  (jui  s'en 
était  suivie,  n'aliaienteelles  pas  lui  en  fournir 
l'occasion  ? 

Dans  la  mutinée  qui  suivit  le  conciliabule  noc- 
turne de  la  rue  Gilles-Cœur,  le  cardinal,  seul 
dans  son  cabinet ,  méditait  sur  les  difticultés  de 
la  situation. 

C'était  le  12  décembre  1649,  On  venait  de  lui 
remettre  plusieurs  rapports  de  ses  espions  :  la 
journée  menaçait  d'èlre  chaude.  Une  jurande 
animation  rejouait  au  Palais  ;  ou  sij^nalait  des 
groupes  nombreux  sur  le  Pont-Neuf,  à  la  place 
Dauphine  et  sur  d'autres  points  de  la  capitale. 

L'huissier  qui  veillait  à  sa  porte,  avec  l'ordre 
de  ne  recevoir  personne,  vil  venir  d'Artagnan. 

—  Veuillez  m'annoncer  au  cardinal,  lui  dit  le 
lieutenant  aux  gardes. 

—  Cela  m'est  impossible,  répondit  l'huissier  : 
Son  Eminence  s'est  enfermée  pour  travailler,  et 
m'a  enjoint  d'éconduire  tous  les  solliciteurs. 

—  Eh  !  qui  vous  dit  que  je  viens  pour  sollici- 
ter, répliqua  d'Artagnan  avec  quelque  vivacité  ; 
no  me  reconnaissez-vous  donc  pas  ? 

—  Pardonnez-moi  :  vous  êtes  M.  le  chevalier 
d'Artagnan,  lieutenant  aux  gardes... 

—  Et  ancien  serviteur  de  Son  Eminence. 

—  Cela  ne  fait  rien  :  les  ordres  que  j'ai  reçus 
no  souffrent  pas  d'exception.  Revenez  plus  tard  ; 
cette  après-dînée,  demain. 

—  Demain,  il  sera  trop  tard. 

—  J'en  suis  désolé,  monsieur  le  chevalier 
d'Artagnan;  mais  je  n'ai  pas  envie  d'être  chassé. 

—  Mordiou,  vous  le  serez,  monsieur  le  ma- 
nant, si  vous  n'allez  sur  l'heure  prévenir  Son 
Eminence.  Dites-lui  qu'il  s'agit  du  service  du  roi, 
et  que  j'ai  les  choses  les  plus  importantes  à  lui 
conununiquer. 

Après  (]uelques  hésitations,  l'huissier  finit  par 
se  décider.  Il  revint  immédiatement  et  intro- 
duisit le  lieutenant  aux  ganies  auprès  du  car- 
dinal. 

—  Ah!  c'est  donc  vous,  inoussu  le  chevalier 
de  Gascogne  !  lui  dit  Mazaiin avec  son  accent  ita- 
lien, et  sans  lever  les  yeux  de  dessus  les  pa- 
piers qu'il  feuilletait. 

—  Votre  Eminence  trouve  toujours  le  petit  mot 
pour  rire,  mèiue  dans  les  circonstances  les  plus 
graves. 


—  Il  vaut  mieux  rire  que  pleurer,  per  Bacco! 
.Mais  dites  vile  en  qui  vous  amène  :  il  faut  ipie  ce 
soit  (|ueique  affaire  d'importance,  car  on  ne  vous 
voit  guère  plus,  de[iuis  «[ue  je  vous  ai  fait  re- 
mettre ce  beau  brevet  de  lieutenant. 

—  C'est  ([ue  Votre  Eminence  n'est  guère  en- 
courageante pour  ses  serviteurs. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  le  Gascon  !  Au- 
riez-vous  à  vous  plaindre  de  moi,  après  les  fa- 
veurs dont  je  vous  ai  comblé  '? 

—  Monsieur  le  cardinal,  je  sors  du  Chàtelet. 

—  Du  Chiitelet?...  et  qu'y  faisiez-vous ? 

—  J'y  ai  médité,  pendant  deux  fois  quarante- 
huit  heures,  sur  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  ser- 
vir les  grands  et  à  compter  sur  leurs  promesses. 
Un  créancier  impitoyable  avait  obtenu  prise  de 
corps  contre  moi. 

—  Aie!  aïe!  fit  le  cardinal,  à  part  soi,  je  le 
vois  venir;  sous  prétexte  des  affaires  de  l'Etat, 
ce  méchant  Gascon  vient  me  relancer  et  m'arra- 
cher  encore  quelque  ordonnance  de  caisse. 

Il  reprit  à  haute  voix,  changeant  de  ton,  et 
d'un  air  sec  : 

—  Pardon,  monsieur  d'Artagan ,  vous  vous 
êtes  fait  annoncer  comme  ayant  à  m'entretenir 
de  choses  intéressant  le  service  du  roi  :  veuillez 
entrer  en  matière. 

—  J'y  suis  eu  plein,  monsieur  le  cardinal,  et  si 
vous  voulez  bien  me  prêter  quelques  instants 
d'attention,  vous  ne  regretterez  pas  d'avoir  fait 
exception  pour  moi  aux  ordres  que  vous  aviez 
donnés  à  votre  huissier. 

Mazarin  tenait  en  grande  estime  d'Artagnan. 
Si  peu  généreux  qu'il  se  fût  montré  à  son  égard, 
il  ne  méconnaissait  pas  les  services  que  l'ancien 
mousipietaire  lui  avait  rendus,  soit  à  Paris,  pen- 
dant les  premières  semaines  de  la  Fronde,  soit  à 
Munster,  lors  de  la  signature  du  traité  de  West- 
phalie,  et  en  dernier  lieu  pendant  sa  mission  se- 
crète à  Londres. 

Il  lui  indiqua  du  geste  un  fauteuil  et  l'invita  à 
s'expliquer. 

—  Que  Votre  Eminence  ne  se  méprenne  pas 
sur  mes  sentiments,  en  entendant  ce  que  j'ai  ;\  lui 
dire,  commença  d'Artagnan  ;  un  vil  intérêt  ue 
m'a  jamais  gnulé.  Un  jour,  votio  prédécesseur 
au  minislèr(>,  fou  M.  le  duc  de  Hiehelieu,  me  fit 
les  oQ'res  les  plus  brillantes  pour  m'atlacher  à 
sa  personne.  Après  m'avoir  remij  un  brevet  do 
cornette,  il  me  proposa  cent  pisfoles  par  mois. 
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et  cinq  cents  pour  mns  frais  d'équipement,  et, 
eonuno  jo  paraissais  hésiter,  il  ajouta  : 

«  Cent  pistoli'S,  je  le  sais,  ne  pèsent  piière 
dans  la  poch>'  d'un  jeune  ofliiier  qui  aimi!  le 
])laisir;  mais  je  n'y  n^f^arde  pas  de  si  près  avec 
ceux  qui  me  servent  Itien,  et,  s'il  vous  en  faut 
cincjuaute  de  plus,  nous  verrons  à  nous  entendre 
avuc  M.  le  surintendant.  » 

—  Vous  savez  l)ien  que  les  temps  ne  sont  plus 
les  mêmes,  interrompit  le  cardinal.  Je  vous  re- 
mettrais aujourd'hui  une  ordonnance  do  cinq 
cents  pistoles,  que  le  surintendant  ne  vous  la 
solderait  pas.  Les  caisses  sont  vides,  mon  cher 
d'Artagnan  ;  nous  ne  pouvons  même  plus  payer 
les  rentiers,  et  c'est  ce  qui  nous  vaut  toutes  ces 
belles  criailleries. 

—  Attendez  :  je  priai  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu de  garder  son  argent,  et  de  me  donner  une 
autre  satisfaction  :  celle  de  tirer  i!e  la  Bastille 
vui  de  mes  amis,  Porthos  le  mousquetaire,  qu'il  y 
détenait  injuslomeut.  Cela  me  valut  une  bonne 
disgrâce. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  eût  disgracié 
pour  un  si  beau  désiutéressemeut,  s'écria  Maza- 
rin  avec  conviction.  Parlez  :  avez-vous  quel- 
qu'un à  la  Bastille?  je  l'en  tire  sur  l'heure. 

—  Merci,  mais  ce  n'est  pas  Votre  Eminence 
qui  m'a  tiré  du  Chàtelet. 

—  Entiu,  puisque  vous  en  êtes  sorti  ! 

—  Grâce  à  une  obligeante  personne  qui  a 
payé  ma  dette;  je  veux  m'acquitter  envers  elle, 
et  j'ai  compté  sur  vous,  monsieur  le  cardinal. 
Songez  que  c'est  mon  voyage  en  Angleterre,  et 
le  long  séjour  que  j'y  ai  fait,  d'après  vos  ordres, 
qui  m'ont  mis  dans  l'embarras. 

—  Et  pour  quelle  somme  avait-on  prise  de 
corps  contre  vous  ? 

—  Pour  trois  cents  pistoles. 

—  Trois  cents  pistoles  I  comme  vous  en  parlez, 
mon  jeune  ami!  D'Emery,  je  vous  le  répète,  ne 
les  trouverait  pas  dans  sa  caisse. 

—  Alors,  monsieur  le  cardinal,  vous  les  pren- 
drez dans  la  vôtre...  Donnant,  donnant.  Ce  qui 
me  reste  à  vous  apprendre  en  vaudrait  le  double. 

—  Voyons,  voyons,  de  quoi  s'agit-il  ? 

—  De  la  cabale  qui  travaille  en  ce  moment  à 
vous  renverser. 

—  Je  l'ai  déjà  déjouée  deux  fois. 

—  Savez-vous  seulement  ce  que  l'on  complote 
aujourd'hui  contre  vous  ? 

—  Je  m'en  doute  un  peu. 


-  Et  les  autours  du  complot? 

—  Le  coadjuteur,  d'abord,  l'âmo  dainiKe  do 
la  Fronde. 

—  Ce  n'est  pas  M.  de  Condi. 

—  Le  .JucdeBeauf.irl? 

—  Ni  M.  le  duc  de  Bi'aufoit.  Entendons-nous, 
pourtant  :  le  coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort  y 
sont  Cl  riaiuenient  pour  quehpuj  chose;  mais  les 
(ils  du  complot  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs 
mains. 

—  Le  prince  do  Condé,  alors. 

—  Ni  M.  le  prince  de  Condé,  ni  M.  le  prince 
de  Conti,  ni  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  Alors,  moucher  d'Artagnan,  lit  le  cardinal, 
la  chose  n'est  pas  bien  dangereuse,  aucun  des 
cUt'fsde,  la  grande  et  de  la  petite  Fronde  n'y  étant 
directement  mêlé.  Votre  zèle  vous  aura  fait 
exagérer  le  péril. 

—  11  ne  me  reste  alors  qu'à  présenter  mes  ex- 
cuses à  Votre  Eminence  et  à  prendre  congé. 

D'Artagnan  se  leva  à  demi. 

—  Que  faites- vous? 

—  Je  me  retire,  en  vous  demandant  pardon  de 
mon  importunité. 

—  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire? 

—  Absolument  rien  qui  vaille  la  peine  d'être 
entendu. 

—  Et  ce  grand  complot? 

— Mon  zèle  pour  vous  m'avait  égaré,  monsieur 
le  cardinal,  je  l'avoue  franchement. 

—  Nimporte,  dites  toujours. 

—  Il  ne  s'agit  en  effet  ([ue  de  très-petites  gens, 
qui  voulaient  vous  jouer  un  vilaiu  tour.  Votre 
Eminence  araison  de  mépriser  ces  pygiuées.  Elle 
est  bien  au-dessus  des  coups  d'une  telle  canaille. 
Mettons  les  choses  au  pis  :  que  peut-il  en  résul- 
ter? Ou  tendra  li-s  chaînes  dans  les  rues,  on  élè- 
vera (|uelques  barricades;  une  dizaine  de  colo 
nels  des  quartiers  feront  prendre  les  armes  aux 
compagnies  bourgeoises;  le  Palais-Royal  sera 
investi,  et  quelque  nouveau  Broussel  ameutera 
peut  être  les  requêtes,  les  enquêtes,  la  Grand'- 
(>hambre,  tout  le  parlement...  Mais  pour  peu  que 
vous  soyez  sûr  de  M.  le  Prince,  vjus  viendrez 
facilement  à  bout  de  tout  cela. 

iMazarin  avait  pris  une  feuille  de  papier  et  une 
plume.  H  traça  quelques  lignes. 

—  S'il  me  trompe,  disait-il  à  part  soi,  j'en  serai 
quitte  pour  prévenir  le  surintendant.  D'Emery 
trouve  toujours  d'excellentes  raisons  pour  ajour- 
ner un  porteur  d'ordonnance. 
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Il  tendit  le  feuillet  k  il'Artagnan. 

—  Uti  Ldii  (lo  raissf!  ilo  c|ualre  cents  pistoles  ! 
Votre  Eininenfe  me  comiile. 

—  Mon  Emiiience  vouscouiinaiide  laaintciiaiil 
do  tout  lui  dire. 

—  Mon.^iiiir  le  rardinal,  des  émissaires  p.\r- 
courent  à  cette  heure  les  quartiers  populeux, 
répandant  le  bruit  que  des  sicaires  doivent  dans 
la  journée  frapper  quelques-uns  des  chefs  de  la 
Fronde. 

—  Je  savais  cela. 

—  Le  conseiller  Joly,  syndic  des  rentiers,  se- 
rait désij^né  à  leurs  coups. 

—  Mes  espions  m'en  ont  prévenu,  et  je  lisais 
leurs  ra|iports,  au  moment  où  vous  êtes  entré. 

—  C'est  vous,  monsieur  le  cardinal,  que  l'on 
accuse  d'avoir  armé  ces  assassins. 

—  Naturellement...  IMais  comme  on  n'assas- 
sinera personuo. 

—  On  tirera  un  coup  de  pistolet  sur  lo  con- 
seiller Jcdy.  Ou  criera  au  meurtre;  Joly  montrera 
au  populaire  sa  blessure,  —  une  éj^ratij^iiure. 
q  l'il  s'est  faite  au  bras  par  avance,  —  son  man- 
teau et  la  manche  de  son  jiourpoint,  troués  piir 
la  balle, — les  trous  ont  la  mèuie  origine  (pie 
l'égialiguure.  —  On  portcjra  le  blessé  chez  le 
premier  chirurgien  venu,  ]>our  l'y  faire  panser,  et 
de  là,  avec  son  bras  en  écliarpe,  à  la  Oraml'- 
Chambre  pour  déposer  une  plainte  et  demander 
une  en(]uête  extraordinaire.  Cette  tragi-comé- 
die a  été  préparée  dans  un  conciliabule,  par 
Joly,  d'Estainville  et  une  douzaine  d'autres  fron- 
deurs; pour  peu  que  les  Parisiens  y  mettent  de 
la  bonne  volonté,  ils  comptent  sur  le  coadjuteur 
et  sur  le  duc  de  Beauforl  pour  organiser  et  dé- 
velopper la  sédition. 

—  Ah!  les  fieffés  coquins  !  s'écria  le  cardinal 

—  C'est  précisément  l'exclamation  que  j'ai 
poussée,  cette  nuit,  au  fond  do  mon  armoire. 

—  Au  fonil  d'une  armoire;  que  faisiez-vous 
donc  au  fond  d'une  armoire? 

—  Ceci,  monsieur  le  cardinal,  touche  à  l'hon- 
neur'l'une  dame;  que  Votre  Eminence  me  per- 
mette (le  glisser  légèrement  sur  ce  détail,  dout 
ses  <)reilles  pourraient  être  effarouchées.  Tou- 
jours est-il  que  c'e^l  grâce  à  cette  iu"moiro  qui 
me  servait(i.'  cachette,  que  j'ai  pu  tout  entendre. 

Mazarin  demeura  un  iuslaut  silencieux,  la  tète 
lin  peu  leuvorsi'o  en  arrière,  les  yeux  levés  au 
plafond. 


—  Vous  êtes  sur,  reprit-il,  que  l'affaire  aura 
lieu  aujourd'hui  même? 

—  Aiijourd  hui  dans  l'après-dliiée...  mais 
riieurt!  ni  le  lieu  n'ont  été  indi(|ués. 

—  L  hi'ure  et  le  lieu  ne  m'importent  guère. 

—  Vous  ne  comptez  donc  pas  prévenir  cette 
coupable  équipée;  faire  arrêter  Joly  et  ses  com- 
plices? 

—  Pounpioi  faire? 

—  Pour  les  envoyer  à  la  Bastille. 

—  .M.  Joly  à  la  Bastille  !  fit  .Mazarin,  en  levant 
sur  lui  son  œil  vif  et  perçant  :  c'est  une  idée 
d'amoureux,  cela! 

—  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  Volrc 
Euiinence  veut  dire. 

—  Eh  !  le  couseiller  entre  quatre  murs,  vous 
pourriez,  tout  à  votr*  aise,  aller  passer  quelques 
doux  moments  auprès  lie  la  conseillère,  sans  être 
exjK>sé  à  vous  morfondre  toute  une  nuit  au  fond 
d'une  amoire. 

—  Vivo  Dieu,  monsieur  le  cardinal,  s'écria 
d'Artagnan,  il  y  a  plaisir  de  causer  avec  vous  : 
ou  est  compris  à  demi-mot,  et  vous  êtes  d'une 
perspicacité  effrayante. 

—  Allez  toucher  votre  bon  de  caisse  chez  M  .le 
surintendant,  mou  jeune  ami.  Je  suis  très-con- 
tent du  zèle  que  vous  avez  montré  dans  cette 
circonstance,  pour  les  intérêts  du  roi;  mais,  avec 
votre  permission,  nous  ne  mettrons  personne  à 
la  B  isiille,  et  nous  laissercms  ces  fous  parache- 
ver tran(]uillemeut  leur  besogne,  sans  nous  en 
mêler  davantage. 

D'Artagnan  courut  sur  l'heure  chez  d'Einery. 

Ce  bon  de  cais.-;e,  i(uo  -M.izarin  lui  avait  remis 
sans  se  faire  trop  prier,  l'élevant  même  à  quatre 
cents  pistoles,  quand  il  ne  lui  en  demandait  (]ue 
trois  cents,  lui  paraissait  »{uelque  peu  suspect. 
Le  cardinal,  d'ailleurs,  n'avait  p;is  paru  attacher 
une  grande  importance  an  couqilot  tramé  par 
Joly  et  d'Estainville,  et  tant  de  largesse  pour 
un  service  si  mal  apprécié  lui  faisait  soup(;ouner 
(piebpie  rouerie.  N  allait-il  pas  trouver  la  caisse 
du  surintendant  fermée  pour  lui,  comme  elle 
l'était  depuis  huit  jours  pour  les  rentiers  dt> 
l'hôtel  de  ville? 

A  son  grand  étonueoieut,  la  somme  lui  fui 
comptée  en  b>'aux  louis  d'or. 

Comme  il  traversait  le  Pont-Neuf  pour  ren- 
trer chez  lui,  il  vit  une  grande  foule  auuu->j)cc  à 
rentrée  de  la  place  Dauphiue. 
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Il  s'approcha.  Un  houinif.  monté  sur  une  borno 
haranguait  le  populaire,  acconipai^nanl  de  grands 
gestes  un  discours  (pin  d'Artagnan  ne  pouvait 
entenJri',  mais  dont  il  finit  cependant  par  saisu- 
quelques  lamhcaux. 

Il  t'Iait  (juestion  d'un  coup  de  pistolet,  d'un 
assassinat,  de  la  riu^  des  Bernardins,  du  juési- 
denl  Cliarlou,de  IaGrand'Cliaiiil)ro,dcDroussel 
du  co.uljuteiir. 

Soudain  des  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts  : 

—  Vive  Joly  !  vivo  le  défenseur  du  peuple  ! 
trahison  du  Mazarin!  Au  Palais- Royal!  Aux  ar- 
mes! Aux  aruu's  ! 

—  Bon  !  se  dit  d'Artagnan,  voilà  la  comédie 
qui  commenco. 

Il  s'informa  auprès  d'un  de  ses  voisins: 

—  Que  se  passe-l-il  doue,  et  que  signifient 
tous  ses  cris. 

—  Le  conseiller  Joly  vient  d'être  assassiné  par 
le  cardinal. 

—  Par  le  cardinal,  bon  Dieu  !  Comment,  Son 
Eniiijcnce  elle-même  a  frappé  ce  digne  homme? 

L'autre  lui  jeta  un  regard  de  travers  et  mur- 
mura les  mots  d'esjiiou  du  cardinal,  de  partisan 
de  la  cour. 

D'Artagnan  jugea  prudent  de  n'en  pas  deman- 
der plus  long  à  ce  frondeur  en  diable;  ilsoperJit 
dans  la  foule,  écoutant  de  çà  et  de  là  les  propos 
qu'on  y  d.  bitait. 

Les  amplifications  allaient  leur  train.  Il  ne  s'a. 
gis-ait  plus  d'un  seul  assassinat,  mais  d'un  mas- 
sacre général,  toute  'ine  armée  de  sicaires  s'était 
abattue  sur  Paris. 

Avisant  alors  un  brave  bourgeois,  à  la  figure 
placide,  qui  se  tenait  un  peu  à  l'écart  et  parais- 
sait ne.  prendre  à  ce  tumulte  qu'un  intérêt  de 
curiosité,  d'Artagnan  lui  demanda  fort  poliment 
s'il  savait  quelque  chose  : 

—  Je  suis  de  la  rue  des  Bernardins,  lui  répon- 
dit le  bourgeois,  et  c'est  devant  mon  logis  que  le 
coup  a  été  tiré,  il  y  a  un  ;  demi-heure.  Ji  dy  était 
dans  son  carrosse  ;  il  se  rendait  chez  le  président 
Charton,  qui  demeure  rue  Saint-Victor. 

—  La  blessure  n'est  pas  mortelle,  heureuse- 
ment. 

—  La  balle  lui  a  fracassé  le  bras. 

—  Fracassé!...  c'est  peu'-être  beaucoup... 
I\Iettons  u-e  simple  écorchure...  On  l'a  conduit 
chez  un  chirurgien... 

•—  Qui  la  pansé. 

' —  Ses  amis  ont  montré  au  peuple  son  poui"- 


point  et  sou  manteau  troués  par  le  coup  de  feu. . . 

—  C'est  bien  cela. 

—  Ne  s'est-on  pas  rendu  ensuite  au  Palais? 

—  M.  Joly  y  est  en  ce  moment  pour  déposer  sa 
plaiule  ;  uiais  vous  paraissez  en  savoir  autant  que 
moi. 

D'Artagnan  en  savait  bien  davantage.  Il  se 
hâta  d'al.er  déposer  ch.  z  lui,  au  fond  de  son 
CDli're,  les  beaux  louis  d'or  .'eM.  d'Eiuery,  et  re- 
tourna au  Palais-Royal,  jugeant,  à  li  tournure 
(jue  prenaient  les  choses,  «juo  les  c  juqiagiiies  des 
gardes  ne  resteraient  pas  loiigtenqis  iua<'tives, 
malgré  la  tranquillité  d'esprit  qu'avait  atlectéc 
le  cardinal  M.izarin. 

L'alarme  était  au  Palais-Royal,  encombré 
d'une  foule  de  geu.ilshommes,  (|ui  venaient  of- 
frir, avec  plus  ou  moius  de  sincérité,  leurs  servi- 
ces à  la  reine. 

Ga-ton  d'Or  éans  et  le  prince  de  Com'é  y 
étaient  accourus  de-  premiers,  s'allendant  peut- 
ê  re  à  assister  à  la  chute  du  cardinal. 

Ch  icun,  en  arrivant,  apportait  sa  nouvelle. 

—  Les  compagnies  bourgeoise  se  sont  empa- 
rées des  portes  de  la  ville  et  es  ont  fermées. 

—  On  commence  à  élever  des  barricades  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie. 

—  Les  colonels  de  quartier  ont  donné  l'ordre 
de  battre  le  tambour. 

—  La  Grand'Chambre  a  ordonné  d'informer, 
toute  affaire  cessante,  contre  les  assassins  de 
Joly,  et  celui-ci  désigne  formellement  le  car- 
dinal comme  l'instigatiMir  du  crime. 

—  Gondi,  le  duc  de  Beaufort  et  le  président 
Charton  appuient  le  conseiller  Joly  au  parle- 
ment. 

—  Le  tocsin  sonne  aux  églises  des  quartiers 
de  la  Ba4ille  et  du  Jardin  du  Roi. 

—  Le  mai  quis  de  la  Boulaye,  à  la  tète  d'une 
bande  de  frondeurs,  parcourt  les  rues,  appelant 
le  peuple  aux  armes. 

—  Des  cavaliers  armées  d'épées  et  de  pistolets 
se  tiennent  sur  le  Pont-Neuf,  n'attendant  qu'un 
signal  pour  marcher  sur  le  Palais-Royal. 

On  ne  voyait  dans  les  grands  et  petits  appar- 
tements que  gens  effarés,  colportant,  commen- 
tant et  amplifiant  ces  mauvais  bruits. 

Seul  le  cardinal  conservait  son  sang-froid  et 
sa  présence  d'esprit,  au  milieu  de  l'émotion  qui 
s'était  emparée  de  toute  la  cour. 

Aux  premiers  mots  que  lui  avait  dits  d'Arta- 
gnan de  l'imposture  préparée  par  d'Estainvilla 
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pour  anieutor  i.a  hoiirgfloisie  parisienne,  une 
idée  triompliante  lui  était  venue,  et  il  l'avait 
mise  ininitHliatiMuent  i\  exécution. 

Co  mar(juis  tle  La  Boulaye,  qui  passait  pour 
un  des  j)liis  ardents  frondeurs,  n'était  qu'un  de 
ses  af^enls. 

Mazariii  avait  donc  iniaj^iné  de  répondre  au 
prétendu  assassinat  du  conseiller  Joly,  par  le  si- 
mulacre d'une  tentative  seinidalde  sur  la  por" 
sonno  do  Con<lé,  de  manière  à  faire  croire  an 
prince  que  les  frondeurs  tm  voulaient  i\  sa  vie 


pour  so  venger  des  maux  qu'il  leur  avait  fait 
endurer  pendant  le  siège  de  Paris. 

Les  cavaliers  apostés  par  La  Bonlaye  sur 
le  Pont-Neuf  étaient  chargés  de  cette  be- 
sogne. 

Vers  le  soir,  Coudé  s'apprêtait  à  prcuiire 
congé  de  la  reine,  lorsque  quelques-uns  de  ses 
gens  se  présentent  à  lui,  le  visage  Itotileversé, 
et  lui  apprenntMit  (]u'nn  de  ses  carrosses,  qui  tra- 
versait ;\  vide  le  Pont-Neuf,  a  été  criblé  do 
coups  de  pistolet  par  ces  cavaliers. 

39 
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Lo  prince  se  rit  de  leur  terreur  et  annonce 
qu'il  Vil  passer  liii-niêun^  sur  le  pont. 

On  l'assure  alors  (ju'il  y  a  une  conspiration 
formel!  coulre  lui,  et  i]ue  ilepiiis  trois  ou  quatre 
jours  ou  ne  parle  pas  d'autre  chose  dans  les  con- 
ciliabules do  la  Fronde. 

La  rciuf,  elle-uième,  lo  jirie  de  ne  pas  s'ex- 
poser inutilement. 

Mazarin  si'  mt^t  jiresque  à  genoux  devant  lui 
pour  le  retenir,  le  suppliant  do  ne  pas  compro- 
mettre une  vie  si  précieuse. 

Tous  les  courtisans  l'entourent  et  joignent 
leurs  instances  à  celles  d'Auue  d'Autriche  et  du 
cardinal. 

Kutin  on  obtient  de  lui  qu'il  enverra  un  de  ses 
carrosses,  avec  un  laquais  dedans. 

Le  carrosse,  avec  ses  livrées,  part  aussitôt, 
suivi  de  l'équipage  du  duc  de  Duras,  où  ne  se 
trouve  également  qu'un  domestique. 

Les  deux  voitures  s'engagent  sur  le  Pont- 
Neuf;  arrivées  à  la  hauteur  de  la  place  Dau- 
phiue,  elles  essuient  une  mousquetade  des  plus 
vives  ;  uu  des  laquais  du  duc  de  Duras  est  tué  ; 
quelques-uns  des  cavaliers  qui  ont  mis  pied  à 
terre  s'élancent  l'épée  à  la  main;  mais  les  co- 
chers cinglent  leurs  chevaux  et  finissent  par  se 
tirer  de  cette  bagarre. 

Coudé  crut  alors  réellement  qu'on  avait  voulu 
l'assassiner;  ses  soupçons  ne  pouvaient  tomber 
sur  les  gens  de  la  cour,  ni  sur  la  reine,  ni  sur  le 
cardinal,  après  les  instances  qu  on  venait  de 
faire  pour  le  retenir.  Il  attribua  cette  tentative 
criminelle  aux  frondeurs,  et  Anne  d'Autrichi', 
feignant  d'épouser  sa  querelle,  envoya  aussitôt 
au  parlement  l'ordre  d'informer  contre  le  duc  de 
Beaufurt,  le  coadjuteur  et  Broussel,  comme 
étant  les  auteurs  ou  les  instigateurs  de  cet  assas- 
sinat. 

IMazarin  venait  encore  une  fois  de  jouer  ses 
ennemis,  en  les  mettant  aux  prises  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Cependant  les  Parisieùs  avaient  mal  répondu 
à  l'appel  des  frondeurs  ;  les  nouvelles  alarman- 
tes apportées  dans  la  journée  au  Palais-Boyal 
étaient  fort  exagérées,  et  lorsque  Là  Bouiaye  et 
ses  hommes  se  furent  reîirés,  n'ayant  plus  rien  à 
faire,  toute  trace  de  desordre  disparut  ;   à  huit 


htMires  du  soir,  le  calme  le  plus  complet  régnait 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine. 

D'Artagnan  résolut  d'en  profiter  pour  aller 
rôder  du  côté  de  la  rue  Gilles-Cœur. 

11  se  souvenait  de  ce  ipio  Nanon  lui  avait  dit 
1  1  veille,  en  le  reconduisant,  et  il  était  probable 
pie,  devant  la  tournure  que  priuiaieul  lesévéne- 
nients,  iM.  Joly  jugerait  prudent  de  ne  pas  cou- 
!■  ler  chez  lui. 

Uu  scrupule  lui  était  venu,  peu  habituel,  il 
i-^t  vrai,  aux  gentilshonunes  de  ce  temps-là,  ainsi 
|ue  nous  l'avons  tait  remarquer.  Sa  fierté  se  ré- 
voltait à  l'idée  que  sa  liberté  avait  été  rachetée 
par  l'argent  d'une  maîtresse;  cela  lui  imposait 
il'ailleurs,  vis  avis  de  madame  Jnly,  une  sorte 
de  dépendance  peu  comiiatible  avec  son  humeur 
l'apricieuso  et  volage.  Puisque  ses  moyens  le  lui 
permettaient  maintenant,  grâce  aux  libéralités 
du  cardinal,  il  ne  voulait  plus  rit'U  devoir  à  l'a- 
mour, que  les  plaisirs  que  tout  galant  homme 
a  le  droit  d'en  attendre. 

Il  relira  donc  de  son  coffre  la  somme  que  la 
conseillère  avait  fait  compter  à  maître  Cosson 
par  l>'  basochien,  pour  lui  ouvrir  les  portes  du 
Chàtelet,  et  s'achemina  joyeusement  vers  le 
logis  de  sa  nouvel, e  conquête. 

Une  lumière  brillait  à  travers  les  vitres  d'une 
des  fenêtres  du  premier  étage. 

Uero,  la  bellf  prêtresse  de  Vénus,  n'en  allu- 
mait pas  de  plus  propice,  sur  les  rochers  de  Ses- 
tos,  pour  guider  l'amoureux  Léandre  au  milieu 
des  flots  de  rilellespout  ;  et  d'Artagnan,  plus 
heureux  que  le  j-uiie  Grec,  n'avait  pas  de  dé- 
troit à  passer  à  la  nage  pour  voler  dans  les 
bras  de  celle  qu'il  aimait. 

11  n'eut  qu'à  enjamber  le  ruisseau  bourbeux 
de  la  rue  Gilles  Cœur. 

Au  petit  coup  qu'il  frappa  discrètement,  la 
porte s'entr'ouvrit,  et  Nation,  un  dciigt  sur  les  lè- 
vres, lui  murmura  ces  trois  mots  pleins  des  pins 
douces  promesses  : 

—  On  vous  attendait  ! 

La  Fronde  subit  donc  une  double  défaite  dans 
cette  mémorable  journée  du  12  décembre  1C49. 

L'histoire  a  consigné  le  bon  tour  que  lui  joua 
le  cardinal  Mazarin.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  dire  davau'age  pour  faire  comprendre  le 
genre  d'échec  que  lui  infligea  d'Artayuau, 
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Quoique  nous  n'écrivions  point  l'histoire  fie 
la  Fronde,  qui,  d'ailleurs,  n'est  [dus  à  fiiiro, 
mais  seulement  les  aventures  de  d'Artaj^iian, 
nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  sdeiice  les  évé- 
nements qni  suivirent  cette  journée  du  12  dé- 
cembre 1649  et  (|ui  amenèrent  lariestation  An 
prince  de  l'-ondé.  du  prince  de  Conti  et  du  du<" 
de  Longueville;  notre  héros  allait  s'y  trouver 
encore  mêle,  comme  Guilaiit  et  Comminges,  en 
sa  (|ualité  de  lieutenant  des  gardes. 

Le  {)rince  de  Conde  s'elait  aliéné  la  reine  et 
une  partie  de  la  cour  par  la  hauteur  de  son 
caractère  et  le  despotisme  de  ses  volontés. 

C'est  de  lui  que  madame,  de  Nemours  disait  : 

«  Presque  tous  les  farauds  [uinces,  même  ceux 
qui  deviennent  les  plus  modérés  et  les  plus  judi- 
cieux dans  la  suite  do  leur  vie,  sont,  dans  leur 
jeunesse,  aussi  persuadés  <ju'on  les  iMaïut,  que 
les  belles  femmes,  on  celles  qui  se  piquent  de 
l'être,  sont  persuadées  ipi'on  les  aime.  Il  n'est 
pas  plus  aisé  de  dépersuader  ceux-là  de  la  ter- 
reur que  cause  leur  nom,  que  do  détromper 
colles  ci  de  l'elTet  de  leurs  charmes.  » 

Aux  griefs  que  le  cardinal  et  Aune  d'Autriche 
avaient  déjà  contre  lui,  le  piiucedo  Conde  ajouta 
celui  de  favoriser  la  révolte  des  Bordelais  contre 
\)ur  gouverneur,  le  duc  d'Epernoii. 

En  portant  plainte  contre  le  coadjuteur,  le 
duc  do  Beaufort  et  Broussel,  pour  la  [irétenduo 
tentative  d'assassinat  du  Pont-Neuf,  il  se  brouilla 
avec  la  Fronde  et  devint  odieux  à  la  bourgeoisie 
parisienne. 

Les  incidents  de  ce  procès,  provoqué  par  la 
rouerie  do  Mazariu,  sont  cunousemont  rapportes 


dans  les  Mémoires  de  madame  de  Motteville 

<lame  d'IioniKHir  d'Anne  «l'Autriche. 

«  La  reine,  dit-elle,  manda  les  gens  du  roi  et 
leur  ordonna  de  faire  informer  de  cette  affaire, 
témoignant  beaucoup  de  chaleur  po  ries  inté- 
rêts de  M.  le  Prince. 

a  Le  procureur  du  roi  au  Ciàd  Ict  lit  iiif>rner 
d  ■  celle  de  Jolv,  et  deux  eonseillers  de  la  cour 
furent  d'piiles  pour  cet  elTet. 

«  llsrapportèivntquejolyu'ét  lit  point  blessf»; 
mais  que,  selon  les  trous  qui  étaient  à  son  habit, 
il  devait  l'être. 

«  La  reine  manda  aussi  le  prévôt  des  mar- 
chands, iMessieurs  <le  la  ville  et  tous  les  colonels 
des  quartiers,  qu'elle  loua  de  ce  qu'ils  n'avaient 
[loMit  écoute  les  voix  malicieuses  de  ceux  (|ui 
avaient  eu  dessein  de  les  embarquer  tout  de 
nouveau  à  quekiue  sédition,  et  les  exhorta  à 
continuer  à  i>ien  faire.  Pour  les  récompenser, 
elle  leur  promit  que  le  roi,  à  l'avenir,  aurait  nue 
entière  conti. iiice  en  leur  lidelilé. 

«  Les  choses  étaient  alors  si  brouilb-es,  qu'il 
était  dillicile  de  discerner  qui  était  ami  on 
ennemi. 

«  Le  Palais-Royal  était  rempli  d'une  furieuse 
presse,  et  tous  desiraient  de  voir  comnu-nt  se 
pourrait  démêler  cet  embarras.  La  reine,  au 
miliou  de  ce  trouble,  me  parut  satisfaite  plus 
i|u'à  son  ordinaire. 

«Elle  disait  a  ses  familiers,  qu'elle  s'en  con- 
solait, vu  «|u'elle  n'était  point  inêtce  à  toutes  ces 
querelles. 

«  Un  jour,  me  disaut  la  même  chose,  elle 
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ajotitn  <i  (p'p  I  fiil  •  Ativ  ello  i>n  pri)lit' rail,  et 
«  «m'ellc  éii  il  CM  ftai,  lu'il  t.iil.iii  nec  e^.-<  ■iri:- 
«  meut  (juo  les  nus  uu  lus  auti'ea  eu>suijt  I)e6uiu 
o  d'elle.  » 

«  Le  leudiiiuaiii,  le  duc  d'Orléans,  M.  le 
Priuee  et  le  {)riiicc  de  Cmiti  allèrfiil  au  parle- 
mont,  et,  sur  la  requête  des  gens  du  roi,  il  fut 
ordonné  qu'il  serait  informé  sur  le  prétendu 
assassinat  de  Joly,  en  même  temps  que  contre 
ceux  qui  avaient  voulu  soulever  le  peuple. 

€  M.  le  Prince  ne  voulut  pas  alors  parler  de 
lui,  parce  qu'il  voulait  avoir  des  preuves  suffi- 
santes pour  pouvoir  attaquer  ses  ennemis  par 
les  formes. 

«  Ils  y  retournèrent  le  jour  d'après.  On  décréta 
prise  de  corps  contre  La  Boulaye.  M.  le  Prince 
se  déclara  de  sou  assassinat  et  en  fit  ses  plaintes. 

«  Les  choses  étant  dans  cette  extrémité,  le 
coadjuteur  alla  voir  M.  le  Prince  dans  le  dessein, 
à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  de  former  de  nouvelles 
liaisons  avec  lui,  et  de  voir  si,  de  tant  de  maux, 
il  n'en  pourrait  {)as  tirer  quelque  avantage  à  son 
égard  et  contraire  au  repos  public. 

«  Mais  ce  prince  irrité  le  rebuta  et  ne  le  voulut 
point  voir. 

«  Il  alla  même  chez  Pérault  pour  lui  parler, 
ofi  il  fut  traité  froidement  ;  et,  ne  se  tenant  pas 
pour  refusé,  il  demanda  à  voir  La  Moussaie  et 
ïoulongeon.  M.  le  Prince  leur  ordonna  de  lui 
mander  qu'ils  n'y  étaient  pas.  » 

Pérault,  La  Moussaie  et  Toulongeon  étaient 
des  créatures  du  prince  de  Condé. 

«  On  traitait  de  la  même  sorte  le  cardinal 
Mazarin  ;  les  frondeurs  le  recherchaient. 

«  Le  duc  de  Vendôme  lui  offrait  alors  l'amitié 
du  duc  de  Beaufort,  son  fils,  à  telle  condition 
qu'il  lui  plairait  de  la  recevoir;  mais  la  Comédie 
n'étant  pas  encore  au  dernier  acte,  le  ministre 
lui  répondit  que,  le  duc  de  Beaufort  étant  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  la  conjuration  qui  avait 
paru  avoir  été  faite  contre  M.  le  Prince,  il  ne 
pouvait  pas  recevoir  ses  offres,  que  première- 
ment il  n'eût  purgé  celte  accusation. 

a  Quelques  jours  après,  soit  que  le  prince  eût 
honte  d'avoir  été  refusé,  ou  qu'il  fût  vrai  que  le 
duc  de  Vendôme,  son  père,  l'eût  offert  sans  son 
consentement,  il  désavoua  publiquement  d'avoir 
eu  cette  pensée,  ni  d'en  avoir- jamais  prié  le  duc 
e  Vendôme,  son  père. 


a  I.( ;iÉljuleiir    le   duc  A--  Bi-j-^a'-  el    toute  la 

ealta  e  fidiiilMiise,  sans  paiailn;  abattus  île  l'état 
où  ils  étaient,  se  résolurent  d'aller  tenir  leur 
place  au  parlement,  le  jour  «pre  les  princes 
a\aient  dttssein  d'aller  y  porter  les  inforuiations 
contre  La  Boulaye  et  contre  eux, 

«  Ils  y  allèrent,  et  comme  on  voulut  parler  de 
cette  affaire,  Coulou  (un  des  conseiller.s)  s'opposa 
ouvertement  au  duc  d'Orléans,  et  dit  qu'il  n'était 
pas  temps  de  parler  de  cela,  et  que  les  députés 
de  Bordeaux  étaieut  à  la  porte,  (pii  demandaient 
d'entrer. 

«  Le  duc  d'Orléans  répondit  que  l'affaire  de 
Bordeaux  était  arrangée,  1 1  Coulon  eut  la  har- 
diesse de  lui  soutenir  que  uuu. 

a  Les  frondeurs  furent  si  bien  servis,  qu'on 
éluda  sur  le  principal  ;  et  sur  ce  (jue  M.  le  Prince 
demanda  que  le  président  Charfon  ne  demeurât 
pas  dans  la  chambre  pour  être  juge  d'une  affaire 
où  il  était  nommé,  on  lit  durer  cette  dispute  si 
longtemps,  qu'enfin  1  heure  sonna. 

«  Toute  la  conclusion  fut  d'ordonner  qu'il 
S'jrtirait,  et  toutes  choses  furent  remises  au  vingt- 
deuxième,  qui  était  le  mercredi  suivant. 

«  Pendant  cet  intervalle,  on  résolut  au  conseil 
du  roi  d'envoyer  une  déclaration  favorable  au 
parlement  de  Bordeaux,  afin  d'ôter  tout  prétexte 
à  ceux  du  parlement  qui  favorisaient  les  fron- 
deurs, de  parler  d'aucune  autre  affaire  que  des 
intérêts  du  prince  de  Condé. 

«  Monsieur  et  M.  le  Prince  allèrent  au  parle- 
ment le  vingt-deuxième.  Ils  y  eurent  tant  d'occu- 
pations, qu'ils  y  demeurèrent  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir. 

«  On  y  lut  les  informations  faites  contre  la 
Fronde.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur 
voulurent  sortir  ;  mais  le  premier  j)résident  les 
retint.  Les  gims  du  roi,  après  la  lecture  des  infor- 
mations, signifièrent  ajournement  personnel  au 
coadjuteur,  au  duc  de  Beaufort  et  au  conseiller 
Broussel,  parce  que  ce  dernier  était  nommé  dans 
le  procès,  comme  celui  chez  qui  toutes  les  assem- 
blées s'étaient  faites. 

«  Ils  se  présentèrent  ensuite  pour  répondre, 
et  demandèrent  que  M.  le  Prince  eût  aussi  à 
sortir.  » 

Ce  fut  le  coadjuteur  qui  lui  fit  subir  cet 
affront  : 

—  Et  M.  le  Prince,  s'était-il  écrié,  ne  le  fera- 
t-on  pas  aussi  se  retirer? 
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—  Moi!  moi!  répondit  Coudé  d'un  tou  vif  et 
piqué. 

—  Oui,  oui,  Monsieur,  reprit  Dèrcmcnt  Goudi  ; 
la  justice  égale  tout  lo  monde! 

Au  sortir  de  cette  audience,  le  peuple,  qui 
remplissait  les  salles  du  palais,  salua  lo  coadju- 
teur  de  ses  acclaniations  et  de  ses  applaudisse- 
ments, à  la  grande  morlilication  du  prince  de 
Condé. 

«  Le  lendemain,  le  coadjuteur  et  le  duc  de 
Deaufort  allèrent  au  parlement  demander  d'être 
jugés  et  d'être  reçus  à  récuser  le  premier  prési- 
dent (Mathieu  Mole),  disant  qu'il  était  ami  partiel 
de  M.  le  Prince. 

a  Un  de  la  compagnie,  i'orliliant  cette  requête, 
dit  |iuljliqui.ment  que  la  cour  devait  être  lasse 
d'avoir  pour  chef  un  traître  et  un  partisan  des 
ennemis  du  peuj)le;  et  cet  homme  vénérable  fut 
contraint  d'aller  ou  barreau  comme  un  particu- 
lier pour  se  défendre. 

«  H  fnt  conclu  qu'on  opinerait  là-dessus,  et 
l'heure  sonna. 

«Deux jours  après,  Monsieur  et  M.  le  Prince 
furent  encore  au  parlement.  Pour  éviter  les  em- 
barras qu'on  faisait  naître  tous  les  jours  dans 
cette  affaire,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
plus  demeurer  eu  ce  lieu  |)assé  onze  heures. 

«  Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  se  pré- 
sentèrent ,  qui  dirent  qu'ils  avaient  une  telle 
impatience  d'être  justifiés,  que,  si  on  voulait  les 
juger  à  l'heure  même,  ils  ne  récuseraient  per- 
sonne, pas  même  M.  le  premier  président,  et 
souffriraient  <jue  M.  lo  Prince  y  demeurât. 

«  On  délibéra  sur  la  récusation  faite  en  la  per- 
sonne du  premier  président,  et  cette  délibération 
fut  si  longue  qu'elle  ne  put  être  achevée. 

«  Quand  les  princes  sorlireut,  on  cria  :  Vive 
le  roi  et  le  duc  de  Beaufort  !  Monsieur  lo  trouva 
mauvais  et  lit  taire  cotte  canaille  qu'on  voyait 
visiblement  être  payée  pour  cela. 

«  M.  le  Prince  était  embarrassé  de  cotte  affaire. 
La  cour  paraissait  entrer  dans  ses  intérêts,  et  la 
reino  montrait  tant  do  chaleur  contre  ses  enne- 
mis, que  les  courtisans  croyaient  lui  jjlaire  en 
faisant  des  vœux  pour  lui. 

«Lo  duc  d'Orléans  paraissait  aussi,  dans  ce 
complot,  assez  disposé  à  lo  vouloir  défendre. 

Ce  prince  so  croyait  donc  assuré  de  sa  pro- 
tection, mais  ce  n'étaient  que  des  apparences, 
ot  les  spectateurs  étaient  trompés.  11  sentait  son 


mal  sans  le  connaître  ;  car,  malgré  la  confiance 
qu'il  avait  dans  les  belles  ap|)arences  de  la  reine 
(it  du  duc  d  Orléans,  il  ét.iit  inquiet  et  paraissait 
chagrin  de  celte  affaire,  (^ului  qui  savait  vaincre 
ses  ennemis  dans  la  bataille,  ne  pouvait  souffrir 
d'être  maltraité  dans  le  parlement.  Il  n'avait  pas 
lieu,  en  apparence,  de  se  plaindre  du  dui;  d'Or- 
léans ;  mais  il  voyait  néanmoins,  en  de  certaines 
occasions,  qu'il  penchait  à  favoriser  le  duc  de 
Beaufort  qu'il  avait  toujours  aimé,  et  était  fâché 
do  ce  qu'il  gardait  des  mesures  avec  tous,  ne 
voulant  attirer  la  haine  d'aucun  parti. 

«  La  fête  de  la  Noël  n'apaisa  jioint  ces  dé- 
sordres. 

«  Le  roi  ht,  en  ce  saint  jour,  sa  première  com- 
munion à  Saint-Eustachc,  sa  paroisse,  avccbcau- 
cou|)  de  marques  d'une  grande  inclination  à  lu 
piété,  et  le  letidemain  il  arriva  une  nouvelle  (jui 
surprit  la  reine,  (jui  fâcha  le  minisire  et  qui 
acheva  de  gàler  entièreniput  les  affaires  de  M.  le 
Prince,  qui  par  luutes  les  voies  courait  à  son 
malheur. 

«  Ce  fut  celle  du  mariage  du  duc  de  Ricludieu 
avec  madame  de  Pons.  » 

Cette  madame  de  Pons  était  la  même  à  qui  le 
prince  de  Condé  avait  fait  obtenir  le  (abouret, 
en  même  temps  qu'à  madame  do  Marsillac. 
Femme  de  M.  de  Richelieu,  qui  était  duc  et  pair, 
cet  honneur  allait  lui  revenir  de  droit  ;  mais  le 
prince  do  Coudé,  en  favorisant  la  passion  du 
jeune  duc  de  llicheliou  pour  madame  de  Pons, 
et  en  les  faisant  marier  secrètement  maigre  la 
duchi'sso  d'Aiguillon,  tante  du  duc,  avait  eu 
un  autre  but  que  do  prendre  sa  revanche  de  l'af- 
fau'e  lies  tabourets. 

Le  prince  espérait  par  là  se  remire  maître  du 
Ilavre-de-Cràce  dont  lliohelieu  était  gouverneur, 
et  en  gratilier  le  duc  do  Longueville,  son  beau- 
frère.  Avertie  à  temps,  la  duchesse  d'.Aiguiilon 
prévint  son  dessein.  Elle  dépêcha  aussitôt  un 
courrier  an  Havre,  oti  elle  commandait  par  ordre 
du  feu  cardinal  de  llicheheu  jusqu'à  la  majorité 
de  son  neveu,  et  lui  en  ferma  les  portes. 

Oiiaïul  lo  prince  de  Condé  fut  do  retour,  avec 
sa  ctuirle  honte,  do  cotte  expédition,  il  se  présenta 
chez  la  reine,  et  quoiiju'il  siil  i[u"elle  avait  de- 
sapprouvé sa  coiuluito,  il  ne  laissa  pas  de  l'eu- 
tretenir  des  aventures  do  la  noce,  qui  s'était  cé- 
lébrée à  la  campagne,  et  alïocla  do  lui  eu  fairo 
touU"i  sortes  do  contes  plaisants. 
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—  Ne  vous  rt^jonisscz  pas  frop  de  octtfi  affairp, 
lui  dit  Anno  d'Autriflie;  madaine  d  Aif^uilloii, 
tutrice  des  petits-nevmix  du  feu  cardluiil,  et  du 
couscutemciit  dn  la({uelle()a  s'est  passé,  prétend 
faire  rompre  re  mariage,  le  dur.  du  Richelieu 
n'étant  pas  encore  en  âge  d'avoir  pu  le  contracter 
sans  sou  autorisation. 

—  Madame,  lui  repondit  fièrement  le  prince 
de  Condé,  une  chose  de  celte  nature,  faite  devant 
des  témoins  comme  moi,  ne  se  rompt  jamais. 

Le  procès  se  poursuivait  toujours  devant  le 
parlement,  ,sans  qu'on  put  encore  en  prévoir 
l'issue. 

Les  salles  du  Palais  n'avaient  plus  rien  de  la 
calme  majesté  du  temple  de  la  Justice;  le  tumulte 
des  camps  les  avait  envahies. 

Condé  n'y  ])araissait  plus  que  suivi  d'un  cor- 
té'^e  de  sept  à  huit  cents  personnes,  petits-mai- 
tres,  gentilshommes  et  officiers  du  roi. 

Pour  répondre  à  cette  bravade,  Gondi  et  le 
duc  de  Beaufort  avaient  fait  venir  de  laprovmce 
un  nombre  au  moins  égal  de  gentilshommes  et 
d'officiers  qui,  réunis  à  leur  escorte  ordinaire  de 
frondeurs  parisiens,  leur  formaient  une  petite 
armée. 

Pendant  le  cours  des  audiences,  les  deux  trou- 
pes, rangées  en  face  iuue  de  l'autre,  semblaient 
toujours  prêtes  à  tirer  l'épée  et  à  se  charger,  au 
premier  signal  de  leurs  chefs. 

tt.  Après  la  délibération  du  3  janvier  sur  la 
récusation  du  premier  président,  dit  madame  de 
Motteville,  il  y  eut  plus  de  voix  pour  lui,  et  il 
fut  arrêté  qu'il  resterait  juge  de  cette  affaire. 

«  Le  lendemain,  il  fut  question  de  délibérer 
sur  la  requête  présentée  par  le  duc  de  Beaufort 
et  le  coadjuteur,  qui  demandaient  à  être  reçus  à 
récuser  iM.  le  Prince,  leur  partie,  comme  ne  pou- 
vant être  juge  en  sa  propre  cause;  mais,  comme 
cette  cabale  tramait  de  plus  grands  desseins, 
tout  à  coup  ils  demandèrent  à  retirer  leur  re- 
quête, et  consentirent  au  jugement,  disant  qu'ils 
se  connaissaient  innocents  et  que,  par  consé- 
quent, ils  ne  craignaient  rien.  Ils  demandaient 
seulementd  être  jugés  et  justifiés  sur  l'heure. 

«  Cette  action  parut  belle  et  hardie,  pleine  de 
confiance  en  leur  justice,  et  leurs  amis  le  célé- 
brèrent infiniment.  Si  le.~  courtisansne  la  louèrent 
pas  devant  la  reine,  c'est  qu'ils  auraient  c-u  lui 
déplaire;  car,  quoiqu'on  jugeât  qu'elle  n'avait 


moins  qu'elle  hnissait  heancoup  plus  les  fron- 
lieurs  que  lui.  Klle  affectait  de  poricr  ses  intérêts 
avec  chaleur,  et  (laraissait  recevoir  avec  joie  tout 
ce  qui  lui  était  avantageux. 

«  On  disait  (|u'il  y  avait  un  homme  pris  en 
Normandie,  appelé  Martineau,  nonuné  dans  les 
informations,  que  l'on  amenait  |)risonnier,  etquo 
l'intention  des  frondeurs  était  de  hâter  leur  ju- 
gement, afin  d'éviter  le  témoignage  de  «et 
homme  ;  mais  toutes  ces  choses  n'étaient  plus 
que  des  illusions,  dont  on  amusait  le  prince  de 
Condé,  les  courtisans  et  le  peuple. 

«  Les  frondeurs,  sachant  assez  combien  le  car- 
dinal avait  sujet  de  haïr  le  prince  de  Condé,  et 
se  voyant  eux-mêmes  embarrassés  dans  une  af- 
faire qui  leur  mettait  sur  les  bras  un  ennemi  tel 
que  lui,  voulurent  chercher  des  voies  [)lus  sûres 
que  celles  du  parlement  pour  se  défendre. 

«  Ils  crurent  avec  sujet  que  toute  la  mauvaise 
volonté  que  le  cardinal  leur  portait,  le  céderait 
dans  son  cœur  à  ses  intérêts,  et  qu'en  l'état  oîi  il 
était,  le  plus  grand  bonheur  cjui  pouvait  leur 
arriver  était  la  perte  du  prince  de  Coudé. 

«  Cette  raison  fit  que  cette  cabale,  ou  plutôt 
ceux  qui  en  étaient  l'àuie  et  l  esprit,  pour  se 
sauver  eux-mêmes,  et  pour  perdre  Al.  le  Prince, 
proposèrent  au  cardinal  de  l'arrêter,  et  lui  direut 
qu'eux  étant  de  sou  parti,  ils  feraient  en  sorte, 
par  leurs  liaisons  et  leurs  amis  qu  ils  avaient 
dans  le  parlement,  que  le  prince  prisonnier  ne 
trouverait  point  de  secours,  et  que  personne  ne 
parlerait  en  sa  faveur. 

«  Cette  proposition  fut  agréée,  comme  le  salut 
des  deux  partis,  et  peu  de  personnes  la  surent, 
il  n'y  eut  que  madame  de  uhevreuse  et  Laigne 
(capitaine  d  s  gardes  de  Gaston  d'Orléans)  qui 
traitèrent  cette  grande  affaire  avec  le  ministre, 
a  La  reine  ensuite  en  fit  part  au  duc  d'Orléans, 
et  elle  lui  fit  approuver  ce  dessein. 

«  Pendant  que  ce  projet  se  préméditait,  le 
parlement  continuait  dans  ses  procédures,  et  le 
douzième  du  mois  il  fut  ordonne  que  l'affaire  du 
coadjuteur,  du  duc  de  Beaufort  et  de  Broussel 
serait  séparée  de  celle  de  La  Boulaye,  de  Joly  et 
de  ses  complices.  » 

L'arrestation  du  prince  de  Condé,  de  son  frère 
et  du  duc  de  Longueville  fut  fixée  au  18  janvier. 
On  allait  les  attirer  tous  trois  au  Palais-Ruyal, 


pas  sujet  d'aimer  M.  le  Prince,  on  croyait  néan-  1  sous  prétexte  d'un  conseil  où  serait  traitée  une 
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air  lire  asspz  importante,  coucernant  le  manjuis 
de  Beuvron. 

CdiiiiiK!  le  conseil  amenait  ordinairement  une 
foulo  fie  monde,  et  qu'une  cnfreiirisn  aussi  déli- 
cate devait  être  conduite  avec  une  extrême  pru- 
dence, la  reine,  le  jour  venu,  et  dès  le  matin, 
ordonna  à  son  capitaine  des  f^-ardes  de  ne  laisser 
entrer  que  les  personnes  convoquées  au  nom  du 
roi. 

Elle  se  mitelle-mêmeau  lit,  fe-i^rnant  quelque 
indisposition,  atîii  de  cacher  le  trouMe  de  son 
âme,  et  commanda  à  ses  dames  d'honneur  d'éloi 
fiiier  toutes  les  personnes  qui  demanderaient  à 
lui  ()arler. 

Mais  ces  précautions  ne  lui  évitèrent  pas  la 
visite  de  celle  qu'elle  redoutait  le  plus  de  voir, 
dans  une  telle  circonslance. 

Dans  la  matinée,  la  princesse  douairière,  mère 
du  |irince  de  Conde,  Charlotte- Marguerite  de 
l\l(intmorency,  se  présenta  au  Palais  Royal  ;  les 
ordres  d'Aune  d'Autriche  ne  pouvaient  concer- 
ner une  personne  d'un  rang  aussi  élevé. 

La  princesse  douairière  vint  donc  s'asseoir  au 
chevet  du  lit  de  la  reine,  et  lui  tit  mille  (juestious 
sur  sa  maladie.  Sa  préoccupation  ne  lui  échappa 
point  ;  elle  eut  un  vague  soupçon  qu'il  se  tramait 
quelque  chose  contre  les  princes;  mais  elle  eut 
garde  d'en  faire  rien  paraître,  et  affecta  même 
de  distraire  la  reine  en  lui  contant  quelques  his- 
toires plaisantes  qui  couraient  les  ruelles. 

Cette  princesse,  (|ui  avait  beaucoup  d'esprit, 
s'était  rendue  célèbre  par  ses  galanteries,  sous 
le  règne  précédent  :  elle  ne  s'en  cachait  pas,  et 
en  parlait  même  encore  volontiers,  quoiqu'elle 
(lit  déjà  sur  le  retour. 

On  citait  d'elle,  à  la  cour,  ce  trait  d'une  sin- 
gulière franchise  : 

Un  jour  qu'elle  raillait  do  stîs  aventures  pas- 
sées, di'vant  la  reine  et  eu  présence  de  plusieurs 
dames  de  la  chambre,  elle  exprima  tout  à  coup 
le  regret  que,  lors  de  l'élection  du  dernier  [lape, 
le  conclave  n'eût  pas  donné  la  tiare  au  cardinal 
Bontivoglio,  an  lieu  dochoisirlecardinal  Pantili. 

Anne  d'Autriche  lui  eu  demandant  la  raison, 
elle  lui  répondit  : 

—  C'est  que,  le  cardinal  Rentivoglio  ayant  été 
fort  amouretix  de  moi,  j'aurais  pu  alors  me  van- 
ter d'avoir  ou  dos  amants  dans  toutes  les  condi- 
tions :  des  rois,  des  cardinaux,  des  princes,  des 
ducs,  des  maréchaux  de  France,  de  simples  tcou- 
tiUshomiues...  et  même  uu  pape] 


Pemlant  (jue  la  princ.sse,  dmiaiiièr.)  preiiai 
con^é  de  la  reine,  le  prince  de  Couile  allait  vnir 
le  cardinal,  tpi'il  Iniuvait  occupé  à  parler  à  Priolo, 
secrétaire  du  duc  de  Longueville 

Ma/.ariu,  avec  cette  obséquiosité  italienne  et 
ces  formes  cauteleuses  dans  lesquelles  11  excel- 
lait, chargeait  Priolo  de  toutes  sortes  de  compli- 
ments peur  son  maître,  et  le  priait  do  lui  d  re 
qu'il  ne  manijuàt  pas  de  se  trouver,  raprès-diuée 
même,  au  conseil. 

Mais  ce  qu'il  allait  faire  avec  lo  prince  de- 
vait être  encore  plus  furt. 

Condé,  s'approcliant  du  feu,  faillit  surprendre 
le  secret  de  l'entreprise  ;  M.  de  Lionne,  secré- 
taire du  cardinal,  écrivait  précisément  en  ce  mo- 
ment, sur  une  j»etite  table  placée  près  Ue  la  che- 
minée, certains  ordres  nécessaires  pour  les 
grandes  affaires  qui  se  préparaient.  Liunne  n"'Ut 
que  le  teiups  de  cacher  les  papiers  sous  le  lapi.'^* 

Parmi  ces  papiers,  il  yen  avait  un  qu'on  pou- 
vait montrer  au  prince  et  qui  devait  mèuie  rece- 
voir sa  signature;  car,  par  uu  rallinemeut  de 
rouerie,  le  cardinal  avait  voulu  le  rendre  com- 
plice de  sa   propre  arrestation. 

Après  avoir  congédié  Priolo,  Mazarin  s'avança 
vers  lui  et  l'entretint  quelques  iustanis  de  s^n 
procès  contre  le  coailjuteur  et  le  duc  de  Beau- 
fort,  lui  exprimant  en  termes  chaleureux  toute 
la  part  qu'il  prenait  aux  ennuis  (pie  lui  caus.iii  nt 
les  lenteurs  et  le  mauvais  vouloir  du  («arlemeut, 
puis  il  ajouta  : 

—  .l'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer  : 
nous  venons  de  faire  arrêter  hors  de  Paris  un 
certain  Descoulures,  qui  se  trouvait  parmi  ceux 
(pii  ont  tiré  sur  votre  carrosse  le  12  ilecemhre. 
Sa  dé|)Osition  sera  encore  plus  accablante  pour 
vos  ennemis  que  celle  de  Martineau.  Mais  il  est 
à  craindre,  lorsqu'on  1  amènera,  (pi'il  ne  soit 
enlevé  par  les  fromleurs.  Ne  jui;<riei-vous  pas 
à  propos  d'envoyer  ([uelque  troupe  à  sa  reu- 
contre  ? 

—  Sans  doute,  repondit  Coudé,  je  vais  en 
signer  l'ordre. 

—  11  est  tout  préparé,  dit  Maz  irin. 
S'adressant  alors  à  son  secieuure  : 

—  Lionne,  reuicttez  cet  ordre  a  .M.  le  r  rince. 
Condé  jeta  un  coup  a'œil  rapide  sur  le  papier. 

Celait  une  injoucliou  aux  gendarmes  et  aux  che- 
vau-legers  places  sous  son  comiuaudemeiil  de 
conduire  au  chà'eau  di-  Vinceuuos  «  le  prisuu- 
mcr  qu'on  leur  i-tmelUail.  » 
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Il  prit  une  plume  et  sigcia. 

Sa  visite  finie,  Coiulé  alla  dîner  chez  sa  mère. 
La  princesse  douairière  lui  fit  part  des  soupçons 
qui  lui  étaient  venus  le  matin  quand  la  reine 
l'avait  reçue  à  son  chevet. 

—  Méfiez-vous,  mon  fils,  lui  dit-ello,  il  se 
(rame  quehpie  chose  à  voiro  préjudice,  et  la 
cour  vous  est  malsaine  en  ce  moment. 

—  Je  viens  de  voirie  cardinal,  répliqua  Condé; 
il  ne  m'aime  pas,  je  le  sais,  mais  il  a  besoin  de 
moi  pour  maintenir  les  frondeurs;  laissez-moi 
terminer  mon  procès  ;  nous  verrons  après  à  nous 
débarrasser  de  lui. 

—  llappelez-vous,  dans  tous  les  cas,  ce  que 
nous  a  dit  M.  de  Marsillac. 

Marsillac  avait  recommandé  plusieurs  fois  au 
prince  de  Condé,  au  prince  de  Conti  et  à  M.  de 
Longueville,  de  ne  jamais  se  trouver  ensemble 
au  Palais-Royal,  pour  ne  pas  être  pris  dans  un 
même  filet. 

Comme  la  princesse  douairière  insistait  et  le 
conjurait  d'en  croire  sa  vieille  expérience  des 
intrigues  de  ''our,  il  rompit  l'entretien  par  ces 
nots  qui  le  peignaient  tout  entier  : 

—  On  n'osera  pas  ! 

Le  moment  approchait  cependant  où  le  grand 
coup  allait  être  frappé. 

C'était  Guitaut  ipii  devait  arrêter  les  deux 
princes  et  le  duc  de  Longueville. 

Mazarin  avait  fait  cacher,  dans  un  couloir  qui 
conduisait  de  la  grande  galerie  à  son  apparte- 
ment, douze  gardes  sous  les  ordres  de  Commin- 
ges  et  de  d'Artagnan,  prêts  à  assister  Guitaut, 
pour  peu  que  les  prisonniers  montrassent  quel- 
que velléité  de  résistance. 

Le  conseil  se  tenait  ordinairement  dans  cette 
galerie.  Dès  que  le  prince  de  Condé,  le  prince 
de  (]onti  et  le  duc  de  Longueville  s'y  furent  ren- 
dus à  l'heure  indiquée,  iVhizarin  manda  à  la 
reine,  en  leur  présence,  ([ue  tout  était  prêt,  et 
que  l'on  n'attendait  plus  que  Sa  Majesté  pour 
commencer  la  délibération. 

Anne  d'Autriche  quitta  aussitôt  son  lit,  où 
elle  s'était  couchée  tout  habillée,  et  commanda  à 
Guitaut  d'exécuter  ce  qui  était  convenu  ;  elle  prit 
ensuite  le  jenne  roi,  à  qui  elle  n'avait  encore  rien 
dit  de  cette  résolution,  et  s'enferma  avec  lui 
dans  son  oratoire.  Là,  elle  fit  mettre  son  fils  à 
genoux,  lui  apprit  ce  qui  devait  s'exécuter  à  ce 
moment  même,  et  l'invita  à  prier  Dieu  avec  elle, 
pour  le  succès  d'une  entreprise  dont  elle  atten- 


dait l'issue  avec  beaucoup  d'émotions  ot  de  bat- 
tements de  coeur. 

Au  lieu  de  la  reine  qu'on  attendait  au  conseil, 
ce  fut  Guitaut  qui  se  présenta  dans  la  galerie. 

Le  prince  de  Condé  causait  avec  le  comte 
d'Avaux  d'atTaires  de  finances  ;  le  prince  de  Conti 
en  faisait  autant,  ainsi  (jue  le  duc  do  Longue- 
ville,  avec  le  comte  de  Servien.  Quant  à  Maza- 
rin, il  s'était  retiré  dans  sa  chambre. 

Voyant  Guitaut  qui  s'avançait  vers  lui,  Condé, 
qui  l'avait  toujours  protégé,  crut  qu'il  venait  lui 
demander  quehpie  grâce. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous,  Guitaut?  lui 
dit-il;  parlez,  que  désirez-vous? 

— .  Monsieur,  ce  que  je  vous  veux,  répondit 
tout  bas  le  capitaine  des  gardes,  c'est  que  j'ai 
ordre  de  vous  arrêter,  vous,  M.  le  prince  de  Conti, 
votre  frère,  et  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  Moi,  monsieur  Guitaut  !  vous  m'arrêtez  I 
répliqua  brusquement  Condé. 

Puis,  après  un  moment  de  rétlexion  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  fit-il,  retournez  auprès  de 
la  reine,  et  dites-lui  que  je  la  supplie  que  je 
puisse  lui  parler. 

—  Cela  ne  servira  de  rien,  mais  j'y  vais  ce- 
pendant pour  vous  donner  toute  satisfaction. 

Ce  rapide  colloque  avait  eu  lieu  à  voix  basse, 
dans  un  coin  de  la  galerie,  assez  loin  du  groupe 
où  se  trouvaient  Conti  et  le  duc  de  Longueville. 

Pendant  que  Guitaut  allait  faire  sa  commis- 
sion, Condé,  se  tournant  vers  eux,  le  visage  fort 
ému,  s'écria  : 

—  Messieurs,  la  reine  me  fait  arrêter,  et  vous 
aussi,  mon  frère,  et  vous  aussi,  monsieur  de 
Longueville. 

S'adressant  ensuite  à  ceux  qui  assistaient  à 
cette  scène  imprévue  : 

—  Comprenez-vous  cela,  messieurs  ?  Moi  qui 
ai  toujours  si  bien  servi  le  roi,  et  qui  me  croyais 
si  assuré  de  l'amitié  de  M,  le  cardinal.  Monsieur 
d'Avaux,  je  vous  en  prie,  allez  auprès  de  la 
reine,  et  vous,  monsieur  de  Servien,  rendez-vous 
de  ma  part  chez  M.  Mazarin  :  dites-leur  que  j'ai 
absolument  besoin  d'avoir  un  entretien  avec  eux. 

Le  comte  de  Servien  et  le  comte  d'Avaux  sor- 
tirent pour  ne  plus  revenir  ;  mais,  quelques  ins- 
tants après  leur  départ,  Guitaut  reparut. 

—  Monsieur  le  Prince,  dit-il  en  s'inclinant,  la 
reine  m'a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  vous  voir, 
et  j'ai  l'ordre  d'exécuter  ses  volontés. 

Condé  lui  répondit  d'une  voix  ferme  : 
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—  Eh  hicn  !  jo  le  veux  ;  obéissons  !  Mais  oii 
allez-vous  me  coudiiire?  (}uo  ce  soit  au  moins 
dans  un  lieu  chaud. 

Tout  en  parlant,  il  s'était  dirigé  vers  l'extré- 
mité  de  la  galerie,  où  se  trouvait  la  porte  du  cou- 
loir qui  conununi(juait  avec  la  chambre  de  Ma- 
zarin;  il  allait  l'ouvrir,  Giiitaut  lui  dit  : 

—  Vous  ne  pouvez  sortir  par  ce  couloir,  car 
Comminges  et  d'Artagnan  y  sont  avec  douze 
gardes. 

Condé  n'avait  guère  montré  jus(pie-l.^  que  do 
la  surprise  ;  Anne  d'Autriche  et  Mazariu  s'étaient 
attendus  à  une  autre  altitude  de  sa  part,  à  (pud- 
quo  accès  de  violence.  Quant  an  prince  do  Conti 
et  au  duc  de  Longuevillo,  ils  ne  disaient  mot  et 
paraissaient  accablés. 

•  Les  douze  gardes  et  les  deux  lieutenants  qui 
devaient  former  l'eseorto,  avec  les  gendarmes  et 


les  chcvau-légers  réunis  près  !a  porle  Saint- 
Ilonoré,  entrèrent  cependant  dans  la  galerie,  et 
Guitaut  invita  les  prisonniers  à  descendre  dans 
le  jardin  par  uu  escalier  dérobé. 

Au  momeut  do  s'engager  dans  cet  escalier 
étroit  et  sombre,  Condé  ne  put  réprimer  un  mou- 
vement do  crainte.  Entouré  de  gens  dévoués  à  la 
reine  et  au  cardinal,  il  se  ra[>pela  tout  à  coup  la 
tragédie  du  château  de  Blois  et  l'assassinat  du 
duc  de  Guise  par  les  gardes  do  Henri  III. 

Comminges  et  d'Artagnan  le  suivaient  de  très- 
près,  l'épée  à  la  main. 

—  Comminges,  dit-il,  vous  êtes  homme  d'hou- 
neur  et  gentilhomme  ;  en  voudrait-on  à  ma  vie  ? 

—  Non,  non,  mou  prince,  répondit  celui-ci  ; 
jamais  un  assassinat  ne  se  commettra  soUs  mes 
\enx,  et  encore  moins  sous  mes  ordres. 

Un  carrosse  attendait  les  prisonniers.  On  se 
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tliri'i^oa  vers  la  |iort»<  Saiiif-riorioré,  poiirf^ai^mT 
Yiiicciiiios  par  d'  s  clininiiisdftoiirat's,  «ii  dehors 
des  rempart^,  Alazaiii»  cr.iij^'iiaiit  ([u'uue  tidie 
proie  ne  lui  lût  eidiVéede  vive  force  par,  s'il  lu' 
luisait  traverser  Paris  en  pleiu  jour. 

Lorsque  Coudé  aperçut  les  chevau-lé^ers  et 
les  gendarmes  du  roi  coniiuaudés  par  Miossens, 
auxquels  il  avait  le  niatiu  iiiènio  donné  Tordre 
de  conduire  à  Vinceunes  «  le  prisonnier  qu'on 
leur  remellrait,  »  la  ruse  diaixilique  du  cardinal 
lui  fut  dévoilée  ;  mais  la  vue  des  hraves  soldats 
avec  lesquels  il  avait  remporté  sur  les  ennemis 
de  la  France  do  si  belles  victoires,  lui  inspira 
d'autres  idées;  il  ne  songea  plus  à  l'Italien  qui 
l'avait  joué,  et  mettant  la  tète  à  la  portière  du 
carrosse  : 

—  Amis,  leur  cria-t-il,  ce  n'est  plus  ici  la  ba- 
taille de  Lens! 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  s'en  fallut  de 
peu  que  Coudé  ne  s'échappât  en  route. 

Les  chemins  de  traverse  que  l'on  suivait 
étaient  en  très-mauvais  état  ;  le  carrosse,  dans 
sa  marche  rapide,  éprouvait  des  cahots  épou- 
vantables, s'enfonçant  jusqu'aux  moyeux  dans 
des  ornières  que  les  pluies  avaient  transformées 
en  de  véritables  fondrières. 

Tout  à  coup,  à  un  tournant,  les  chevaux  font 
un  écart  et  la  lourde  machine  verse  au  fond  d'un 
fossé  bourbeux.  M.  le  Prince,  doué' d'une  grande 
agilité,  saute  lestement  par  la  portière  ;  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  il  prend 
sa  coarse  à  travers  champs,  tandis  que  les  gardes 
sont  occupés  à  tirer  du  carrosse  le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longueville. 

La  nuit  commençait  à  tomber;  il  y  avait  tout 
proche  de  là  un  taillis  épais;  Conde  venait  de 
l'atteindi-e ,  et  il  allait  y  disparaître,  lorsque 
d'Artagnan,  qui  s'était  élancé  à  sa  poursuite, 
gagna  le  devant  et  coupa  la  retraite  au  fugitif. 

—  Mon  prince,  lui  dit-il  en  abaissant  son  épée 
et  le  feutre  à  la  main  dans  une  attitude  respec- 
tueuse, ne  me  réduisez  pas  à  la  cruelle  néces- 
sité d'user  de  violence;  un  ordre  du  roi  nous  a 
confie  votre  personne  ;  c'est  un  dépôt  dont  nous 
sommes  responsables. 

—  Monsieur,  répliqua  Condé ,  livrez-moi  le 
passage  :  le  roi  n'est  pour  rien  dans  cette  af- 
faire ;  mes  ennemis  ont  abusé  de  son  nom. 

—  Soit!  fit  d'Arlaguau;  mais  est-ce  donc  la 


eiintiime  du  vainqutsur  de  Rocroi,  de  Nordlin{4i;u 
et  de  Lens  de  fuir  ainsi  devant  ses  ennemis? 

L'argiMuenl  était  eaptieux;  le  priuce,  s'il  en 
eût  eu  le  loisir,  n'aurait  pas  été  enibarrassi'  de 
le  rétor«pier;  mais  Miosseus  les  rejoignit  en  ce 
moment. 

C(»ndé,  (|ui  le  connaissait  beaucoup  et  qui  lui 
avait  rendu  <jueI([uos  services,  se  tourna  vers  lui 
et  entreprit  d  ébranler  sa  fidélité,  sans  plus  s'oc- 
cuper de  d'Artagnan. 

Un  accident  de  terrain  et  un  bouquet  d'arbres 
les  dérobaient  à  la  vue  de  l'escorte. 

—  Miossens,  lui  dit  le  prince,  je  serais  désolé 
de  vouscompioniaifre  visa  vis  du  cardinal  ;  mais, 
sans  vous  ra[)peler  ce  (jue  j'ai  fait  pour  vous, 
considérez  tpie  j'ai  toujours  été  un  des  plus  fidè- 
les serviteurs  du  roi;  que  c'est  moi  seul  qui  ai 
réduit  les  Parisiens  à  l' «obéissance,  et  que  ma 
disgrâce  présente  n'est  que  le  fruit  d'une  in- 
trigue. D'ici  à  un  mois,  je  serai  peut-être  plus 
puissant  que  Mazarin...  D'ailleurs  personne  ne 
nous  voit;  fermez  les  yeux,  laissez-moi  m'éloi- 
gner  ;  vous  pouvez  retourner  auprès  de  Guitaut 
et  de  Coniniinges  sans  que  vous  soyez  soupçonné 
d'avoir  favorisé  mon  évasion. 

Miossens  paraissait  ébranlé  ;  il  balbutiait 
quelques  paroles  de  défaite;  d'Artagnan  l'in- 
terrompit : 

—  Monsieur  le  Prince,  dit-il ,  êtes-vous  prêt 
à  nous  jurer  que  vous  n'allumerez  pas  quelque 
guerre  civile  pour  vous  venger  de  la  cour? 

—  Je  crois,  monsieur,  que  vous  voulez  m'im- 
poser  des  conditions,  répondit  Condé  d'un  ton 
sec  et  hautain. 

—  Eh  !  vous  nous  proposez  bien  de  faillir  à 
notre  devoir  ! 

—  Je  ne  vous  propose  rien,  monsieur,  fit 
Coudé;  mais  puisque  Miossens  y  consent,  je 
m'éloigne  ;  vous  n'oserez  pas  tirer  l'épée  contre 
moi,  je  suppose! 

—  Mon  prince,  il  est  trop  tard!  s'écria  d'Ar- 
tagnan, voici  les  gardes  ! 

Les  douze  gardes,  Comminges  en  tête,  en- 
tourèrent le  prisonnier. 

—  Messieurs,  leur  dit  Condé,  faisant  centre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  je  vois  que  vous 
êtes  de  fiilèles  serviteurs,  e(  que  celui  qui  a  votre 
parole  peut  compter  sur  elle...  Le  jour  où  je  fe- 
rai arrêter  moi-même  le  cardinal  Mazarin,  ce  rjui 
ne  tanlera  pas,  je  n'en  chargerai  pas  d'autres 
cjue  vous...  A  Vmcciiuusl 
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Les  princes  et.  le  duc  df  Loii,i,'novilli'  m'  ilt- 
mciirèrrut  (|iie  qiielijurs  riinis  à  VmcHiiiifs  ;  y\.i- 
Ziiriii  lis  tit  tratis|)<)rtcr  dti  là  à.M.ircoussis,  (iiiis 
dans  la  ritarlHlIc  d(i  Ilavrode-Gràce. 

Mais  l'arrestation  des  princes,  qui  dcvnit,  dans 
la  pensée  du  cardinal,  sceller  sa  récoiiciliatiou 
avec  les  j)artisaris  <iu  coadjulcur  et  du  duc  de 
Beaufort,  et  séjiarei  ponr  tonjonrs  la  f^rande 
ï'roBde  de  la  petite,  .inieiia  au  contraire,  l'uniijn 
de  ces  deux  factions  dans  une  haine  commune. 

La  persécution  relit  à  Condé  une  |iopnlaiilé; 
les  Parisiens,  qui  avaient  applaudi  à  sa  chule,  se 
soulevèrent  pour  réclamer  sa  ilélivrance.  La  du- 
chesse de  LougueviUe  et  la  jenne  princesse  de 
Coudé,  Claire  de  Maillé,  duchesse  de  Fronsac, 


furent  les  générali.ssimis  de  la  nouvelle  Fronde» 
qui  reçut  le  nom  de  «  Guerre  des  femmes.  » 

Lor.sijue  Condé,  au  fond  de  sa  pri.son,  apj.rit 
ipie  la  ()rincesse  venait  de  soulever  la  ville  de 
Bordeaux  en  sa  faveur  :  «  Qui  aurait  cru,  dit-il, 
que  j'arroserais  des  fleurs  pendant  que  luu  femme 
ferait  la  f^uerre?  » 

11  passait,  en  effet,  le  meilleur  de  sontem[>s, 
à  Vinceniies  et  au  iLivre,  a  cultiver  des  fleurs  en 
pot,  et  l'on  couuait  ces  vers  de  mademoiselle 
Se  u  de  ri  : 

En  voyant  ces  œilletu  qu'on  illustre  guerriei 
Arrose  de  sa  main  qui  ^ngnu  dt^a  batailles, 
SoavieuB  toi  qn  Apollon  a  l>à'i  d  s  murailles 
Et  ne  t'éioono  pas  que  Mars  suit  jardinier. 
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Par  une  belle  après-midi  du  mois  d'avril  Ifi'ÎH, 
lin  cavalier  de  haute  mine,  accompai;né  de  <leiix 
dcmestiipies  ipii  se  tenaient  respectueusement  à 
dislance,  refilant  l'allure  de  leurs  chevaux  sur 
celle  de  sa  moulure,  suivait  la  route  tlOrleans  à 
Blois,  sur  la  rive  droite  do  la  Loire. 

Arrivt!  à  l'entrée  d'une  forte  liourj;ade,  que  la 
route  traversait  dans  toute  sa  lonij;ueur,  le  cava- 
lier s'arrêta  un  instant,  et  promena  autour  de  lui 
an  regard  où  se  peignait  une  sorte  de  curiosité. 
Un  peu  [)lus  loin,  il  s'ar>'eta  de  nouveau  au  mi- 
lieu d'un  carrefour,  et  examina  l'endroit  avec 
attention. 

Li's  (li'iix  <lomestiques  s'étaient  un  peu  rap- 
proches ,  attendant  sans  doute  des  onires. 

Quelijuus  groupes  cepeudaut  se  formaient  sur 


la  place,  et  les  gens  du  pays,  hommes,  femmes 
et  entants,  ouvraient  de  grands  yeux,  à  l'aspect 
de  ce  cavalier  dont  les  riches  h.d)ils  et  tout  1  e- 
(piipago  annonçaient  un  gentilhomme  de  huit 
rang. 

--  Je  ne  me  trompe  pas,  luurmnra  t-il;  il  y  a 
quatorze  ans  di;  cela...  Quatorze  ans!  répéla-t-il; 
(|ue  d'événiMuenls  se  sont  passés,  que  de  cl:  ;ii- 
gemenls  dans  le  royaume  et  dans  ma  propre  i  u- 
tune  !  Ou  ne  s'en  douterait  certes  pas,  dai.<  ce 
trou  de  village;  rienn'h  .lougéici.  (.e  vieux  inir 
il  moitié  écroule;  cette  porte  entrehàillee ;  c>  île 
iiavs.inne  a.s>i^e  sur  sou  It.iuc;  ces  linges  p/u- 
ilu.^  à  cette  teuètre;  citle  enseigne  de  cal». rot 
vermoulue  et  hranlante  :  n'est-ce  pas  hier  que 
j'ai  vu  tout  cela, et  ne  dirait-on  pas  que  ces  ma* 
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liants  soutins  mêmes  (|ui  assaillirent  à  cou|)S  do 
hàtoii  lo  pi^tit  cadet  do  lîascogiic  clictuiuaiil  vers 
Paris,  [tins  lier  sur  son  haudet  do  dix  écus  que 
110  le  fut  jaiiiiiis  ic  priiu-e  <lo  CiOiidé  sur  son  ^^rand 
cheval  do  bataille?...  Il  n'y  manque  (juo  ce  co- 
tjuin  de  Rosnai! 

11  poussa  son  cheval  vers  le  groupe  (|ui  lo 
contemplait  do  loin,  dans  une  muette  admiration. 

—  Quel  est  lo  nom  de  cette  bourf^'ade? 

—  Saiiit-l)ié-sur-Loire,  répondit  le  plus  dé- 
luré de  la  troupe. 

—  Eh  bien,  conduis-moi  à,  la  meilleure  au- 
berge. 

—  La  meilleure  auberge,  c'est  la  mienne,  mon 
gentilhomme. 

—  Prends  garde  à  ne  pas  me  tromper,  si  tu  ne 
liens  à  faire  connaissance  avec  ma  houssine.  Al 
Ions,  dépêche-toi. 

—  Nous  y  sommes,  répondit  riiabitant  de 
Saint  Dié,  en  lui  montrant  à  deux  pas  le  bouchon 
de  paille  du  cabaret  dont  l'enseigne  vermoulue 
avait  ravivé  les  souvcuiirs  lointains  de  d'Ar- 
tagnan. 

—  Ah!  pendard,  dit  celui-ci,  avec  un  geste  do 
menace,  c'est  dans  ce  misérable  bouchon  que  tu 
veux  m'amenor,  quand  je  te  demande  dem'indi- 
quer  la  meilleure  auberge. 

—  Je  ne  m'en  dédis  pas,  mon  gentilhomme  ; 
c'est  la  meilleure...  puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres dans  tout  le  pays. 

Les  deux  domestiques  mirent  les  chevaux  dans 
une  méchante  écurie,  et  d'Artagnan,  après  s'être 
assuré  lui-même,  en  bon  cavalier  qu'il  était,  que 
les  bêtes  auraient  une  suffisante  pro vende  de  foi  n 
et  d'avoine  pour  se  préparer  aux  nouvelles  fa- 
tigues d'une  longue  route,  songea  à  son  propre 
repos. 

—  Que  vas-tu  bien  me  donner?  dit-il  au  ca- 
baretier. 

—  Tout  ce  que  vous  voudmz,  mon  gentil- 
homme... Saint-Dié  ne  manque  \>as  de  ressour- 
ces ;  on  sait  du  reste  que  le  Blaisois  ne  le  cède 
on  rien  à  laTouraine,  et  que  c'est  le  plus  beau 
yays  de  France  pour  l'abondance  de  toutes 
choses. 

—  Je  m'en  rapporte  à  toi,  disémoi  cependant 
ce  qu'il  y  a  dans  ton  garde-manger  : 

—  J'avais  ce  matin  un  excellent  quartier  de 
chevreau. 

—  Je  n'adore  pas  précisément  le  chevreau.., 
Cependant  faute  de  mieux,,. 


—  Ah!  comme  ça  se  trouve  à  merveille  ! 

—  Quoi  donc? 

—  (Jue  vous  n'aimiez  pas  lo  quartier  de  che- 
vreau. 

—  Sors-le-moi  toujours. 

—  Im(iossible.  Doux  voyageurs  do  bon  ap[)étit 
en  ont  vu  la  fin,  il  y  a  denx  heures. 

—  Quo  la  peste  t'étouffe  ! 

—  Vous  préférez  la  volaille,  je  parie. 

—  Il  est  certain  (|u'un  poulet  gras,  enveloppé 
d(i  bonnes  bardes  dti  lard. 

—  Oh!  le  lard  ne  manque  pas. 

—  Allons  vite,  à  tes  fourneaux.  Fais-moi 
rôtir  deux  [)Oulets,  j  en  expédierai  bien  un  à  moi 
tout  seul  ;  tu  serviras  l'autre  à  mes  gens. 

—  C'est  que  je  vais  vous  dire... 

—  Ou'y  a-t-il  encore  ? 

—  Il  est  passé,  il  y  a  deux  jours,  à  Saint-Dié 
une  compagnie  de  gendarmes  du  roi,  vous  sa- 
vez, ceux  (|ui  se  rendent  à  Bordeaux  pour  le 
siège;  car  il  paraît  que  la  Fronde,  qui  a  cessé  de 
désoler  Paris,  s'est  rallumée  là-l)as  et  quo  le 
prince  de  Conti,  madame  de  Longuevillc,  et  un 
certain  Dure-Teste... 

—  Vas-tu  me  faire  un  cours  d'histoire  de 
Franco  maintenant!  s'écria  d'Artagnan  exas- 
péré. Je  ii:?urs  de  faim,  entends-tu!  Laisse  en 
paix  madame  de  Longueville,  et  parle-moi  un 
peu  de  tes  poulets. 

—  Je  ne  fais  que  cela,  mon  gentilhomme. 

—  Comment,  tu  ne  fais  que  cela,  en  me  cor- 
nant aux  oreilles  toutes  tes  balivernes  sur  la 
fronde,  le  siège  de  Bordeaux  et  les  gendarmes 
du  roi. 

—  Les  gendarmes  du  roi,  vous  y  êtes  ea 
plein...  Les  maudits  fourriers  de  cette  gendar- 
merie ont  enlevé  en  passant  toute  la  volaille  de 
Saint-Dié-sur-Loire,  les  poules,  les  poulets,  les 
poussins. 

—  Ah!  tu  te  moques  de  moi  ! 

—  Je  vous  jure  que  c'est  l'exacte  vérité.  Ils 
n'ont  même  pas  laissé  les  vieux  coqs. 

—  Misérable  fripon,  fit  d'Artagnan  en  le 
saisissant  au  collet  et  le  secouant  de  main  de 
maître;  si  dans  cinq  minutes  tu  ne  me  sers  pas 
une  omelette  au  lard  de  douze  œufs,  je  te  passe 
mon  épée  au  travers  du  corps. 

—  Alors,  c'est  fait  de  moi,  murmura  le  pau- 
vre diable,  à  moitié  étouffé, 

—  M'as-tu  compris? 
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—  Ilélas  !  avec  quoi  voulez-vous  que  je  vous 
coiifecliouno  une  omclcUe  au  lard? 

—  Avec  (les  œufs  et  du  lard,  caharetier  de  mal- 
Lour!...  Le  lard  uianquerait-il  aussi? 

—  Non...  co#sont  les  œufs..,  puisque  nous 
n'avons  plus  de  jtoules. 

D'Artaf^iian  le  làL'lia  el  se  laissa  loniljcr  sur  un 
Lanc  <jui  boitait  sur  ses  trois  jiieds. 

—  J'aurais  dû  lue  délier  de  celte  bourgade  et 
di'  s(!s  liabilauls,  dit-il  à  part  soi. 

—  Oue  faut-il  ([ue  je  vous  serve?  murmura  le 
cabarelier. 

—  Des  grillades.!  puisque  tu  as  du  lard. 

—  Des  grillades!  je  coursa  mes  fourneaux, 
mou  genfilbomme,  etje  vous  jure  que  vous  n'en 
mangerez  jamais  de  meilleures  de  votre  vie. 

Un  quart  d' heure  après,  il  lui  apportait  un 
plat  de  grillades  ([ui  remplit  toute  la  salle  d'une 
odeur  des  plus  appétissantes.  Une  fouace  toule 
fraîche  cuite  sous  la  cendre,  uu  pot  de  crème  de 
Saint-Gervais,  un  flacon  de  vinclairetdes  coteaux 
du  Clier,  complétèrent  le  festin,  et  la  mauvaise 
humeur  de  d'Artaguan  acheva  de  se  dissiper. 

—  Y  a-t-il  encore  loin  d'ici  à  Blois,  demauda- 
t-il  au  caharetier. 

—  Huit  bonnes  lieues  du  pays;  mais  vous  ue 
comptez  pas  vous  mettre  eu  route  aujourd'hui? 

—  Va  dire  à  mes  gens  de  seller  les  chevaux. 

—  Mon  gentilhomme,  vous  avez  tort. 

—  Comment,  j'ai  tort!  Crois-tu  donc  (jue  je 
veuille  m'éterniser  dans  ta  bara([ue?  Avec  ç;i 
que  la  table  y  est  engageante.  Le  lit  ne  vaut  pas 
mieux  sans  doute. 

—  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  le  vin  (pii 
vous  déplaît,  répli(|ua  le  caharetier.  en  voyant 
que  d'Artaguan  vidait  dans  son  gobelet  le  reste 
du  flacon. 

—  Ton  vin  est  pitoyable. 

—  Cependant... 

—  Ce  sont  ces  grillades  (pii  ont  allumé  dans 
mou  gosier  une  soif  de  damné...  Apporte  un 
second  flacon. 

Dès  (|ue  le  caharetier  eut  posé  le  flacon  sur  la 
table,  il  ouvrit  toute  grande  la  fenêtre  ([ui  don- 
uait  sur  la  campagne. 

—  Voyez,  mon  gentilhomme,  s'il  est  prudent 
de  se  mettre  ou  route  ! 

—  Qi^'y  îi-t-il  donc? 

—  Un  orage  (pii  se  prépare;  le  vent  souffle 
avec  violence;  ou  euteud  déjà  des  roulements 
loiataius. 


—  Uu  orage  au  mois  d'avril. 

—  Ce  sont  les  plus  mauvais...  'l'enez,  voyez 
si  je  vous  mens. 

Uu  coup  de  tonnerre  [)lus  rapproché  se  fil  en- 
tendre. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  quitterez  pas 
S.iiut-Dié  aviut  demain. 

—  Tu  prêches  [lour  ton  saint...  et  pour  tes 
grillades. 

—  Ne  croyez  pas  qu'un  vil  intérêt  me  guide. 
Vous  appartenez  certainement  à  l'armée,  mon 
gentilhomme? 

—  A  quoi  vois-tu  cela? 

—  A  votre  bonne  mine,  à  votre  air  martial,  et 
à  votre  poigne...  Vous  avez  une  manière  de 
se(;ouer  un  homme... 

—  Eh  bien,  après  !  Je  suis  capitaine  aux  gar- 
des, si  cela  peut  l'intéresser. 

—  C'est  que  nous  avons,  à  deux  cents  toises 
(le  la  bourgade,  un  manoir  où  vous  pourriez 
aller  demander  l'hospitalité  pour  une  nuit,  lais- 
sant ici  vos  valets  et  les  chevaux  (|ue  je  traite- 
rais de  mon  mieux,  bêtes  et  gens,  sauf  votre  res- 
pect. Le  propriétaire  de  ce  manoir  est  justement 
uu  ancien  mous(juetaire  du  roi,  du  temps  (ju'il  y 
avait  encore  des  movisciuetaires. 

—  Et  tu  le  uonunes?  fit  d'Artagnan  avec  quel- 
(pie  vivacité. 

—  Le  comte  d'Argelès. 

Ce  nom  n'éveilla  en  lui  aucun  souvenir;  il  ue 
se  rappelait  pas  (pi'il  y  eût  eu  dans  la  compagnie 
de  M.  de  Trévillo  aucun  gentilhomme  de  ce 
nom. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  le  comte  d'Argelès 
habite  Saint-Dié?  dcmanda-t-il. 

—  Cin([  ans  à  peine. 

—  Il  n'(5sl  donc  pas  de  ce  pays? 

—  On  dit  qu'il  est  du  pays  de  Gascogne. 

—  Uu  Gascon  !  s'écria  d'Artaguan,  en  proie  à 
une  singulière  éniotiou.  Il  n'y  avait  de  G.iscon, 
dans  notre  compagnie,  outre  .M.  de  Tréville, 
qu'.Mhos,  Aramis,  l'orlhos  el  moi;  serait-ce  uu 
des  trois  frères  (jni  se  cacherait  sous  ce  nom  ?  — 
Tu  vas  me  conduire  iunuédiatemcnt  auprès  du 
comte  d'Argelès,  dit-il  au  caharetier;  je  veux 
le  voir  et  m'assurer 

—  Oh  !  pour  le  voir,  ce  ne  sera  pas  si  facile, 
iiKui  g''ntilhonune. 

—  P()ur(pun  cela? 

—  C'est  (]ue  lo  comte  d'.\rgolès  vit  comme  uu 
reclus,  ne  fré(]uentaut  persouuo  dans  lo  pays, 
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t|ii(ii(|iril  yaiH)oaucnii|>(lr  clià'eaiix  dans  lo  voi- 
siiiaj<ft.  Bien  souvent  des  olficier's  du  roi  venant 
comme  vous  de  Paris  ou  s'y  rendant  ont  été  re- 
çus chez  lui,  il  est  vrai,  et  généreusement  traités 
l>ar  les  gens  de  sa  maison  qui  ont  des  ordres 
|ionr  cela  ;  mais  nul  n'a  jamais  pu  se  vanter  d'a- 
voir aperçu,  même  de  loin,  le  maître  du  logis. 
Le  curé  de  Sainl-Dié  dit  ipie  c'est  iin  misanthrope, 
.•ê  (jne  nous  appelons  nous  autres,  sans  y  mettre 
|)lus  de  maliee^  un  vrai  lonp-garou. 

—  Trêve  de  sottes  réÛexions  et  mène-moi  sur 
l'heure  ehez  M.  d'Argelès.  Foi  do  genlilhonune, 
si  tu  m'as  rendu,  sans  t'en  douter,  le  grand  ser- 
vice que  je  su|>pose,  je  le  paierai  tes  méchants 
morceaux  de  jambon  frit  et  ta  plate  piquette  plus 
cher  que  n'ont  jamais  été  payés  chapon  du  Maine 
et  vin  de  Jurançon. 

D'Artagnau  laissa  donc  les  deux  valets  pour 
garder  les  chevaux,  en  les  prévenant  qu'ils  ne  se 
mettraient  probablement  en  route  que  le  lende- 
main, et  se  dirigea,  accompagné  du  cabaretier, 
vers  le  manoir  de  l'ancien  mousquetaire,  situé  à 
quelques  centaines  de  pas  du  bourg. 

C'était  un  petit  château  du  temps  de  Louis  XII  ; 
bâtiment  mélangé  de  pierre  et  do  bri(jues,  d'un 
aspect  assez  triste,  d'un  style  moitié  gothique, 
moitié  italien,  avec  un  seul  étage  de  croisées, 
écrasé  sous  un  toit  immense,  dont  l'arête  den- 
telée se  découpait  sur  le  ciel  gris. 

Entouré  de  trois  côtés  par  un  étang  à  l'eau 
dormante  et  verdàtre,  sur  huiuelle  les  nénuphars 
étalaient  leurs  feuilles  larges  et  flottantes,  on  y 
arrivait  par  une  étroite  allée  de  sycomores  qui 
masquait  presque  entièrement  sa  f.içade,  et  ne 
permettait  d'en  apercevoir  le  développement 
qu'en  débouchant  sur  la  pièce  de  gazon. 

Au  moment  où  d'Artaguan  et  son  compagnon 
atteignaient  la  grille  à;i  parc,  quel(|ues  larges 
gouites  de  piuie  ccrriuieaçaientà  tomber. 

—  Vous  voye?,,  mon  gentilhomme,  que  le 
conseil  était  bon,  dli  le  cabaretier. 

Il  donna  en  même  temps  uu  vigoureux  coup 
de  cloche,  et  quehjues  miu\ites  après  un  vieux 
valet  vint  lui  ouvrir  la  porti^ 

—  Je  suis  un  ancien  compagnon  d'armes  de 
votre  maître,  lui  dit  d'Arlagnan  ;  voulez-vous 
aller  annoncer  ma  visite  à  M.  le  comle  d'Ar- 
geies  ? 

—  Le  cliâ'eau  avec  tout  ce  qu'il  renferme  est 
à  votre  disposition,  monsieur,  si  vous  êtes  ofii- 
cier  de  l'armée  du  roi;  mais  quant  à  mon  maître, 


agréez  d'avance  ses  excuses  ;  M.  le  comte  d'Ar- 
g(!lès  ne  voit  jamais  p'rsonin!. 

—  l'out-èlre  y  aurait-il  une  exce[)tion  en  mu 
faveur,  quand  il  connaîtra  mon  nom. 

—  Depuis  cinq  ans  que  je  suis  à  son  service, 
ce  serait  la  première  fois. 

Le  cabaretier  s'était  éloigné  pour  rega- 
gner son  cabar-f,  n'ayant  plus  rien  à  faire. 
D'Artagnau  et  le  valet  prirent  par  l'allée  des  sy- 
comores, traversèrent  la  pelouse  qui  s'étendait 
devant  le  château,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
closes,  et  pénétrèrent  dans  une  salle  du  rez-de- 
chaussée. 

L'intér'eur  de  cette  demeure  n'avait  pas  l'as- 
pect moins  undancolique  que  ses  dehors.  Tout  y 
était  sombre  et  froid  ;  elle  devait  abriter  quelque 
grande  douleur  ([ue  l'on  devinait  à  des  signes  vi- 
sibles; et  c'est  le  cas  de  répéter  ici  que  les  senti- 
ments et  les  impressions  du  cœur  humain  ont 
une  telle  force,  qu'ils  finissent  par  laisser  leurs 
traces  même  sur  les  objets  inanimés. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit  alors  d'Artagnan  au 
vieux  domestique,  que  je  songe  à  fatiguer  votre 
maître  de  mon  importunité;  ce  serait  malrecon- 
iipître  l'hospitalité  qu'il  m'accorde  gracieuse- 
ment ;  cependant,  si  les  ordres  que  vous  avez  re- 
çus ne  s'y  opposent  pas,  faites-lui  savoir  que  je 
me  nomme  le  chevalier  d'Artagnan. 

—  Je  n'y  man(juerai  pas,  répondit  le  vieil- 
lard; veuillez  m'attendre  ici  quelques  instants; 
je  vais  vous  faire  préparer  une  chambre  ;  ou  vous 
y  servira  à  souper  à  l'heure  que  vous  voudrez 
bien  indi([uer. 

Resté  seul  dans  la  vaste  pièce,  d'Artagnan  se 
mit  à.  l'arpenter  au  long  et  au  large. 

L'orage  avait  fini  par  se  déchaîner;  la  pluie 
fouett  dt  les  vitres  de  la  haute  croisée,  les  se- 
couant dans  leurs  châssis  de  plomb  ;  on  entendait 
le  veut  siffler  avec  violence  à  travers  les  arbres 
du  parc;  les  girouettes  tournaient  en  grinçant, 
affolées  par  la  boiirrasqiie,  et  de  temps  en  temps 
un  éclair,  déchirant  les  nuées  épaisses,  projetait 
ses  lueurs  sur  les  dalles  de  pierre  grise,  et  sur 
une  ancienne  tapisserie  en  assez  mauvais  état, 
qui  recouvrait  les  murs,  et  dont  les  personnages 
légendaires,  à  demi  effacés,  semblaient  s'animer 
et  s'agiter  à  ces  clartés  fugitives. 

D'Arlagnan  ne  regrettait  pas  d'avoir  suivi 
les  co.  seiis  du  cabaretier  et  d'êlre  venu  frapper 
à  la  porte  de  ce  château. 

Sa  curiosité  était  d'ailleurs  vivement  excitée 
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pnr  le  mj'sU'rionx  oliAtcliiin  qui  sn  iléroh;iit  livfc 
tuiil  <li'  soin  aux  fiMiKiiLfri^f^.-s  dt-  gmlitiKlcili^  si-s 
Ilotes,  Vaiiit'iiiciil  il  foiiillaii  si!S  souvenirs  ;  par- 
iiii  "«eg  anciens  cainarades  de  la  compagnii^  do 
M.  de  'I  réviiie,  il  ne  trouvait  [(crsoniie  à  (jui  il 
j)ùt  raltaclitTcc  nom  de  com'.e  d'Arjjjelès. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas; 
avant  (|u'il  eût  eu  le  temps  de  se  reco[m.iître, 
deux  bras  l'étreiguirent  vij^oure.usement,  et  une 
voix  bien  connue  murmura  son  nom. 

—  Purthos  !  s'écria-t-il  ;  mon  cli  r  Porthos, 
c'est  donc  vous  que  je  retrouve  enfin  après  tant 
d'années  ! 

—  Cher,  cher  d'Artagnan  !  répétait  Porthos; 
béni  soit  le  hasard  qui  vous  a  amené  dans  ma  re- 
traite. 

—  Mais  pourquoi  celte  retraite,  ce  long  si- 
lence? Comment  n'avi'z-vous  jamais  songé  a  me 
donner  de  vos  nouvelles? 

—  Le  chagrin  m'avait  aigri;  je  fuyais  le  com- 
merce des  hommes. 

—  L'amitié  vous  eût  consolé. 


—  Ne  restons  pas  ici;  moulez  dans  m<jn  ap- 
partement. 

—  Et  Atlios,  et  Aramis?  les  avez-vous  fuis 
aussi? 

—  Venez,  venez  !  je  vous  dirai  iout  ;  mon  cneur 
s'épanchera  dans  le  vôtre;  vous  me  comprcuJiez 
et  vous  me  plaindrez. 

—  Mais  je  vous  pardonnerai  difdcilemeat,  in- 
grat et  oublii-ux  ami! 

—  Epargnez  moi,  ne  m'accablez  pas  de  vos 
reprcches.  Au  bonheur  que  je  ressens  en  ce  mo- 
ment, je  com;)rends  toute  ma  faute.  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'elle  est  suftisauimeut  expiée  parla 
.  solante  solitude  dans  laquelle  j'ai  vécu  loin 
di'  vous,  loin  de  tout  ce  qui  m'était  cher? 

Quelques  explications  sont  ici  nécessaires,  et 
nous  laisserons  Porthos  et  d'Artagnan  à  leurs 
premières  et  chaleureuses  effusions,  pour  satis- 
faire le  lecteur,  impatient  d  apprendre  a  la  suite 
de  quelles  circonstances  avaient  eu  lieu  la  sépa- 
I  iliou  et  la  dispersion  des  quatre  amis. 
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COUP  ll'ùEIL  UÉTlU.SPF.fiTiF.  —  CONDAMNATION  1)E  M.  DE  VIGNEUL  PAR  LA  CnAMDIiE  DE  LA  TOURNELIK.  —  CRUELLS 
DÉCtl'llO.N  Dli  l'OUTIIOS.  —  IIISPAIUIIO.N  UE  JULlK  d'aUBUSSON.  —  POKIHOS  iNK  l'EUT  IIÉCoDVKiR  LE  MAhl  QU  il 
CUEluaiK,  ET  RETROUVE  LA  FI  MMl'i  QU'lL  Ni'.  CIimCHAIT  PLUS.  —  DEUX  AMANTS  UNlQUliS  SOUS  LA  CAPE  DU  CIKL. 
—  TOUT  VIENT  A  POINT  A  (JUI  SAIT  ATIENUHE.  —  VU  CERTIFICAT  DE  MORT  OUI  1U.ND  LA  VIE  A  l'AMI  DS 
D'aRTAGNAC' 


On  se  soHVirnt  qu'à  l'époque  du  retour  de 
d'Artagnan  à  Paris,  lors  de  renlèvonient  de 
madame  de  Miramion  par  le  comte  de  Bussy,  1 1 
de  la  mort  de  mademoiselle  Gabrielle  de  Preuil, 
empoisonnée  par  lady  Anna  d'ilerford,  Julie 
d'Aubusson  avait  saisi  de  nonveaii  lo  parlement 
(le  60U  procès  coutro  M.  do  Vi^ueui, 


La  procédure  de  cette  affaire  c.  iininelle,  du 
ressort  de  la  chambre  dite  de  Saint-Louis  on  do 
la  Tournello,  luaivhait  cependant  avec  nue  ejc- 
trème  lenteiir,  au  grand  desespoir  de  Poribos, 
(jui  .omptail  bien  épouser  celle  qu'il  aimait  aus- 
silô  t|u'une  sent -iico  frappiuit  le  bigame  cnln- 
maco    ucimollru         Julie  d'Aubussuu  do  fairtj 
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prononcer  par  l'ofûcialito  do  Paris  la  imllitû  Jii 
mariage. 

Cette  lenteur  provenait  de  plusieurs  circons- 
tances, mais  surtout  de  la  disparition  des  piècos 
les  jdus  iin[)()rtantes  du  j)roi"ès,  ([uo  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  voulait  tUoulFor  l'atrairo,  avait 
retirées  du  j^rulle  do  la  Tournelle,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  nnutégrées.  La  mort  du  père  Girollce, 
le  priiici[)al  témoin,  survenue  pondant  son  em- 
prisonnement au  Fort-ri']vè(jue,  y  conlril>uait 
aussi.  Eidin,  comme  si  tout  devait  so  conjurer 
contre  la  malheureuse  Julie  d'Aubusson,  on  ne 
put  recueillir  la  déposition  de  Julie  de  Souvré, 
première  femme  de  M.  de  Vif^neul. 

Nous  savons  que  Julie  de  Souvré,  après  s'être 
réfugiée  au  couvent  des  Ursulines  de  Brouage, 
y  avait  prononcé  des  vœux  sous  un  nom  supposé, 
mais  que  l'autorité  diocésaine  de  la  Rochelle,  à 
la  suite  dos  révélations  du  père  Giroflée,  et  sur 
les  ordres  du  parlement  de  Paris,  avait  fait  con- 
stater son  identité. 

Or,  cette  pièce,  ainsi  que  la  déclaration  in  ar- 
ttcido  mortis  du  valet  de  M.  de  Vigneul,  était  au 
nombre  de  celles  que  le  cardinal  avait  suppri- 
mées. Toutefois,  si  l'on  ne  pouvait  remplacer  la 
déclaration  du  valet,  dont  il  ne  restait  aucune 
trace,  il  était  encore  possible  de  se  livrer  à  une 
nouvelle  enquête  au[)rès  do  Julie  de  Souvré. 

La  chambre  des  ïournelles  envoya  en  consé- 
quence un  commissaire  à  Brouage. 

Une  épidémie,  que  le  peuple  désignait  sous 
le  nom  de  lièvre  noire,  désolait  alors  l'ouest  de 
laFrance;  l'Auniset  laSaintonge  enétaientpar- 
ticulièrement  frappés.  En  arrivant  à  Brouage  le 
commissaire  enquêteur  apprit  que  la  maison  des 
Ursulines  était  envahie  par  le  fléau;  Julie  de 
Souvré  et  la  supérieure  à  laquelle  celle-ci  avait 
confié  tout  ce  qui  s'était  passé  au  château  de  la 
Roche-sur-Yon,  succombaient  le  jour  même  où 
il  se  présentait  au  couvent. 

Le  procès  traîna  ainsi  pendant  plus  de  deux 
années;  enfin  le  parlement  rendit  son  arrêt,  con- 
damnant par  contumace  M.  de  Vigneul,  comme 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  bigamie,  à  être 
rompu  vif  sur  la  place-  de  Grève. 

Cela  n'avança  pas  les  affaires  dePorthos  auprès 
de  sa  maîtresse. 

Ces  longues  épreuves  et  surtout  la  mort  tra- 
gique de  sa  chère  Gabrielle,  l'amie  de  ses  jeunes 
années,  avaient  plongé  Julie  d'Aubusson  dans 
une  incurable  mélancolie.  Ses  idées  de  dévotion, 


de  renoncement  au  monde,  lui  élai(!iit  n^venucs 
avec  plus  do  force  que  jamais. 

Quel(|ues  jours  après  l'arrêt  rendu  par  la 
chambre  des  Tournelles,  elle  eut  avec  le  mous- 
quetaire un  entretien  décisif,  ((ui  devait  (Uer  tout 
espoir  à  celui-ci. 

—  Je  vous  avais  laissé  entrevoir,  lui  dit-elle, 
la  possibilité  d'un  bonheur  (|u'il  n'est  plus  en 
mon  pouvoir  de  vous  olfrir.  Mou  existence  est 
brisée  pour  toujours,  abondoiinez  l'infortunéo 
Julie  à  sa  triste  destinée. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  m'aviez  promis, 
madame  !  s'écria  Porthos  ;  pourquoi  cet  étrange 
changement  de  résolution?  JN'êtes-vous  pas  li- 
bre, maintenant?  Ces  liens  odieux  qui  ont  fait 
votre  malheur,  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  de  les 
rompre  devant  Dieu,  comme  ils  sont  rompus 
devant  les  hommes. 

—  Vous  vous  efforceriez  en  vain,  dit-elle,  de 
me  faire  revenir  sur  une  irrévocable  décision, 
qui  tient  à  des  scrupules  de  conscience.  J'ai  com- 
mis une  faute,  en  C'^dant  à  votre  amour,  sans 
avoir  le  droit  de  disposer  de  mon  cœur. 

—  Votre  faute,  puisque  vous  nommez  ainsi 
l'entraînement  d'un  amour  sincère,  d'une  passion 
partagée,  avait  été  effacée  d'avance  par  le  crime 
de  M.  de  Vigneul. 

—  Je  l'ignorais,  à  l'heure  oîi  une  coupable 
faiblesse  m'a  jetée  dans  vos  bras. 

—  Julie,  ma  chère  Julie  !  ne  repoussez  pas  le 
bonheur,  quand  il  s'offre  enfin  à  nous,  quand 
nous  pouvons  le  rendre  légitime  ! 

—  Eh!  voilà  précisément  la  punition  que  le 
ciel  me  réservait!  Ce  bonheur,  légitime  mainte- 
nant selon  vous,  il  m'est  interdit,  pour  l'avoir 
cherché  lorsqu'il  m'était  défendu.  En  expiation 
de  ma  faute,  je  ne  puis  vous  appartenir  du  vi. 
vant  do  celui  dont  la  plus  abominable  des  super- 
cheries m'a  fait  porter  le  nom...  Et  voyez,  pour- 
suivit-elle, s'il  est  un  sort  plus  cruel  que  le  mien  ! 
Pensez-vous  qu'il  m'eût  été  permis  de  céder  à 
vos  vœux,  si  le  misérable  auteur  de  tous  mes 
maux  ne  se  fût  pas  dérobé  par  la  suite  au  châti- 
ment, et  si  le  bourreau  l'eût  traîné  en  place  de 
Grève  ? 

Rien  ne  put  vaincre  Julie  d'Aubusson,  ni  les 
prières,  ni  les  reproches,  ni  les  larmes,  ni  les 
emportements,  ni  les  supplications  désolées  de 
son  amant. 

—  Votre  pensée  ne  me  quittera  jamais,  dit- 
elle  au  moment  où  ils  se  séparèrent;  telle  que  j'ai 
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été  pour  vous,  folio  quo j«  suis  encore  au  fon- 
de mon  rœtir,  IfUo  vous  mo  relrouvon-z  lo  jour 
où  vous  viendrez  m'apiircndro  nue  Diou  a  appelé 
M.  du  Vif^upul  d(!vant  son  redoutaliic  trilninal... 
Jusque-là,  n'es[)éioz  pas  et  n'essayez  pas  do  nie 
revoir. 

Le  lendemain  do  cette  entrevue  dédiirante, 
Julio  d'Aubusson  cpiittait  furlivenunit  l'aris,  et 
f'orthos,  malgré  tuul(>s  ses  recherches,  ne  put 
découvrir  sa  retraite. 


Ouehpies  moi»  après,  le  cariliii.il  supprimait 
la  compagnie  des  mousipietaires. 

D'Artagiian  était  alors  en  AMemagne,  charge 
d'une  mission  secrète  do  Mazarin,  ce  <pii  l'avait 
oiiligé  de  se  séparer  de  ses  amis  eu  leur  cachaut 
le  but  de  sou  voyage  et  le  lieu  où  il  se  riMidait. 

Pendant  son  absence,  tpii  fut  assez  longue,  les 
trois  niousipu'taires  s'étaient  disperses,  sans 
avoir  pu  lui  écrire. 

Toujours  inconsolable   du  congé  qu'il  avait 

40 


31  i 


LtS    VÉRITABLES    MÉMOIRES 


reçu  de  madame  de  IMiramion,  Aramis  avait 
Jiliniiilnnné  le  service  du  roi,  et  s'était  rotin''  au 
fiMul  (l'une  petite  terre  ipi'il  possédait  dans  le 
Hiviri),  pour  y  ensevelir  son  cluij:;rin.  Atlios  avait 
ohtenn,  en  échange  de  sa  casa(|ue,  un  l)revet  de 
sous-lieutenant  dans  le  réfjinient  du  marquis  de 
la  Feuillade.  Il  rejoif^nit  en  Flandres  l'armée  du 
prince  de  Coudé,  et  se  fit  glorieusement  tuer  à  la 
célèbre  bataille  de  Lens,  qui  termina  la  guerre  do 
la  France  contre  l'Aufriche. 

Quanta  Porlhos,  il  s'était  rendu  en  Angle- 
terre, où  il  passa  plusieurs  mois  à  la  recherche 
de  M.  de  Vigneul,  dont  on  n'avait  plus  eu  de 
nouvelles  depuis  son  évasion. 

Il  espérait  y  apprendre  que  le  mari  des  deux 
Jullês  avait  entin  rendu  à  l'enfer  son  ànie  souillée 
do  tant  de  forfaits;  bien  décidé,  d'ailleurs,  s'il  le 
retrouvait  vivant,  à  aider  un  peu  la  Providence 
vengeresse  par  quelque  bon  coup  d'épée  ;  mais 
toutes  ses  démarches  furent  inutiles. 

Rejoignons  maintenantles  deux  amis  que  nous 
avons  laissés  aux  premières  effusions  d'une  ren- 
contre imprévue. 

Après  avoir  rois  d'Artagnan  au  fait,  sinon  de 
toutes  les  circonstances  qui  précèdent,  du  moins 
de  celles  qui  avaient  suivi  leur  séparation,  l'or- 
thos  poursuivit  ainsi  : 

—  A  mon  retour  à  Paris,  à  la  suite  de  mon 
infructueux  voyage  en  Angleterre,  je  m'informai 
de  vous,  et  l'on  me  dit  que  vous  étiez  parti  pour 
une  nouvelle  mission. 

—  J'étais  sans  doute  alors  à  Munster,  pour  le 
traité  de  paix,  répondit  d'Artagnan. 

—  Les  troubles  de  la  Fronde  venaient  de  com- 
mencer; j'étais  peu  disposé  à  m'y  mêler,  et  je 
résolus  de  rejoindre  mou  frère  Aramis  dans  le 
Béarn.  A  Blois,  où  je  demeurai  deux  ou  trois 
jours,  quel((u'un  prononça,  près  de  moi,  dans  un 
lieu  public,  le  nom  de  Julie  d'Aubusson.  Jugez 
de  mon  émotion  ;  le  hasard  me  mettait-il  entin 
sur  les  traces  de  celle  que  j'avais  perdue?  Je 
m'avançai  vivement  vers  le  personnage  en  ques- 
tion. J'appris  plus  tard  qu'il  était  un  des  éche- 
vins. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  permettez-moi  de 
vous  demander  si  vous  connaissez  cette  dame 
dont  vous  venez  de  prononcer  le  nom  ;  ce  n'est 
pas  un  vain  sentiment  de  curiosité  qui  me  guide, 
mais  le  plus  légitime. intérêt. 


—  Vous  voulez  parler  de  madame  d'Aubus" 

son? 

—  Précisément. 

—  Je  n'ai  |)as  riionr.eur  de  la  connaître  per- 
sonnellement ;  mais  elle  habite  un  château  aux 
environs  de  Blois,  et  elle  vient  de  se  signaler  à 
notre  reconnaissance  par  un  beau  trait  de  bien- 
faisance, en  nous  envoyant  une  forte  somme 
d'argent  pour  les  pauvres  de  la  ville. 

—  Cependant  une  similitude  de  nom  pouvait 
me  tromper,  continua  Porthos.  Je  courus  par- 
tout, je  m'informai,  je  mo  rendis  au  village  qui 
ilépendait  du  château  que  l'on  m'avait  |indi(|ué, 
et  j'acquis  la  certitude  que  c'était  bien  Julie 
d'Aubusson,  ma  Julie,  que  je  venais  de  retrou- 
ver. Elle  vivait  dans  une  retraite  complète  avec 
une  vieille  parente,  une  sœur  de  sa  mère  à  qui 
appartenait  cette  résidence.  Alors  je  lui  écrivis 
la  lettre  la  plus  touchante  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  une  lettre  où  je  mis  toute  mon  âme 
et  toutes  mes  larmes  ;  je  la  suppliai  de  me  per- 
mettre de  la  revoir  une  fois  encore.  Elle  me  ré- 
pondit par  un  billet  qui  me  remplit  en  même 
temps  de  joie  et  d'amertume.  Le  voici,  il  ne  m'a 
plus  quitté. 

Porthos  remit  alors  à  d'Artagnan  le  billet  de 
Julie  d'Aubusson  qui  était  ainsi  conçu  : 

«  Cruel  ami,  pourquoi  êtes-vous  venu  m'ar- 
<c  racher  au  repos  (jueje  commençais  à  goûter 
«  dans  cette  solitude  ?  Pourquoi  me  forcez-vous 
«  encore  à  lutter  contre  mou  propre  cœur?  Vous 
«  m'aviez  promis,  vous  m'aviez  juré  pourtant  de 
«  respecter  mes  volontés,  de  ne  pas  chercher  à 
«  me  revoir,  aussi  longtemps  que  l'obstacle  qui 
a  uous  a  séparés  subsisterait  encore  ;  et  cet  obs- 
«  tacle  n'est  pas  levé,  puisque  vous  ne  m'en 
«  dites  rien  dans  votre  lettre.  Au  nom  de  ce  que 
«  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  au  nom 
«  même  de  votre  amour,  dont  je  vous  demande 
«  une  nouvelle  preuve,  je  vous  en  conjure  :  ne 
«  m'obligez  pas  à  vous  fuir  une  seconde  fois,  à 
«  chercher  quelque  retraite  inaccessible.  Vous 
«  savez  maintenant  où  je  suis  ;  vous  savez  que  je 
«  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer.  Attendez  tout  du 
«  temps  ;  laissez-moi  le  repos  de  ma  conscience: 
«  je  vous  laisserai  l'espérance  lointaine  des  jours 
«  meilleurs.  » 

—  Et  vous  n'avez  plus  essayé  de  vaincre  ses 
scrupules  ?  demanda  d'Artagnan  en  lui  rendant 
le  billet  de  Julie  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  présenté 
à  elle  pour  tenter  un  effort  suprême? 
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—  Je  ne  l'iii  pas  fait,  parce  que  jo  connais  l)icn 
ce  caractère  inllcxiliic,  trÉ'in[)é  par  le  mallnuir. 
La  Julie  d'aujourd'hui  n'i-st  plus  cette  victime 
tremblante  ijue  nous  arracliàmes,  vous  et  moi, 
dans  la  forêt  do  Kamliouilli't,  des  mains  de  son 
bourreau;  les  longues  épreuves  iju'elle  a  traver- 
sées lui  ont  donné  autant  d'énergie  qu'elle  avait 
autrefois  de  faiblesse  et  de  sensibilité,  tout  en 
lui  laissant  cette  sensibilité  exquise,  (jui  la  fait 
compatir  encore  à  mon  amour,  au  moment  mèm(! 
où  elle  me  commande  de  ne  lui  en  parler  jamais. 
Que  vous  dirai-je  encore?  Je  me  suis  soumis, 
je  nie  suis  courbé  sous  sa  volonté;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  m'éloigner  des  lieux  qu'elle  habite.  En 
parcourant  le  pays,  j'ai  trouvé  ce  petit  château 
qui  était  à  vendre  ;  j'en  ai  fait  l'acquisition,  et 
depuis  cinq  ans  je  ne  l'ai  pas  quitté,  vivant 
comme  Julie  dans  une  solitude  complète,  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  au 
point  que  c'est  par  vous  que  je  viens  d'appren- 
dre (|ue  les  troubles  de  la  Fronde  ont  cessé  et  que 
le  cardinal  JJazarin  est  encore  premier  ministre. 
Clia(iue  semaine,  un  vieux  domestique,  qui  a 
toute  ma  confiance,  se  rend  à  Blois,  s'informe 
discrètement  du  seul  objet  i(ui  m'intéresse  et  me 
rapporte  des  nouvelles  de  Julie.  Elle  connaît  la 
résolution  (jue  j'ai  prise,  m'étant  fixé  dans  cette 
contrée,  de  ne  pas  la  (juitter  tant  qu'elle  y  séjour- 
nera, et  je  suis  sur  que,  de  sou  côté,  elle  s'in- 
quiète et  s'informe  de  moi. 

—  Vive  Dieu  !  s'écrie  d'Artagnan,  il  n'y  a  pas 
sous  lacapo  du  ciel  une  paire  d'amants  qui  vous 
aille  seulement  à  la  cheville,  (lâchez  bien  cette 
histoire  sentimentale  et  touchante,  mon  cher 
l'orlhos  ;  si  mademoiselle  do  Scudéri,  qui  a  déjà 
fait  Clclie  et  le  Grand  Ci/rtis,  venait  à  l'appren- 
dje,  elle  ne  manquerait  pas  de  vous  mettre  au 
rang  de  ses  héros,  et  de  vous  consacrer  deux  ou 
trois  de  ses  [)lus  gros  tomes. 

—  Ah!  d'Artagnan,  fit  l'orthos,  oubliez-vous 
que  vous  fùti's  aussi  malheureux  tpie  je  le  suis! 
Votre,  amitié  n'a-t-eile  donc  à  m'otlrir  d'autres 
témoignages  d'intérêt  que  cette  méchante  rail- 
lerie ? 

—  J'ai  mi(!ux  que  cela,  imi  vérité,  et  j'espèro 
bien,  avant  qu'il  soit  peu,  guérir  radicaleuiout 
tous  vos  maux. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  savez  peut-être  que  je  suis  allé  aussi 
en  Angleterre...  mais  vous  en  avais-jo  déjà  parlé"? 
Wiuiporte.  L'essentiel,  c'est  dovousdii'e  (jue  mou 


voyage  fut  plus  heureux  que  le  vôtre.  D'abord, 
j'ai  vu  pt-ndre  à  Londres  deux  coquins,  ce  qui 
est  toujours  un  s[>ectacle  consolant  ;  il  est  vrai 
que,  par  compensation,  j'y  ai  vu  couper  le  cou 
à  un  honnête  homme  de  roi  ;  mais  passons.  Cts 
deux  coquins,  vous  les  connaissiez:  ils  s'appe- 
laient Briscaut  et  .M.  de  Hosn.ii. 

—  De  Itosnai,  l'ami  de  M.  de  Vigneul  !  inter- 
rompit Porthos. 

—  .\ttendez  un  peu...  Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre.  Vous  m'avez  ra|)pelé  mes  propres 
chagrins  ;  ils  ont  eu  aussi  leur  consolation  ;  celle- 
là  aussi  complète  qu'on  peut  l'imaginer,  et  ti  lie 
même  que  je  n'aurais  pas  osé  la  demander  au 
ciel.  Sous  mes  yeux,  sous  mes  propres  yeux,  en- 
tendez-vous, Porthos,  j'ai  vu  lady  Anna,  la 
femme  qui  versa  le  poison  à  Gabrieile,  monter 
sur  le  poteau  d'infamie,  pour  y  être  mari[uée  à 
l'épaule  d'un  fer  rouge.  Ah  !  nous  voilà  bien 
loin  des  romans  de  mailemoiselle  de  Scudéri,  et 
vous  ne  m'accuserez  plus  de  railler.  .Maintenant, 
mon  cher  Porthos,  voici  pour  vous,  ajouta  dAr- 
tagnan  en  lui  donnant  un  pli  cjuil  venait  de  tirer 
de  la  poche  de  son  pourpoint. 

—  Qu'est  cela? 

—  Un  certificat  que  je  me  suis  fait  délivrer  à 
la  paroisse  Saint-Paul,  de  Londres,  constatant 
le  décès  de  M.  de  Vigneul.  En  le  prenant  à  tout 
hasard,  avec  d'autres  papiers,  avant  de  me  nul- 
tre  en  route  pour  Bordeaux,  je  ne  m'attendais 
pas  à  pouvoir  vous  le  donner  de  sitôt. 

—  Est-ce  possible!  s'écria  Porthos;  M.  de  Vi- 
gneul est  mort! 

—  Voyez! 

D'une  main  tremblante  d'émotion,  Porthos 
dé[)lia  le  |)apier.  Plus  de  doute,  le  décès  du 
vieux  gentilhomme  français  y  était  constaté  di 
la  manière  la  plus  authentique. 

—  Mais  alors...  reprit  l'ancien  mousquetaire. 

—  Alors,  vous  pourrez  épouser  votre  maî- 
tresse... et  ce  sera  la  fin  de  votre  roman. 

—  Ah!  je  veux  que  vous  soyez  témoin  de  m  .u 
bonheur. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  mais  le  ser- 
vice du  cardinal  ne  souffre  pas  de  retard. 

—  No  pouvez-vous  rester  ici  (pielques  jours? 

—  On  voit  bien  que  vous  ne  savez  plus  ri>'u 
des  affaires  du  royaume.  Coudé  est  passé  aux  Es- 
pagnols, et  sou  frère,  le  prince  de  Conli,  aidé  ilo 
madame   do  Longuoville,  a  soulevé  Bordeaux 
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contre  l'auldriltMlu  roi.  l)t>|iiiis  cin^i  mois,  lo  duc 
do  Candalo  assii'^o  ci^tfo  villo,  sans  pouvoir  la 
rcduim.  Le  cardinal  a  son;^é  à  se  inén  igor  des 
inlelligiMicesduns  la  place  et  m'a  cliargô  de  celte 
mission  iliilicile.  Je  dois  jiasser  par  i'oitiers,  où 
l'abhé  del{oaumont,  (pii  y  travaille  de  sou  côté  à 
entamer  certaine  négociation  avec  le  i)rince  d?. 
Conti,  m'attend  pour  me  donner  les  ilcrnières 
instructions.  Il  est  prohaMe  tpioje  m'introduirai 
dans  Bordeaux  sous  (juelque  déguisement,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  laissé  pousser  ma 
barbe. 

—  Une  vraie  barbe  de  moine,  dit  Porthos  en 
riant.  Je  me  demandais  déjà  si  c'était  une  nou- 
velle mode  à  la  cour.  Pourvu  que  cet  abbé  de 


Beaumont  n'aille  pas  vous  aiïubb'r  «l'une  robe  de 
capucin  ! 

—  (J\ii  sait,  répliqua  d'Artagnan  :  avec  .Maza- 
riu  il  faut  s'adiMidre  à  tout.  Quand  les  minisires 
de  Sa  .Majesté  pijrtent  la  (;ulottii  rouge,  les  sol- 
dats [X'uvent  bien  porter  la  robe  de  bure.  Mais, 
vive  Dieu  !  j'espère  (pie  tout  cela  cliangera  à  la 
grande  majorité  du  petit  roi,  que  Louis  XIV 
rétablira  alors  sa  belle  compagnie  de  inoiis(|ue- 
taires,  et,  qu'obtenant  de  nouveau  l'iiontieur  d'y 
servir,  j'y  retrouverai,  sous  la  casaipie  aux  éliu- 
celautes  broderies,  mon  brave  Portbos. 

—  Amen  !  conclut  Porthos. 
11  ajouta  cependant  : 

—  Sauf  le  couseutemoi.   de  ma  chère  Julie. 
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Laissons  maintenant  la  parole  à  d'Artagnan  ; 
il  va  nous  raconter  lui  même  commrnt,  après 
avoir  n  çu  les  instructtons  de  l'abbé  de  Beau- 
mont  et  s'être  entendu  avec  le  duc  de  Candale 
qui  assiégeait  ou  plutôt  bloquait  Bordeaux,  il 
pénétra  dans  cette  ville  rebelle.  Rien  de  plus 
singulier  que  son  séjour  au  milieu  des  bandes  du 
général  Dure-Teste  et  du  capitaine  Las-Florides  : 

«  Cette  ville,  dit-il  (1),  était  divisée  en  plu- 
sieurs factions  dont  la  principale  était  celle  des 
Ormistes.  C'était  un  assemblage  de  tout  ce  que 

(l)  MfTTioirM  de  Jf.  iA\lagnan.  Cologne,  Pierre  Marteau,  1700. 
Tome  2,  pnge  216. 


Bordeaux  comptait  de  coquins  et  de  pillards,  et 
ce  nom  leur  avait  été  donné  parce  que  leurs  pre- 
mières assemblées  s'étaient  tenues  sur  une  plate- 
forme, du  côté  de  Saiute-Eulalie,  qu'on  appelait 
rOrmée,  à  cause  des  ormeaux  dont  elle  était 
plantée. 

«  Leur  nombre  n'était  pas  d'abord  considéra- 
ble, comme  cela  arrive  ordinairement  dans  les 
commencements  d'une  sédition;  mais  il  s'était 
bientôt  accru  de  tous  les  mauvais  sujets  de  la 
province,  et  au  moment  de  mon  arrivée  à  Bor- 
deaux, ils  étaient  bien  quarante  mille  hommes. 

«  Us  se  maintenaient  par  la  terreur  qu'ils  ins- 
piraient, par  leur  violence  et  aussi  par  l'adresse 
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flo  leurs  ihpfs,  qui  faisaient  croire  au  peuple 
ijirilsne  nuîtiraicjiit  jamais  les  armes  bas  qu'on 
r,  eût  aboli  tous  les  iiiqiôts.  Ils  prétendaient 
I  èine,  à  ce  qu'ils  fiisaienf,  cbanger  la  forme  dn 
:  Diivernement,  et  établir  une  république  dans 
'  urproviuct,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  fait 
I  11  Angleterre.  Aussi  avaient-ils  envoyé  un  agent 
V'  rs  Cromwell  pour  lui  demander  sa  protection; 
li.ais  celui-ci,  qui  était  un  fin  politique,  et  qui 
:  /ait  déjà  refusé  de  se  mêler  des  ailaires  du 
i  rince  de  Gondé,  repoussa  leurs  propositions... 

«  Déguisé  en  simple  soldat,  je  partis  doue  du 
ramp  de  M.  de  Caudale,  et  me  dirigeai  vers  Bor- 
ileaux.  A  cent  jias  de  la  villt;,  je  trouvai  un  corps 
lie  ces  Ormistes  qui  était  pour  le  moins  de 
i|uatre  à  cinq  mille  hommes. 

«  Le  duc  de  Caudale  était  parvenu  à  se  procu- 
r^^r  et  m'avait  remis  un  passe|)ort  signé  du  bou- 
cher Dure-Teste,  leur  général  ;  je  n'avais  donc 
rien  à  craindre  do  leur  brutalité,  et  je  leur  ren- 
dis compte  d'où  je  venais  et  où  j'allais,  comme 
ils  voulaient  le  savoir  de  ma  propre  bouche, 
quoii|u'ils  pussent  le  lire  tout  au  long  sur  (;e 
passeport. 

«  Un  de  leurs  capitaines  nommé  Las-Florides, 
devant  lequel  on  me  conduisit,  commença  alors 
à  m'appeler  son  camarade  et  me  dire  qu'il  fal- 
lait que  je  prisse  parti  avec  lui,  et  qu'il  me  ferait 
trouver  plus  d'avantages  à  porter  les  armes  dans 
sa  compagnie,  que  je  n'en  avais  jamais  trouvé 
dans  les  troupes  du  roi  ;  qu'il  voulait  cependant 
(jue  je  fisse  couper  ma  barbe,  parce  que  cela  ne 
sentait  pas  du  tout  le  soldat. 

«Je  lui  répondis  que,  tant  que  j'avais  été  soldat, 
j'avais  fait  comme  un  soldat  ;  mais  que  songeant 
maintenant  à  embrasser  une  autre  condition,  je 
nie  tenais  selon  l'état  (jue  j'avais  dans  ma  pensée. 

«  Il  me  demanda  aussitôt  si  je  voulais  être  ca- 
pucin, parce  qu'il  n'y  avait  (juo  les  capucins  qui 
portassent  une  aussi  longuiî  barbe.  Je  lui  répon- 
dis que  je  le  voudrais  bien,  parce  ([u'il  n'y  avait 
rien  de  meilleur  que  de  se  donner  à  Dieu;  mais 
que,  comme  il  fallait  avoir  étudié  pour  être  reçu 
piu'mi  eux,  et  que  je  no  savais  pour  ainsi  dire  ni 
A  ni  B,  je  me  contenterais  de  me  faire  ermite. 

«  Quelques  Ormistes  se  mirent  à  se  moquer 
(\ti  moi,  en  m'enteudant  parler  do  la  sorte.  Ne 
songeant  guère  à  leur  salut,  en  portant  comme 
ils  le  faisaient  les  armes  contre  leur  roi,  ils  ne 
comprenaient  pas  qu'un  homme  put  penser  ainsi 
à  changer  de  condition. 


«  Las-Florides,  qui  ne  songeait  pas  plus  rpi'eux 
à  faire  le  devoir  d'un  chrétimi,  ((ui  consiste  aussi 
bii;n  à  rendre  ce  qui  est  dû  au  prince  qu'à  le 
rendre  à  Dieu,  et  (jui  était  uu  railleur,  leur  dit 
qu'ils  avaient  tort  de  s'étonner  de  si  peu  de 
chose,  et  que  le  diable  devenu  vieux  s'était  bien 
fait  ermite. 

«  Là-dessus  les  autres  répliquèrent  que 
l'exemple  était  mal  choisi,  attendu  que  je  ne 
paraissais  pas  avoir  plus  de  trente  ans  ;  (ju'a  cet 
âge,  un  Soldat,  fùlil  encore  plus  diable  que 
moi,  dovait  rester  soliiat,  et  que,  s'il  voulait  les 
croire,  il  m'obligerait  à  faire  la  guerre  avec  eux. 

«  Le  capitaine  Las-Florides  me  dit  alors  que 
je  voyais  bien  que  tout  le  monde  s'opposait  à  mon 
dessein,  et  qu'il  ne  me  laisserait  pas  aller. 

«  Je  lui  répliquai  que  j'en  appellerais  dans  ce 
cas  à  Dure-Teste,  leur  général,  qm^  mon  passe- 
port était  muni  de  sa  signature,  et  que,  s'il  vou- 
lait me  faire  violence,  je  lui  demanderais  au 
moins  que  je  fusse  l'ermite  de  sa  troupe,  afin 
de  ne  pas  manquer  à  mon  serment  ;  que  j'avais 
juré  d'embrasser  ce  saint  état;  qu'aussi  bien  y 
avait-il  des  aumôniers  dans  tous  les  régiments 
bien  organisés,  et  qu'ermite  ou  aumônier,  c'é- 
tait à  peu  près  la  même  chose. 

«  Las-Florides  me  dit  que  je  n'avais  que  faire 
d'aller  trouver  Dure-Teste,  si  Ije  me  retranchais 
dans  cette  grâce;  qu'il  me  l'accorderait  tout  aussi 
bien  que  le  général,  et  que  jo  n'avais  qu'à  parler. 

«  Il  n'avait  ainsi  envie  de  m'avoir  auprès  de 
lui  que  parce  (ju'il  avait  vu  sur  mon  passeport 
que  j'avais  servi  dans  les  gardes.  Il  faut  savoii' 
qu'il  avait  été  fait  tout  d'un  coup  l'un  des  chefs 
des  séditieux,  sans  d'autre  titre  que  celui  d'avoir 
mis  à  mort  une  intinité  de  bœufs  et  de  moutons. 
Ainsi  (pie  le  fameux  général  Dure-Teste,  il  avait 
été  boucher  toute  sa  vie;  mais  parce  qu'il  était 
accoutumé  à  verser  le  sang  de  ses  animaux,  ses 
camarades  avaient  cru  qu'il  avait  autant  do  faci- 
lité à  verser  celui  des  hommes. 

«  Cependant,  quand  il  lui  fallait  faire  quelque 
commandement,  il  se  trouvait  tout  aussi  embar- 
rassé (|u'il  l'avait  été  la  première  fois  qu'on  lui 
avait  mis  son  couteau  de  boucher  à  la  main.  Il 
comptait  sur  mou  expérience  pour  apprendre,  à 
l'occasion,  ce  qu'il  aurait  à  faire  dans  sou  ser- 
vice de  capitaine. 

«Sou  désir  et  le  mien  étaient  assez  conformes: 
il  avait  le  dessein  de  me  gariler  auprès  do  lui,  et 
jo  ne  demandais  pas   mieux  que  d'y  rester,  afio 
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de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  parmi  les  Or- 
mistos.  Ainsi,  ne  lu'étant  point  fait  tirer  l'oreillH 
là-ilessus,  je  mo  vis  en  état  do  rendre  de  grands 
services  à  la  cause  du  roi  mon  maître. 

«Ces  séditieux,  quoiqu'ils  n'entendissent 
rien  à  la  guerre,  ne  laissaient  pas  de  se  faire 
cruiiulro.  ils  arrêtaient  d'ailleurs  tous  les  bâti- 
ments qui  remonlaient  ou  descendaient  la  Ga- 
ronne, et  comme  le  commerce  était  ouvert  avec 
l'Angleterre  et  les  autres  puissances,  cela  leur 
valait  un  grand  butin. 

«  .l'étais  donc  devenu  l'ermite  des  «  Bien- 
intentionnés,  »  car  c'était  là  le  nom  que  les  sédi- 
tieux de  Bordeaux  s'étaient  donné. 

«  Peu  à  peu  Las-Florides  me  prit  en  vive  ami- 
tié, [uirce  que  je  l'avertissais  quelquefois  des 
sottises  qu'il  allait  commettre  et  des  bévues  dans 
lesquelles  il  tombait,  ce  qui  eût  été  cause  que 
les  Ormistes  placés  sous  ses  ordres  se  fussent 
moqués  do  lui.  Je  ne  le  faisais,  néanmoins,  que 
lorsque  je  voyais  que  le  service  du  roi  n'y  était 
pas  intéressé  ;  hors  de  là,  je  lui  laissais  faire  tout 
ce  que  son  ignorance  lui  conseillait,  et  je  l'eusse 
au  besoin  aidé  à  se  casser  le  cou. 

M  Aussi  donnai-je  deux  ou  trois  avis  au  duc  de 
Caudale,  (jui  furent  très-utiles  aux  troupes  qui 
assiégeaient  Bordeaux.  Le  premier  fut  que  je 
lui  lis  connaître  les  espions  que  Las-Florides 
envoyait  dans  son  camp,  non  pas  alin  qu'il  les 
fit  arrêter,  mais  pour  faire  tomber  ce  grotesque 
capitaine  dans  le  panneau. 

ft  En  effet,  le  duc  de  Caudale  ne  les  eut  pas 
plutôt  connus,  qu'il  aposta  des  gens  chez  des 
vivandiers  où  ils  avaient  l'habitude  d'aller  aux 
informations,  qui,  sans  faire  semblant  de  rien, 
parlèrent  devant  eux  d'une  certaine  expédition 
à  laquelle  se  préparait  l'armée  royale.  Les  es- 
pions prêtèrent  l'oreille  et  gobèrent  la  nouvelle 
comme  si  elle  eût  été  parole  d'Evangile. 

«  11  s'agissait  d'un  petit  corps  de  deux  cents 
hommes  qui  devait  se  cacher  dans  une  ferme  as- 
sez éloignée  du  camp,  pour  attaquer  au  passage 
un  convoi  destiné  aux  Bordelais. 

«  Prévenu  aussitôt  par  ses  espions,  Las-Flo- 
rides résolut  de  tomber,  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, sur  ce  petit  détachement,  et  prit  douze  cents 
de  ses  Ormistes  pour  marcher  à  cette  glorieuse 
entreprise. 

a  11  me  mena  avec  lui,  sans  rien  me  commu- 
niquer néanmoins  de  son  dessein;  il  se  contenta 
de  me  dire  qu'il  allait  remporter  une  grande  vic- 


toire, et  qu'afin  de  la  rendre  plus  complète,  il 
était  bien  aise  (|ue  je  me  tinsse  près  de  sa  jier- 
sonne,  pour  l'assister  de  mes  conseils  et  pour 
être  témoin  moi-même  de  sa  bravoure. 

«  Je  lui  ré|)ondis  ipio  je  me  réjouissais  d'a- 
vance de  la  gloire  dont  il  allait  se  couvrir;  que 
je  ne  m'informais  de  rien,  puisqu'il  était  sûr  de 
son  fait;  mais  qu'il  prît  bien  garde  cependant  à 
no  pas  se  laisser  tromper,  parce  qu'il  y  avait 
d'étranges  ruses  à  la  guerre. 

«  11  se  mit  à  rire,  m'entendant  parler  delà 
sorte,  comme  pour  m'assurer  (|u'il  n  était  pas 
homme  à  s'embarquer  sans  biscuit. 

«  Sachant  de  quoi  il  retournait,  je  ne  lui  avais 
parlé  ainsi  que  pour  mieux  acquérir  sa  con- 
liance,  et  qu'après  avoir  été  battu,  comme  je 
n'en  doutais  pas,  il  fût  le  premier  à  recoimaître 
et  à  dire  à  ses  compagnons  que,  s'il  eût  voulu  mo 
croire,  il  eût  évité  son  désastre. 

«  Nous  marchâmes  tous  deux  fort  contents, 
lui  de  ses  grandes  espérances,  et  moi  des  mien- 
nes. J'étais  monté  comme  un  saint 'Georges, 
Las-Florides  m'ayant  prêté  un  bon  cheval  d'Es- 
pagne, qui  valait  cent  bonnes  pistoles.  J'avais 
ma  robe  d'ermite  crânement  retroussée  jusqu'à 
la  ceinture,  et  comme  mes  yeux  étincelaient  de 
joie  devoir  tous  ces  coquins  courir  tête  baissée 
à  leur  ruine,  je  lui  plus  tellement,  qu'il  m'avoua 
que,  quand  bien  même  je  ne  lui  eusse  pas  dit 
(jue  j'avais  été  soldat  aux  gardes  françaises,  il 
l'eût  reconnu  rien  qu'à  mon  air  et  à  mes  allu- 
res. 

«  Nous  nous  entretînmes  ainsi  en  chemin  de 
choses  et  d'autres,  sans  que  je  voulusse  lui  de- 
mander où  il  allait.  J'eusse  même  été  fâché  qu'il 
m'en  parlât,  préférant  qu'il  s'embarquât  si 
avant,  qu'il  ne  s'en  pût  plus  dédire  et  que  les 
conseils  que  je  lui  donnerais  vinssent  si  tard, 
qu'ils  lui  fussent  inutiles. 

«  Il  était  nuit  close,  quand  nous  arrivâmes  à 
une  demi-lieue  de  l'endroit  où  il  prétendait 
cueillir  ses  lauriers  ;  ce  fut  alors  qu'il  m'apprit 
ce  que  je  savais  fort  bien,  qu'il  y  avait  deux  cents 
hommes  de  troupes  de  M.  de  Caudale,  cachés 
dans  une  ferme,  dont  l'intention  était  de  couper 
un  convoi  que  Dure-Teste  faisait  vetdr  par  là  ; 
qu'il  allait  incendier  cette  ferme,  afin  que  les 
Ormistes  qu'il  aurait  postés  tout  alentour  pus- 
sent tirer  sur  les  soldats  du  roi  comme  au  blanc, 
à  la  clarté  des  flammes. 

<k  Sans  rien  lui  objecter  qui  fût  capable  de  le 
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(]6rourngcr,  je  lui  dcmanflju  do  qui  il  tenait  cet 
avis,  et  s'il  «itait  certain  de  ne  pas  avoir  reçu 
qui'liiuo  r(^nseif^n('rnf'i)t  suspect. 

«  Coinmn  je  m'y  attendais,  il  me  répondit  que 
ceux  qui  les  lui  avaient  donnés  étaient  de  bons 
et  fidèles  «  IJicn-intentionnés,  »  dont  il  était 
aussi  sur  que  de  lui-même. 

«  Nous  avancions  toujours,  cependant,  sans 
quo  je  voulusse  encore  le  d(''sabuser  tout  à  fait, 
me  bornant  à  lui  faire  timidement  de  simples 
obji'ctions,  comme  si  j'eussB  j)lutôt  cherché  à 
m'instruire  qu'à  lui  inspirer  (juehpie  crainte  ; 
mais  enfin,  voyant  que  nous  avions  passé  un  dé- 
filé, en  deçàducpiel  le  duc  de  Candah;  avait  mis 
une  embuscade,  je  commiuçai  à  lui  dire  que  je 
ne  trouvais  pas  son  entreprise  sans  difticulfés  ; 
qu'un  général  faisait  courir  souvent  de  faux 
bruits,  afin  do  troni[)er  l'ennemi  ;  qu'au  lieu  de 
douze  cents  hommes,  il  aurait  peut-être  bien 
fait  d'en  amener  (juatre  fois  autant  ;  qu'à  la 
guerre,  tel  qui  croyait  surprendre  était  lui-même 
surpris  ;  qu'il  devrait  faire  garder  le  délilé  par  où 
nous  venions  de  passer,  et  même  envoyer  recon- 
naître une  grosse  maison  qu'on  apercevait  à 
queltiue  distance  de  la  route,  parce  que,  si  l'en- 
nemi  avait  voulu  lui  tendre  un  piège,  c'est  là 
évidemment  (ju'il  devait  se  tenir  caché. 

«  Il  se  mit  à  rire  en  m'eutendant  parler  de  la 
sorte,  et  ftie  demanda  pour  (|ui  je  le  prenais,  de 
le  (Toire  homme  à  donner  ainsi  dans  un  grossier 
panneau.  Je  fus  ravi  de  le  trouver  dans  une  aussi 
grande  sécurité  ;  cela  assurait  encore  mieux  mon 
affaire,  quoi(|u'à  vrai  dire  il  ne  fût  plus  temps 
de  profit(!r  de  mes  avis,  en  eùl-il  eu  la  volonlé. 

«  Le  duc  de  Caudale,  que  j'avais  averti  de 
l'endroit  où  je  commencerais  à  mettre  la  puce  à 
l'oreille  de  Las-Florides,  avait  commandé  aux 
soldats  qu'il  avait  envoyés  dans  lu  grosse 
maison  dont  je  viens  de  parler,  de  poser  une 
sentinelle  dans  une  guérite  qui  était  tout  au 
haut,  et  leur  avait  dit  quo,  s'ils  voyaient  les 
Ormistes  rebrousser  chemiu,  ils  les  prévinssent 
en  s'emparant  du  défilé,  11  avait  donné  ordre 
aussi  à  ceux  (jui  se  tenaient  dans  la  ferme  de 
placer  pareillement  une  sentinelle  sur  un  arbre 
qui  était  devant  la  portt*,  et  de  se  précipiter  sur 
la  troupe  de  Las-Florides  dès  qu'ils  la  verraient 
paraître. 

«  Au  lieu  de  deux  cents  hommes,  le  duc  de 
Caudale  en  avait  envoyé  huit  cents,  et,  quoiipie 
les  Bordelais  fussent  douze  cents,   c'était  plus 


qu'il  n'en  fallait  pour  les  haftre  à  pln^e  r.oninro 

vu  leur  indiscipline  et  l'imjiéritie  des  chefs  gro- 
tesques i(iie  les  rebelles  s'étaient  donnés 

«  Soudain  le  canon  retentit.  Les  gens  de  la 
ferme  avaient  amené  avec  eux  une  petite  pièce 
de  cam[)agne  de  quatre  livres  de  balles,  et, 
comme  leur  sentinelle  venait  d'apercevoir  les 
Ormistes,  ils  avaient  tiré  ce  coup  de  canou  pour 
avertir  ceux  qui  étaient  embusqués  dans  la  mai- 
son proche  du  deUlé,  qu'ils  s'apprêtassent  à  cou- 
per la  retraite  à  l'ennemi. 

«  Au  bruit  du  canon,  Las-Florides  changea 
de  couleur  et  se  troubla  au  point  i|u'il  ne  savait 
[dus  ce  qu'il  faisait.  Je  lui  demandai  si  les  Bor- 
delais ne  tenaient  pas  quelque  garnison  près  «le 
là  ;  il  me  répondit  que  non,  et  me  demandant 
lui-même  ce  que  cela  voulait  dire,  je  lui  re- 
partis : 

«  —  Cela  signifie  que  vous  êtes  trahi,  et  que 
les  ennemis  dont  vous  êtes  entouré,  beaucoup 
plus  nombreux  que  vous  ne  l'avez  cru,  se  don- 
nent les  uns  aux  autres  un  signal  pour  vous  atta- 
quer tous  à  la  fois.  Comme  le  mal  est  sans  re- 
mède, et  que  vous  vous  êtes  obstiné  à  rejeter  mes 
conseils,  vous  savez  ce  qu'il  vous  reste  à  faire. 

<i  — Quoi  donc?  murmura  Las-Florides, blême 
de  peur. 

«  -  Mettre  l'épée  à  la  main,  culbuter  les  sol- 
dats du  roi,  ou  vous  faire  glorieusement  tuer  à 
la  tète  de  vos  braves  Ormistes  ! 

«  Je  ne  lui  eusse  pas  dit  cela,  si  j'eusse  pensé 
qu'il  dût  le  faire  ;  je  ne  cherchais  qu'a  augmen- 
ter son  effroi.  Las-Florides  hésitait,  bégayait  et 
chancelait  sur  son  cheval,  comme  s'il  eût  déjà  la 
mort  entre  les  dents. 

«  Enfin,  il  reprit  la  parole  pour  me  demander 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  uio)  eu  de  se  tirer  de 
ce  guê|>ier.  Je  lui  repoudis  qu'il  fallait  faire 
halle,  envoyer  reconnaître  la  ferme  dont  nous 
étions  encore  assez  éloigues.  ilais  devant  que  les 
gens  qu  il  détacha  à  cet  ellet  eussent  fait  cin- 
quante pas,  ils  revinrent  à  toutes  jambes,  criant 
que  la  ferme  était  pleine  de  soldats,  qui  en  sor- 
taient déjà  par  milliers,  et  que  le  plus  sur  pour 
lui  et  pour  eux  était  de  commencer  au  plus  vite 
la  retraite. 

«  —  Las-Florides,  m'écriai-je,  n'eu  croyez 
pas  ces  poltrons  ;  les  enuouiis  ne  sont  peut  être 
pas  si  nombreux  ([u'ils  le  disent.  C(MUinent  vou- 
lez-vous que  des  milliers  d'hommes  aient  pu  se 
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loger  dans  cette  bicoque.  AUoas  ensemble  les 
reconnaître. 

«  C'était  parler  à  un  sourd.  Aussi,  m'ayant  dit 
qu'il  aimait  mieux  so  fier  à  son  cheval  que  do 
suivre  un  consuil  si  daiif,'t!reux,  il  tourna  brido 
et  ses  gens  en  firent  autant. 

«Toute  la  troupe  arriva  cependant  en  assez 
bon  ordre  au  délilé;  mais  là,  apercevant  ceux 
qui  s'y  tenaient  en  emhiiscado  pour  couper  la 
retraite,  la  débandade  fut  complète  ;  Las  Florides 
piqua  des  deux,  et  je  le  perdis  bientôt  de  vue; 
presque  tous  les  Orniistes  jetèrent  leurs  armes 
et  se  dispersèrent  dans  les  bois  ;  deux  ou  trois 
cents  furent  faits  prisonniers,  quelques-uns  seu- 
lement tinrent  ferme  et  trouvèrent  en  cette  oc- 
casion une  mort  plus  glorieuse  que  leur  cause. 

«  Quant  à  moi,  je  remassai  un  mousquet,  et 
ra'étant  sufflsamment  éloigné  du  champ  de  ba- 
taille, derrière  un  taillis,  j'accrochai  mon  man- 
teau d'ermite  à  un  arbre,  le  perçai  de  trois  bal- 
les, remontais  à  cheval,  et  regagnai  Bordeaux 
au  milieu  de  la  nuit,  par  des  chemins  de  tra- 
verse. 

«  Las-Florides  m'y  avait  précédé.  Il  fut  ravi 
queje  me  fusse  sauvé  aussi  heureusement  que 
lui,  peut-être  autant  pour  l'amour  de  son  cheval 
d  Espagne  queje  lui  ramenai  que  pour  l'amour 
de  moi.  Il  fut  un  des  premiers  à  s'apercevoir  des 
glorieuses  blessures  de  mon  manteau.  J'avais 
pris  soiu  de  les  mettre  bien  en  évidence  et  j'avais 
eu  garde  de  les  faire  par  derrière.  Je  voulais  me 
donner  la  réputation  d'avoir  tenu  tète  à  l'en- 
nemi, afin  de  soutenir  encore  par  là  l'estime  où 
je  me  doutais  bien  que  Las-Forides  allait  me 
mettre.  Eu  effet,  il  ne  manqua  pas  de  dire  à  tout 
le  monde,  et  à  son  général  entre  autres,  que 
j'étais  un  homme  extraordinaire,  aussi  bien  pour 
le  conseil  que  pour  l'exécution  ;  que  je  lui  avais 
prédit  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  que,  s'il  m'a- 
vait voulu  croire,  il  ne  se  serait  pas  engagé  si 
avant  qu'il  l'avait  fait. 

«  Ayant  acquis  ainsi,  à  peu  de  frais,  la  haute 
approbation  du  capitaine  Las-Fiorides  et  du  gé- 
néral Dure-Teste,  je  ne  pouvais  plus  être  suspect 
à  personne,  et  la  confiance  des  Ormistes  m'était 
désormais  acquise.  Chacun  voulut  voir  le  man- 
teau de  l'ermite  des  «  Bien  intentionnés  ;  »  il 
courut  la  ville  pendant  quatre  jours,  et  l'entou- 
rage même  du  prince  de  Conti,  curieux  de  sa- 
voir quel  personnage  j'étais,  me  dépêcha  l'abbé 


Sarrazia,  ce  qui  allait  faciliter  mon  plan  de  cam- 
I)agne. 

L'abbé  Sarrazin,  poète  médiocre,  3ecrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti,  avait 
suivi  son  maître  h  Bordeaux.  C'était  un  bouflon 
snns  mfpiirs  ni  probité,  vendu  au  cardinal  iMaza- 
rin.  Tallemant  des  Réaux  cite  de  lui  un  trait  qui 
peint  le  personnage. 

«  On  surprit  une  lettre  de  Sarrazin  au  cardi- 
nal Mazarin,  qui  commençait  par  ces  mots  :  — 
Ce  petit  bossu  (le  prince  de  Cunti),  qui  fait  le 
vaillant  et  (pii  ne  l'est  pas,  vous  demande  de  l'ar- 
gent pour  donner  à  des  gens  qui  no  vous  aiment 
point.  —  Le  prince  de  Conti  sur  cela  lui  dit  en 
particulier  (il  n'y  avait  que  le  père  Talon,  jésuite, 
autrefois  son  précepteur,  et  un  valet  de  cham- 
bre) :  —  Traître,  tu  mériterais  que  je  te  fisse 
jeter  par  la  fenêtre  !  Va,  que  je  ne  te  voie  ja- 
mais! —  A  deux  jours  de  là,  le  père  Talon,  à  la 
prière  de  Sarrazin  qui  pleurait  comme  une  vache, 
obtint  du  prince  que  cet  homme  lui  donnât  la 
comédie.  Et  il  se  mit  à  bouffonner  si  plaisam- 
ment que  le  pauvre  prince  lui  sauta  au  cou.  » 

D'Artagnan  fit  part  à  Sarrazin  de  l'objet  de  sa 
mission.  On  va  voir  qu'il  le  jugeait  moins  sévè- 
rement que  Tallemant  des  Réaux  : 

«  Cet  abbé,  dit-il,  était  celui-là  même  dont 
nous  avons  aujourd'hui  des  ouvrages  assez  esti- 
més, et  qu'il  nous  a  donnés  sous  son  nom.  Il  ne 
manquait  pas  d'esprit  pour  se  bien  acquitter  de 
tout  ce  qu'il  voulait  entreprendre.  M.  le  cardinal 
prenait  soin  d'ailleurs  de  l'y  engager  par  son 
propre  intérêt;  il  m'avait  chargé  de  lui  promet- 
tre une  pension  et  un  bénéfice,  s'il  pouvait  dé- 
tacher le  prince  de  Conti  de  son  frère  le  prince 
de  Condé  et  amener  ainsi  la  reddition  de  Bor- 
deaux. 

«  Sarrazin  me  dit  d'abord  que  cela  était  bien 
difficile,  parce  que  le  prince  tirait  de  grosses 
sommes  d'argent  des  Espagnols  ;  que  d'ailleurs 
il  était  friand  du  commandement  qu'il  exerçait 
et  dont  il  serait  dépouillé  en  rentrant  dans  le 
devoir.  L'abbé  ajouta  que  le  prince  avait  dans 
la  ville  une  maîtresse  qui  s'opposerait  à  un  ac- 
commodement pareil,  dès  qu'elle  en  aurait  con- 
naissance ;  que  chacun  aimait  son  prutit,  et  que, 
comme  elle  trouvait  le  sien  avec  M.  de  Conti, 
elle  ne  serait  pas  bien  aise  de  le  perdre. 

«  fout  cela  était  vrai  ;  aussi,  eu  ayant  donné 
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avis  à  rabhi'-  do  Bcaumont,  afin  qu'il  en  informât 
letanlinal,  jo  l'avertis  que,  si  Son  Eminenoe 
voulait  mu  mettre  à  mémo  de  surmonter  les  dif- 
ficultés <iue  j'entrevoyais,  elle  eût  à  m'envoyer 
quelques  f,'alantories  de  Paris  pour  en  faire  pré- 
sent à  cette  dame  ;  que  par  là  je  m'insinuerais 
dans  sou  esprit  et  qu'ensuite  ou  pourrait  se  ser- 
vir d'oilo  pour  activer  l'ouvrage  que  Sarrazin 
aurait  entrepris  auprès  du  prince.  J'ajoutai 
qu'une  négociation  politiquo  avec  lo  prince  réus- 


sirait peut-être  plus  facilement,  si  on  pouvait 
y  joindre  une  négociation  matrimoniale,  et  que 
M.  le  cardinal  avait  encore  assez  do  nièces  à  ma- 
rier pour  no  pas  être  embarrassé  de  lui  offrir 
quelque  parti  avantageux. 

«  L'ahîté  de  Bea\unont  n'était  plus  à  Poitiers  ; 
il  venait  de  retourner  à  la  cour,  sans  que  j'en 
susse  rien.  Je  fus  ainsi  beaucoup  plus  de  temps 
(jne  je  croyais  à  avoir  ma  réponse.  Jo  m'imagi- 
nais tout  aussitôt  que  c'était   parce  que  j'avais 
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tlfmîiiiilf*  qiic'rjiiH  chnsrt.  roimnissîuit  assez  In 
cariliii.'il,  piiiir  s.ivoir  <|ii'il  i-lait  sur  iiii  (lii'il  à 
n'iMi  ilniiii  f  <|iii'  I.'  iiio  lis  (|iii  lui  était  possible. 

«  Cr|i<-ii*laiit  dU  ni'  (iDUvait  se  tromper  plus 
lourJt'iiieiit  que  je  le  faisais.  L'ouverture  d'uu 
niariaiçe  d'une  de  shs  nièces  avec  le  prince  de 
Conti  avait  tellement  chanj^é  son  naturel, 
qu'aussitôt  ma  lettre  reçue,  il  donna  l'ordre  de 
m'exi'édier  quantité  de  menus  bijoux,  d'étoffes, 
de  dentelles  et  de  rubans,  et  nm  les  fit  tenir  par 
l'enlreniise  du  duc  de  Caudale. 

«  Celui-ci  en  «■hiiry;ea  un  de  ses  secrétaires, 
qu'il  envoya  à  Bordeaux  sous  prétexte  de  traiter 
de  rechange  de  <pielques  prisonniers. 

«  Dès  que  le  ballot  qui  contenait  les  présents 
fut  entre  mes  mains,  je  travaillai  à  m'insinuer 
tout  doucement  auprès  de  la  maîlrt'sse  du  prince 
de  Conti.  L'aventure  du  manteau  m'avait  mis 
pour  cela  en  bonne  voie.  Cette  dame  ayant  de- 
mandé à  Sarrazin  de  lui  montrer  ce  singulier 


ermite  dont  toute  la  ville  s'entrelenaif,  l'abb 
s'était  empressé  de  me  rf)nduire  chez  elle  ;  j'y  re- 
vins sous  différents  prétextes  ;  et,  soit  que  je  mo 
flattasse,  soit  <]ue  j'en  eusse  quelque  raison,  je 
crus  reconnaître  dans  ses  yeux  inie  expression 
qui  ne  m'était  pas  défavorable  ;  et  je  me  dis  alors 
que,  sans  ce  mauilit  costume  d'ermite  dont  je 
m'étais  affublé  ,  il  m'eût  été  certainement  pos- 
sible de  faire  quelques  profïi'ès  lians  son  cœur, 
Cepiînilant,  comme  je  ne  pouvais  plus  (piitter 
sans  grand  danger  ma  robe  de  bure,  je  résolus 
de  n'en  pas  moins  poursuivre  l'intrigue  que 
j'avais  commencée,  sauf  a  y  mettre  un  peu  plus 
de  temps,  et  gardai  devers  moi  les  présents 
que  m'avait  envoyés  le  cardinal,  pour  u.i  mo- 
ment décisif.  Je  devais  me  servir  «le  ces  bijoux 
et  de  ces  dentelles  comme  un  général  d'armée  se 
sert  de  sa  réserve  de  grosse  cavalerie,  qui  n'entre 
en  ligue  et  ne  fait  sa  charge  qu'à  la  fin  de  la  ba- 
taille, Dour  achever  la  défaite  de  l'eauemi.  » 
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Suzanne  de  Lormont,  —  c'était  le  nom  de  la 
maîtresse  du  prince  de  Conti,  —  commençait 
cependant  à  prendre  goût  au  jeu  du  taux  ermite. 
Aux  airs,  à  la  tournure,  à  la  bonne  mine  au 
langage  de  cet  étrange  amoureux,  elle  soupçon- 
nait quelque  déguisement,  et  flairait  quelque 
*grande  passion,  l^'aventure  du  manteau  lui  don- 
nait surtout  beaucoup  à  penser,  et  un  jour 
qu'elle  lui  répétait  pour  la  dixième  fois  qu»-  les 
gens  de  sa  oouaition  n'avaient  pas  i  habitude  de 


montrer  un  si  grand  courage,  d'Artagnan  lui 
répondit,  comme  s'il  s'abandonnait  à  quelque 
mouvement  involontaire  : 

—  Ah!  madame,  vous  ne  vous  étonneriez  plus 
d'une  action  aussi  simple,  si  je  pouvais  parler. 

Reprenons  le  récit  de  d'Ariagnan  : 

«  Comme  il  suffit  de  lâcher  une  parole  à  dou- 
ble eiiiente  po  r  excit  -r  exIr.iDriliiiairemeiit  la 
cunoaite  d'une  femme,  et  que  celle-ci  était  en- 
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cort",  pins  diricnsi'  ([lu-,  lus  antres,  <>11«  ne  me 
laissa  aucun  npus  i|nf  ji;  n«  lui  eusse  expliqué 
mou  énigme. 

«  Pour  l'enflammer  encore  flavan'age,  je  lui 
dis  que  ces  mots  m'étaient  échaïqu'S  |iar  hasard, 
qu'elle  uo  devait  y  attacher  aucune  impurtance; 
que  s'il  y  avait  quelque  secret  dans  ma  conduite, 
il  ne  valait  pas  la  peine  de  l'occuper  un  seul 
instant. 

«C'était  jt^tf  •  de  l'huile  sur  du  feu,  et  elle  se 
montra  si  inq)at»3nte  de  percer  le  mystère  qui 
m'entourait,  (|ue  je  Unis  par  la  prier  d'attendre; 
jusqu'au  lendemain,  et  qu'à  ma  prochaine  visite 
je  lui  donnerais  toutes  les  satisf  iclions  imagina- 
bles. 

«  Elle  eut  bien  de  la  peine  à  y  consentir  ;  mais 
enfin,  voyant  que  le  terme  n'était  pas  hien  éloi- 
gné, elle  me  lit  jurer  de  revenir  le  lendemain  a 
la  même  heure. 

«Je  n'eus  garde  d'y  manquer;  je  devançai 
même  l'heure  indiquée,  et  la  trouvai  encore 
au  lit. 

«  D'abord  qu'elle  m'aperçut,  elle  s'écria  que 
j'étais  un  homme  de  parole  et  qu'il  y  avait  plai- 
sir à  avoir  affaire  avec  moi. 

«  Je  lui  répondis  que  je  serais  très-heureux 
d'entretenir  chez  elle  celte  bonne  opinion  ;  mais 
que  j'avais  bien  peur  de  la  perdre,  aussi  ôt  que 
j'aurais  satisfait  sa  curiosité  ;  qu'aussi  u'avais-je 
pas  la  force  de  rien  lui  dire,  de  sorte  (jue,  si  elle 
tenait  absolument  a  connaître  le  secret  tpie  je 
m'étais  un  peu  à  l'étourdie  engagé  à  lui  révéler, 
il  fallait  (ju'ello  se  donnât  la  peine  de  lire  une 
lettre  ((ui  lui  était  destinée. 

«  Plus  curieuse  que  circonspecte ,  la  dame, 
quoiqu'elle  dût  conipremlre  qu'une  lettre  pro- 
duite dans  ces  circonstances  ne  pouvait  conte- 
nir (|u'une  déclaration  d'amour,  prit  le  pal|Ul^t 
que  je  lui  présentais  ;  i)  était  assez  volumineux, 
et  pendant  qu'elle  en  déchirait  les  nombreuses 
enveloppes,  je  me  retirai  précipitamment.  » 
• 

Le  pli  ipio  d'ArtagiKin  venait  de  remettre  à 
Suzanne  de  Lormout  renfermait,  non  jias  une  let- 
tre, comme  elle  s'y  attendait,  mais  une  [tetite 
boîte,  et  dans  cette  boîte  il  y  avait  une  minia- 
ture :  le  portrait  de  son  soupirant,  en  costume 
d'ofticier  dos  gardes. 

«Je  restai  deux  jours  sans  retourner  cluz 
|BU0|  ufiu  do  lui  Uoduer  tout  le  temps  ueces»aire 


pour  prendre  son  parti  sur  une  aventure  coiunio 
celle-là. 

«  Avant  de  me  commettre,  je  voulais  ru'assu- 
r<r  si  elle  ue  serait  pas  d'humeur  à  en  prévenir 
le  prince  de  Conti,  auquel  cas  la  situation  de- 
viendrait dangereuse. 

«Sarraziu,  à  qui  j'avais  dit  non-seulement 
que  je  voulais  faire  l'amoureux,  mais  encore 
qui  m'en  avait  donné  lui-même  le  conseil, 
d'vait  m'avertir;  et  il  était  à  même  de  le  faire 
a  bon  escient,  car  sou  maître  n'avait  pas  de  se- 
cret pour  lui,  princijjalement-pour  ces  sortes 
de  choses  :  le  prince  lui  conliant,  eu  sa  qualité 
de  secrétaire,  non-seulement  la  rédactiou  de  ses 
dé|iêches  les  plus  importantes,  mais  encore 
celle  des  billets  doux  iju'il  écrivait  à  la  belle 
Bordelaise,  quand  les  affaires  de  la  politique  le 
retenaient  quelques  jours  loin  d'elle ,  comme 
cela  avait  lieu  en  ce  moment. 

«  Toutes  mes  mesure.s  étaient  prises  eu  cou- 
se.|uence.  Je  savais  un  endroit  où  les  Ormistes 
ne  faisaient  qu'une  méchante  garde  et  d'où  il 
m'était  facile  de  gagner  le  camp  de  M.  le  duc  de 
Caudale. 

«  Je  n'eus  pas  besoin  d'en  venir  là,  car  la 
dame  n'avait  jamais  dévisage  personne  pour  lui 
avoir  dit  des  dnuce'urs;  et,  loin  de  song-T  à 
C(»miiieiicer(»iirmoi,elle  mourait,  paraît-il,  diin- 
patieiice  de  me  revoir,  pour  entendre  de  nid 
propre  houchf  tout  ce  ipie  lui  laissait  dfviner  le 
[(ortrail  <ie  ce  bi-au  lieutenant  aux  i,'ardes. 

«  l'nlin  deux  jmirs  s'étant  écoulés  sans  que 
l'entendisse  parler  de  rien,  et  Sarraziu  m'ayant 
assure  que  le  prince  de  Conti  paraissait  dormir 
sur  ses  di'ux  oreilles,  je  .me  présentai  chez  elle, 
el  m'y  pris  il -ssez  lionne  heure  pour  la  trouver 
encore  au  lit   comme  la  fois  précedi-nte 

«  J.'  (11  iissis  a  sou  clievct  et,  feignant  une 
gi  aude  ciud'us-  m,  j  ail  lulis  les  yeux  baisses  ^t 
comme  si  je  n'osais  plus  la  regarder,  après  une 
action  aus^i  hardie,  »pi'<  lie  m  adressât  la  pa- 
role. 

« —  Monsieur  l'ermite,  me  dit-elle  enfin  après 
un  instant  de  siliiKV,  je  pensais  <|ue  vous  vous 
décideriez  à  (juittur  ce  déguisement,  le  porlrait 
i[ue  vous  m'avez  remis  et  qui  vous  ressemble 
heauooup,  malgré  la  barbe  que  vous  porte/,  au- 
jourd'hui, ii'elaut  pas  celui  d'un  inoiuo,  mais 
iii<  Il  d'un  hrave  ollicier  tie  l'armé''. 

«  —  .Madime,  je  le  g^irilerai  le  plus  lougti'mps 
possible,  puisque  c'est  grâce  a  cetio  robo  de  bure 
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que  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  accès  auprès  de 
vous.  Je  suis  venu  tout  fX|)rès  do  Paris  à  Bor- 
deaux pour  vous  voir,  et  je  serais  allé  au  besoin 
jusqu'au  bout  du  monde. 

«  —  C'est  donc  à  Paris  que  vous  êtes  devenu 
amoureux  de  moi? 

«  —  Je  l'avoue. 

«  —  Comment  cola  est-il  possible?  Je  n'ai  ja- 
mais quitté  ma  ville  natale.  A  d'autres!  Je  vous 
surprends  en  pleine  supercherie. 

«  —  Madame,  répliquai-je,  vous  souviont-il 
d'un  peintre  qui  était  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti,  il  y  a  cinq  ou  six  mois? 

M  —  Oui,  et  je  lui  fis  faire  mon  portrait. 

«  —  Eh  bien,  ce  peintre,  qui  avait  gardé  une 
copie  de  votre  portrait,  est  retourné  à  Paris;  le 
hasard  m'a  conduit  chez  lui,  j'ai  aperçu  dans 
son  cabinet  cette  peinture  délicieuse,  capable  de 
troubler  toutes  les  tètes,  de  bouleverser  tous  les 
cœurs  :  ma  destinée  a  été  fixée  désormais.  A 
prix  d'or,  j'obtins  d'emporter  votre  image;  à 
force  d'instance,  le  peintre  m'apprit  votre  nom 
et  la  ville  que  vous  habitiez;  mais,  hélas!  j'ap- 
pris aussi  les  droits  que  le  prince  de  Conti  avait 
sur  vous,  et  une  aussi  redoutable  rivalité  faillit 
me  décourager.  Je  me  mis  en  route,  cependant, 
décide  à  braver  tous  les  obstacles,  à  pénétrer 
jusqu'auprès  de  vous  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment, sans  d'autre  espoir,  je  vous  le  jure,  que 
de  contempler  enfin  ces  traits  dont  l'image  seule 
avait  suffi  pour  m'enflammer.  J'y  ai  réussi;  je 
vous  ai  vue,  madame,  j'ai  entendu  votre  voix 
enchanteresse,  et  quoi  qu'il  arrive,  les  suites  de 
cette  démarche  dussent- elles  me  coûter  la  vie, 
je  me  croirais  encore  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, si  tant  de  témérité  de  ma  part  n'a  pas  ex- 
cité votre  courroux.  » 

D'Artagnan,  à  cette  époque,  était  passé  maître 
en  galanterie;  Suzanne  de  Lormont  avait  l'esprit 
romanesque,  et  le  prince  de  Conti,  malgré  sa 
naissance,  n'était  pas  en  amour  un  rival  bien  re- 
doutable pour  l'ancien  mousquetaire. 

Voici  le  portrait  que  le  cardinal  de  Retz  a 
tracé  de  ce  prince  : 

«  Ce  chef  de  parti  était  un  zéro  qui  ne  se  mul- 
tipliait que  parce  qu'il  était  prince  du  sang.  La 
méchanceté  faisait  de  lui  ce  que  la  faiblesse  fai- 
sait du  duc  d'Orléans;  elle  inondait  ses  autres 
qualités,  qui  n'étaient,  d'ailleurs,  que  médiocres 
^  toutes  semées  de  faiblesse.  » 


Le  phvsiquH  ne  valait  pas  mieux  que  le  mo- 
ral :  Conti,  tjuoique  d'une  fif^ure  assez  agréable 
et  ornée  de  beaux  cheveux,  était  fort  petit  et  un 
peu  bossu. 

Mais,  revenons  au  récit  de  d'Artagnan, 

«  Voilà  donc  le  détail  que  je  lui  fis  :  elle  parut 
y  prendre  quelque  plaisir,  étant  assez  vaine  pour 
faire  cas  d'une  aventure  comme  celle-là.  Il  lui 
semblait,  sans  doute,  qu'une  aussi  violente  pas- 
sion rehaussait  son  mérite,  et,  m'ayant  demandé 
à  voir  le  portrait  do:;*  je  venais  de  lui  parler,  je 
lui  en  montrai  un  (|ue  Sarrazin  avait  dérobé  au 
prince  lui-même,  pour  me  le  donner,  et  je  le 
baisai  mille  et  mille  fois  devant  elle. 

«  Ces  transports  ne  lui  déplurent  pas;  elle  était 
femme,  et  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  la  faiblesse 
de  prendre  plaisir  à  se  voir  aimée,  même  quand 
leur  cœur  reste  indifférent. 

«  Elle  me  dit  alors,  d'un  ton  enjoué,  que  je 
venais  de  lui  débiter  une  très-agréable  scène  de 
comédie,  que  j'y  avais  mis  beaucoup  de  talent  et 
de  grâce,  et  qu'elle  y  avait  pris  un  plaisir  ex- 
trême, sans  y  attacher  plus  d'importance  que 
n'en  méritait  une  telle  plaisantfrie.  Ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  me  presser  vivement  pour 
que  je  lui  disse  enfin  qui  j'étais. 

«  Au  point  où  en  étaient  les  choses,  et  lisant 
suffisamment  dans  ses  yeux,  malgré  le  ton  de  lé- 
ger persiflage  qu'elle  avait  affecté,  les  sentiments 
dont  elle  était  animée  à  mon  égard,  je  crus  pou- 
voir me  fier  entièrement  à  elle  :  je  lui  dévoilai 
mon  nom,  et,  sans  lui  parler  tout  de  suite  de  la 
mission  que  j'avais  reçue  du  cardinal,  je  me  po- 
sai, auprès  d'elle,  comme  un  homme  qui  était 
bien  en  cour. 

«  Je  m'avançai  ainsi,  tous  les  jours,  de  plus 
en  plus  dans  ses  bonnes  grâces,  de  sorte  que  je 
me  vis  en  état,  quelque  temps  après,  de  lui  pro- 
poser de  faire  rentrer  le  prince  de  Conti  dans  le 
devoir. 

«  Il  est  vrai  que  ce  qui  me  servit  entièrement 
à  gagner  sa  confiance,  c'est  que  je  lui  fis  présent 
de  tout  ce  que  Son  Eminence  m'avait  envoyé, 
commençant  par  les  objets  de  moindre  valeur,  et 
réservant  les  plus  beaux  cadeaux  pour  la  fin,  de 
manière  qu'elle  put  croire  d'abord  que,  tout  en 
étant  fort  généreux  envers  elle,  je  n'y  employais 
cependant  que  ma  propre  fortune.  J'en  fus  bien 
payé,  et  je  ne  tardai  pas  à  être  traité  aussi  favo- 
rablement que  le  prince  de  Conti. 
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«  Mais,  avant  de  me  donner  son  cœur,  elle  usa 
d'un  singulier  slratngèmc  pour  me  forcera  ({uit- 
ter  mon  déguisement,  cette  robo  d'ermite,  sous 
laquelle  se  cachait  le  lieutenant  aux  garilos,  lui 
inspirant  une  sorte  do  contrainte  qu'elle  ne  jiou- 
vait  se  résoudre  à  surmonter. 

«  A  cet  efl'et,  ayant  fait  venir  le  capitaine  Las 
Florides,  qu'elle  avait  protégé  auprès  du  prince 
de  Conti,  au  début  du  règne  des  Ormistes,  elle 
lui  dit  qu'il  serait  fort  plaisant  de  dépouiller  de 
sa  barbe  l'ermite  des  «  Bien-intentionnés,  »  et 
(jue,  pour  sa  part,  elle  voudrait  bien  voir  l'é- 
trange figure  que  je  ferais  en  cet  état. 

«  Las  Florides,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  l'obliger,  et  qui,  d'ailleurs,  était  assez 
d'humeur  à  se  divertir  aux  dépens  d'autrui,  lui 
promit  aussitôt  de  lui  donner  contentement  avant 
qu'il  fût  deux  ou  trois  jours. 

«  Les  troupes  du  roi,  néanmoins,  ne  lui  en  lais- 
saient pas  trop  le  loisir;  elles  commençaient  à 
serrer  la  ville  de  fort  près,  surtout  depuis  que 
nous  avions  trouvé  moyen  de  gagner  un  certain 
colonel  étranger  qui  commandait  un  des  princi- 
paux forts  que  les  rebelles  possédaient  sur  la 
Garonne;  ce  fort  défendait  même  l'entrée  dé  la 
rivière,  et  sa  perte  ne  pouvait  guère  se  réparer. 

«  M.  de  Caudale  avait  ébauché  lui-même  la 
convention,  et  me  l'avait  envoyée  ensuite  pour 
que  j'y  misse  la  dernière  main. 

«  Le  colonel  dont  il  s'agit  était  un  Irlandais, 
appartenant  à  une  famille  des  meilleurs  gentils- 
hommes de  son  pays;  cependant,  dans  cette  cir- 
constance, son  appétit  n'avait  pas  été  propor- 
tionné à  sa  noblesse;  il  nous  avait  traités  fort 
doucement,  quoique,  s'il  eût  su  son  métier,  il 
eût  pu  tirer  de  la  cour  do  quoi  acheter  la  plus 
belle  terre  de  toute  l'Irlande.  Il  s'était  contenté, 
pour  prix  de  sa  trahison,  de  deux  mille  pistoles, 
que  je  lui  avais  fait  compter  par  un  banquier 
de  Bordeaux  sur  qui  j'avais  des  lettres  de  créance 
du  cardinal  Mazarin. 

«  Il  va  sans  dire  que  j'avais,  momentanément, 
quitté  ma  robo  et  mou  capuchon,  pour  me  ren- 
dre chez  ce  banquier,  et,  bien  qu'il  parût  fort 
étonné  do  me  voir  une  si  grande  barbe,  il  ne  sut 
point  que  j'étais  l'ermite  des  u  Biiui-inteutiun- 
nés.  »  S'il  avait  entendu  parler  de  moi ,  du 
moins,  ne  m'avait- il  jamais  rencontré  sous  mon 
accoutrement  d'aumônier  dt^sOrmistfs,  car  il  ne 
sortait  de  chez  lui  que  pour  aller  à  la  Bourse,  et 
àtt  la  Bourse  il  s'en  revenait  à  sa  caisse;  et. 


quoiqu'il  eût  jdus  de  soixante  ans,  personne  ne 
se  souvenait  de  l'avoir  aperçu  une  seule  fois  sur 
un  autre  point  de  la  ville. 

Telle  était,  au  dehors,  la  situation  de  Bor- 
deaux. Au  dedans,  le  danger  n'était  pas  moindre 
pour  les  rebelles.  La  plupart  des  membres  du 
parlement  et  les  principaux  bourgeois ,  qui 
avaient  toujours  haï  la  tyrannie  des  Ormistes, 
en  étaient  arrivés  à  souhaiter  son  renversement 
par  tous  les  moyens,  et,  après  avoir  donné  tète 
baissée  dans  tout  ce  que  leur  avaient  proposé  le 
prince  de  Conti  et  les  gens  de  sa  faction,  ils  n'at- 
tendaient plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
chasser  de  leur  ville  ces  turbulents. 

«  Tout  cela  était  bien  capable  d'alarmer  le  gé- 
néral Dure-Testo  et  ses  satellites,  par  consé- 
cjuent,  d'empêcher  Las  Florides  de  se  divertir  à 
mes  dépens;  mais  enfin,  sa  complaisance  pour  la 
maîtresse  du  })rinco  de  (^onti ,  et  le  penchant 
qu'il  avait  au  plaisir  l'ayant  porté  à  ne  pas  faire 
la  moindre  réflexion  sur  l'état  de  ses  affaires,  il 
convia  quelques-uns  de  ses  amis,  ainsi  que  moi, 
à  l'ouverture  d'un  grand  pâté  de  canard  dont  on 
lui  avait  fait  présent.  Indépendamment  de  ce  pâté, 
il  s'était  pourvu  de  tout  ce  que  la  saison  pouvait 
lui  fournir  pour  un  repas  copieux  et  choisi,  et, 
comme  il  avait  fait  savoir  à  ses  convives  qu'ils 
arroseraient  ces  victuailles  du  meilleur  vin  de 
L  Augon  qu'ils  eussent  j  amais  bu,  chacun  s'y  rendit 
abonne  dévotion. 

«  Il  y  avait  si  longtemps  que  j'avais  perdu  l'ha- 
bitude de  boire  du  vin  de  Langon,  ([ui  a  de  la 
li([uenr  et  qui  est  violent,  que  j'en  ressentis  les 
effets  plus  tôt  que  le  reste  des  convives;  sans  mo 
douter  du  ])iége  ([u'on  m'avait  tendu,  je  deman- 
dai donc  à  la  compagnie  la  permission  de  mo  re- 
tirer, le  pauvre  ermite  ayant  besoin  do  repos. 

«  Las  Florides  me  lit  vondnire  aussitôt  dans 
une  chambre  qui  se  trouvait  tout  près  de  la  salle 
du  festin.  Je  m'y  jetai  sur  un  lit  que  le  traître 
avait  fait  préparer  d'avance,  et  tomhci  dans  un 
jirofond  sommeil.  Un  des  plus  habiles  barbiers 
de  la  ville,  (]uo  l'on  avait  prévenu,  fut  alors  in- 
troduit; on  lui  dit  do  vaquer  à  sa  besogne,  et  il 
se  mit  à  jouer  des  ciseaux  et  du  rasoir.  Ouelques 
minutes  après,  la  barbe  do  l'ermite  avait  dis- 
paru :  je  n'avais  rien  senti,  tant  mon  sommeil 
était  pesant. 

«  .Mais  au  milieu  de  la  nuit,  lu'etaiit  réveillé, 
je  portai  machinalement  les  mains  à  nuui  men- 
ton, et  je  poussai  un  en  de  surprise  eu  rccou- 
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naissant  ^\ntà  j'avais  été  victime  d'une  aussi 
ni(''cliaiito  jilaisaiiterie.  La  question  d'ainoiir- 
propre  me  préoccupait  peu,  d'ailleurs,  dans  la 
situation  où  j'étais;  mais  il  y  avait  à  Bonltviux, 
auprès  du  prince  de  Conti,  quantité  de  |)ers()u- 
nages  qui  avaient  pu  me  voir,  soil  à  Paris,  soit 
à  la  cour,  soit  à  l'armée,  et  qui  pourraitiiit  Itien, 
maintenant,  me  reconnaître,  et  me  diuiuncer  au 
prince  comme  un  émissjire  du  cardmal,  si  elles 
venaient  à  me  rencontrer. 

«Ces  réflexions  m'empêchèrent  de  refermer 
l'œil  de  tout  le  reste  de  la  nuit,  (^eux  qui  avaient 
été  du  repas  avaient  couché  comme  moi  chez  Las 
Florides;  ils  se  réveillèrent  le  lendemain  de 
bonne  heure,  se  faisaut  d'avance  nue  tète  d'assis- 
ter à  mon  lever  et  de  se  divertir  à  mes  dépens  ; 
mais  j'avais  enfin  pris  mon  parti  de  cette  mésa- 
venture, et  je  fus  le  premier  à  en  rire  avec  eux. 

«  —  Puisque  vous  m'avez  mis  daus  l'impossi- 
bilité de  me  montrer  désormais  en  puhlic  sous  ce 
costume  d'ermite,  en  me  privant  de  ma  barbe 
qui  eu  était  le  complément  indispensable,  leur 
dis-je,  je  vais  endosser  de  nouveau  l'habit  de 
soldat  aux  gardes  françaises  que  j'avais  lorsque 
j'entrai  à  Bordeaux,  et  je  servirai  dans  vos  rangs 
en  bon  Ormiste,  après  y  avoir  ligure  comme  au- 
mônier :  ça  vous  va-t-il,  mes  amis? 

tt  Ils  applaudirent  tous  à  cette  mâle  résolution; 
mais  je  me  gardai  bien  de  tenir  ma  promesse. 

«  Le  jour  même,  je  me  rendis  chez  ma  dame; 
je  lui  contai  ce  qui  m'était  arrive;  elle  m'avoua 
la  part  qu'elle  y  avait  eue,  et  consentit,  sans  se 
faire  trop  prier.àme  tenir  caché  daus  son  logis.» 

Suzane  de  Lormont,  la  nouvelle  conquête  de 
d'Artaguan,  était  en  effet  complètement  libre  de 
ses  actions,  pour  le  moment,  quoique  mariée  à 
un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Le 
prince  de  Conti,  ayant  quelque  intérêt  àl'eloigne- 
ment  de  M.  de  Lormont,  l'avait  chargé  d'une 
mission  en  Flandre,  auprès  du  prince  de  Condé, 
son  frère,  et  le  pauvre  conseiller,  sa  mission  ter- 
minée, trouvant  à  son  retour  la  ville  étroitement 
bloquée  par  le  duc  de  Candale,  n'avait  pu  y 
rentrer. 

11  s'était  réfugié  à  Libourne,  où  il  attendait  la 
fin  de  la  guerre  civile,  dans  des  dispositions 
d'esprit  assez  mélancoliques;  car  il  soupçonnait 
un  peu  les  peiichauts  de  sa  femme  pour  la  ga- 
lanterie, et  les  assiduités  du  prince  lui  revenaient 
d'tiû8  Jttanièrt»  tisse?  importune  à  la  mémoire. 


«  J'étais  toujours  auprès  d'elle,  et  mon  chan- 
gement de  costume  ayant  singulièrement  aidé  à 
augmenter  noire  intimité,  il  me  sembla  que  je 
pouvais,  sans  im|>rudeiice,  ab((rder  nettement  la 
grande  (|iicstion.  Je  lui  dis  en  conséquenct;  tjue, 
si  j'étais  à  sa  place,  je  làiherais  de  proliter  des 
circonstanci-s  présentes;  qu'elle  n'en  aurait  pas 
toujours  li'aussi  favorables,  pour  édiller  sa  for- 
tune et  paraître  sur  un  théâtre  plus  digue  de  son 
mérite  et  de  sa  beauté. 

»  Ce  début  l'intéressant,  elle  me  pressa  de 
m'expli((uer. 

«  Je  lui  dis  alors  que,  possédant  les  bonnes 
grâces  du  prince  de  Conti,  elle  n'avait  qu'à  em- 
ployer son  crédit  pour  le  faire  rentrer  dans  l'o- 
beissance  qu'il  devait  au  roi,  et  ((n'en  agissant 
ainsi,  elle  obtiendrait  certainement  de  la  cour 
une  récompense  proportionnée  à  un  tel  ser- 
vice. 

«  J'ajoutai  qu'il  lui  serait  facile  de  se  procurer 
quebjue  bel  établissement  à  Paris;  que  la  cour 
pourrait  aider  son  mari  à  acheter  une  charge  de 
maître  des  requêtes,  et  que  les  occasions  Je  faire 
un  rapide  chemin  ne  lui  mant|ueraient  plus  dès 
qu  il  aurait  ainsi  le  pied  à  l'étrier. 

«  Couiiue  exemple,  je  lui  citai  M.  Le  Tellier, 
qui,  pour  avoir  rendu  ipielques  légers  services 
à  feu  M.  Bullion,  surintendant  des  finances,  a 
l'époque  où  il  n'était  encore  (jue  simple  procureur 
du  roi  au  Chàtelet,  avait  été  tellement  poussé  par 
son  protecteur,  qu'on  en  avait  fait  d'abord  un 
maître  des  requêtes,  puis  un  secrétaire  d'Etat, 
et  que  tout  le  monde  s'attendait  à  lé  voir  bientôt 
chancelier. 

«  La  dame  m'écoutait  avec  plaisir.  Elle  avait 
ouï  dire  que  Paris  était  le  paradis  des  femmes, 
et  J'espoir  d'y  briller  un  jour  la  flattait  singu- 
lière ment. 

«  Je  ne  tardai  donc  pas  à  la  convaincre,  il 
est  même  probable  que  je  venais  de  prêcher  une 
convertie.  Néanmoins  elle  voulut  que  je  lui  eusse 
personnellement  quelque  reconnaissance  de  son 
acquiescement  à  mes  propositions,  et  elle  me 
declaia  que  son  attachement  "pour  moi  la  porte- 
rait seul  à  faire  ce  que  je  lui  demandais. 

«  —  Si  je  cède  à  vos  désirs,  me  dit-elle  en  ac- 
compagnant ses  paroles  des  plus  tendres  regards, 
c'est  uniquement  pour  l'amour  de  vous.  Ne 
m'avez-vous  pas  appris  c|ue  le  congé  que  vous 
avez  obtenu  n'est  que  de  quatfe  niois,  gy  ijoat 
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rff>o.tprils  fjiioî  an'i'  nrr'vo,  vnMs  «sorpz  oMli»'''  iIp 
qniltpr  Bo''')"niiy  o1  i|p  mtonrinT  .'i  lîi  fnur''  Lt 
ponsppH'uno  tp.|lo=<''parîitioti  tn'nsf  oïlii-ns.-.  ^'ni!a 
d^j  I  un  mois  do  pnssé,  f>t  les  trois  aiifr<'s  iip.  «lu 
reron*  friièro,  |)Oiir  mou  copnr.  J"  n'ai  plus  rien  i 
vons  rofiispr;  y'  m'iibiindoiine  eiitièrHfnt'nt  à 
vons;  porivnz  à  M.  le  eardinal  M  izariii  (|iin  je 
vais  e.niii'oyer  tout  iiinii  cri'dit  et  celui  de  mes 
amis  à  mener  à  bonne  fin  colle  eulrefuise.  » 


Pendant  qnp  d'Ar'asnnn  ^ncmaï^  ainsi  ^nzinne 
de  Ivormonf .  li'  jioète  Sarrazin  travaillait  le  prince 
de  Comi  Ht  lui  faisai'  (pielipics  ouvertures  au 
siij-t,  des  projets  m'itrimoniaux  que  l'ancien 
ntoiisquetairn  avait  siif»t;i'rés  au  cardinal. 

Mizarinlui  avait  envoyé  à  cet  (jfF-f  les  portraits 
de  di^iix  df'  sfs  nièces.  0  vmpe  ^lancini  et  \nne- 
M  irie  Martitinzzi  ;  \{'<~  M/ir^rintltes,  comme  les 
appeluiuul  les  fi'ouJours, 
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Les  femmes  jouaient  un  prand  rôle  dans  les 
comhinai.soiis  ])olitiques  du  cardinal  Mazarin. 

Il  était  en  fonds  poyr  cela,  ses  deux  sœurs  lui 
ayant  donné,  de  leur  maria}j;e  avec  deux  nobles 
romains,  (liiolanin  Maitiiiczzi  et  Loienzo  iMan- 
cini,  sept  nièces  bien  comptées  : 

Laure  Mancini,  qui  fut  duchesse  de  Mer- 
cœur; 

Aune-Marie  Martinozzi,  (jui  devint  princesse 
de  Conti; 

Laure  Martinozzi,  duchesse  de  Modène; 

Olynuie  Mancini,  comtesse  do  Soissous  ; 

Marie  Mancini,  qui  faillit  devenir  reine  de 
France,  et  qui  épousa  le  coimetahle  Colonna; 

llorlense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin; 

Marie-Anne  iMancini,  duchesse  de  llouillou. 

Mazarin  se  les  faisait  expédier  d'Italie  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  besoins,  et  il  n'en  avait  encine 
qut^  trois  aii|>rès  de  lui  lors  de  ce  dernier  acte  de 
la  Fronde  qu'où  appela  la  Guerre  dos  loi'uiics. 


Une  Mazarinade  intitulée  :  «  Le  ministre  d'E- 
tat flambé,  »  le  constate  en  termes  fort  irrevé- 
reiiciiux  : 


Vos  nitres,  trois  sînpes  m^rots 
Qu'on  vit  niitr'  di-  I  >  bisiici", 
Plus  méiîlianies  que  las  «ieiix  Golbs, 
Préleiiduieut  ici  qui-lqua  pince; 
Et  V0U8  éleviez  ces  nmgots 
Pour  nouA  nn  Itds^er  de  la  race. 
Ellos  avaient  fait  l-urs  adieux 
A  l.urs  parfut>  de  Rueuserie, 
l'ouï-  s  iiccoup.er  ik  >\w  nii  us  miens 
Aux  Oundules,  iiux  Uiciio.  eux, 
Aux  j^rMiid"  innîtro?*  d*ai'ul.erio, 
Ravi»  lie  voir  eti  d'autris  lious 
Los  :>iiig.  »  cl  la  siiigeiio. 


Mais,  avant  de  |)arler  des  nièces  de  M.iz.iriiict 
du  mariuiie  d'.Viine-.M.irie  Mailni'Zzi  a\ec  le 
pnucc  do  Coali,  il  u'esl  pas  hors  do  propos  do 
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parler  des  relations  du  cardinal  et  de  la  reine 
Anne  d'Autriche. 

Ces  relations  sont  restées  un  des  pi'oblèmes  de 
l'histoire  galante  et  secrète  du  dix-septième  siè- 
cle, et  il  est  probable  qu'on  ne  le  résoudra  jamais 
complètement. 

Les  Mémoires  de  l'époque  s'en  sont  beaucoup 
occupés,  cependant,  et  les  témoii^nages  ne  man- 
quent pas,  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord.  Pas- 
sous-les  rapidement  en  revue. 

Madame  de  Molteville,  femme  de  chambre 
d'Anne  d'Autriche,  a  consacré  dans  ses  Mémoires 
quelques  lignes  aux  premiers  rap[)urts  intimes 
de  la  reine  et  de  son  ministre. 

«  Il  commença,  dit-elle,  à  venir  les  soirs  chez 
la  reine,  et  d'avoir  avec  elle  de  grandes  confé- 
rences ;  sa  manière  douce  et  humble,  sous  laquelle 
il  cachait  sou  ambition  et  ses  desseins,  faisait 
que  la  cabale  contraire  n'en  avait  quasi  pas 
peur.  » 

Un  jour,  on  l'avait  vu  s'élancer,  comme  un 
jeune  page,  par-dessus  la  portière  du  carrosse 
d'Anne  d'Autriche,  le  laquais  ne  s'étant  pas  pré- 
senté à  temps  pour  l'ouvrir. 

On  en  avait  fait  une  chanson,  que  les  ennemis 
du  cardinal  fredonnaient  dans  les  antichambres, 
et  que  l'on  colportait  sous  le  manteau  ; 

Devant  la  reine  Mazarin 
Â  fait  une  trivelinade, 
Il  a  sauté,  comme  Arlequin, 
Devant  la  reine,  Mazarin. 

Les  assiduités  de  Mazarin  auprès  de  la  reine 
en  vinrent  peu  à  peu  au  point  que  la  pruderie  de 
quelques  dames  de  la  coiu-  s'en  scandalisa. 

La  femme  du  secrétaire  d  État  de  Brienue,  qui 
jouissait  de  la  confiance  de  la  régente,  crut  de- 
voir prendre  sur  elle  de  la  prévenir  des  bruits 
fâcheux  pour  sa  réputation  que  ses  ennemis  ré- 
pandaient partout. 

Dans  ses  Mémoires,  Louis-Henri  de  Loménie, 
fils  de  madame  de  Brienne,  rapporte  ainsi  l'ex- 
plication qui  s'ensuivit,  et  qui  eut  lieu  dans  l'o- 
ratoire d'Anne  d'Autriche. 

ce  Quand  ma  mère  eut  cessé  de  parler,  dit-il,  la 
reine,  les  yeux  baignés  de  larmes,  lui  répon- 
dit : 

«  —  Pourquoi,  ma  chère,  ne  m'as-tu  pas  dit 
cela  plus  tôt?  Je  t'avoue  que  je  l'aime,  et,  je  te 
puis  dire,   tendrement;   mais  l'aff  ction  que  je 


lui  porte  ne  va  pas  jusqu'à  l'amour,  ou,  si  elle 
y  va  sans  que  je  le  sache,  mes  sens  n'y  ont 
point  de  part;  mon  esprit  est  charmé  seule- 
ment de  la  beauté  de  son  esprit.  Cela  serait-il 
criminel?  Ne  me  Uatte  point  :  s'il  y  a,  dans  cet 
amour,  l'ondire  d'un  péché,  j'y  renonce,  dès 
maintenant,  devant  Dieu  et  devant  les  saints 
dont  les  reliques  reposent  dans  cet  oratoire.  Je 
ne  lui  parlerai  ()lus  désormais,  je  t'assure,  que 
des  affiiires  de  l'Etat,  et  romprai  la  conversation 
dès  qu'il  me  parlera  d'autre  chose.  » 

Miizarin  parlait  donc  à  la  reine  «  d'autre 
chose.  » 

Nous  avons  encore  les  indiscrétions  de  La 
Porte,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
et  qui  avait  donné,  en  plusieurs  circonstances,  à 
la  régente,  des  marques  d'un  grand  dévoue- 
ment. 

—  Madame,  lui  dit-il  un  jour,  tout  le  monde 
parle  de  Votre  Mnjesté  et  de  Sou  Eminence  d'une 
manière  qui  doit  vous  donner  à  réfléchir;  par- 
donnez-moi ma  hardiesse,  elle  ne  vient  que  de 
l'attachement  le  plus  profond  à  votre  personne. 

A  ces  mots,  Anne  d'Autriche  devint  fort  rouge 
et  se  mit  dans  une  grande  colère  : 

—  C'est  le  prince  de  Coudé,  s'écriait-elle,  qui 
me,  vaut  ces  calomnies  et  qui  fait  courir  d'aussi 
méchants  bruits.  Le  Prince  est  le  plus  vilain 
homme  que  je  connaisse. 

—  C'est  précisément  parce  que  vous  êtes  en- 
tourée de  gens  malintentionnés,  et  que  vous  avez 
des  ennemis,  répliqua  La  Porte,  que  vous  devez 
bien  prendre  garde  de  leur  donner  sujet  de  mé- 
dire de  vous. 

o  Après  avoir  bien  battu  les  vitres  de  son 
éventail,  ajoute  La  Porte,  elle  s'apaisa  un  peu; 
et  je  pris  sujet  de  lui  dire  qu'elle  avait  un  exem- 
ple bien  récent  pour  sa  conduite,  savoir,  celui 
de  la  reine-mère  Marie  de  Médicis  et  du  maré- 
chal d'Ancre,  et  que  les  fautes  qu'elle  avait  faites 
la  devaient  instruire  pour  les  éviter  elle-même. 

«  —  Et  quelles  fautes?  me  dit-elle. 

«  —  D'avoir  fait  mal  parler  d'elle  et  de  cet 
Italien  !  Vous  savez  où  cela  mena  le  Concini. 

«  Je  ne  fus  pas  le  seul  qm  donnai  cet  avis  à  la 
reine  et  qui  lui  rapportai  l'exemple  de  feu  la 
reine  Marie  de  Médicis.  M.  Cottignon,  mon  beau- 
père,  que  j'introduisis  un  jour  dans  la  chambre 
de  Sa  Majesté,  suivant  la  franchise  de  son  natu- 
rel, lui  dit  la  chose  devant  le  monde  et  avec  biea 
moins  de  réserve.  » 
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Voilà  certes  plus  qu'il  n'en  fant  pour  no  pins 
mettre  eu  doute  les  tendres  sentiments  ([ne.  le 
cardinal  avait  inspirés  à  la  reine. 

Uesto  une  autre  question,  et  voici  comment 
elle  a  été  posée  par  un  hio;^ra[ilio  des  nièces  de 
Mazarin(l). 

Anne  d'Autriclui  n'aimait-elle  Mazarin  que  de 
la  façon  dont  elle  eu  parlait  à  madame  do 
Briouuo?  N'était-elle  amoureuse  que  de  labeauti^ 
de  sou  génie?  Ce  gracieux,  co  bel  homme   qui 


(1)  /.»«  Niicti  de  lUazariti,  Etudes  <3o  iiicnurs  ot  do  cnraoti^ro 
au  ilix-seplièmo  siècle,  [lar  AmiWiio  Renée, 


faisait  fant  pour  lui  plaire,  n''>taif-il  pour  elle 
(pi'un  grand  politiqui^  l't  un  anu  cliarm.uit  ? 

lUchelieu.  (piiélail  plus  gr.iud  cufore,  s'clait 
mis  à  ses  iiieds  connue  l'aulre.  et  elh'  no  l'avait 
j)oiut  aimé,  ("e  jHiissaiit  i'S|ii'il  l'avait  si  peu  tou- 
chée (ju'elle  eut  l'élourtlerie  de  se  nioqui'r  do 
lui. 

Anne  d"Autricli(>  avait-ell(>,  d'aillenis,  ce  qu'il 
faut  pour  se  laisser  (>reudre  aux  seules  beautés 
de  l'intelligence ■?  Est-ce  bien  ainsi  (]uo  sou  cceur 
es|iagiiol  entcmiait  l'anuinr'?  Puis,  l'intérêt  de 
iMa/arin  se  fîit-il  contente  d'uu  amour  plato- 
nique? 

42 
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Los  oalrnls  do  l'un,  la  nature,  do  l'aiitro  do- 
vaient  s'accordor  assoz  bien. 

Il  est  vrai  ipw  inadiime  do  IMotfovillo,  (rninin 
gravo  h  tons  t';ji;ards,  d«posp  en  taveur  d'Anne 
d'Autriche;  mais  pQWVÇiit-on  s'attendre  qirtdle 
fût  un  témoin  à  cli;,ir^;o  envers  sa  maîtresse?  Sa 
réserve  était  ua  devoir  et  n'est  guère  une  auto- 
rité. 

Ainsi,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  le 
doute  n'est  plus  permis  :  amour  pJatoniijue  ou 
passion  suivie  de  toutes  ses  cousécjuences  natu- 
relles, il  est  certain  q,ue  le  cardinal  avait  su  tou- 
cher le  cœur  d'Anne  d'Aufiicte,  une  Espagnole 
oisive,  romanesque,  qui,  pendant  vingt-huit  ans, 
avait  vécu  entre  Louis  XIII,  le  jnorose,  el  Riche- 
lieu, l'implacable  ;  deux  ligures  bien  maussades 
pour  une  ien^e  que  le  séd.ujs^jjt  George  de 
Villiers,  duc  de  BijcJàngham,  avait  failli  mettre 
à  mal  aux  premiers  temps  de  son  mariage. 

Nous  savons  qu'Aune  d'Autriche  avait  les 
mains  fort  belles,  et  que  le  vi-ai  moyen  d'entrer 
dans  ses  bonnes  grâces  consistait  à  aji'ecter  une 
grande  admiration  à  cet  endroit. 

Si  le  marqijis  de  Jarzé  y  avijiit  échoué,  c'est 
que  le  cœur  i<i  la  régente  était  déjà  pris. 

On  dit  que  Mazarin,  au  commencement  do  son 
ministère,  s'enfermant  souvent  avec  la  régente, 
pour  le  conseil  des  ati'aires  publiques,  suspendait 
parfois  l'entretien,  et  rêveur,  adniirait  en  silence 
ces  mains  divinement  modelées,  sans  qu'Anne 
d'Autriche,  qui  s'apercevait  bien  du  manège, 
songeât  à  le  rappeler  à  ses  devoirs  politiques. 

De  ces  deux  mains,  dont  il  paraissait  si  gran- 
dement amoureux,  la  reine  avait-elle  fini  par  lui 
donner  la  gauche? 

La  Palatine,  duchesse  d  Orléans,  l'affirme  dans 
sa  correspondance.  Elle  préti^nd  que  la  reine  et 
Mazarin  étaient  mariés,  le  cardinal  n'étant  point 
])rêtre. 

De  sou  temps,  si  nous  l'en  croyons,  on  mon- 
trait encore,  au  Palais-lloyal,  un  petit  escalier 
dérobé  par  oîi  Son  Emiuence  se  rendait  secrète- 
ment chez  sa  femme. 

Les  pamphlets  de  la  Fronde  sont  encore  plus 
précis.  On  y  lit  que  la  régeule  et  Mazarin  s'é- 
taient liés  par  un  mariage  de  conscience,  devant 
un  certain  père  Vincent,  supérieur  des  Mis- 
sions. 

11  y  a,  en  effet,  dans  la  haute  milice  ecclé- 
siastique, des  cardinaux  laïques;  et,  quoiqu'on 
ne  possède  aucun  document  certain  à  cet  égard. 


il  est  possible  que  Maz  iriii  fût  du  iiomlire  de  ces 
cardinaux,  ainsi  que  le  lui  imputait  une  Mazari- 
nada  en  vers  de  l'abbé  de  LalTi;mas  : 

Von»  Ctes  un  grand  cardinal, 
Un  homme  de  hiuite  entrcprÏBe  ; 
Vingt  fois  abbé,  prince  d'ICglise, 
Quoique  ne  soyez  i«  «utis, 
N'ayiirit  ordre  donné  ni  pris, 
Et  n';  yant  point  le  caractfrre, 
Non  plus  que  l'art  du  ministère. 

Cependant,  ce  mariage  de  la  main  gauche, 
dont  il  n'y  a  d'autres  témoignages  qu'un  |.ani- 
phlel  .'uionyme  et  quelques  lignes  d'une  lettre  de 
1^. duchesse  d'Orléans,  écrite  longtemps  après  la 
mort  de  la  reine  et  celle  du  cardinal,  est  resté  à 
l'état  d'hypothèse  historique.  11  faut  ajouter  que 
la  correspondance  que  Mazarin  entretint,  pen- 
dant son  exil  à  Bruhl,  durant  les  derniers  trou- 
bles de  la  Fronde,  avec  Anne  d'Autriche,  est 
plutôt  celle  d'im  amant  qui  veut  se  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  d'une  femme  romanes- 
(lue,  par  l'exagération  même  de  ses  sentiments, 
que  celle  d'un  époux  dont  les  droits  sont  incon- 
testables, et  qui  se  repose  sur  le  sacrement. 

Il  ne  s'y  trouve  même  pas  un  seul  mot  ([ui,  de 
[très  ou  de  loin,  fasse  allusion  à  ce  mariage  de 
conscience  dont  la  Palatine  croyait  pouvoir  affir- 
mer l'existence. 


LEITRE  DE   MAZARIN    A  LA  REINE  ANNE  D  AUTIIICDE. 
..   Bruhl,  11  mai  1651. 

«  Mon  Dieu,  que  je  serais  heureux  et  vous  sa- 
tisfaite si  vous  pouviez  voir  mon  cœur. 

«  Vous  n'auriez  grand'peine,  en  ce  cas,  à  tom- 
ber d'accord  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  amitié 
approchant  à  celle  que  j'ai  pour  vou$.  Je  yeus 
avoue  ([ue  je  me  fusse  peu  imaginé  qu'elle  allât 
iusqu'à  m'ôter  toute  sorte  deconteutetuent,  lors- 
que j'emploie  le  temps  à  autre  chose  qu'.iSoiigor 
à  vous. 

«  Je  voudrais  aussi  vous  pouvoir  exprimer  la 
haine  que  j  ai  contre  ces  indiscrets  qui  travaillent 
sans  relâche  pour  faire  que  vous  m'oubliiez  et 
empêcher  que  nous  nous  revoyions  jamais  :  en 
un  mot,  elle  est  proportionnée  à  l'alfeclion  que 
j'ai  pour  vous.  Ils  ont  grand  tort,  s'ils  espèrent 
voir  en  nous  les  effets  do  l'absence. 

«  Je  crois  votre  amitié  à  toute  épreuve,   et 
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U'Wn  que  vous  me  dites;  mais  j'ai  rmillcure  (>|>i- 
niou  fie  la  mienne,  ciir  elle  me  reproche  à  tout 
moment  tjuo  je  ne  vous  eu  ai  [las  (ionné  d'assez 
belles  maniues,  et  me  fait  penser  à  des  choses 
étranges  pour  ctila,  et  à  des  moyens  hardis  et 
hors  du  couunuu  |iour  vous  revoir,  l'^t  ^i  ji*  ne 
les  exécute,  c'est  que  les  uns  sont  impossibles, 
et  les  autres  de  crainte  de  vous  faire  -u'éju 
dice. 

«  Car,  sans  cola,  j'eusse  déjà  hasardé  mille 
vies  pour  en  pratiquer  (|uel([ues-uns  ;  et  si  mou 
malheur  ne  reçoit  bientôt  que!((ue  remède,  je  no 
réponds  [)lus  d'être  sage  jusqu'au  bout,  car  cetdi 
grande  patience  ne  s'accorde  pas  avec  une  pas- 
sion comme  la  mienne. 

«  l'eut- être  j'ai  tort,  et  je  vous  demande  par- 
don ;  mais  je  crois  que,  si  j'étais  dans  votre  place, 
j'aurais  déjà  fait  grand  chemin  pour  donner  à 
l'iiimi  le  moyeu  de  me  revoir.  iMandez-moi,  je 
vous  prie,  si  je  vous  revei-rai  et  quand,  car  ccl  '. 
ne  peut  durer  de  la  sorte. 

«  Pour  moi ,  je  vous  assure  que  cela  sera, 
quand  même  je  devrais  périr.  Le  plus  grand  en- 
nemi que  j'aie  au  monde,  je  l'aimerai  comme 
ma  vie  et  du  meilleur  de  mon  cœur,  s'il  peut 
faire  en  sorte  que  je  revoie  Séraphin.  » 

Dans  les  lettres  de  Mazarin,  Séraphin  était  un 
mot  convenu  qui  signiliait  Anne  d'Autriche. 

Dans  les  lettres  d'Aune  d'Autriche,  le  chiiïre 
16  voulait  dire  Mazarin. 

DILLETS    u'aN.NE     u'aU  l  UICUE    AU    CARDINAL   MAZAUIN. 
«  Le  30  juillet  1«51. 

«  Jo  ne  sais  plus  quand  je  dois  attendre  votre 
retour,  puisqu'il  se  présente  toujours  des  ob- 
stacles pour  l'enqjêcher. 

«  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  jo 
m'ennuie  fort  et  supporte  ce  retardement  avec 
beaucoup  d'impatience;  et  si  î6  (Maznrin)  savait 
tout  ce  que  jo  soulTro,  je  suis  assurée  (ju'il  eu 
serait  touché. 

«  Je  le  suis  si  fort  en  ce  moment,  que  je  n'ai 
pas  la  force  d'écrire  longtemps,  ni  uo  sais  pas 
trop  bien  ce  •^•uo  je  dis. 

«  Continuez  de  m'écrire  aussi  souvent,  puisque 
vous  me  donnez  du  soulagement  dans  l'élat  où 
je  suis. 

«.le  serai  à  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

«  Adieu  1  Je  n'eu  puis  plus!  » 


Plus  tard,  dans  des  temps  m  illf^urs,  Anne 
d'Autriche;  écrivait  encore  à  Mmz  iriri  b-s  lignes 
suivantes.  T/était  au  mois  de  juillet  IGfiO;  elle 
avait  alors  cinquante-huit  ans  bien  soum'-s  ;  mais 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  dit  que  le  cœur 
n'a  pas  d'âge. 

«Votre  lettre  m'adonne  une  grande  joie;  je 
i!'>  sais  si  je  serais  assez  heurctisc  pour  <|ue  vous 
le  croyiez.  Si  j'avais  cru  ipiunt;  de  mes  lettres 
vous  eût  autant  plu,  j'en  aurais  écrit  dé  bon 
cœur;  et  il  est  vrai  (pie  de  voir  leâ  Iran-^poris' 
avec  lesquels  on  les  reçut  et  je  les  voyais  lire, 
me  faisait  fort  souvenir  d'iui  autre  temps,  dont 
je  nie  souviens  pres(pi'à  tous  moments,  quoi  que 
vous  en  puissiez  croire. 

«  Si  je  pouvais  aussi  bien  faire  voir  mon  cœur 
que  ce  ipie  je  vous  dis  sur  le  papier,  je  suis  as- 
surée (jue  vous  seriez  ciuitent,  ou  vous  seriez  le 
plus  ingrat  homme  du  monde,  et  je  ne  crois  pas 
que  cela  soit.  » 

Revenons  maintenant  à  la  question  des  nièces 
et  aux  tentatives  matrimoniales  prati(]uécs  par 
d'Artagnan  et  le  poète  Sarrazin  sur  la  personne 
dr.  prince  de  Conti;  mais  il  nous  faut,  toutefois, 
avant  de  reprendre  le  fil  de  notre  récit,  dire  en- 
core quelques  mots  de  ce  qui  s'était  passé  [ten- 
dant l'exil  du  cardinal,  dans  cette  ville  de  Bruhl 
où  la  reine  adressait  au  cai'dinal  de  si  langou- 
reuses missives. 

Au  moment  où  la  Fronde,  ([u'il  croyait  avoir 
complétiuientéteinte  par l'arrestatioudes princes 
et  ses  intrigues  avec  le  parti  du  coailjuteur,  se 
rallumait  plus  fiu'icuse  (pio  jamais,  Maz;u-in  avait 
auprès  do  lui,  au  Palais-Royal,  trois  de  ses  niè- 
ces :  Laure  et  Olympe  Maucini  et  Marie-Aime 
Marti  nozzi. 

Laure  Mancini  était  déjà  fiancée  au  duc  de 
Marcœur,  le  frèro  du  duc  de  Boaufort,  lo  roi  des 
halles. 

Les  trois  Italiennes  avaient  été  élevées  auprès 
du  jeune  roi,  dont  elles  partageaient  les  jeux,  et 
la  reine- régente  s'occupait  d'elles  comme  «le  ses 
propres  eiif  iiits;  mais  elles  durent  quitter  Paris 
et  se  réfugier  à  l'étranger  avec  leur  oncle,  car  la 
haine  féroce  dont  le.<  frondeurs  étaient  animés 
contre  le  canHual  s'étendit  jusque  sur  ses  nièces. 

Mazarin  aimait  les  pouunadcs  et  les  parfums  ; 
en  sa  «pialite  d'italien,  il  r.iH'olait  aussi  des  limo 
nudes,  doul  il  avait  iMipoilc  i  usage  ou  i'rauce, 
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ainsi  (|uti  lie  ceilaïUfs  |)àlissfrios  lio  son  pays  l't 
de  raj^uuts  t|u'oii  ne  coimai.ssait  pas  avant  lui. 
Eiiliu  sou  lo^is  était  oiicoml)i'é  d'uiiiniaux  de 
toutes  sortes,  et  surtout  desiuj^es,  qu'il  ullectiou- 
nait  ])eaueou|),  au  point  qu'il  les  laissait  vaguer 
jusipie  dans  son  cal)inet  de  travail. 

l'onmiades,  limonades,  ]iàtissKries,  ragoûts, 
parfuuis,  les  cUeus,  les  singes  et  les  nièces,  ser- 
virent pèle-mèio  de  points  de,  mire  aux  brocards 
dos  frondeurs,  et  les  l'arisieus,  inondés  do  ma- 
zarinades,  confondaient  tout  cela,  n'étant  pas 
bien  sûrs  que  les  trois  jeunes  Italiennes  fussent 
autre  chose  que  trois  affreux  singes  ragots. 

Quant  au  cardinal,  le  menu  fretiu  des  fron- 
deurs était  persuadé  qu'il  avait  fait  uu  pacte 
avec  une  magicienne  calabraise,  doimant  son 
âme  au  démon  Beizcbut,  à  la  condition  de  de- 
venir le  plus  riche,  le  plus  grand  de  l'Eurupe, 
aimé  des  plus  belles  femmes,  et  de  mourir  dans 
son  lit. 

Chassé  de  Paris  par  arrêt  du  parlement,  au 
mois  de  février  1632,  Mazarin  s'était  rendu 
d'abord  au  Havre,  où  étaient  détenus  le  prince 
de  Condé,  sou  frère  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Lougueville. 

Le  rusé  Italien  avait  hâte  d'augmenter  les  em- 
barras de  la  Fronde  momentanément  victorieuse, 
en  lui  rendant  sans  le  moindre  retard  trois  chefs 
turbulents,  que  leur  amlntioii  aveuglait  assez 
poi:'r  qu'ils  fissent  une  foule  de  sottises. 

C'était  encore  là  ce  que  le  cardinal  appelait  un 
«  bon  coup.» 

bu  Havre  il  s'était  rendu  à  Péronne,  où  ses 
nièces  ([ui  avaient  été  heureusement  soustraites 
à  la  fureur  des  Parisiens,  le  rejoignirent. 

H  les  conduisit  à  Sedan^  et  le  maréchal  Fabert, 
qui  avait  le  commandement  de  cette  place  et  i[ui 
était  du  jtarti  de  la  reine  contre  les  princes  et  le 
coadjuteur,  consentit  à  leur  donner  asile. 

Passant  ensuite  la  frontière,  le  cardinal  avait 
choisi  pour  sa  retraite  la  petite  ville  de  Bruhl, 
à  quelques  lieues  de  Cologne.  11  s'y  installa 
soniptueusemeut,  et  les  fx'ondeurs  s'aperçiu'eut 
bientôt  que,  du  fond  de  sou  es.il,  il  gouveruait 
encore  la  France. 

Uu  bruit  se  répand  dans  la  ville, 
'  Que  l'esprit  du  gueux  de  Sicile 

Revient  à  la  cour  tous  les  jours; 
Pour  chasser  cet  esprit  immoudSi 
Amis,  il  faut  avoir  recour» 
À  l'eau  léuite  do  la  l;'iond«. 


Le  mariage  delà  belle  I.anre  .M.mcini  et  du 
duc  lie  Miiica'ur  s-emblait  d(jnc  rompu.  .Mais  à 
peine  installé  à  lîruhl,  le  cardinal  écrivit  au 
liancé,  pour  Itt  sommer  do  tenir  reD'jagement 
qu'il  avait  pris. 

A  la  surprise  générale,  au  grand  scandale  des 
frondeurs,  le  fiancé  s'exécuta;  l)ravanl  les  arrêts 
du  parleinenl,  ce  pelit-tils  d'Henri  IV  s'en  alla 
à  Bruhl  consouimer  .son  mariage. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  à  l'aris,  Condé  l'accusa 
devant  le  parlement  d'avoir  enfreint  les  arrêts, 
])Our  avoir  eu  des  relations  avérées  avec  Maza- 
rin et  sa  famille. 

Comme  pair  de  France,  le  duc  de  Mercœurdut 
comparaître  devant  les  chambres  assemblées.  H 
se  tira  d'all'aire,  en  afhrmaut  que  son  mariage 
avait  eu  lieu  avant  la  fuite  du  cardinal,  et  qu'il 
s'était  rendu  en  Allemagne,  non  pour  voir  le 
ministre  exilé,  mais  pour  embrasser  sa  femme. 

Le  parlement  ordonna  que  le  contrat  de  ma- 
riage lui  serait  présenté,  et  rendit  un  arrêt  aux 
termes  duquel  défense  expresse  était  faite  à  Laure 
Mancini  d'entrer  dans  le  royaume  ou  d'y  séjour- 
ner sous  prétexte  de  cette  union. 

Quant  aux  frondeurs,  ils  se  consolèrent  de  ce 
petit  triomphe  de  Mazarin,  en  rimant  contre  lui 
et  sa  famille  ime  nouvelle  chanson,  qu'ils  ne 
manquèrent  pas  d'envoyer  au  duc  de  Mercœur. 
Ils  lui  faisaient  part  d'une  belle  découverte,  à 
savoir,  que  sou  beau-père,  le  seigneur  Lorenzo 
Mancini,  qui  appartenait  cependant  à  une  vieille 
famille  patricieime  de  Rome,  avait  été  cocher  et 
[dàlrior. 

Ne  vous  sentez-vous  pas  toucher 
Qu'un  petit-fils  de  Henri  Quatre 
Prenne  la  fille  d'un  cocher 
Qui  vendait  autrefois  du  plâtre  7 

Mais  les  choses  avaient  bien  changé  depuis; 
Mazarin  était  rentré  à  Paris;  Séraphin  l'avait 
réinstallé  dans  les  petits  appartements  du  Palais- 
Royal,  lui  rendant  peut-être  la  clef  du  mysté- 
rieux escalier  dont  parle  la  Palatine. 

C'était  maintenant  contre  le  prince  de  Condé, 
rebelle  à  son  roi  et  passé  au  service  des  Espa- 
gnols; contre  le  prince  de  Conti,  assiégé  dans  la 
ville  de  Bordeaux  révoltée,  que  le  parlement 
lançait  des  ai'rèts,  et  les  mêmes  poètes  qui  avaient 
traité  les  nièces  de  Mazarinettes  et  de  singes  ra- 
gots, célébraient  leur  beauté  et  leur  esprit. 
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Jeudy  dans  la  maison  du  roi 
Arrivéreut  en  bel  arroi, 
Les  trois  pucelio»  triompliantcs, 
Qui  valent  vraiment  des  iul'aates  ; 
Mesdemoiselles  Mancini, 
Doat  le  mérite  est  iniiai. 

Le»  Mancines,  les  Martinosses, 
Illustres  matières  de  noces. 


Voici  dans  quelles  circonstances  le  poète  Sar- 
razin  avait  entamé  avec  Conti  la  fameuse  négo- 
ciation pacifique  et  matrimoniale  à  laquelle  il 
travaillait  de  concert  avec  d'Artaj.?nan. 

Le  prince  rentrait,  ce  jour-là,  de  fort  méchante 
humeur;  il  revenait  des  remparts  et  avait  assisté 
à  un  nouvel  échec  des  Ormistes,  dont  les  bandes 
indisciplinées,  objet  d'effroi  pour  la  bourgeoisie 
bordelaise,  perdaient  toute  leur  jactance  et  lâ- 
chaient pied  dès  (ju'cllcs  se  trouvaient  eu  pré- 
sence des  troupes  du  roi. 

A  ses  soucis  politiques,  car  il  prévoyait  le  mo- 
ment où  la  ville  serait  forcée  d'ouvrir  ses  portes 
aux  soldats  du  prince  de  Caudale,  se  joignaient 
de  cruels  soucis  d'argent. 

Le  frère  cadet  du  grand  Condé  avait  eu  pour 
parrain  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  parrainage, 
joint  à  là  faiblesse  de  son  organisation,  avait  in- 
flué sans  doute  sur  la  résolution  que  prit  son 
père  de  le  mettre  dans  l'Eglise.  Ne  le  jugeant 
point  propre  à  produire  lignée,  il  comptait  eu 
faire  un  cardinal. 

Conti  fut  pourvu,  en  conséquence,  de  riches 
abba3'es,  telles  que  celles  de  Saint-Denis,  de 
Cluny,  de  Lérins,  dont  les  revenus  s'élevaient  à 
plus  de  trois  cent  mille  livres. 

Mais,  quoique  d'Eglise,  son  tempérament  le 
portait  aux  plaisirs,  et  l'iniluenco  de  sa  sœur,  la 
belle  duchesse  de  Longueville,  qu'il  aima  d'une 
façon  trop  vive,  si  nous  en  croyons  la  chronique 
des  ruelles,  l'avait  jeté  dans  la  Fronde  et  eu  avait 
fait  un  chef  de  parti. 

Or,  les  revenus  de  ses  bénélices  ecclésiasti(|ues 
ayant  été  confisqués  depuis  la  rentrée  doMazarin 
au  pouvoir,  le  prince  de  Conti,  soit  pour  soute- 
nir la  guerre  civile,  soit  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, avait  été  forcé  de  recourir  aux  emprnnls. 

11  était,  eu  co  moment,  littéralement  criblé  do 
dettes,  et  ne  savait  plus  où  donner  de  la  tète. 

En  pénétrant  dans  son  cabinet  de  travail,  où 
Sarrazin  s'occupait  à  rédiger  quebiue  déiièilie 
pour  le  prince  do  Coudé,  dont  ou  n'avait  pas  eu 


de  nouvelles  depuis  plus  de  deux  semaines, 
Conti  lança  an  loin  son  feutre,  et  se  lais>a  tom- 
ber dans  un  fauteuil,  dans  l'atlilude  d'un  homme 
désespéré. 

—  Bon  !  se  dit  à  part  soi  l'abbé,  qui  jeta  du 
'  ùlé  du  prince  un  regard  furtif  ;  les  atfaircs  vont 
mal,  c'est  le  moment  d'aborder  la  grande  ques- 
tion. 

Il  se  remit,  néanmoins,  à  écrire.  Conti  ne  souf- 
flait mot,  la  tête  penchée,  les  bras  pendants,  et 
l'on  n'entendait  que  le  petit  bruit  ù^  la  plume  de 
l'abbé  qui  continuait  à  courir  sur  le  papier. 

—  Que  fais-tu  donc  là,  Sarrazin?  dit  tout  à 
coup  le  prince. 

—  Monseigneur,  j'écris  cette  dépèche  à  votre 
frère,  que  vous  m'avez  ordonné  de  j)réparer. 

Il  y  eut  un  nouveau  silence.  Au  bout  d'un  ins- 
tant, le  prince  reprit  : 

—  Tu  n'as  donc  pas  été  voir  ce  juif  portugais, 
ce  banquier  du  Chapeau-Rouge? 

—  Je  vous  demande  pardon  :  je  l'ai  vu  ce 
matin. 

—  Eh  bien  !  consent-il  à  me  prêter  ces  mille 
pistoles? 

—  Comme  je  l'avais  prévu,  monseigneur,  il  n'y 
a  rien  à  faire  avec  ce  mécréant. 

—  Ezevédo  me  refuse  les  mille  pistoles  ? 

—  Absolument  :  il  prétend  que  sa  caisse  est 
vide,  et  que,  pour  peu  que  la  paix  tarde  à  se 
conclure,  il  en  sera  réduit  à  la  besace,  lui  et  tous 
ses  confrères. 

—  Ah  île  coquin!  s'écria  Conti;  la 'semaine 
dernière,  Dure-Teste  a  levé  encore  sur  lui  une 
contribution  de  huit  cents  écus. 

—  Précisément!  Les  Ormistes  m'ont  tout  pris, 
m'a-t-il  répondu;  si  M.  le  prince  de  Conti  nous 
avait  protégés  contre  les  exactions  de  ces  bandits, 
co  n'est  pas  mille  pistoles,  mais  dix  mille  (jue  jo 
|)ourrais  lui  prêter  en  co  moment. 

—  Ah  !  les  Bordelais  estiment  que  je  ne  les  ai 
pas  assez  protégés!  Eh  bien,  ils  verront,  d'ici  à 
(jnelques  jours,  ([uand  je  ne  serai  plus  là  pour 
maintenir  cette  canaille  dans  le  devoir. 

. —  Bravo  !  monseigneiu',  voilà  co  que  j'appelle 
(larler.  Oui,  vous  avez  raison;  ils  ne  méritent 
pas  d'avoir  dans  leurs  murs  un  si  grand  prince. 
Vous  leur  avez  tout  sacrifié  pour  les  soutenir 
dans  leur  rébellion,  et  ils  vous  paient  par  la  plus 
noire  ingratituile...  Tenez,  ipiaiulje  songe  qu'au 
lieu  do  oominaiider  à  cette  mechaute  populace,  il 
lie  tiendrait  qu'à  vous  d'clroà  la  têtu  d  une  beilu 
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unuée,  ciiiiime  le  due  île  raiidalo,  d»  repn'ndro  à 
la  i!Ourlc  raiif<i|iii  vous  .ippaitiHiit,  du  jouir  pai- 
sihlimieut  de  vos  riehosheiiéiicrs,  j'uilmire  votre 
d'siiiféresscuiint...  Car,  enliii,  que  vous  fau- 
drait-il l'aire  pour  cula?  uioiiis  que  rieu...  Ah! 
si  vous  vouliiiz... 

—  L'ahiié,  ialerronipil  le  prince  de  Conti,  où 
èli's  yous  aile,  ce  uiutiu? 

—  (Jiez  le  juif  portui^ais... 

—  li-t  liiez  iiiddauic  de  Lormoul;  j'eu  suis  sur 
au  langage  (|ue  tu  me  tieus. 

—  Il  y  a  plus  d'une  scmaiue  que  jo  n'ai  vu  ma- 
daiiiu  doLorniont. 

—  Tu  mens  ! 

—  Je  vous  jure... 

—  Je  le  dis  que  tu  mens,  l'abbé,  car  tu  viens 
de  nie  refléter  exaclemeut  les  propres  paroles 
qu'elle  m'adressait  encore  hier  au  soir...  11  y  a 
du  Aiazariu  là  dessous. 

—  Eh  bien!  oui!  il  y  a  du  M'zarin,  monsei- 
gneur, s'écria  Sai-razin  décidé  à  brûler  ses  vais- 
seaux. Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  pu  vous  dire  ma- 
dame de  Lormout,  avec  laquelle  je  ne  me  suis 
jamais  entretenu  d'un  pareil  sujet...  mais  je  sais 
bien  ce  que  le  ca,rdinal  m'a  écrit. 

—  Le  cardinal  t'a  écrit!  tu  es  en  correspon- 
dance avec  l'italien  1  Ah!  le  traître!  le  coquin! 
répétait  le  prince,  qui  s'était  levé  et  se  prome" 
nait  à  içrands  jias,  en  proie  à  une  vive  agitation  ; 
à  qui  me  lier,  désormais,  si  ceux  qui  m'entourent 
sont  vendus  à  mes  ennemis  !  11  y  a  donc  ici  quel- 
que émissaire  de  la  cour  1  S'il  me  tombe  sous  la 
main,  je  le  fais  pendre. 

Sarrazin  laissa  passer  le  premier  feu  :  il  con- 
naissait le  prince,  et  savait,  par  une  assez  longue 
cx[iérieuce,  que  ces  accès  de  colère  ne  lui  du- 
raient ^uère. 

—  Voyons,  me  répondras-tu  !  que  t'a  donné 
iMazarin,  pour  me  trahir?  ou  plutôt,  que  t'a-t-il 
promis?  car  le  rusé  Mazare  promet  toujours  plus 
qu'il  ne  tient. 

—  Monseigneur,  dit  alors  l'abbé  avec  volubi- 
lité, Sou  Emineiice  sait  qu'étant  votre  plus  fidèle 
serviteur,  je  ne  suis  pas  à  vendre.  Le  cardinal  ne 
m'a  donc  rien  promis  ;  mais,  si  vous  consentiez 
à  auuiier  la  soumission  de  Bordeaux,  il  vous  offre 
l'épée  de  connétable,  le  gouvernement  de  la 
Guyciuie,  le  commandement  de  l'armée  de  Cata- 
logue, et  la  main  d'une  de  ses  nièces  avec  trois 
Gcul  mille  écus  d'argent  comptant;  et,  comme 
U  est  un  fonds  de  belles  lilles  à  marier,  il  vous 


doiuie  carte  blaiiclie  pour  choisir  celle  des  .Man- 
cini  ou  des  Martinozzi  qui  vous  conviendra  le 
miou.x. 

Cmiti,  que  ces  olfres  brillantes  avaient  un  peu 
railouci,  partit,  à  ces  derniers  mois,  d'un  grand 
éclat  Je  rire. 

—  Le  cardinal  n'est  pas  dégoûté,  fit-il  ;  s'allier 
aux  Condé  !  peste!  Pourquoi  pas  à  la  branche 
aîiii'e  des  Bourbons...  11  y  viendra,  morbleu,  et 
nous  verrons  un  jour  quelque  Mancine  sur  le 
trône  de  France. 

--II  ne  faut  jurer  de  rien,  m(inseigueur  :  Son 
Emiui  lice  n'a-t-elle  pas  déjà  fait  entrer  dans  sa 
fauiillc  un  piitil-iils  de  ILurile-Grand  ! 

—  Mais  que  dirait  mou  frère,  s'il  nous  entea- 
dail  discuter  sur  un  pareil  sujet? 

—  Le  tour  do  M.  le  Prince  viendra  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard  :  il  finira  comme  vous 
par  faire  .sa  paix.  Voulez-vous  me  permettre  de 
vous  exprimer  uiou  opinion,  monseigneur? 

—  Voyons  ton  opinion,  Sarrazin. 

—  Puisqu'il  y  a  un  fossé  à  sauter,  autant  le 
sauter  tout  de  suite. 

—  Que  tiens-tu  donc  là,  dans  ta  main,  l'abbé? 
Serait-ce  pas  quel(|ue  message  de  l'Italien? 

—  Mieux  que  cela,  monseigneur,  répondit 
Sarrazin,  tout  en  depliint  un  petit  paquet  enve- 
loppé dans  une  étofi'e  de  soie. 

Il  en  tira  deux  boîtes  en  forme  de  médaillons, 
qu'il  j)réseuta  au  prince. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 
. —  Voyez. 

Conti  ouvrit  successivement  les  deux  boîtes, 
qui  renfermaient  chacune  une  miniature. 

C'étaient  deux  portraits  de  femme,  ou  plutôt 
de  jeune  fille,  enchâssés  dans  un  mince  cercle 
d'or. 

L'nne,  fort  brune,  avait  le  visage  long,  le 
menton  un  peu  pointu,  les  yeux  petits,  mais 
d'une  grande  vivacité  :  peu  de  beauté,  maïs' 
quelque  chose  de  piquant  et  de  spirituel. 

L'autre  était  une  véritable  merveille,  aux  che 
veux  blonds,  aux  yeux  bleus  et  langoureux,  aux 
traits  fins  et  délicats,  avec  un  teint  de  feuilles 
de  roses  broyées  dans  du  lait. 

Conti  resta  quelques  instants  en  admiration 
devant  le  portrait  de  la  délicieuse  créature. 

La  bruue  était  cette  Olympe  de  Manciui,  qui 
fut  plus  tard  comtesse  de  Soissons  ;  la  blonde, 
Anue-Mane  iMurtiuoiizi, 
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nno  et  1  ."tnlre  ne'paMissàierit  pas  avoir  plus 
iiinzo  à  p'cizo  ans. 

—  Eh  bien  !  iju'cii  flifcs-vous,  monseigneur? 
fit  Sarrazin  ([iii  devinait  déjà,  à  l'air  du  prince, 
que  sa  cause  était  à  moitié  gagiiéo. 

—  Je  dis  que,  si  j'étais  décidé  à  sauter  le  fossé, 
cette  charmante  fillo  ne  m'en  détournerait  pas. 

—  Alors,  il  vousfaudrait  vousy  décider promp- 
tement,  sous  peine  de  n'avoir  plus  le  choix. 

—  Et  pouri|uoi  cela,  s'il  vous  plaît,  monsieur 
le  négociateur? 

—  Parce  qu'il  y  a  déjà  quoiqu'un  sur  les  rangs,' 
paraît- il  :  ijiudqu'un  de  fort  dangereux. 

—  Et  ce  quel(|u'un  se  nomme  ? 

—  M.  le  duc  de  Caudale. 

Le  nom  du  duc  de  Candale  avait  tout  particu- 
lièrement le  privilège  d'e.\as[)érer  le  prince  de 
Conti,  chaque  fois  qu'on  le  prononçait  devant 
lui. 

Il  était  fort  jaloux  de  ce  gentilhomme  accom- 
pli, favorisé  de  tous  les  dons  d(!  la  nature  et  de 
la  fortune,  le  plus  aimable  et  le  ])lus  aimé  des 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  la  régente. 

Très-spirituel,  très-passionné  et  très-brave, 
les  dames  se  disputaient  à  l'envi  la  concpiête  du 
«  beau  Candale  ;  »  il  donnait  le  ton  à  la  mode, 
et  tout  se  portait  à  la  Candale  en.  ce  moment,  les 
chausses,  les  pourpoints,  les  plumes,  les  bottes 
et  les  nœuds  d'épée. 

Aussi,  quand  il  mourut  ijuelqnes  années  après, 
à  Lyon,  emporté  par  une  lièvre  nuiligne,  à  peine 
âgé  de  trente-huit  ans,  ce  fut  une  exj)losion  de 
douleur  universelle...  chez  les  dames;  et  Saint- 
Êvremond,  <jui  avait  été  son  ami,  nous  a  con- 
servé le  témoignage  de  ce  deuil  public  du  beau 
sexe,  daif.s  ces  lignes  oii  se  reflètent  les  mœurs 
d'une  épo(pio  où  l.i  galanterie  française  eut  sa 
ilus  luxuriante  floraison. 

«  Les  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  nos 
dames  jetèrent  les  yeux  sur  lui.  Les  plus  retirées 
ne  laissaient  piis  de  soupirer  en  secret  ;  les  plus 
galantes  se  le  disputaient,  aspiraient  à  le  possé- 
der, comme  à  leur  moilioure  fortune. 

«  Après  les  avoir  divisées  par  dos  intérêts  de 
galanterie,  il  les  réunit  dans  les  larmes,  par  .sa 
morto 

«  Colles  qu'il  avait  aimées  a^itfefoj^,  rappelè- 
rent leurs  vieux  sentiments,  et  s'imaginèrent 
perdre  encore  ce  qu'elles  avaient  déjà  perdu. 


Plusieurs,  qui  lui  étaient  indifférentes,  se  llal- 
faient  (|u'elles  ne  l'auraient  pas  clé  loujoiu-s  ;  et, 
s'en  prenant  à  la  m<jrt  d'avoir  prévenu  leur  bon- 
heur, elles  pleuraient  cet  homme  si  aimable, 
dont  elles  eussent  [ui  être  aimées. 

«  1  iifin,  il  y  en  eut  même  qui  le  regrettèrent 
par  vanité,  et  on  vit  des  inconnues  s'insinmr 
dans  ce  commerce  de  pleurs,  pour  s'en  faire  un 
mérite  de  galanterie.  » 

En  apprenant  que  Candale  avait  lové  les  yeuv 
sur  cette  aimable  fille  dont  le  séduisant  portrait 
venait  de  l'impressionner  si  vivement,  le  prince 
ne  put  réprimer  un  mouvement  de  dépit. 

—  Sarrazin,  mou  ami,  reprit-il  en  po-anl  le 
por Irait  sur  la  table,  il  y  a  dans  votre  discours 
(juelque  chose  de  louche  ;  vous  me  trompez  ou 
l'on  vous  trompe. 

—  Monseigneur,  je  ne  vous  ai  dit  que  l'exacte 
vérité.  D'ailleurs,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être 
fixé  là-dessus,  et  le  cardinal  ne  maïu^uera  pas 
de  vous  confirmer  lui-même  les  propositions 
qu'il  m'a  chargé  de  vous  faire,  dès  qu'il  saura 
que  vous  avez  queb|ue  disposition  à  les  écouter. 
De  quoi  vous  ai-je  parlé,  après  tout?  Les  offres 
que  l'on  vous  fait  ont-elles  donc  de  l'exagira- 
tiou,  s'adressant  à  Armand  de  JLJourbon,  prince 
de  Couli  ?  Mazariu  est  assez  riche  pour  fournir 
la  dot  de  trois  cent  mille  écus  :  pour  peu  que 
vous  marchaudiez,  je  crois  même,  entre  nous, 
que  vous  |H)urriez  en  tirer  davautage...  Eh!  cela 
vaut  un  peu  mieux  que  les  mille  pisloles  que 
vous  a  refusées  le  juif  Azevédo.  L'épée  de  eou- 
nélable  peut-elle  être  confiée  à  de  plus  nobixjs 
mains  (jue  les  vôtres,  et  le  gouvornemoat  de  la 
Guyenne  ne  vous  reyieut-il  pas  de  droit,  si  la 
cour  vous  doit  la  pacilieation  de  celte  province? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cola  :  tu  m'as  parlé  aussi 
du  due  de  Caudale  connue  tl'un  concurrent.  Il  no 
me  convient  pas  d'entrer  eu  lutte  avec  ce  petit 
gcntilhouuue.  Puisque  le  cardinal  a  cru  devoir 
accueillir  ses  prttentiou.--  à  la  main  de  cette  mer- 
veilleuse beauté,  je  n'ai  plus  le  cjjoix,  et  je  t'a-i 
voue  franchement  (p)u  la  brune,  Olympe  Mau- 
cini,  n'a  rien  qui  me  lento.  I)éci<lement,  je  a» 
sauterai  ju^s  le  fossé  :  tu  peux  écrire  la  chose  à 
Son  Éminence. 

—  Vous  y  retjéchirez,  monseigneur. 

—  C'est  tout  réfieciii  :  ne  l'avi.si',  jamaùs  Au 
revenir  sur  celeutretien,  si  tu  v>j|j?l  i^p^fiir  à  uuiu 
service. 
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Conti  jeta  un  dernier  regard  sur  le  portrait 
d'Anne-I\Iario  Martinozzi,  et  laissa  l'abbé  conti- 
nuer sa  besogne  de  secrétaire,  pour  se  rendre 
chez  madamu  de  Lorniont. 

—  L'atl'airc  est  en  bon  frain,  murmura  l'abln'', 


dès  qu'il  fut  seul  :  ma  pensionest  aux  trois  quarts 
gagoce,  eld'Arlaguan  pourra  repartir  dans  deux 
ou  trois  jours  pour  Paris,  avec  l'acquiesce- 
ment  du  urinco  aux  propositions  de  Son  Émi- 
niuice. 
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l'espion  du  CARniNAL.  —  LAS  FtORIDES  DKROTILF-  S0\  CtlArKLRT  AU  TUTNCE  T)E  CONTI.  —  MABAMK  X\Z  tORMONT 
DANS  l'eMBARKAS.  —  UN  MAUVAIS  QUART  n'ilEUKE  POUK  u'aUTAUNAN.  —  UNK  PARTIE  PKHDUK.  —  KtTOOft  A 
PARIS.  —  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN.  —  DERNIERS  SOUPIRS  UE  LA  FRONDE.  —  MARIAfiE  DU  PRINCE  DE 
CONTI.   —   D'aRTAGNAN   Y   GAGNE   UN    BREVET   DE   CAPITAINE   ET   LE    POÈTE   SARRAZIN    UN   COUP  DE   PINCETTES. 


Le  prince  de  Conti,  enveloppé  d'un  large  man- 
teau de  couleur  sombre  et  le  feutre  rabattu  sur 
les  yeux,  venait  de  quitter  son  hôtel,  et  se  diri- 
geait d'un  pas  rapide  vers  le  logis  de  sa  maî- 
tresse. 

Il  faisait  déjà  nuit,  et  les  rues  de  Bordeaux 
étaient  à  peu  près  désertes. 

Tous  les  hommes  en  état  de  porteries  armes, 
incorporés  dans  la  milice  ou  dans  les  bandes  de 
rOrmée,  s'étaient  rendus  aux  remparts  et  dans 
les  postes  avancés  des  faubourgs,  de  peur  de 
quelque  surprise  nocturne  de  la  part  des  troupes 
du  duc  de  Candale,  qui  le  jour  même  avaient 
failli  pénétrer  dans  la  ville,  pèle-mèle  avec  les 
fuyards,  à  la  suite  du  combat  dont  nous  avons 
parlé.  Quant  aux  vieux  bourgeois,  ils  se  tenaient 
cla(|uemurés  chez  eux,  gémissant  en  famille  sur 
les  malheurs  du  temps,  sur  les  inconvénients  de 
la  guerre  civile. 

Ces  précautions  que  prenait  le  prince  pour 
se  rendre  incognito  chez  madame  de  Lormont, 
étaient  donc  à  peu  près  inutiles  en  ce  moment, 
sans  compter  que  personne  n'ignorait  sa  liaison 
avec  la  femme  du  conseiller  ;  mais  il  avait  tou- 
jours eu  un  certain  goût  pour  le  mystère  ;  les 
plaisirs  qu'il  goûtait  lui  semblaient  d'autant  plus 


vifs  qu'ils  étaient  plus  oai^hés.  Singulier  mélange 
de  hardiesse  et  de  timidité,  son  caractère  tenait 
à  la  fois  de  l'abbé  et  du  soldat.  On  le  voyait,  à 
Bordeaux,  dit  un  de  ses  biographes,  passer  du 
libertinage  à  la  dévotion,  puis  retomber  bientôt 
dans  tous  ses  excès,  pour  retourner  encore  à  la 
péuitence,  comme  ce  frère  Joyeuse  dont  parle 
Voltaire,  «vicieux,  pénitent, courtisan,  solitaire, 
qui  prit,  quitta  et  reprit  vingt  fois  la  haire  et  la 
cuirasse.  » 

Ce  que  venait  de  lui  dire  Sarrazin  le  préoccu- 
pait beaucoup,  et  tout  en  marchant  d'un  pas 
précipité,  glissant  dans  l'ombre  le  long  des  mai- 
sons, il  repassait  dans  son  esprit  les  offres  bril- 
lantes que  lui  faisait  le  cardinal.  Mais,  en  admet- 
tant (ju'il  se  décidât  lui-même  à  s'accommoder 
avec  la  cour,  la  duchesse  de  Longueville,  sa 
sœur,  et  la  princesse  de  Coudé  qui  avaient  voué 
une  haine  implacable  à  iMazarin,  consentiraient- 
elles  à  lui  livrer  le  dernier  boulevard  de  la 
Fronde? 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'au  viétour 
d'une  rue,  un  particulier  de  haute  taille,  qui 
venait  en  sens  inverse,  le  heurta  violemment  et 
faillit  le  faire  choir. 

—  Ah  !  le  butor  !  s'écria-t-il,  tout  en  essayant 
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de  reprendre  son  é(juilibre  gravement  compro- 
mis ;  ce  à  quoi  il  n'aurait  pas  réussi,  sans  l'appui 
secourablo  que  lui  prêta  l'auteur  du  choc  uialen- 
contreux. 

—  Monseigneur  lo  prince  de  Conti  !  balbutia 
celui-ci,  en  portant  la  main  à  son  feutrt^ 

—  Las  Florides  !    Comment,   c'est    toi!    Où 
cours-tu  donc,  avec  ces  allures  d'ourayaii  ? 

—  Cbez  vous,  monseigneur. 

—  Eb  bien,  tu  ne  m'y  trouveras  |)as  :  Ixuisuir, 
je  suis  pressé  ! 

—  Monseigneur,    il  tant  alisolumoiit  (pio  je 
vous  parle. 

—  Alors,   dépèciio-toi.    Do    (pioi    s'agil-il'? 
Crainl-on  quelque  atlaquo  cette  nuit? 


—  Monseigneur,  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre 
demande  de  trop  longues  explications,  (.■onr  que 
je  puisse  vous  les  donner  ici  ;  d'ailleurs,  j'ai  des 
papitis  de  la  plus  haute  importance  i\  vous 
montrer. 

—  Viens  me  voir  demain. 

—  Domain,  il  sera  trop  tard  :  nous  sommes 
tnihis  ;  il  y  a  ii  Bordeaux  un  espion  du  cardinal, 
qui  correspond  avec  le  duc  de  Caudale,  et  nous 
venons  d'arrêter  aux  avant-|nisti's  nu  hommo 
porteur  d'une  dé|iêche,  où  toute  la  trauie  est  dé- 
voilée. 

Celle  révélation  de  la  présence  à  HordcaiiX 
d'un  espion  de  Ma/.arin,  an  moment  mémo  où 
ï^arrazin  venait  de  lui  faire  des  ouvertures  au 
uom  deSouEiuiueuce.  iule^o^sait  troj)  le  priuoo 
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de  Confi  pour  (pi'il  renvoyât  an  lendemain  l'é- 
claircissernent  do  roliti  affaire. 

Il  rebroussa  donc  cluMuin  en  compagnie  de 
Las-Horides  et  regagna  son  liAtHl. 

—  Monseigneur,  commença  le  cai)itaine  des 
Ormistes,  il  faut  (|ue  vous  saciiiez  d'ahord  que 
c'est  moi  qui  suis  le  cou])alde. 

—  Que  me  cliantes-lu  là,  et  de  quoi  t'es-tu 
rendu  coupable? 

—  D'avoir  introduit  à  Bordeaux  ce  soldat  aux 
gardes  françaises. 

• —  Un  soldat  aux  gardes  françaises? 

—  Mais  qui  aurait  pu  jamais  supposer  que  ce 
maudit  ermite  fût  vendu  à  nosenneuiis? 

—  Un  ermite,  maintenant  !  Ah  çà  !  mets  un 
peu  plus  d'ordre  dans  ton  récit. 

—  Vous  avez  bien  entendu  parler  de  l'ermite 
des  Bien-intentionnés  ? 

—  L'homme  au  manteau. 

—  Précisément,  monseigneur;  ah!  le  chien 
d'ermite!  c'est  lui,  j'en  suis  sûr  maintennnt,  qui 
me  fit  tomber  ce  jour-là  dans  une  embuscade,  où 
nous  laissâmes  plus  de  deux  cents  des  nôtres, 
tant  de  tués  que  de  prisonniers. 

—  Las-Florides,  je  te  le  répète,  mets  de  l'or- 
dre dans  ton  récit  ;  nous  n'en  finirons  jamais,  si 
tu  ne  changes  de  méthode  oratoire. 

—  C'est  pourtant  bien  clair,  monseigneur.  Un 
jour  que  nous  occupions  un  poste  avancé,  sur  la 
route  de  Bègle,  il  y  a  un  mois  de  cela,  nous 
voyons  venir  à  nous  un  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises ;  il  s'était  procuré,  je  ne  sais  comment,  un 
sauf-conduit  du  général  Dure-Teste;  et  comme 
nous  l'interrogions  sur  les  motifs  ([ui  l'anienaieui 
à  Bordeaux,  il  nous  répondit  que  c'était  sa  ville 
natale,  et  que,  fatigué  de  son  métier  de  soldat,  il 
venait  chercher  un  refuge  parmi  ses  compatrio- 
tes, puisqu'ils  avaient  eu  le  bon  esprit  de  se  ré- 
volter contre  l'autorité  royale. 

—  Abrège;  Las-Florides,  abrège  ! 

—  Monseigneur,  si  vous  m'interrompez  tou- 
jours, nous  n'arriverons  pas  au  bout. 

—  Eutiuj  ce  soldat  aux  gardes? 

—  Que  ne  l'ai-je  fait  pendre  sur  l'heure,  au 
lieu  de  donner  dans  le  panneau,  comme  un  im- 
bécile 1  Bref,  après  avoir  parlé  de  se  faire  capu- 
cin ou  quelque  chose  d'approchant,  à  cause  de 
la  grande  barbe  qu'if  portait,  il  finit  par  consen- 
tir à  rester  dans  notre  compagnie,  comme  une 
espèce  d'aumônier;  puis,  un  beau  matin,  il  dispa- 
rut, à  la  suite  d'une  bonne  plaisanterie  qui  lui 


coûta  sa  barbe,  son  capuchon  et  son  chapelet 
d'ermite. 

—  La  peste  t'étouffe,  avec  tes  digressions  bis- 
cornues! Où  sont  ces  papiers  si  importants  que 
tu  m'as  annoncés? 

—  Les  voici! 

—  A  la  bonne  heure  :  peut-être  y  verrai-je 
plus  clair  que  dans  ton  imbroglio. 

Le  prince  di;  Conti  prit  un  papier  que  lui  pré- 
sentait le  capitaine  des  Ormistes,  et  lut  à  haute 
voix  ce  ipii  suit  : 

«  Faites  savoir  à  Paris  que  l'allaire  va  toute 
seule,  et  que  le  dénouement  est  proche.  L'anar- 
chie la  plus  complète!  règne  à  Bordeaux.  Ceux 
des  membres  du  parlement  qui  sont  restés  ici, 
malgré  l'ordre  du  roi  qui  leur  enjoignait  de,  se 
trausfi'i'er  à  Agen,  commencent  à  se  lasser  de 
leur  rébellion.  Les  troupes  du  prince  de  Conti, 
composées  pour  la  plupart  de  bandes  indiscipli- 
nées commandées  par  deux  vrais  gibiers  de  po- 
tence, le  général  Dure-Teste  et  le  capitaine  Las- 
Florides... 

—  Comment  dites-vous  ça,  monseigneur?  in- 
terrompit Las-Florides. 

—  Commamlées  par  deux  gibiers  de  potence, 
le  général  Dure-Teste  et  le  capitaine... 

—  J'avais  parfaitement  entendu.  Ah!  l'abo- 
minable gueux;  l'infàme  mazarin!  Dans  ma  pré- 
cipitation à  vous  apporter  ce  message,  je  ne  l'a- 
vais lu  qu'imparfaitement.  Monseigneur,  vous 
nous  livrerez,  je  l'espère,  l'espion  du  cardinal  : 
c'est  nous  qui  en  ferons  justice  ! 

—  Nous  verrons  ça  plus  tard  :  laisse-moi  ache- 
ver cette  intéressante  lecture. 

La  vérité  est  que  Las-Florides,  l'ancien  bou- 
cher, qui  n'était  pas  un  grand  clerc,  n'avait  pu 
déchiffrer  qu'à  moitié,  malgré  tous  ses  efforts, 
le  message  adressé  par  d'Artagnan  au  duc  de 
Caudale. 

Le  priuce  de  Conti  reprit  donc  sa  lecture,  mnis 
tout  bas  cette  fois;  car,  pendant  que  le  capitaine 
des  Ormistes  exhalait  son  indignation,  un  rapide 
coup  d'ceil  jeté  sur  les  lignes  suivantes  lui  avait 
montré  qu'il  y  était  encore  beaucoup  qUestiotl 
de  lui. 

«Les  troupes  du  prince  de  Conti  sont  livrées  nu 
plus  profond  découragement  depuis  que  les  doux 
mille  pistoles  fournies  par  le  juif  Azevédo  vous 
ont  livré  le  fort  qui  commande  l'emliouchure  du 
fleuve.   » 
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A  ce  passage  de  la  dépêche,  lo  papier  faillit 
lui  échapper  des  mains. 

—  Deux  mille  pistoles!  murmura-t-il  ;  le  juif 
a  trouvé  deux  raille  pisloles  pour  l'ennemi,  et  il 
m'en  a  refusé  à  moi  cinq  cents  ! 

—  Vous  dites,  mouseiyaeiir?  litLas-Florides. 
<—  llicn,  rien! 

«Le  prince  de  Coati,  lui-nième,  en  est  aux 
regrets  ;  Sarrazin,  (|ui  l'a  soudé  adroitement,  Si 
croit  sur  de  réussir  dans  sa  négociation;  uiu' 
personne  qui  le  touche  de  près,  qui  exerce  sur 
lui  une  grande  influence,  et  avec  laquelle  je  suis 
au  mieux,  lui  a  fait  déjà  quelques  ouvertures 
qu'il  a  paru  écouter  sans  montrer  trop  de  répu- 
gnance pour  un  accommodement.  Il  faudrait 
maintenant  se  tourner  du  côté  des  autres  chefs 
de  la  fronde  bordelaise,  s'aboucher  avec  la 
duchesse  do  Longueville,  la  princesse  de  Coudé, 
Lenet  et  Marsin,  agents  de  son  mari  ;  augmenter 
leurs  défiances  mutuelles,  par  des  ollres  particu- 
lières, semer  entre  eux  la  zizanie;  et  si  le  prince 
de  Conli  venait  par  impossible  à  repousser  les 
brillantes  propositions  du  cardinal,  la  discorde, 
à  défaut  de  rbyménée,  ne  tarderait  pas  à  livrer 
Bordeaux  à  la  cour.  » 

—  Comment  ce  papier  est-il  tombé  dans  tes 
mains?  demanda  le  pi'iuce  de  Couti  à  Las-Fio- 
rides. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  l'ermite,  après 
avoir  perdu  sa  barbe,  avait  repris  ses  habits  de 
soldat  aux  gardes  françaises? 

—  Tu  no  m'en  as  pas  soufflé  mot;  mais  passe 
les  déliiils.je  t'en  prie. 

— 11  nous  avait  promis  de  servir  à  l'avenir 
dans  nos  rangs  eu  bon  et  lidèle  Ormisto  ;  mais  le 
traître  s'éloigna  pour  ne  plus  rei)arailre.  Nous 
l'avions  à  peu  près  oublié,  lorsque  hier  je  lo  ren- 
contrai sur  les  Quinconces,  complètement  trans- 
formé. Au  lieu  de  sa  vieille  défro(jue  de  soldat, 
il  avait  un  superbe  pourpoint,  des  chausses,  un 
feutre  et  un  manteau  à  l'avenant.  Malgré  cette 
métamorphose,  je  le  reconnus  tout  do  suite.  Il 
no  m'avait  pas  aperçu  ;  je  lo  lis  suivre  par  uu 
des  nôtres,  et  nous  découvrîmes  ([u'il  logeait 
depuis  ([uinzç  jours  chez  madauie  do   Lormont. 

—  llein  !  (jue  dis-tu  là?  s'écria  lo  prince  do 
Conti:  chez  madame  de  Lormont!  ilèves-tn? 

—  Je  dis  (jne,  depuis  quinze  jours,  madame  d(( 
Lormont  tient,  caché  dans  son  logis,  cet  espion 
du  cardinal,  UU  beau  cavalier,  ma  foi,  ot  dont 


je  n'aurais  jamais  soupçoimé  la  galante  tour- 
nure sous  la  robe  de  capucin. 

—  Las-Florides,  mon  ami,  savez-vous  ce  qui 
vous  pend  à  l'oreille,  si  vous  vous  joucz  de  moi? 

—  Eh  !  n'avez-vous  pas  entre  les  mains  la 
|)reuve  du  complot?  Monseigneur,  je  n'ai  jamais 
viilu  que  du  bien  à  cette  dame,  qui  m'a  protégé 
auprès  vous;  je  sais  ((ue  vous  lui  portez  de  l'iu- 

i"'t,  et  s'il   no  s'était  agi  que  d'une  intrigue 

iiiireuse,  de  quelque  ca|»rice  de  femme,  pour 

I  ;  beau  cavalier  qui  en  vaudrait   vraiment  la 

[leine,  je  me  serais  bien  gardé  de  songer  à  loi 

nuire  dans  votre  esprit. 

—  Eh  bien,  j'aime  ta  franchise. 

—  Mais  il  s'agit  maintenant  de  ma  peau  et  de 
celle  de  mes  comi)agnons,  qui  courraient  grand 
péril  si  la  ville  était  livrée  aux  troupes  de  M.  de 
Caudale.  Quelques-uns  des  nôtres,  que  j'avais 
placés  en  embuscade  près  du  logis  de  madame 
de  Lormont,  carje  voulais  avoir  le  cœur  net,  ont 
vu  entrer  et  sortir,  cette  après-midi,  un  individu 
habillé  eu  paysan.  Ils  se  sont  mis  sur  ses  traces, 
l'ont  suivi  jusque  dans  les  faubourgs,  et,  au  mo- 
ment où  l'œil  au  guet,  comme  un  homme  qui 
craint  d'être  surpris,  il  essayait  de  franchir  les 
avant-postes,  ils  l'ont  arrêté,  fouillé,  ont  trouvé 
sur  lui  ce  j)apier  ;  menacé  de  mort,  il  a  tout 
avoué.  L'espion  lui  avait  remis  ce  message  pour 
M.  de  Oandale,  avec  dix  écus,  lui  eu  promettant 
dix  auli'os  s'il  en  rapportait  ([uelque  réponse. 

Le  prince  de  Conti  se  promenait  à  grands  pas, 
singulièrement  troublé  partout  ce  que  venait  de 
lui  dire  le  capitaine  Las-Floridcs. 

L'intrigue  politi(|ue était  flagrante;  il  no  pou- 
vait la  mettre  en  doute.  La  présence  à  Bordeaux 
d'un  agent'  du  cardinal,  la  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  l'abbé  Sarrazin,  les  insinuations 
de  sa  maîtresse  qui,  depuis  quelque  temps,  ue 
cessait  de  lui  parler  des  embarras  de  sa  situa- 
tion, des  avantages  (|u'il  pourrait  obtenir  de  la 
cour,  si  l'on  entamait  avec  elle  quelque  négo- 
ciation en  vue  d'un  accommodement,  le  message 
qu'il  tenait  :  tous  ces  fils  se  rattachaient  à  une 
trame  habile  ourdie  [)arMazarui.  Mais  l'iutriguo 
politique  no  se  compliquait-elle  pas  d'une  intri- 
gue do  galanterie  ? 

Or,  le  prince  élait  fort  cncl'iu  à  la  jalousie  ;  et, 
quoi(pio  sa  passion  pour  la  belle  Suzaïuio  com- 
mençât vm  pou  à  s'emoussor  ,  il  se  sentait  mordu 
il'un  vif  dépit,    à  la  pensée   (pie,  depuis  quinze 
I  jouis,  elle  douuait  asile  à  co  myslcrioux  pcrsou- 
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ua^f,    (font   I,;is-Fli>ri(li!s,   eu  dfiix   mots,   lui 
avait  fait  un  portrait  fort  avantageux. 

Il  so  rappela  tout  à  coup  une  circonstance  <|ui 
lui  avait  déjà  inspiré  quelques  vagues  soup- 
çons. 

Ayant  remarqué  chez  madame  de  Lormont 
des  objets  de  toilette,  étoffes  et  dentelles,  tota- 
lement étrangers  à  l'industrie  bordelaise  cl  lyn 
ne  pouvaient  venjr  que  de  Paris,  sa  maîtnv 
qu'il  avait  interrogée  sur  leur  origine,  s'en  i 
tirée  par  des  explications  assez  embarrassée»,  ci 
non  sans  rougir  un  peu. 

Décidément,  l'ambassadeur  du  cardinal  était 
doublé  d'un  amant. 

L'amour- propre  s'en  mêla  alors. 

Ou  trompe  sans  le  moindre  remords  une  femme 
qui  vous  aime  ;  mais  on  ne  supporte  pas  d'être 
trompé  par  une  fem  me  que  l'on  n'aime  plus, quand 
on  n'a  point  encore  rompu  détînitivemeut  avec 
elle. 

Du  dépit,  le  prince  passa  à  la  colère. 

—  Las-Florides,  dit-il  tout  à  coup  en  s'arrè 
tant  devant  le  capitaine  des  Ormistes,  qui  le  sui- 
vait d'un  regard  inquiet,  ne  sachant  encore  quel 
parti  il  allait  prendre,  Las-Florides,  tu  vas  me 
suivre  chez  madame  de  Lormont. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monseigneur;  mais 
ne  craignez-vous  pas  que  ma  présence... 

—  Peux-tu  m'avoir  sur  l'heure  une  dizaine  de 
les  hommes,  les  plus  solides? 

—  Je  les  prendrai  en  passant  au  poste  de  la 
douane  :  il  y  en  a  toujours  là  un  certain  nom- 
bre pour  surveiller  la  rivière. 

Le  prince  et  le  capitaine  des  Ormistes  se  mi- 
rent en  route  ;  la  porte  de  la  douane  fournit  les 
dix  hommes  dont  ils  avaient  besoin.  Quand  ils 
furent  près  du  logis  de  madame  de  Lormont,  le 
prince  ordonna  à  Las-Florides  de  l'attendre  de- 
vant la  porte  et  de  se  tenir  prêt  à  monter  au  pre- 
mier signal. 

D  Artagiian  était  en  ce  moment  auprès  de 
Suzanne,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de 
l'orage  qui  s'apprêtait  à  fondre  sur  lui. 

Pendant  que  le  prince  de  Conti  recevait  de 
Las-FIûrides  les  singulières  révélations  que  l'on 
vient  de  lire,  l'abbé  Sarrazin  lui  avait  fait  tenir 
par  un  valet  de  confiance  un  billet  dans  lequel 
il  lui  apprenait  que  sou  maître  connaissait  enhn 
les  projets  du  cardinal  à  son  égard,  et  ne  s'en 
était  pas  monti-é  trop  effarouché. 


I\"etait-il  pas  temps  d'instruire  madame  de 
Loi'niont  de  la  tentative  matrimoniale,  et  di;  l'in- 
téresser à  sa  réussite,  en  lui  deuKintrant  que  la 
reconnaissance  personnelle  dn  cardinal  s'ajoute- 
rait à  celle  de  la  cour,  si  elle  aidait  à  cette  se- 
conde négociation,  comme  elle  avait  consenti  à 
aider  à  la  première? 

—  Ma  chère  Suzanne,  lui  dit-il,  avez-vous  ré- 
f1  'chi  quelquefois  au  dénouement  prévu  que  doit 
avoir,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  votre 
liaison  avec  le  prince  de  Conti? 

—  Ce  n'est  pas  de  son  départ  de  Bordeaux 
que  vous  voulez  parler? 

—  Non,  mais  de  son  mariage. 

—  Cela  m'inquiétait  un  peu,  je  l'avoue,  avant 
de  vous  connaître. 

—  Et,  depuis? 

—  Je  ne  dis  pas  que  cela  me  soit  devenu  com- 
plètement indifférent  ;  mais  cela  m'inquiète 
moins. 

—  Vous  êtes  adorable. 

—  Je  vous  aime,  voilà  tout 

—  Eli  bien,  ma  chère  Puzanue,  je  n'ai  plus 
aucun  scrupule  à  vous  ap    ,^ndre  la  chose. 

—  Comment!  le  prince  va  donc  se  marier? 
s'écria-t-elle  avec  quelque  émotion. 

—  Ce  n'est  pas  encore  fait,  répondit-il  ;  mais 
on  y  travaille. 

—  Et  qui  y  travaille,  s'il  vous  plaît? 

—  L'abbé  Sarrazin  et  moi  :  il  faut  nous  aider. 

—  Vous  aider  à  marier  le  prince  1  pour  cela, 
non!  n'y  comptez  pas. 

—  Il  le  faut,  pourtant 

—  Et  [pourquoi  le  faut-il? 

—  Pour  que  les  charmants  projets  que  nous 
avons  formés  se  réalisent;  pour  que  vous  veniez 
habiter  Paris;  pour  que  cet  avenir  que  j'ai  fait 
briller  à  vos  yeux  se  réalise  enfin. 

Et  il  ajouta  plus  bas,  en  entourant  de  son  bras 
la  taille  de  madame  de  Lormont  et  en  effleurant 
de  ses  lèvres  les  plus  belles  épaules  du  monde  : 

—  C'est  le  seul  moyen  de  ne  plus  nous  sépa- 
rer... Suzanne,  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il  te  serait 
désormais  impossible  de  vivre  sans  moi? 

—  Mais  ne  suftit-il  pas  pour  cela  que  le  prince 
fasse  sa  paix  avec  la  cour? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien? 

—  Ce  mariage  est  une  des  conditions  de  l'ac- 
commodement. Le  cardinal  Mazariu  offre  une 
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(le  ses  niècos  au  j)riii(H)  de  Coali.  Sanaziu  lui  en 
a  parlé  aujuurii'lmi. 

—  Et  il  aiîcejite!  iil-cllt;  avec  une  nuance  de 
dépit. 

—  Il  n'a  j)as  refusé. 

iMailanie  de  Lorniont  semblait  réfléoliir. 

—  Ali!  (jue  j'ai  été  folle  de  croire  (|u'il  pou- 
vait y  avoir  un  seul  mot  do  vrai  dans  votre  ro- 
man, lit-elle  soudain,  en  partant  d'un  éclat  do 
rire. 

Aîais  on  sentait  que  ce  iié*-Jd  qu'une  gaieté 
factice,  et  qu'une  larme  n'était  pas  bien  loin. 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame^?  répliqua 
d'Artaunau. 

-  M'avez-vous  assez  abusée,  avec  cette  his- 
toire de  portrait,  avec  cette  grande  passion  qui 
vous  avait  fait  braver  tant  de  périls,  surmonter 
tant  d'obstacles  pour  vous  ra|iproeher  de  moi. 
Vous  n'êtes  venu  à  Bordeaux  que  pour  remplir 
les  ordres  du  cardinal  :  tout  cela  m'app;irait  clai- 
rement aujourd'hui.  Vous  ne  me  connaissiez  pas, 
vous  ne  m'aviez  jamais  vue,  pas  même  en  pein- 
ture; vous  ne  vous  doutiez  même  pas  (jue  j'exis- 
tasse. Monsieur  d'.Artagnan,  j'en  appelle  à  votre 
honneur. 

—  Eh  bien,  oui,  madame  :  j'avoue  ma  super- 
cherie; je  vous  ai  trompée  un  instant;  mais  je, 
ne  vous  trompe  plus,  en  vous  disant  (pie  je  vous 
aime,  que  cette  passion  romanesque  que  j'ai 
feinte,  pour  avoir  accès  auprès  de  vous,  est  de- 
venue un  amour  ju'ofond,  ardent,  que  vous  me 
rendriez  le  plus  malheureux  des  hommes  tMi'nK' 
fermant  votre  cœur,  après  m'en  avoir  prodigue 
les  trésors  dans  les  heures  rapides  et  délicieuses 
(|ue  j'ai  jiassées  près  de  vous...  près-de  toi,  Su- 
zanne. Aide-moi  à  les  prolonger,  à  les  renou- 
veler sans  cesse,  à  reuoui^r  bientôt  à  Paris  ces 
liens,  sans  lesi)uols  l'oxisteuce  me  deviendrait 
insu[)porlablo...  Suzanne,  me  le  promettez- 
vous? 

—  Ah  !  je  suis  trop  faible...  Vous  faites  de  moi 
tout  ce  que  vous  voulez. 

—  Ma  Suzanne,  je  te  jure  que  tu  uo  t'en  re- 
■[lontiraspas. 

Un  bruit  formidable  les  arracha  à  la  plus 
douce  dt^s  extases. 

On  frappait  de  main  de  maître,  à  la  porte  du 
logis  qui  donnait  sur  la  rue. 

—  Le  prince!  s'écria  madame  deLormunt,  on 
BC  dégageant  des  bras  do  d'Artagnuu. 


—  Ce  ne  peut  être  lui  :  no  m'avez-vous  pas  dit 
(pi'il  ne  viendrait  pas  ce  soir. 

—  Mais  qui,  alors,  à  cette  heure? 

—  Peut-être  l'homme  (jue  j'ai  chargé  d'un 
message  pour  le  duc  de  Caudale. 

—  Il  ne  saurait  encore  être  de  retour. 

—  Oueb[ue  obstacle...  un  accident  (jui  lui  sera 
arrivé  ! 

—  Ninqiorte  !...  Partez,  rentrez  dans  votre 
appartement! 

D'Arlagnan  était  déjà  sur  le  seuil  de  la  cham- 
bre. Il  allait  gagner  un  couloir  qui  communi- 
quait avec  son  appartement,  lorsque  la  camériste 
de  madame  de  Lormont  surgit  tout  à  coup  devant 
lui,  et,  sans  prononcer  un  mot,  mais  exprimant 
suffisamment  par  son  geste  et  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie ce  (jui  se  passait,  elle  le  repoussa  dans 
la  chambre  dont  elle  referma  la  porte. 

Le  prince  de  (^onti  gravissait  lentement  l'esca- 
lier derrière  elle. 

—  C'est  donc  lui  !  fit  madame  de  Lormont, 
|:àle  et  tremblante. 

—  II  paraît  bien. 

—  11  faut  vous  cacher...  Tenez,  là!  venez! 
D'Art. ignan  ne  paraissait  jias  pressé  d'obéir. 

—  Mais  dépêchez-vous  donc,  ajouta-t-elle 
d'une  voix  basse  et  haletante  :  je  l'entends  sur  le 
palier. 

—  Encore  quelque  armoire,  n'est-ce  pas?  Non, 
merci  !  J'ai  la  plus  profonde  répulsion  pour  ce 
meuble,  depuis  (]ue  j'ai  failli  y  étouffer,  dans  une 
circonstance  à  peu  près  semblable. 

—  Eh!  qui  vous  parle  d'une  armoii'e  !  C'est 
mou  cabinet  de  toilette. 

A  peuio  d'Arlagnan  eut-il  disparu  au  fond  du 
cabinet,  que  la  porte  s'ouvrit  : 

—  M.  le  prince  de  Conti  !  dit  la  camériste. 

Le  prince  jetait  autour  de  lui  des  regards 
soupçonneux,  inspectant  tous  les  coins  de  la 
cb  ambre. 

Madame  de  Lormont,  qui  avait  recouvré  sa 
présence  d'esprit,  s'avan(,\i  vers  lui,  gracieuse, 
souriante  : 

—  Vous  me  causez  la  plus  agréable  des  sur- 
prises, mon  prince,  car  je  ne  vous  atteudais  pas 
ce  soir,  lui  dit-elle. 

Le  prince  de  Couti  l'écarta  doucement,  (juitta 
son  manteau,  s'assit  dans  un  fauteuil,  croisa  les 
jambes,  et  lui  dit  fort  trant(uillenieut  : 

—  .Madame,  voudiiez-vous  bien  m'apprendra 
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le  nom  do  rhfimmo  iiiio  vous  tenez  caché  chez 
vous  ilopiiis  <]uinzo  jours? 

—  L'a  hoiiiuie  caché  chez  moi  !  I)all)utia  ma- 
dame de  Lormoiit,  (|iii  perdit  aussitôt  toute  son. 
assurance;  \ui  homme  caché  chez  moi!  répéta-t- 
elle,ciierchaut  dans  son  Irouhleiiuiihjueréponseà 
cette  question  l'ouiiroyaute  ;  je  ne  sais  vraiment. . . 
Pouvez-vous  croire?  Je  vous  assure  (ju'oii  vous 
a  trompé? 

—  Ainsi,  vous  refusez  de  me  ré])ondre. 

—  iMais,  en  vérité,  que  vouU>z-vous  que  je 
TOUS  dise!  Je  suis  toute  bouleversée  d'uue  sem- 
blable accusation. 

—  Ecoulez-moi  bien,  madame  :  vous  voyez 
que  j'y  mets  tout  le  calme  possible.  Eu  venant 
ki,  j'avais  encore  qucKjue  doute,  je  l'avoue  :  il 
ne  m'en  reste  plus  maintenant  ;  votre  trouble, 
votre  pâleur  ne  m'en  ap[)renneut  ijue  trop.  Cet 
homiiie  ne  salirait  être  qu'un  amant  ou  un  espion. 

—  Uu  amant!...  un  espi(!)u!...  Comment,  vous 
supposeriez... 

—  Peut-être  l'un  et  l'autre.  Voulez-vous,  en- 
core une  fois,  me  dire  le  nom  de  cet  homme  ! 

—  Je  vous  jure... 

—  Vous  persistez  à  nier...  Alors  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous  des  ennuis  que  je  voulais  vous 
éviter. 

—  Qu'allez-vous  faire,  mon  Dieu? 

—  Moi,  madame,  je  vais  me  retirer...  Mais  Las- 
Florides  est  certain  que  vous  avez  donné  asile  à 
un  espion  qui  travaille  à  livrer  Bordeaux  au 
duc  de  Caudale.  Il  est  là,  dans  la  rue,  avec  une 
douzaine  de  ses  Ormistes  les  plus  déterminés,  et 
n'attend  que  mou  départ  pour  pénétrer  dans 
cette  maison,  la  fouiller  de  fond  çn  comble  et 
faire  justice  du  coupable. 

Il  s'était  levé  et  s'apprêtait  à  partir.  Ma- 
dame de  Lormont,  au  comble  do  la  terreur,  se 
précipita  sur  lui  ;  elle  s'efforçait  de  le  retenir, 
le  conjurant  les  larmes  aux  yeux  de  lui  éviter 
un  tel  affront,  se  tordant  les  bras  de  désespoir. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé,  s'é'cria  le  princt  de  Couti,  c'est  pour  lui 
que  vous  tremblez  :  co  misérable  aventurier  est 
voire  amant  ! 

Caché  dans  le  cabinet,  séparé  seulement  par 
une  mince  cloison  des  deux  interlocuteurs,  d'Ar- 
tagnan  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cette  scène. 

Ce  fut  pour  lui  un  assez  mauvais  quart  d'heure 
à  passer;  et  quoiqu'il  eût  couru  déjà  pas  mal 


d'aventures,  il  ne  so  souvenait  pas  de  s'être  ja- 
mais trouvé  dans  une  situation  plus  criti(jue.    y 

fleureusoment,  il  avait  son  épée,  il  était 
bien  décidé  à  vendre  chèrement  sa  vie,  et  silo 
prince  réalisait  la  menace  qu'il  venait  de  faire  à 
madame  de  Lormont,  de  livrer  le  lofais  à  la  bande 
do  Las-l''lorides. 

D'ArtMgnau,  cepondunl,  ne  voulait  rien  préci- 
piter ;  quelque  incident  iuqirévu  jjouvail  encore 
conjurer  le  péril  dont  il  était  menacé;  mais 
(|uaud  il  entendit  le  prince  de  Conti  le  traiter 
devant  sa  maîtresse  de  misérable  aventurier,  il 
lui  fut  impossible  de  se  contenir  davantage. 

La  porte  vitrée  qui  fermait  le  cabinet  vola  eu 
éclal,  et  d'Arlagnan  apparut  l'épée  à  la  main. 

Madame  de  Loriuout  poussa  un  cri  d'effroi;  le 
])riuce  tira  son  épée,  et  les  deux  rivaux  se  toisè- 
rent uu  instant  du  regard. 

—  Monsieur  le  prince  do  Conti,  dit  enfin  d'Ar- 
tagnan  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
calme,  mais  où  vibrait  une  sourde  colère,  celui 
(pie  vous  venez  d'insulter  est  gentilhomme  com- 
me vous.  Votre  maison  est  plus  illustre  que  la 
mienne,  je  le  veux  bien;  mais  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  vieille  noblesse  de  France  et  de  Na- 
varre se  vaut,  et  le  roi  lui-même  n'est  que  le 
premier  gentilhomme  du  royaume.  Vous  me  de- 
vez une  satisfaction,  pour  les  paroles  malsou- 
nantes  que  vous  avez  prononcées. 

—  Votre  nom,  monsieur,  s'il  vous  plaît? 

—  D'Artagnan,  lieutenant  aux  gardes. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  lieutenant  aux  gar- 
des, veuillez  commencer  par  rengainer;  vous 
n'avez  pas  la  prétention,  je  suppose,  de  me  faire 
croiser  le  fer  sous  les  yeux  de  madame  de  Lor- 
mont. 

Il  remit  lui-même  l'épée  au  fourreau;  d'Arta- 
guan,  après  Un  moment  d'hésitation,  fit  comme 
lui. 

—  Je  vous  reconnais  maintenant,  lui  dit  le 
prince  ;  vous  avez  uu  peu  aidé  Guitaut  ut  Com- 
minges  à  nous  arrêter  au  Palais-Royal,  M.  le 
prince  de  Coudé,  M.  de  Longueville  et  moi.  Vous 
êtes  cet  ancien  mousquetaire  qui  fit  quelque 
bruit  sous  le  feu  cardinal,  et  que  M.  Mazarin  a 
attaché  à  sou  service. 

—  Je  ne  sers  que  le  roi  et  la  reine  régente, 
monsieur,  et  je  ne  sache  pas  que  j'aie  à  rougir 
d'un  tel  service. 

—  Soit,  monsieur  d'Artagnan  !  Et  c'est  pour 
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servir  Lfiurs  Majestés  ([ue  vous  «Mes  entré  comme 
nu  espion  dans  cette  ville. 

—  Rayez,  s'il  vous  plaît,  ce  mot  d'espion,  mon- 
sieur le  prince  île  flimii.  .1»!  suis  venu  à  Borilcanx 
porteu  r  de  propositions  fort  bonorablc^s  pour  ci'iix 
qui  les  .acc(^pti;ront,  -i  vous  devez  en  Bavoir 
tpielque  chose,  les  ayant  entendues  de  la  hmiche 
de  votre  secrétaire,  l'abbé  Sarrazin,  qui  b.s  te- 
nait de  moi. 

Ac('tar[<inmentad /itnmnem,  le  prince  de  Conti 
se  mordit  les  lèvres.  Le  dialogue  menaçait  de 
prendre  une  tournure  qui  ne  lui  convenait  pas, 
ne  voulant  encore  s'en2;ager  à  rien,  quoique  le 
messai^e  intercepté  par  Las-Florides  lui  eût 
donné  beaucoup  h  réflécliir. 

11  en  savait  assez  sur  la  mission  prditique  de 
d'Arla{i;nan  ;  quant  à  son  intrii^ue  amoureusi! 
avec  madame  de  Ijormont,  il  ne  se  souriait  plus 
de  l'approfondir.  Son  premier  mouvement  de 
dépit  et  de  colère  était  passé  ;  les  intérêts  do  sou 
ambition  lui  commandaient  d'otiblier  les  petites 
blessures  de  son  amour-propre,  et  de  no  pas 
com[)li(iuer  la  situation  ]Kir  b^s  embarras  que 
lui  susciterait  frès-cerfainement  un  acte  do  vio- 
lence contre  l'émissaire  du  cardinal. 

Son  plan  était  fait  :  se  débarrasser  de  d'Arta- 
gnan  en  le  renvoyant  à  Mazarin,  sans  lui  laisser 
deviner  ses  dispositions  d'esprit,  ot  se  réserver 
^insi  toute  liberté  d'action,  pour  accepter  ou 
rejeter  plus  tard  des  olïrcs  dont  il  voulait  pèsera 
loisir  les  avantages  et  les  inconvénients. 

—  Monsieur  le  lieutenant  aux  gardes,  dit-il, 
je  veux  bien  reconnaître  que  les  paroles  ([ue 
j'ai  prononcées  n'ont  rien  qui  puisse  vous  être 
appliqué  ;  ne  m'en  demandez  pas  davantage  pour 
le  moment,  et  tenez-vous  heureux  do  la  niodé- 
rati(ui  dont  je  veux  usera  votre  égard. 

il  pria  alors  mairanie  de  Lormont  de  lui  faire 
donner  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  traça  quel- 
ques lignes  qu'il  signa,  et  dit  ensuite  à  d'Arla- 
gnan  : 

—  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  qu'après  ce 
qui  s'est  passé  ici,  vous  ne  pouvez  demeurer  plus 
longlemps  h  llordeaux.  Voici  un  sauf- conduit 
(|ui  vous  permettra  de  gagner  celte  nuit  le  camp 
de  M.  de  Caudale.  On  vous  donnera  uu  cheval, 
et  Las-Floridfs  vous  acconqiagnera  jus(ju'aux 
avunt-postes.  Monsieur  d'Artagnan,  je  vous 
charge  d'une  manière  spéciale  de  dire  au  cardi- 
nal Mazarin  qu'il  ait  garde  do  recoin ineneor  ces 
intrigues  qui  ne  sauraient  aboutir  à  aucimo  con- 


clusion favorable.  Failes-lni  bien  sentir,  comme 
l'avant  entendu  de  ma  pro[ire  bouche,  que  mt»s 
irilérèfs,  ceux  île  madame^  de  Longueville,  ceux 
fie  la  [>rincesse  de  (loudé,  sont  liés  aux  intérêts 
ib^  mon  frère,  et  que  nul  accommodement  ne  se 
fera  entre  moi  et  la  cour  sans  quiî  le  prince  de 
(lundé  y  ait  la  part  que  lui  assure  son  litre  do 
chef  de  notre  maison. 

D'Artagnan,  lanuit  même,  sortait  de  Bordeaux, 
accompagné  de  Las-Florides  qui  ne  le  quitta 
qu'aune  certaine  distance  de  la  ville. 

Le  capitaine  des  Ormistes  avait  toujours  sur 
le  cœur  les  tours  que  lui  avait  joués  l'ermite  des 
«  Bien-intentionnés  »  et  le  faux  soldat  aux  gar- 
des. Il  lui  en  voulait  surtout  de  ce  passage  de  la 
d(''pèche  interceptée,  où  il  était  traité  de  gibier 
<le  potence;  mais  il  avait  dû  obéir  aux  ordres  du 
prince  de  tlonti  qui  n'entendait  pas  raillerie,  et 
no  laisser  rien  paraître  de  sa  rancune. 

.\l)rès  avoir  passé  deux  jours  an  camp  du  duc 
de  r.audale,  d'Artagnan  se  mit  en  route  pour 
Paris,  assez  mécontent  do  sa  mission,  malgré  le 
«mvenir  des  heures  charmantes  que  lui  avait 
accordées  Suzanne  de  Lormont;  mais  il  consi- 
dérait la  partie  comme  perdue,  et  voyait  s'éva- 
nouir ainsi  toutes  les  espérances  qu'il  .avait  fon- 
dées sur  la  reconnaissance  du  cardinal. 

En  passant  à  Blois,  il  s'informa  de  Julio  d'Au- 
busson;  on  lui  apprit  son  mariage  avec  Porthos. 

D'Artagnan  se  rendit  au  chàt^-  «lu'habitaient 
les  deux  époux. 

Porthos  goûtait  paisiblem^,.^  auprès  de  sa 
chère  Julie  un  bonheur  que  lui  rendait  plus  pré- 
cieux encore  le  souvenir  do  ses  longs  chagrins, 
bien  décidé  d'aill^ui's  à  no  plus  (piitlcr  une  re- 
traite embellie  par  l'amour. 

—  Faites  comme  moi,  dit-il  à  d'Artagnan,  qui 
lui  avait  raconté  les  derniers  épisodes  de  son 
existence  toujours  aventureuse,  ses  ennuis,  ses 
déceptions,  les  déboires  de  son  ambition  et  la 
vide  de  son  cœur,  an  mi^eu  de  tant  d'iiilrigues 
galantes  ot  de  ces  liaisons  presque  aussitôt  rom- 
pues que  formées;  cherche!  une  feuune  qui  voti 
aime,  qui  vous  conqirenno,  qui  n'ait  jamais 
donné  à  d'autres  les  trésors  de  son  âme,  et  quaml 
vous  l'aurez  trouvée,  venez  aujtrès  de  nous;  la- 
mitié  et  l'amour  vous  feront  des  jours  calmes  et 
heiiriMix. 

Si  (labrielle  ne  m'avait  paa  été  ravie,  lui 

répondit  d'Artagnan,  ce  rêve  pourr^tit  peut-être 
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KO  l'ii.ilisor;  cVst  la  seule  femme  que  j';iic  vrri- 
tiil)k'iiinut  aiiiii'H,  et  je  u'cii  auiKsrai  jamais  il'au- 
tros  ouinmo  elio. 

Jl  fallut  eiitJu  sfî  séparer.  Urm  somaitie  s'était 
tléjà  éc(julée  dans  les  douc(;s  (îfTiisinns  de  l'auii- 
tié,  et,  (|uoi(|ue  les  nouvelles  ([ii'il  avait  à  lui  ap- 
])orter  ne  i'iisseut  rieu  moins  que  satisfaisantes, 
d'Artaj^uau  no  pouvait  tarder  plub  lunjj;teinps  à 
aller  rendre  compte  au  cardinal  d(;s  résultats  de 
sa  mission. 

Dès  .son  arrivée  à  Paris,  il  se  rendit  au  Palais- 
Royal,  fort  inquiet  de  l'accueil  que  Mazarin  allait 
lui  faire. 

Oiiel(|ues  gentilshommes  groupés  dans  l'anti- 
Jianibre  de  Son  Emiuence,  atteuilant  tpi'il  revint 
lu  conseil,  s'entretenaient  des  événements  du 
our. 

11  était  question  de  Bordeaux,  des  Oruiisles, 
du  prince  de  Conti,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville. 

D'Artagnan,  qui  se  tenait  un  peu  à  l'écart, 
prêta  l'oreille,  carie  sujet  l'intéressait. 

—  Oui,  messieurs,  disait  un  des  interlocu- 
teurs, la  nouvelle  est  certaine,  et  je  la  tiens  du 
secrétaire  même  du  cardinal;  la  Fronde  vient  de 
rendre  le  dernier  soupir,  et  le  royaume  est  com- 
plètement pacifié.  Bordeaux  a  ouvert  ses  portes 
aux  troupes  de  M.  ae  Caudale;  la  princesse  de 
Coudé  a  reçu  l'autorisation  de  rejoindre  sou  mari 
en  Flandre  avec  son  fils  et  ses  partisans  les  plus 
notables;  la  duchesse  de  Longueville  est  exilée 
dans  ses  terres.  Une  amnistie  générale  est  accor- 
dée pour  Bordeaux  et  les  petites  villes  environ- 
nantes qui  ont  trempé  plus  ou  moins  dans  la 
rébellion;  il  n'y  a  d'excepté  qu'uu  certain  Dure- 
Teste,  chef  des  Ormistes,  et  cinq  de  ses  complices 
lespluscoupables,  dont  on  doit  faire  un  exemple; 
on  les  pendra  haut  et  court,  à  moins  qu'on  ne 
les  roue. 

—  Et  M.  le  prince  de  Conti?  demanda  un  au- 
tre gentilhomme. 

—  Le  prince  de  Conti  a  fait  sa  paix  avec  le 
cardinal,  et  l'on  ajoute  qu'il  pourrait  bien  suivre 
l'exemple  du  duc  de  Mercœur. 

—  Ce  qui  signifie? 

—  (Ju'il  épouserait  une  des  nièces  de  Son 
Emiuence,  Olympe  Mancini  ou  Anne-Marie 
Wartinozzi,  probablement  cette  dernière,  qui  est 
la  plus  jolie. 

—  Mademoiselle  Martinozzi  n'a-t-elle  pas  déjà 
été  promise  à  M.  de  Candale? 


—  Oh!  le  beau  Candale,  la  coqueluche  des 
ruelles,  n'est  pas  aussi  pressé  que  cela  d'enciiaî- 
niM-  sa  liberté  :  il  céderait  volontiers  son  tour 
an  princu  de  Conti. 

D'Artagnan  n'avait  paswssez  de  ses  deux  oreil- 
les pour  écouter. 

—  Tout  est  bien  ipii  finit  bien!  dit-il  à  part 
soi.  Déciiiémeut  je  suis  un  grand  ambassadeur! 
et  si  Sou  Emiuence  mesure  la  récompense  au 
service,  uu  brevet  de  capitaine  aux  gardes  est  le 
moins  qu'il  puisse  m'ofi'rir. 

Les  fiançailles  du  prince  de  Conti  et  d'Anne- 
Marie  Martmozzi  eurent  lieu  ([uebpie  temps 
r,irès,  au  palais  do  Compiègne.  La  fête  fut  ma- 
gnitique,  et  celles  des  nièces  du  cardinal  qui 
étaient  encore  à  marier  l'embellirent  par  leur 
présence. 

Le  jeune  roi  se  montrait  alors  fort  empressé 
auprès  d'Olympe  Mancini,  et  les  courtisans  de  la 
fortune  de  Mazariu  entrevoyaient  déjà  la  possi- 
bilité d'une  alliance  encore  plus  illustre  que  celle 
l'on  allait  célébrer. 

Anne-Marie  Martinozzi,  dit  la  Gazette,  dans 
son  récit  des  fêtes  de  Compiègne,  était  vêtue 
d'un  habit  de  velours  noir,  étincelant  de  l'éclat 
'des  diamants  dont  il  était  couvert. Le  lendemain, 
à  la  cérémonie  du  mariage,  elle  portait  uu  habit 
de  brocatelle  tout  enrichi  de  perles.  Le  soir,  on 
joua  le  Cid  de  Corneille. 

La  récompense  sur  laquelle  comptait  d'Ar- 
tagnan  suivit  de  près  le  mariage  du  prince  de 
Conti.  On  lui  expédia  un  brevet  de  capitaine 
aux  gardes;  mais  il  reçut  en  même  temps  un 
billet  de  M.  de  Bartillac,  trésorier  de  la  reine, 
qui  l'invitait  à  verser,  daus  les  quarante-huit 
heures,  la  somme  de  vingt  mille  livres  entre  ses 
mains,  comme  finance  de       brevet. 

11  court  chez  Mazarin,  lui  exposer  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  de  payer  une  si  grosse  somme  ; 
mais  le  cardinal  fut  iufiexible. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous,  monsieur 
d'Artagnau,  lui  répondit-il,  personne  n'a  été 
encore  aussi  favorablement  traité  que  vous.  Un 
brevet  de  capitaine  aux  gardes  vaut  au  bas  mot 
soixante  mille  livres  ;  en  ne  vous  en  demandant 
que  vingt  mille,  je  vous  fais  un  véritable  ca- 
deau. Les  besoins  de  l'Etat  exigent  que  nous  ti- 
rions quelque  secours  de  toutes  les  charges  qui 
viennent  à  vaquer,  et  si  vous  ne  pouvez  vous 
exécuter,  vous  garderez  votre  lieutenance. 


LES  VltRITADI.ES  MI'MOIRF.P  DE  D'ARTAONAN 


I)'Artagnan  so  livrait  ;\  «l'aolivos  .lémarchcs 
pour  empiuulcr  sa  Unaiice,  lor.'^tiii'nii  yrison  so 
présenta  chez  lui,  porteur  d'une  lettre,  où  on  lui 
offrait  do  lo  tirer  d'embarras  :  mais  à  quel  prix? 

Uno  femme  «[ui  avait  fait  beaucoup  parler 
d'oUo  à  la  ville  et  à  la  cour  par  ses  galanteries, 
lui  écrivait  ; 

«  Vous  savez  cpii  je  suis,  et  je  vous  l'appren- 
drais au  besoin,  car  j'ui  horreur  du  mensonge; 
mais  considérez  ([ue,  s'il  n'a  pas  (iuelt[ue  bien, 
lo  plus  honnête  homme  du  monde  no  saurait 
£aho  son  chemin  dans  lo  siècle  où  nous  sounncs. 


.îo  po!=sèdo  vingt  mille  livres  de  reutts,  en  !ion^ 
contrats,  quantité  de  meubles,  de  vaisselle  d'ar- 
gent, et  dix  mille  écus  comptant  dans  mou  ca- 
binet. On  s'accorde  généralement  à  mo  recon- 
naître quelques  charmes,  et  jo  suis  d'àgo  encore 
à  ne  pas  effrayer  un  boau  cavalier  comme  vous. 
Si  donc  vous  tenez  à  payer  ce  que  le  cardinal 
vous  demande  pour  votre  brevet  de  capitaine, 
tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service,  et  il  no  vous 
en  Cdùlera  tiu'uu  oui  devant  un  prêtre.  Quanlilé 
de  gens  de  la  cour,  que  je  pourrais  vous  non.- 
mer,  n'ont  pas  hésité  à  me  met  Ire  à  la  main  W. 
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mènu'  iiian-lii''  (|iir  jo  vous  offn^  anjonrcl'hni  ; 
mais  ils  n'aviii'iit  pas  lu  don  di!  iiib  |ilair« ,  et  jn 
1111^  sens  une  griindo  inclination  pour  vous.  » 

D'Arlagnan  eût  (•crtaintMiiont  arcHjité  i]nt'l(|iio 
iirèt  d'une  iiaîtivsse,  comme  il  l'avait  di'jà  fait 
avec  la  femme  de  nialtii'  Jolly;  mais  la  dauit- 
tenait  au  sacrement  :  il  refusa. 

IIu|.;uHs  de  Lionne,  nianjuis  de  Bi-niy,  secré- 
taire et  ministre  d'Etat,  vint  heureusement  à  sou 
secours  et  lui  jirèta  les  viugt.  mille  livres  qu'il 
porta  sur  l'heure  au  cardinal. 

L'ahbé  Sarrazin,  qui  avait  pris  une  bonne 
part  aux  négociations  du  mariage  du  prince  de 
Conli,  fat  moins  heureux  que  lui. 

Malgré  la  bi'auté  et  les  vertus  de  sa  femme, 
le  prince  de  Conti  ne  tarda  pas  à  se  refientir  de 
cette  union. 

D'abord  il  était  fort  jaloux,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  et  les  charmes  de  la  blonde  Marlinozzi 
lui  suscitaient  mille  inquiétudes. 

On  racontait  qu'ay  lul  rencontré  un  jour  le 
mMi([uis  de  Vardes,  il  l'avait  in\ité  à  niont''r 
da'is  son  carrosse  et  à  raccoiiipagnrr  dans  sa 
promenade. 

Vardes  s'en  était  excusé,  sous  prétexte  que  sa 
toilette  était  trop  négligée;  »(ue,  revenant  de  la 
chasse,  il  se  sentait  très-fatij^ué  el  qu'il  allait  se 
mettre  au  lit. 


I' lemi  b'Miieai.rès,  ]<■  piiii'-c,  riiitruit  ebez 

lui,  trouvait  auprès  de  sa  femme,  qui  était  cou- 
ehée,  le  uiaiipiis  de  Vardes  dans  la  plus  bril- 
lante toilette  et  lui  «ïontant  des  douceurs. 

Mais  le  prince  avait  d'autres  motifs  de  mé- 
contentement. 

Le  cardinal,  après  avoir  trouvé  moyen,  par 
quelqu'une  de  ces  supercheries  qui  lui  étaient 
l'amilières,  de  rogner  la  dot  prouli^e  et  de  la 
réduire  à  deux  cent  mille  écus,  s'était  dispensé 
de  lui  faire  donner  l'épée  do  connétable.  Il  n'a- 
vait eu  (jue  le  gouvernement  de  Guyenne  et  le 
commandement  de  l'armée  de  Catalogne. 

Un  jour  qu'il  reprochait  amèrement  à  son  se- 
crétaire de  l'avoir  poussé  à  ce  mariage,  dont  il 
n'avait  pas  retiré  tous  les  avantages  que  Sarra- 
zui  avait  fait  briller  à  ses  yeux,  celui-ci  ayant 
répli(pié  par  quelques  paroles  peu  mesurées,  le 
prince,  qui  était  en  train  de  tisonner,  se  retourna 
iiineux,  et  lui  lança  les  pincettes  à  la  tête. 

Le  coup  fut  si  violent,  que  le  pauvre  abbé  en 
mourut,  ce  qui  donna  lieu  à  ee  quatrain  : 

Denx  charmants,  deux  fameux  poètes. 
Disciples  do  Alarot  :  Ducerceau,  Sarrazin, 

Ont  éwrnisé  les  pincettes, 
h»  premier  pu  ses  vers,  le  secoud  par  u  fia. 
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Eu  prêtant  à  d'Artagnan  les  vingt  mille  pis- 
toles  dont  il  avait  besoin  pour  payer  la  finance 
de  sa  charge,  M.  de  Lionne  lui  avait  dit  en 
riant  : 

—  Vous  voilà  maintenant  en  passe  de  devenir 
quelque  chose  :  ou  commeuce  à  voir  clau-  daus 


sa  fortune,  quand  on  est  capitaine  aux  gardes  ; 
une  fois  parvenu  à  cette  charge,  il  est  rare  que 
l'on  n'eu  sorte  pas  avec  qneK|uebon  gouverne- 
ment. Dinsle  métier  des  armes,  un  gouverne- 
ment de  Mlle  est  comme  un  cuuouicat  pour  les 
}<eus  d  Enlisa. 
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—  J'espère  hinn,  lui  avait  répondu  le  nouveau 
cniiitiiiii''  -sur  le  niêmn  Ion,  <lrvciiir  luieux  (]u'uii 
chiiiiuiiKi  d'épée. 

D'Arla^iian  se  distinf^na,  eu  1754,  sous  les  or- 
dres (ic  Turenne,  ilaiis  la  eamiia^ine  enlrej)rise 
contre  le  prinee  de  Cinidé,  (|ui  coinmamiait  les 
troupes  e'*paf^noles.  Il  assisia  au  siège  aia.si  qu'à 
la  reddition  de  S'enay,  el  roriii)attit  vaillamni  ut 
à  la  sanglante  journée  du  23  août,  iorstiuo  Tu- 
renne  força  les  lignes  ennemies  sous  les  murs 
d'Arras. 

L'année  suivante,  Turenne  et  le  maréchal  de 
La  Ferté  investirent  Landrecies.  Après  avoir 
essayé  iuutilementde  s'opposera  rét;il>'issement 
de  leurs  lignes,  le  prince  de  Condc  manœuvra 
pour  couper  à  l'armée  française  sa  base  d'opéra- 
tion et  l'empêcher  de  recevoir  les  vivres  et  les 
munitions  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
mener  le  siège  à  bonne  lin.  Condé,  dans  ce  but, 
prit  position  à  Vandaucour  ;  mais  Tureuue  avait 
déjoué  d'avance  cette  manœuvre,  en  approvi- 
sionnant son  armée  de  cinq  semaines  de  vivres, 
et  Landrecies  capitula  le  5  juillet  1653. 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  lieu  entre 
les  généraux  finançais  et  les  commandants  do  cette 
place  pour  sa  reddition,  d'Artagnan  fut  donné 
comme  otage  aux  assiégés,  et  cette  circonstance 
lui  inspira  l'idée  de  demander  au  cardinal  le 
gouvernement  de  Landrecies.  Ce  n'était  pas  pré- 
cisément le  canonicat  dont  lui  avait  parlé  M.  de 
Lionne,  car  il  aurait  eu  à  y  tenir  haut  et  ferme 
le  drapeau  de  la  France...  Mazarin  lui  répondit 
par  un  refus. 

La  campagne  de  1656  fut  moins  heureuse  que 
la  précédente.  Don  Juan  d'Autriche  venait  de 
passer  eu  Flandre  pour  y  remplacer  l'archiduc 
Léopold,  rappelé  par  l'empereur,  son  frère.  Le 
marquis  de  CaracèiÉO  rtun(daçailégalemenl  Fueii- 
saldagne  dans  les  Rays-Bas.  Avec  sou  coup 
d'œil  de  grand  capitaine,  Turenne  résolut  do 
profiler  di'S  lenteurs  et  des  embarras  que  ces 
changements  allaient  produire  ch'Z  l'ennemi.  11 
leva  le  luenner  ses  tpiailiers  d'hiver  et  menaça 
Tournai.  Prévenu  cepemlaut  p.irtjonde,  il  se  re- 
jeta sur  Valencii'nnes,  place  t'orlo,  mais  dmit  la 
garnison  était  trop  faible  eu  ce  moment  pour 
offrir  une  longue  résistance. 

Don  Juan  s'avança  alors  jusqu'à  une  demi- 
lieue  des  lignes  françaises,  dans  le  bul  tie  déga- 
ger la  place.  Turenne  et  le  maréchal  de  Lu  Ferte 
jlViÙcut  la  supériorité  du  uombre,   mais  elle  se 


trouvait  presque  annulée  par  la  disposition  de 
leurs  deux  armées,  qui  se  trouv. tient  séparées 
par  l'Il.-^caut.  Le  inarécli  d  de  La  Ferté  avait  sou 
posli'  .<;ur  la  rive  droite  de  la  rivière,  et  Tureuno 
l(!  sien  sur  la  rive  gauche. 

Instruit  par  ses  espions  que  le  prince  de  frondé 
se  préparait  a  attaquer  La  Ferté  avec  des  forces 
sujtérieures,  Turenne  le  lit  prévenir  el  lui  offrit 
mèuie  de  lui  euv(j)er  quelques  troupes  de  se- 
cours. 

Le  maréchal  s'offensa  de  cette  proposition 
comme  d'une  injure,  et  répondit  tièremeut  a  Tu- 
renne qu'il  u'avait  pas  l'habitude  de  compter  ses 
ennemis  la  veille  d'une  bataille.  Il  paya  cher  sa 
présomption.  Condé  l'attaqua  avec  tant  d  impé- 
tuosité, qu'il  pénétra  jusqu'au  milieu  du  camp, 
maigre  l'héroïque  résistance  des  gardes  fran- 
çaises, et  remporta  une  éclatante  victoire.  La 
Ferté  et  les  lieuleuams-généraux  d'Lstrees,  Ga- 
dague  et  de  Graudpre  furent  faits  prisonniers. 

Le  traité  d'alliance  couchi  quelques  mois  après 
avec  l'Angleterre  fut  une  compensation  à  cet 
échec.  CromwoU  mettait  à  la  disposition  de  la 
France  uue  flotte  et  six  mille  hommes  pour  en- 
vahir la  Flandre  maritime.  Dans  le  partage  des 
com(uètes,  le  Protecteur  se  réservait  la  place  de 
Duiikerque,  et  Louis  XIV  renonçait  à  donner 
plus  longtemps  asile  aux  fils  de  l'infortuné 
Charles  I". 

Le  jeune  roi,  qui  avait  été  sacré  à  Reims  deux 
années  auparavant,  avait  paru  plusieurs  fois  à 
l'armée  et  annonçait  déjà  ce  qu'il  devait  être  un 
jour. 

On  l'avait  vu,  en  1653,  il  n'avait  alors  que 
seize  ans,  partir  de  Vincennes  do  son  propre 
mouvement,  pour  se  rendre  à  Paris,  à  la  non-» 
voile  que  le  |)arleiuent  tenait  une  assemblée 
pour  réviser  quelipies  i-dits  bursaux  qu'on  avait 
fait  enregistrer  dans  un  lit  de  justic', 

En  habit  de  chasse,  bnifé,  éperon  né  et  le  fouet 
à  la  main,  il  était  entre  dans  la  Graud'tihambre, 
et  pienaut  séance  : 

—  Messieurs  les  conseillers,  avait-il  dit,  cha- 
cun sait  les  malheurs  iju'ont  produits  les  assom- 
bbes  du  parlemi'iit  ;  je  veux  les  prévenir  désor- 
mais, .rdidoiun-  dune  <|u'on  cesse  celles  qui  sont 
cuni  iiencios  Mir  les  edils  que  j'ai  fait  enregi>trer 
en  II  de  pistici^  Mon.sinur  le  premier  président, 
je  vous  détends  de  souffrir  ces  assemblées,  et  à 
pas  un  de  vous,  messieurs,  de  les  demander. 

Le  rélablissoment  de  cette  belle  compaguie 
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des  mousquetaires,  qui  avait  laissé  de  si  brillants 
souvenirs,  devait  plaire  au  jeune  Louis  XIV. 
Malf^ré  les  ré|iuf^nances  de  Mazariu,  qui  avait 
hérité  de  la  haine  d\i  cardinal  de  Hicdiidieu  pour 
ce  corps  d'élite,  la  volonté  du  roi  prévalut. 

Mais  M.  de  Trévilhi  possédait  toujours  son 
brevet  de  capitaine-lieutenant,  et  Mazariu,  qui 
voulait  en  pourvoir  un  de  ses  neveux,  Philippe 
Mancini,  duc  de  Nevers,  le  lit  solliciter  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge. 

—  Tant  qu'il  plaira  au  roi  de  se  passer  de 
sa  compagnie  de  mousquetaires,  répondit  M.  de 
Tréville,  je  demeurerai  h  la  cour  sans  emploi  ; 
Biais  si,  comme  on  en  parle  déjà,  il  prend  envie 
à  Sa  Majesté  do  les  rétablir,  j^espère  qu'elle  me 
fera  la  justice  de  me  rendre  cette  compagnie, 
n'ayant  jamais  manqué  à  mes  devoirs  de  capi- 
taine-lieutenant. 

Le  cardinal  eut  alors  recours  à  d'Artagnan,  et 
lui  promit  la  sous-lieutenance  de  la  compagnie , 
s'il  parvenait  à  décider  le  titulaire  de  céder  son 
brevet  au  duc  de  Nevers. 

D'Artagnan  entama  donc  cette  négociation,  et 
fiait  par  vaincre  la  résistance  de  M.  de  Tréville, 
qui  accepta  eu  échange,  pour  lui,  le  gouverne- 
ment de  Foix,  pour  son  fils  aîné  la  cornette  de  la 
compagnie,  et  une  abbaye  pour  son  fils  cadet. 

Mais  quel  ne  fut  pas  son  dépit,  lorsqu'une  or- 
donnance du  mois  de  janvier  1657  ayant  rétabli 
les  mousquetaires  et  porté  leur  nombre  à  cent 
cinquante,  il  apprit  que  la  sous-lieutenance  était 
donnée  à  Debas,  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Nevers. 

Justice  lui  fut  enfin  rendue  l'année  suivante. 
Le  duc  de  Nevers  n'avait  que  dix-sept  ans,  et 
tandis  (pie  le  capitaine-lieutenant  péchait  par 
excès  de  jeunesse,  le  sous-lieutenant  Debas,  qui 
était  un  vieux  soldat  usé  sous  le  harnais,  péchait 
par  l'excès  contraire  ;  si  bien  que  le  service  en 
Boufeait,  et  que  Louis  XIV  avait  exprimé  à  plu- 
BÏeurs  reprises  son  mécontentement  de  voir  sa 
compagnie  des  mousquetaires  si  mal  com- 
mandée. 

Le  26  mai  16S8,  d'Artagnan  reçut  des  mains 
du  cardinal  son  brevet  de  sous-lieutenant,  et  le 
jour  même  le  cardinal  lui  envoyait  «  deux  che- 
vaux du  poil  tel  qu'il  était  obligé  de  les  avoir 
pour  servir  dans  son  nouvel  emploi.  «  Les  mous- 
quetaires du  roi  ne  montaient  que  des  chevaux 
blancs. 

Uae  seconde   compagnie    dite   des  «  petits 


mousquetaires,  »  fut  créée  quelque  temps  après, 
et  placée  sous  les  ordres  de  M.  de  Marsac. 

Il  y  eut  alors,  entre  les  deux  compagnies,  une 
sorte  de  rivalité  pour  le  luxe  des  habits,  et  d'Ar- 
tagnan, au(|uel  le  duc  de  Nevers,  dont  l'indo- 
lence était  proverbiale,  avait  peu  à  peu  aban- 
doiuié  le  commandement,  tint  la  main  à  ce  que 
les  anciens  et  véritables  mousquetaires  du  roi  ne 
fussent  pas  éclipsés  par  les  nouveaux  venus. 

Louis  XIV  ayant  épousé  le  9  juin  1660,  à 
Saint  Jeaa-de-Luz,  l'inlante Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, Leurs  Majestés  tirent  leur  entrée  solen- 
nelle à  Paris  le  26  août  suivant. 

La  marche  du  cortège  dura  toute  la  journée  à 
travers  les  rues  de  la  capitale. 

D'Artagnan  s'y  fit  lemarquer  par  la  richesse 
de  son  éijuipage.  «  J'aurais  eu  besoin,  dit-il,  do 
la  bourse  du  surintendant  des  finances  Fouquet, 
pour  la  dépense  que  je  fus  forcé  d'y  faire,  .l'avais 
pour  vingt  pistoles  seulement  de  rubans  sur  mon 
cheval,  et,  comme  j'étais  paré  ni  plus  ni  moins 
que  comme  un  autel  de  confrérie,  il  me  fallut 
avoir  recours  à  mes  amis  pour  y  subvenir.  » 

Voici  d'ailleurs  ce  que  relate,  de  la  part  que 
les  mousquetaires  prirent  à  cette  journée,  l'au- 
teur anonyme  de  l'Entrée  triomphatite  de  Leurs 
Majestés  dans  la  ville  de  Paris  : 

tt  La  compagnie  des  petits  mousquetaires  était 
conduite  par  le  sieur  de  Marsac. 

tt  Les  casaques  des  cavaliers  étaient  de  drap 
bleu  doublé  de  rouge  à  l'ordinaire,  avec  un  ga- 
lon d'argent  sur  les  coutures  et  des  croix  blan- 
ches, fleurdelisées,  devant  et  derrière. 

«  L'autre  compagnie  des  mousquetaires  à  che- 
val de  la  garde  du  roi  était  commandée  par  le 
sieur  d'Artagnan. 

«  Elle  marchait  aussi  sur  quatre  lignes  et  avait 
ses  tambours  et  ses  principaux  officiers,  avec 
leurs  casa(iues  de  velours,  à  la  tête  et  à  la  queue. 

«  Mais  ce  qui  était  particulier,  c'est  que  ces 
mousquetaires  étaient  beaucoup  plus  richement 
vêtus  que  les  premiers,  quoique  de  même  drap 
et  de  mêmes  couleurs,  tant  à  cause  du  nombre 
et  de  la  qualité  des  galons,  que  par  les  croix  for- 
mées de  lis,  de  chiffres  et  de  couronnes,  toutes 
en  broderie  d'or  et  d'argent,  et  que  tous  leurs 
chevaux  étaient  blancs.  * 

ce  Outre  ces  différences  générales  qui  distin- 
guaient ces  mousquetaires  des  auti'es,  ils  en 
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avaient  une  autre  particulière  qui  divisait  cotte 
môme  compagnie  en  quatre  krigades. 

«  Les  soixante-seize  premiers  avaient  des 
honquols  do  jtliuncs  blanches. 

«  Les  soixanfe  et  douze  suivants  portaient  des 
plumes  Manches,  jaunes  et  noires. 

«  La  troisième  troupe,  composée  de  cinquante- 
deux,  avait  les  plumos  hlaïuhes,  bleues  et 
noires. 

«  Eulin,  celles  des  soixante  derniers  étaient 
blanches  et  vertes. 

«  Cha(pie  brigadier  marchant  à  la  tète  de  sa 
compagnie  et  le  guidon  au  milieu. 

De  rénumération  qui  précède,  il  résulte  que, 
depuis  sa  réorganisation,  la  compagnie  des 
mousquetaires  du  roi  avait  été  portée,  de  cent 
cinquante,  à  deux  cent  soixante  cavaliers. 

Nous  venons  de  voir  que  d'Arfagnan  expri- 
mait le  regret  de  ne  pouvoir  disposer  de  la 
hourse  de  Fouquet,  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses que  lui  avait  coûtées  l'entrée  du  roi  et  de  la 
reine  Marie-Thérèse. 

11  n'eiit  tenu  qu'à  lui,  cependant,  de  puiser 
dans  cette  bourse  dont  les  cordons  se  dénouaient 
assez  facilement  pour  les  poètes  et  les  écrivains, 
aussi  bien  que  pour  les  courtisans. 

Nicolas  Fouquet,  qui,  «le  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  était  devenu  surintendant 
des  finances,  à  la  mort  de  M.  de  La  Vieuville, 
avait  à  se  faire  pardonner  son  immense  fortune  ; 
aussi  n'épargnait-il  rien  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  créatures. 

Le  sous-lieutenant  des  mousquetaires  avait 
attiré  ses  regards.  Il  essaya  de  se  l'attacher  et 
d'en  faire,  comme  on  disait  alors,  un  de  ses  pen- 
sionnaires. Voici  comment  d'Artagnan  nous  ra- 
conte lui-même  les  ouvertures  (ju'il  en  reçut  : 

«  La  conduite  du  duc  de  Nevors  ne  changeant 
guère,  et  comme  il  persistait  dans  son  indolonce, 
tout  le  détail  de  la  compagnie  roulait  si  bien  sur 
moi  que,  quoique  je  n'en  fusse  que  sous-lieu- 
tenant, chacun  mo  regardait  comme  si  j'en  eusse 
déjà  été  le  capitaine. 

«  Cola  m'attirait  Kîîo  cohsidé ration  infinie  de 
la  part  des  courtisans  et  même  dos  ministres  su- 
balternes, comme  étaient  MM.  de  Lionne,  Le 
Tellior,  Porvien  et  Fouquet.  Il  n'y  en  avait  pus 
un  qui  no  mo  ih,  amitié,  et  le  surinlondant, 
entre  autres,  m'ayant  reproché  de  ne  l'aller  point 
voir,  y  mit  tant  d'insluuces  et   de  bonne  grùoe, 


que  je  ne  pus  repousser  sa  politesse.  Il  m'enga- 
gea à  venir  dîner  chez  lui  le  lendemain 

a  II  m'adressa  la  parole  pendant  presque  tout 
le  ropas  ;  puis,  m'ayant  fait  entrer  dans  son  cabi- 
net, il  me  dit  : 

«  —  Vous  occupez  un  posti  où  il  est  absolu- 
ment besoin  de  faire  beaucoup  de  dépenses,  mon 
cher  d'Artagnan  ;  ne  vous  adressez  jamais  qu'à 
moi,  le  jour  où  vous  serez  embarrassé;  j'aurai 
toujours  raille  écus  à  votre  service  et  même  une 
plus  forte  somme.  Je  ne  vous  demande  pour 
toute  reconnaissance  que  d'être  de  mes  amis. 

«Je  reçus  comme  je  le  devais  les  témoif;nages 
de  sa  bonne  volonté,  et  lui  en  ayant  hit  mes  très- 
humbles  remerciements,  il  voulut  joindre,  avant 
que  de  me  quitter,  les  clfols  aux  promesses.  Il 
mo  pressa  donc  d'accepter  une  bourse  où  il  y 
avait  cinq  cents  louis  d'or,  ajoutant  que  ce  n'é- 
tait là  que  les  arrhes  de  ce  qu'il  comptait  faire 
dans  la  suite  pour  moi. 

«  La  tentation  ne  laissait  pas  que  d'être  forte  ; 
je  craignis  cependant,  en  acceptant,  de  déplaire 
au  cardinal,  qui  n'avait  jamais  témoigné  beau- 
coup d'amitié  au  surintendant,  et  je  m'excusai 
on  lui  affirmant  que  je  n'avais  nul  besoin  de  cette 
somme  pour  le  moment,  mais  que  je  ne  man- 
querais pas  de  m'adresser  à  lui  et  de  mettre  à 
profit  ses  offres  généreuses  à  la  première  occa- 
sion. » 

Bien  lui  en  avait  pris  de  se  tenir  sur  cette  ré- 
serve. Le  cardinal,  instruit  do  l'entretien  parti- 
culier qu'il  venait  d'avoir  avec  le  surintendant, 
en  témoigna  le  plus  vif  mécontentement,  et  lui 
déclara  que,  s'il  acceptait  jamais  quelque  service 
de  Fouquet,  il  y  jiordrait  non-seulement  son 
appui,  mais  encore  la  faveur  du  roi.  D'Artagnan 
se  le  tint  pour  dit,  sans  chercher  à  approfondir 
les  causes  de  l'inimitié  de  Mazarin  contre  Fou- 
quet. 

Quatre  ans  |>lus  tard,  il  devait  se  féliciter  de 
ne  s'être  enchaîné  par  aucun  lien  de  reconnais- 
sance, lorsipio  le  roi  lui  commanda  d'arrêter  le 
surintendant,  et  le  lui  donna  à  garder  à  lu  Bas- 
tille, pendant  le  procès  ipii  devait  envoyer  mou- 
rir le  fastueux  financier  dans  la  ritadelle  de  l'i- 
gnerol. 

Louis  XIV,  cependant,  avait  en  l'occasion  de 
remarquer  le  sous-lieutenant  des  mousquetai- 
res et  d'apprécier  ses  belles  qualil-'s.  11  lui  ac- 
corda une  marque  singulière  d«j  sou  estime,  ei) 


.i.'in 


LF.S    VÉRITAItLRS    MitMOIRRS 


le  chargeant  de  se  rendre  en  Angleterre  pour  v 
féliciter  ♦'n  son  nom  Charles  II,  lus  Stuarts  ayanl 
été  rétai>iis  »ur  le  trône  après  la  mort  do 
Croiiiwi!ll. 

A  cette  mission  officielle,  Mazarin  en  avait 
ajouté  une  aiilie  plus  délicate  :  il  s'agissait  de 
négocier  avec  le  nouveau  roi  le  mariage  d'une 
de  ses  nièces,  Ilortense  iMancini,  dont  Charles  II 
avait  déjà  demaude  la  main  lorsipi'il  n'élail  en 
core  qu'un  simple  prétendant,  sur  la  terre  dV xil, 
sans  argent,  sans  asile  et  criblé  de  dettes. 

11  va  sans  dire  que  Mazarin  avait  fait  alors  la 


siinrde  oreille.  Il  s'en  rej)entait  maintenant,  ot 
voulait  ressaisir  l'occasion  perdue,  de  faire  inon- 
ti'r  une  de  ses  nièces  sur  le  trône. 

Mais  avant  de  parler  de  ce  vovatre,  oîi  le  cœur 
di-  d'Artagnan  faillit  se  laisser  pi  end  i^  aux  doux 
yeux  bleus  d'une  Anglaise  bien  différente  de 
la'^y  Anna  d'OtM-ford,  nous  devons  consacrer  tout 
un  (chapitre  à  un  autre  roiuau  d'auiour,  ainpiel 
il  se  trouva  mêlé,  par  l'amitié  qu'il  portait  au 
chevalier  de  Fosseuse,  un  des  plus  jeunes  mous- 
quetaires de  sa  c-n'Tip:i'-'iiie,  et  le  héros  principal 
<'  )  l'aventure  qu  ou  va  lire. 
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MADAME  DE  BAGNEUX  ET  LE  CHEVALIER  DE  FOSSKUSE.  —  LE  BARON  DE  VILLEFRANCHE.  —  LES  YEUX  D  UN  AMOU- 
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DESSERVI.  —  LE  DERNIER  DUEL  DE  d'ARTAGNAN.  —  FIN  DE  l'uiSTOIRE  DE  IIADAME  1>E  BAGNEUX  ET  DU  CHEVALIER 
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Pendant  les  conférences  de  Saint-Jean-de-Luz 
qui  avaient  amené  la  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  du  roi  et  de  l'infante,  plusieurs  per- 
sonnes considérables  de  Paris  lâchaient  de  réu- 
nir deux  des  plus  anciennes  familles,  et  pour  y 
réussir  mieux  et  empêcher  qu'elles  ne  pussent 
se  brouiller  de  nouveau,  leur  proposaient  de 
faire  une  alliance. 

Les  chefs  de  ces  deux  familles  étaient  MM.  de 
Chartrain  et  de  Bagneux.  Ils  possédaient  les 
premières  ^.harges  de  rob>-,  et  le  sujet  de  leur 
différeud  venait  de  ce  qu'à  l'époque  où,  jeunes 
encore,  ils  soUicitaii-ut  pour  entrer  au  parlement, 
M.  de  Bagneux  avait  été  préféré  à  M.  de  Char- 
train,  ce  qui  avait  produit  entre  eux  une  haine 
secrète  qui  s'était  manifestée  dans  la  suite  en  plu- 
sieurs occasiuui». 


M.  de  Chartrain  avait  une  fille  d'une  beauté 

remarquable,  et  qui  avait  déjà  été  recherchée 
par  plusieurs  personnes  de  bonne  naissance  et 
fort  riches;  et  M.  de  Bagneux  avait  un  tils  qui, 
à  ses  qualités  personnelles,  joignait  l'avantage 
d'être  uniipie  héritier. 

Son  inclination  lui  avait  fait  prendre  l'épée, 
contre  les  sentiments  de  son  père;  aussi  M.  de 
Bagneux  souhaitait-il  vivement  qu'il  se  mariât, 
dans  l'espérance  que  cette  nouvelle  condition 
lui  ferait  plus  facilement  quitter  la  carrière  des 
armes. 

En  effet,  son  mariage  avec  la  fille  de  M  de  Char- 
train étant  entin  conclu  par  l'entrimise  de  leurs 
amis  communs,  il  quitta  l'épée  et  prit  la  robe, 
M.  de  Bagneux,  qui  avait  de  grands  biens,  lui 
ayant  acheté  une  charge  comme  la  sieuu<^. 
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Après  leurs  noces,  les  éponx  passèrent  plu- 
sieurs mois  dans  les  fêtes  et  les  diverlissoinents. 
Ouoiijiie  leur  miiriiif^e  eût  »''té  moins  d'iitFecli'on 
que  d'ohcissance,  le  jeune  de  Bagnoux  se  consi- 
dérait comme  le  plus  heureux  dos  hommes,  de 
posséder  une  personne  si  accomplie,  et  Juuonii^, 
c'était  le  nom  de  sa  femme,  n'oubliait  rien  de  ce 
qui  pouvait  lui  prouver  iju'elle  se  trouvait  très- 
heureuse  (le  cette  union, 

Qat?l(|ue  temps  après  qu'ils  furent  mariés , 
madame  de  Bagneiix  eut  une  léffère  indis|)()si- 
tion,  pour  lo  traitement  de  laquelle  les  niéd-'cins 
lui  ordonnaient  des  i>ains  de  rivière.  Elle  se  ren- 
dit alors  à  une  maison  do  campagne,  située  à 
deux  lii'ues  de  Paris,  sur  les  bords  île  la  Seine. 

Là,  elle  se  lia  d'amitié  avec  une  dame  nommée 
madame  de  Vcnileuil,  dont  la  maison  de  plai- 
sance était  voisine  de  la  sienne.  Unjourqviele 
tem[)s  était  extrêmement  beau,  desamis  quecette 
dame  avait  à  Paris  vinrent  la  voir,  et  cejix-ci, 
en  attendant  l'heure  du  dîner,  résolurent  de  faire 
une  promenade  dans  les  environs.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  marquis  de  Fosseuse,  qui  était  entre 
aux  mousqni«laires  lors  de  la  réorganisation  de 
cette  compaf,'nie. 

Du  jardin,  les  amis  de  madame  de  Vendeuil 
gagnèrent  le  bord  de  la  rivière,  qui  n'en  était 
sépare  que  par  une  balustrade,  et  s'étant  insen- 
siblement éloignés,  ils  arrivèrent  près  d'une  haie 
entourant  un  petit  parc,  et  au-delà  de  laquelle 
ils  aperçurent  une  femme  qui  se  promenait  sous 
les  saules.  C'était  madame  de  Bagnoux. 

Quoiiju'elle  fût  en  toilette  de  négligé,  sa  beauté 
et  son  air  attirèrent  l'attention  des  promeneurs, 
et  le  chevalier  de  Fosseuse  en  parut  encore  plus 
frappé  que  ses  amis.  Il  était  doué  d'une  grande 
sensibilité,  il  avait  l'imagination  vive  et  tournée 
aux  idées  romane.sques  ;  la  vue  do  cette  jeune  et 
charmante  personne  jeta  soudain  dans  son  cœur 
les  germes  d'une  violente  passion, 

Aiirès  le  dîner,  madame  de  Vendeuil,  pen- 
sant, par  ce  que  chacun  avait  dit  de  madaimi  de 
Bagnoux,  quetouto  lacompagnie  sérail  bien  aise 
de  la  connaître,  elle  l'envoya  prier  de  venir  pas- 
ser lo  reste  do  la  journée  chez  elle.  M.  de  Ba- 
giioux  y  vint  avec  Junonie.  Sa  conversation 
acheva  do  bouleverser  le  cœur  du  chevalier  de 
Fosseuso.  Elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  j>unr  lo 
eédniro  :  une  sorte  de  donco  niélancidie  accum- 
paj^nee  d'un  esprit  (iloin  de,  boule  et  de  delica- 
tobso,  et  quelque  chose  de  vaporeux  dans  loule 


sa  personne,  que  le  chevalier  devait  plus  parti- 
culièrement goûter,  avec  les  [)ro(ires  dispositions 
de  son  caractère.  Aussi  les  rapides  instants  qu'il 
passa  cette  après-dînée  auprès  d'elle  décidèrent- 
ils  de  toute  son  existence  :  il  en  devint  passionné- 
ment amoureux. 

D'un  autre  côté,  si  le  chevalier  de  Fosseuse 
avait  été  si  rapidement  é[>ris  de  sa  beauté  et  de 
ses  charmes,  Junonie  avait  trouvé  chez  lui  quel- 
que chose  qui  le  lui  avait  fait  distinguer  des 
autres. 

Après  le  souper,  madame  de  Bagneux,  qui 
était  obligée  de  se  lever  de  grand  matin  à  cause 
de  son  bain,  voyant  que  son  mari  s'était  engagé 
dans  une  partie  de  cavagnole,  qui  était  alors  un 
jeu  à  la  mode,  avec  le  mari  de  madame  de  Ven- 
deuil, se  retira  seule. 

Le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  n'avait  pu  trou- 
ver l'occasion  de  lui  dire  ce  qu'il  sentait  pour 
elle,  et  qui  éprouvait  une  extrême  douleur  à  la 
pensée  de  retourner  à  Paris  sans  le  lui  avoir 
témoigné,  cédant  à  la  violence  de  son  amour, 
conçut  alors  et  exécuta  un  projet  qu'un  peu  de 
reflexion  aurait  dû  lui  faire  abandonner;  mais 
a-t-on  l'habitude  de  réfléchir  quand  on  aime,  et 
aimerait-on  réellement  si  l'on  y  mettait  de  la 
réflexion? 

Il  sortit  secrètement  de  chez  madame  de  Ven- 
deuil, quelques  minutes  après  le  départ  de  Ju- 
nonie, et,  sans  considérer  à  quoi  il  allait  s'ex- 
poser, il  allaà  son  logis,  où, sans  ladeuiander  ni 
parler  à  personne,  il  pénétra  jusqu'à  sa  cham- 
bre, dont  il  trouva  la  porte  heureusement  ou- 
verte. 

Madame  de  Bagneux,  qui  était  déjà  couchée, 
et  i|ui  entendit  marcher,  croyant  cjue  c'était  son 
mari,  lui  demanda  s'il  avait  perdu, 

—  Oui,  madame,  lui  ré(>ondit  alors  le  cheva- 
lier de  Fosseuso  on  soupirant;  j'ai  perdu,  et  plus 
(|uejo  ne  croyais  jamais  perdre;  car  je  suis  ce 
malheureux  chevaliorde  Fo.sseu.-e  qui  vous  a  vue 
aujourd'hui,  et  qui  vient  vous  demander  pardon 
de  vous  avoir  trouvée  plus  adorable  mille  fois 
que  tout  ce  qu'il  a  jamais  vu.  Je  m'expose  à  tout, 
madame,  même  à  votre  colère,  pour  vous  le 
dire  ;  ot  puisque  vous  le  savez,  ordonnez  que  je 
meure,  si  vous  voulez;  mais  u'accusoi  de  la  har- 
dio>so  que  j'ai  prise  que  l'excès  d'une  passion 
que  vou-  avez  causée,  el  qui,  je  le  sens  bien,  ue 
hu.ra  qu'avec  mu  vie, 

,Wî.frtme  do  Bagnoux  fut  dans  lo  dernier  eloa- 
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nemont  d'une  pareille  aventure.  Après  avoir  ré- 
pi''lL' plusieurs  fois  au  rhcvalicnle  Fosseuse  que, 
u'il  ne  se  relirait,  elle  serait  oliligée  de  le  l'aire 
repentir  (le  sa  hardiesse,  voyant  qu'il  continuai! 
ses  folles  déelaralions,  elle  appela  une  de  ses 
l'iMunios,  uouiniée  Bonneville. 

Le  clievalier  ree>.nnut  alors  les  suites  fàeheu 
ses  que  pouvait  avoir  son  action  si  inconsidérée, 
moins  pour  lui  encore  que  pour  celle  qu'il  avait 
c(im])rouiisi?.  Il  s'approcha  du  lit  de  madame  de 
Bagneux,et,reucordrantunedeses  mains  qu'elle 
avançait  poui"  le  repousser,  il  la  prit  dans  les 
tiennes  et  la  mouilla  de  ses  larmes. 

—  Ce  n'est  pas  tant  pour  moi  que  pour  vous, 
madame,  s'écria-t-il  d'un  air  qui  marquait  l'état 
troublé  de  son  âme,  que  je  vous  conjure  de  pen- 
ser à  ce  que  vous  allez  faire.  Que  dirat-on,  ma- 
dame, si  l'ou  sait  qu'uu  homme  a  osé  pénétrer 
dans  votre  chambre  à  une  pareille  heure?  Ah  ! 
madame,  on  n'aura  pas  plus  de  pitié  pour  moi 
que  pour  vous.  Au  moins,  que  je  sois  seul  mal- 
heureux! Ce  n'est  pas  à  vous  à  souffrir  de  ma 
folie.  Au  prix  de  mon  sang  je  voudrais  vous 
épargner  mêiuo  une  larme  ! 

Bonneville,  qui  avait  entendu  sa  maîtresse 
l'appeler,  entra  dans  la  chambre.  Le  chevalier 
de  Fosseuse  s'était  vivement  caché  derrière  un 
rideau  de  la  fenêtre. 

Ce  qu'il  venait  de  dire  à  madame  de  Bagneux 
avait  produit  quelque  impression  sur  elle.  Com- 
]ircnant  que,  si  une  aventure  pareille  venait  à  se 
divulguer,  sa  réputation  ne  manquerait  pas  d'en 
soufl'rir,  et  que  son  mari,  malgré  ses  explica- 
tions, en  aurait  toujours  l'esprit  fâcheusement 
impressionné,  Junonie  se  défit  le  mieux  qu'elle 
put  de  sa  camériste;  elle  la  renvoya,  en  lui  don- 
nant quelques  ordres  pour  le  lendemain,  tels 
que  le  trouble  où  elle  était  lui  permit  de  les 
imaginer. 

Mais  dès  que  Bonneville  se  fut  retirée,  «'adres- 
sant au  chevalier  de  Fosseuse,  dont  la  confusion 
et  le  tardif  repentir  ne  faisaient  qu'augmenter  : 

—  Ne  pensez  pas,  lui  dit-elle,  en  continuant 
de  lui  parler  d'un  ton  de  colère,  que  ce  soit  le 
dessein  de  vous  éviter  un  affront  que  vous  mé- 
ritez si  bien  qui  m'ait  fait  changer  de  résolu- 
tion :  ma  seule  considération  m'y  a  obligée, 
quoique  je  sois  fâchée  qu'une  personne  pour  qui 
j'avais  conçu  de  l'estime  m'ait  fait  une  telle 
injure.  Mais,  puisque  par  votre  procédé  vous  vous 
on  êtes  rendu  indigne,  tout  ce  que  je  puis  faire, 


si  vous  ni'obéissez  en  vous  retirant,  c'est  de  ne  me 
venger  de  votre  indiscrétion  i|u'en  vous  laissant 
la  honle  (|ue  vous  devez  en  avoir  toute  votre  vie. 

Accablé  de  ces  reproches,  le  chevalier  de  Fos- 
seuse se  jeta  à  genoux  auprès  du  lit  de  Junonie 
et  la  conjura  de  l'entendre,  ne  voulant  pas  lais- 
ser dans  son  esprit  une  impression  aussi  fâcheuse 
pour  lui  (|ue  celle  dont  elle  venait  de  lui  donner 
des  marques. 

Il  lui  représenta  alors,  avec  tant  de  feu  et  de 
douluur,  qu'il  reconnaissait  lui-même  que  sa 
passion  ne  l'avait  pas  laissé  maître  de  sa  raison, 
mais  ([u'il  n'avait  pu  se  résoudre  à  s'éloigner 
d'elle  sans  lui  déclarer  l'effet  que  sa  beauté  avait 
fait  sur  son  coeur,  que  madame  de  Bagneux  com- 
mença d'attribuer  à  laforce  d'un  véritable  amour 
ce  .|U  elle  avait  pris  d'abord  pour  un  caprice  do 
galanterie. 

Cependant  un  grand  combat  se  livrait  dans  le 
propre  ccjur  do  Junonie.  L'inclination  secrète 
qu\  ile  avait  eue,  dès  les  premiers  moments  de 
leur  rencontre,  pour  le  chevalier  de  Fosseuse, 
se  réveillait  et  prenait  déjà  la  place  de  son  res- 
sentiment ;  ello  éprouvait  une  sorte  de  joie  de 
découvrir  qu'elle  était  aimée.  Mais,  après  s'être 
complue  un  instant  dans  cette  pensée,  elle  la  re- 
jeta comme  une  chose  criminelle  ;  enfin,  per- 
plexe, à  demi  vaincue,  si  elle  ne  pardonna  pas 
entièrement  au  chevalier  ce  que  la  violence  de  la 
passion  lui  avait  fait  commettre,  elle  cessa  du 
moins  de  le  traiter  avec  la  même  rigueur,  et  lui 
fit  seulement  considérer  qu'elle  ne  pouvait  souf- 
frir, sans  blesser  sa  vertu,  qu'un  autre  homme 
que  son  mari  eût  de  l'affection  pour  elle. 

Elle  le  conjura  ensuite  de  se  retirer,  appré- 
hendant le  retour  de  M.  de  Bagneux. 

Si  le  chevalier  do  Fosseuse  eut  beaucoup  de 
joie  d'avoir  apaisé  en  partie  madame  de  Ba- 
gneux, il  n'en  fut  pas  de  même  du  côté  de  cette 
belle  personne. 

La  faiblesse  qu'elle  avait  eue  lui  inspirait 
toute  la  confusion  que  l'on  peut  imaginer.  Elle 
s'adressait  mille  reproches,  comme  si  elle  oiit  été 
coupable  des  dernières  fautes,  et  songeant  aux 
peines  et  aux  dangers  auxquels  un  engage- 
ment ne  pouvait  manquer  de  l'exposer,  elle  dé- 
savoua les  sentiments  de  son  cœur,  n'accnsa  que 
le  désordre  de  ses  esprits  du  pardon  qu'elle  avait 
trop  facilement  accordé,  et  jura  de  ne  plus  re- 
voir celui  qui  jetait  tant  de  trouble  dans  sa  pai- 
sible existence. 
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Junonie  séjourna  deux  mois  entiers  à  sa  mai- 
son do  campaf^iie  ;  pendant  ce  temps  elle  so 
fortilia  dans  sa  résolution,  encore  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  penser  (juehjucfois  an  dn^valier 
do  Fosseuse,  dont  elle  n'avait  plus  eu  de  nou- 
velles. Enfu),  elle  retourna  à  Paris. 

M.  de  Bati;nt'ux.  demeurait  près  de  l'hôtol  do 
Soissons,  et  madame  de  Bajj;neux  allait  souvent 
so  promener  dans  le  jardin  do  cet  liùtel,  ([ui  était 
fort  beau  et  ouvert  au  public. 


Quelques  jours  après  son  retour,  elle  y  ren- 
contra le  chevalier,  qui,  voyant  qu'elle  était 
seule,  l'aborda  et  lui  exprima  do  la  faijon  la 
plus  respectueuse  tout  le  bonheur  qu'il  res- 
sentait de  la  retrouver  après  une  si  longue  sé- 
paration. 

D'abord  elle  suivit  la  résolution  qu'elle  avait 
prise.  Essayant  de  surmonter  l'émotion  dont  elle 
ne  pouvait  se  détendre  à  la  vue  de  M.  de  Fos- 
seuse, elle  lui  répondit  qu'il  était  bien  hardi  de 
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se  présouter  à  elle,  a|)rès  l'offense  (]u'il  lui  avait 
faite.    * 

—  Ah  !  madame,  fit-il,  avei*  l'arcent  du  déses- 
poir, [ioiir()uoi  ne  siiis-jf  pas  mort  ce  jour-là,  en 
sortant  de  votre  chamhre?  Vous  veniez  du  moins 
de  me  montrer  ([oeLpie  pifié. 

Ces  paroles  et  (pielipies  autres,  accorapaj^nées 
de  l'air  le  plus  passioiiné  du  monde,  achevèrent 
di-  faire  renaître,  d;(ns  le  coeur  de  Junoiiie,  une 
inriiiiation  dont  elle  s\îtait  crue  défondue  jus- 
que-là. 

Kr  |iouvant  lui  dissimuler  plus  longtemps  ses 
véritables  sentiments,  elle  finit  par  lui  avouer 
l'état  dans  lequel  son  âme  venait  de  retomber, 
en  le  revoyant;  mais  elle  le  conjura  ensuite  de 
ne  point  s'obstiner  à  lui  donner  des  marques 
d'une  passion  qui  porterait  atteinte  à  sa  réputa- 
tion, et  troublerait  indubitablement  le  ri'|)os  de 
sa  vie,  si  son  mari  venait  à  en  avoir  le  moindre 
soupçon.  ■ 

On  comprend  (]ue  le  chevalier  de  Fosseuse 
éjirouva  une  joie  immense  d'avoir  pu  (.oucher 
un  cœur  de  si  haut  prix  à  ses  yeux;  il  ne  cher- 
cha pas  à  la  cachera  madame  de  Ua^neux;  mais, 
d'un  autre  côté»  ce  qu'elle  lui  demandait  l'affli- 
geait au  dernier  point,  ne  croyant  pas  qu'il  lui 
fût  possible  de  vivre  désormais,  si  elle  ne  lui 
promettait  de  le  payer  de  retour. 

Sa  douleur  fut  reniar([uée  alors  par  madame 
de  Dagneux  plus^que  sa  joie,  et  cette  douleur 
lui  inspira  une  vive  pitié  dont  elle  cessa  de  se 
défendre,  le  penchant  qu'elle  avait  pour  le  cbe- 
valirr  lui  en  ôtant  la  force. 

D'ailleurs,  il  lui  représenta  si  bien  et  avec  un 
accent  si  convaincu  que,  sa  passion  n'ayant  rien 
que  de  respectueux,  ses  exigences  n'auraient 
rien  non  plus  qui  fût  de  nature  à  l'alarmer,  et 
qu'il  saurait  envelopper  son  amour  des  plus  pro- 
fonds mystères,  que  Junonie  consentit  enfin  à 
accepter  ses  vœux. 

Insensiblement,  il  s'établit  entre  eux  un  ten- 
dre commei'ce.  Sur  la  pente  où  elle  s'était  enga- 
gée, Junonie  fut  entraînée  plus  loin  qu'elle  ne 
pensait  d'abord.  Bouneville,  sa  camériste,  en 
qui  elle  croyait  pouvoir  placei'toute  sa  confiance, 
recevait  les  lettres  du  chevalier  et  lui  remettait 
celles  de  sa  maîtresse.     • 

Ouoiqu'ils  évitassent  de  se  voir  dans,  les  reu- 
nions où  il  leur  aurait  été  si  facile  de  se  rencon- 
trer, (le  petu-  que  (]ut'lqu'un  ne  vînt  à  deviner  le 
•ecret  d«  leur  liaison,  le  chevalier  avait  assez 


fréquemment  l'occasion  de  passer  quebpies  ins- 
tants aupn-s  de  madame  di!  BaLfuenx,  grâce  à  la 
conq)laisance  du  l'adroite  iJonneville,  (|ui  no 
manquait  pas  de  le  prévenir  et  de  l'introduire 
lurlivemenl  dans  sa  chambre,  chaque  lois  ([ue 
l'absence  de  Al.  de  Bagneux  leur  permettait  une 
de  ces  entrevues. 

Quehiues  semaines  se  passèrent  ainsi  ;  les 
(îraintes  de  Junonie  se  calmaient  peu  à  peu,  et 
lien  ne  semblait  jamais  devoir  troulder  leur 
'loiiheur,  lorsqu'un  fatal  eu.'haînement  do  cir- 
constances leur  ouvrit  un  abîme  de  maux. 

En  ce  tem[>s-là,  un  des  amis  de  M.  de  Bagneux, 
nommé  le  baron  de  Villelranche,  qui  depuis 
deux  ans  habitait  la  province,  revint  à  Paris  et 
renoua  connaissance  avec  lui.  Il  était  parent  do 
M.  de  iMarsac,  capitaine-lieutenant  des  petits 
mousquetaires,  et  celui-ci  lui  avait  pronùs  de  le 
faire  entrer  dans  sa  compagnie,  ce  qu'il  ue  tarda 
[)as  à  réaliser. 

M.  de  Bagneux,  après  lui  avoir  appris  son 
mariage,  ne  put  taire  autrement  que  de  le  pré- 
senter à  sa  femme. 

Le  baron  de  Yiliefranche  fut  ébloui  de  la 
beauté  de  Junonie.  Il  lui  fit  ensuite  plusieurs 
visites,  dans  lescjuelles  elle  lui  parut  si  char- 
mante et  si  aimable,  qu'en  peu  de  temps  il  se 
sentit  touché  du  même  mal  que  le  chevalier  de 
Fosseuse.  Madame  de  Bagneux  s'en  aperçut 
bientôt,  et  en  eut  un  vif  déplaisir,  par  les  suites 
qu'elle  en  craignit. 

Elle  appréhendait,  non  sans  raison,  que  cette 
nouvelle  passion  ne  traversât  son  commerce  avec 
le  chevalier  de  Fosseuse,  soit  en  éveillant  la  ja- 
lousie de  son  mari,  qui  deviendrait  plus  défiant 
envers  elle,  soit  eu  excitant  celle  du  chevalier; 
car  le  caractère  de  iM.  de  Yiliefranche  était  tout 
ditiérent  de  celui  de  iM.  de  Fosseuse.  Autant  ce 
dernier  avait  de  délicatesse  et  de  réserve,  autant 
le  premier  avait  de  hardiesseet  de  jactance  dans 
ses  allures,  s'inquiétant  peu  de  compromettre  la 
femme  qu'il  aimait. 

lùifin,  madame  de  Bagneux  tremblait  que  le 
baron  de  Villelranche,  dans  l'iutérêt  de  sa  folle 
passion,  ne  se  mît  à  la  surveiller  de  trop  près  et 
ne  découvrît  lui-même  le  secret  de  sa  liaison  : 
crainte  bien  fondée,  car  les  yeux  d'un  amant  ont 
bien  plus  de  clairvoyance  que  ceux  d'un  mari, 
et  ce  qui  demeure  lettre  close  pour  l'un,  échappa 
rarement  à  la  perspicacité  de  l'autre. 

C'est  ce  (jui  ue  manqua  pas  d'arriver. 
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Le  haron  do  Villffr.iiiolii-  fri''(]ni'iit,iit  tonti'.s 
Ifs  rôiiiiions  (Jiiiis  les(|in;llos  il  espérait  re;icfni- 
trrr  iiiadamn  du  Bagrioiix  ;  sus  assidiiiti's  furent 
romnrtiui'es  ;  lo  peu  d'accueil  (jiie  lui  faisait  Ju- 
nonie  ne  le  rel)u(ait  pas  ;  M.  de  BayiKiux  lui- 
mêuiu  liuit  par  s'aperciivoir  de  tpiekjue  chose,  et 
en  témoigna  à  sa  famine  un  commencement  de 
jalousie,  ([uoicpi'ejle  affectât  en  toute  occasiim 
une  franche  antipathie  pour  ce  nouveau  soupi- 
rant. 

Voyant  enliu  (juo  tous  ses  soins  étaient  iini- 
tiles,  le  baron  soupçonna  que  le  cœur  de  ma- 
dame do  Bagiieux  était  engagé  ailleurs;  il  se  mit 
à  l'épier  et  essaya  de  corrompre  la  camériste,  es- 
timant (jue,  s'il  y  avait  quolcjui!  intrigue,  celle-ci 
devait  en  être  instruite. 

Cette  tille  était  intéressée;  M.  de  VillefrîVnche 
lui  offrit  une  forte  somme  si  elle  acceptait  de  se 
mettre  dans  ses  intérêts,  et  Bonneville  lui  apprit 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  sa  maîtresse  et  le 
chevalier  de  Fosseuse. 

Un  tpllo  révélation  lui  causa  d'abord  un  vit' 
dépit,  niais  elle  lui  donna  ensuite  de  l'espoir.  Il 
crut  (|uc  c'était  déjà  beancou|i  pour  lui  d'avoir 
découvort  que  maibune  de,  Bagnenx  n'était  jias 
insensible,  et  que,  s'il  parvenait  à  brouiller  le 
chevalier  de  Fossouso  avec  elle,  il  la  trouverait 
peut-être  moins  rigoureuse  <\  son  endroit. 

Il  communicjua  sa  pensée  à  Bonneville,  duilui 
dit  que,  ctmnaissant  l'humeur  et  la  délicatesse 
de  sa  maîtresse,  elle  croyait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
moyeu  plus  sur  pour  réussir  ipie  de  la  faire 
douter  de  la  tidélité  du  chevalier. 

Après  avoir  cherché  longtemps  quelque 
mftyen  d'exécuter  ce  dessein,  ils  résolurent  île 
se  servir  du  portrait  d'une  personne  assez  belle, 
que  le  baron  de  Villet'ranche  avait  aimée. 

Le  lendemain  soir,  U'.  chevalier  de  Fosseuse 
passait  ([uelcpies  instants  auprès  de  madame  de 
Bagnenx,  eu  l'absence  de  son  mari.  Ces  entre- 
vues étaient  toujours  fort  courtes.  A  peino  fut  il 
parti,  (pie  Juuonie  trouvait  à  la  plaoo  qu'il  ve- 
nait de  quitter  une  petite  boîte  (juo  Bonneville  y 
avait  mise  adroitement. 

Juuonie  la  ramassa  et  devina  tout  île  suite,  à 
sa  l'orme,  qu'elle  devait  renbu'mer  un  portrait, 
cecjui  lui  inspira  (|uel({ne  vague  soupçon;  mais 
elle  ne  douta  plus  du  crime  du  chtivalier,  lors- 
que, après  l'avoir  ouverte,  elle  aperçut  la  pein- 
Inrtf  d'une  jeune  et  jolie  femme. 

File  pensa  mourir  do  regret  d'avoir  pu  aimer 


un  homme  (|ui  lui  faisait  une  si  grande  infidélifé, 
ToiUes  les  marques  qu'il  lui  avait  données  ■!■> 
son  amour  ne  lui  parurent  phis  que  d'indignes 
su[>ercheries,  et  elle  prit  la  résolution  rie  rompre 
avec  lui. 

C'était  à  l'époque  du  carnaval.  Deux  jours 
après,  le,  chevalier  de  Fosseuse  s'étant  trouvé, 
sous  un  déguisement,  à  un  bal  où  il  était,  el!i; 
voulut  lui  [>arle,r. 

I)ès  (pi'élle  l'eut  reconnu,  madame  de  Ba- 
guiMix  le  foudroya  d'un  regard. 

—  Si  je  n'écoutais  que  mon  juste  ressen'i- 
ment,  lui  dit-elle  pleine  de.^.olère,  je  vous  acca- 
blerais de  «^proches  et  vous  mettrais  dans  la  der- 
nière confusion;  mais  je  veux  avoir  seule  celh; 
de  vous  avoir  aimé;  trop  heureuse  d'avoir  été 
délivrée,  par  votre  imprudence,  de  la  faiblesse 
que  j'ai  eue,  et  dont  vous  vous  êtes  rendu  si  in- 
digne, que  je  me  croirais  déshouorée,  à  l'avenir, 
si  je  vous  regardais  seulement.      ..     ,  , 

Le  chevalier  de  Fosseuse  ne  put  lui  répondre. 
parce  qu'elli^  s'éloigna  aussitôt;  il  avait  été, 
d'ailleurs,  si  surpris  de  ces  paroles,  qu'il  fut  long- 
temps sans'bieules  com[)rendre,  dans  l'accable- 
ment d'une  douleur  incroyable. 

D'où  provenait  nu  tel  changement?  Il  avait 
beau  examiner  sa  propre  conduite,  interroger 
ses  souvenirs,  il  ne  trouvait  rien  qui  put  avoir 
fourni  à  .lunonie  le  moindre  prétexte  à  unes''iu- 
Idable  querelle.  La  dernière  t'ois  qu'il  l'avait  vue, 
il  y  avait  tleux  jours  à  peine,  ne  lui  avait-elle 
pas  montré  sa  tendresse,  sou  affection  accoutu- 
mées? (Jue  s'était-il  donc  passé  depuis?  Il  esti- 
mait trop  madame  de  Bagnenx  pour  s'arrêter  un 
seul  instant  à  la  pensée  qu'elle  lui  avait  douné 
un  rival,  et  qu'elle  cherchait  à  se  débarrasser  de 
lui  par  une  brutale  rniiture.  .Mais  que  supposer 
alors,  et  à  (|uel  motif  attribuer  la  scèue  qu'où 
venait  de  lui  faire? 

[1  chercha  toutes  les  occasions  do  la  revoir, 
afin  d'obtenir  une  explication  ;  mais  Jnnonie  sut 
les  éviter  et  le  tenir  toujours  à  dislance.  Kncore 
([u'elle  ne  put  le  chasser  completemeut  de  son 
esfirit  et  qu'elle  regrettât  queUpiefois  la  perte 
d'un  cœur  qu'elle  avait  cru  digue  de  son  atïection, 
le  dépit  la  faisait  demeurer  ferme  daus  la  résolu- 
tion (|u'ello  avait  adoptée. 

Cependant  Boinieville  apprit  au  baron  do  Vil- 
h^franclie  à  i[Ut>l  point  madame  de  Bagneux 
était  irritée;  il  redoubla  de  souis  auprès  d'elle, 
et  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  luire   ouldier  le 
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chevalier  de  Fosseuso.  Mais  madame  de  Ba- 
tîiienx  no  le  traita  pas  j)lus  favoralilemcnl; 
elle  110  regardait  toutes  les  inar(|iies  (ju'il  lui 
«lonnait  d(i  sa  passion,  que  couime  de  iniuveaux 
jiiégos  do  la  jierlidio  hahituidle  des  hommes. 

Un  autre  chfigrin  vint  s'ajouter  à  ses  tour- 
ments. Elle  avait  un  frère  qui  servait  dans  les 
années  du  roi,  et  qu'elle  aimait  tendrement.  Ce 
frère  tua  en  duel  un  des  gentilshommes  les  plus 
considérables  de  la  province  où  il  tenait  garni- 
son. Los  parents  du  mort,  par  le  crédit  et  les 
relations  qu'ils  avaient  dans  le  pays,  le  firent 
arrêter  et  le  traduisirent  en  justice.  Les  édits 
contre  les  duels  venaient  d'être  renouvelés,  et 
madame  de  Bagneux  tremblait  pour  la  vie  de 
son  frère. 

L'affaire  fit  du  bruit  dans  le  monde;  le  cheva- 
lier de  Fosseuse  en  eut  connaissance,  et  sou 
amour  lui  inspira  le  dessein  de  .sauver  le  frère 
de  sa  maîtresse,  espérant  que  ce  service  lui  vau- 
drait, sinon  un  retour  d'affection,  mais  tout  au 
moins  une  explication  qu'il  n'avait  pu  encore 
obtenir. 

11  écrivit  en  conséquence  à  Junonie  un  billet 
où  il  lui  disait  : 

«  Je  ne  sais  si  je  dois  ma  disgrâce  imméritée  à 
quelque  méchant  rapport,  ou  si  votre  cœur  s'est 
détaché  de  moi  pour  se  donner  à  un  autre  ;  mais 
ce  que  je  vais  entreprendre  vous  prouvera, 
dans  tous  les  cas,  que  je  n'étais  pas  indigne  de 
votre  amour,  et  que,  même  sans  espoir  ,  je  mets 
toujours  mon  bonheur  à  vous  adorer  et  à  vous 
donner  des  témoignages  du  plus  entier  dé- 
vouement, quelle  que  soit,  à  mon  égard,  voire 
injustice  ou  votre  inconstance.  » 

Puis,  le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  faisait  par- 
tie, comme  nous  l'avons  dit,  de  la  compagnie 
des  mousquetaires  du  roi,  alla  trouver  d'Arta- 
guau  et  lui  demanda  un  congé  de  quelques 
semaines,  pour  uue  affaire  secrète  qui  l'appelait, 
disait-il,  en  province  et  qui  ne  souffrait  pas  de 
retard. 

Une  vive  amitié  liait  d'Artagnan  au  chevalier; 
aussi  u'avait-il  pas  manqué  de  s'apercevoir  de 
sa  profonde  tristesse  et  l'avait-il  pressé  plusieurs 
fois  de  lui  confier  la  cause  du  grand  chagrin 
qu'il  paraissait  éprouver.  iMais  à  toutes  ses  ins- 
tances, à  ses  offres  de  service,  i\l.  de  Fosseuse 
lui  avait  répondu  qu'il  n'y  pouvait  rien,  «[ue 
c'était  une  de  ces  nff'  .ires  de  coeur  qui  ne  .sau- 
raient recevoir  ni  secours  ni  consolations. 


—  Mon  cher  ami,  lui  dit  d'Artagnan,  ce  que 
vous  sollicitez  là  est  assez  diflicili!  à  obtenir  eu 
ce  moment;  je  serais  forcé  d'en  parbu'  au  roi,  et 
vous  n'ignori'z  pas  que  Sa  .Maj"sté,  ipii  s'est  ré- 
siTvé  toutes  autorisations  de  congé  de;  ses  mous- 
quetaires, n'en  accorde  jamais  sans  les  plus  gra- 
ves motifs.  Or,  le  roi  doit  passer  incessamment 
une  revue  de  sa  compagnie  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, et  il  ne  man(|uerait  pas  de  s'apercevoir  de 
votre  absence. 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  répliqua  le 
chevalier  de  Fosseuse,  c'est  ipie  les  intérêts  (|ui 
m'appellent  en  provinci;  ont  quelque  rapport 
avec  ce  grand  chagrin  dont  vous  me  savez  affecté, 
dont  votre  amitié  s'est  plusieurs  fois  ini[uiétée,V't 
que  j'en  attends  un  graud  soulagement  a  mes  en- 
nuis. Ne  m'en  demandez  pas  davantage;  plus 
tard  je  vous  instruirai  peut-être  de  tout  ;  mais 
la  réussite  même  de  ce  que  je  veux  entreprendre 
exige  à  cette  heure  le  plus  grand  mystère. 

—  Eh  bien  !  partez  alors,  fit  d'Artagnan  après 
un  instant  d'hésitation;  je  prends  tout  sur  moi, 
heureux  de  vous  donner  une  preuve  nouvelle 
de  l'affection  que  j'ai  pour  vous,  quoique  vous 
paraissiez  mauquer  un  peu  Je  confiance  à  mon 
égard. 

—  N'insistez  pas,  mon  cher  d'Artagnan  ;  je  ne 
vous  dissimule  point  que  je  vais  courir  quelques 
pénis,  et,  si  la  fortune  m  était  contraire,  je  se- 
rais di;solé  qu'on  put  vous  imputer  de  m'avoir 
sciemment  permis  de  m'engager  dans  cette  aven- 
ture. Mais,  je  vous  le  répète,  plus  tard,  à  mon 
retour,  je  vous  ouvrirai  mon  cœur. 

Le  chevalier  de  Fosseuse   quitta  donc  Paris 
avec  l'autorisation  tacite  du  sous-lieutenant  de  . 
la  compagnie,  qui  en  exerçait  en  réalité  le  com- 
mandement au  lieu  et  |)lace  du  duc  de  Nevers, 

Dès  son  arrivée  dans  la  ville  où  le  frère  de 
madame  de  Bagneux  était  détenu,  il  apprit  iiu'on 
devait  le  transtérer  sous  peu  de  jours  dans  une 
autre  prison.  11  se  hâta  alors  de  tout  préparer 
pour  l'exécution  de  son  projet. 

Moyennant  l'appât  d'une  forte  récom[)ense,  il 
réunit  quelques  aventuriers,  dont  il  forma  une 
petite  troupe,  leur  ht  prendre  des  masques  et 
fut  se  poster  avec  eux  sur  la  route  qu'on  devait 
faire  suivre  au  prisonnier. 

Dès  que  les  cavaliers  t(ui  escortaient  la  voi- 
lure où  se  trouvait  le  prisonnier  furent  arrives 
dans  un  certain  défilé,  il  les  attaqua  avec  tant 
devigueur,  encore  qu'ils  fussent  en  plus  graud 
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nombre  qiio  ceux  de  sa  suito,  ([u'il  les  ol)li^eii 
du  se  roliriT  t-ii  désordre;  il  délivra  ainsi  le  frère 
de  iiiadiime  di^  Bafjçneux  cl  I»'  roiidiiisit  sain  et 
sanf  JMsi|ii'anil(!là  de  la  frontière  (|ui  n'était  [las 
bien  éloignée;  puis,  ayant  pris  confié  de  lui, 
sans  avoir  voulu  se  faire  connaître,  il  revint 
aussitôt  à  Paris. 

Le  voyaf^e  n'avait  pas  été  do  plus  Je  trois. se- 
maines ;  la  revue  cpie  le  roi  devait  passer  avait 
été  ajournée  par  suite  d'une  léf^ère  indisposition 
de  Sa  Majesté,  et  il  put  ro[)rendre  son  service 
sans  que  son  absence  eût  été  remarquée. 

Quel([ues  jours  après  avoir  reçu  une  lettre 
dans  laquelle  son  frère  lui  faisait  connaître  les 
circonstances  de  sa  délivrance,  madame  de  Ba- 
gneux  aperçut  le  chevalier  de  Fosseuse  à  l'église 
où  elle  avait  coutume  de  se  rendre.  KUe  se  sou- 
vint alors  qu'elle  ne  l'y  avait  (las  vu,  depuis  ce 
billet  dans  lequel  il  lui  parlait  de  quelque  chose 
qu'il  devait  entreprendre  pour  lui  prouver  son 
dévouement.  Rappr(^chant  cette  circonstance  de 
certains  détails  contenus  dans  la  lettre  de  son 
frère,  elle  devina  une  partie  de  la  vérité.  Aussi 
ne  put-elle  s'empêcher  do  jeter  sur  lui  un  regard 
moins  irrité  que  d'habitude. 

Encouragé  par  ce  regard,  le  chevalier  de  Fos- 
seuse l'aborda  au  sortir  de  l'église. 

—  Madame,  lui  dit-il,  j'étais  bien  décidé  à  ne 
jamais  me  prévaloir  auprès  de  vous  d'une  action 
que  je  n'avais  entreprise  que  pour  ma  propre 
satisfaction  ;  mais  ayant  remaniué  dans  l'expres- 
sion de  votre  physionomie  quelque  chose  qui 
semble  me  présager  la  tiu  de  vos  rigueurs,  ou 
tout  au  moins  un  retour  à  des  sentiments  de  pi- 
tié pour  mes  souffrances,  je  ne  me  sens  plus  la 
force  de  garder  le  silence...  Apprenez  donc... 

—  Je  sais  tout,  monsieur  le  chevalier  :  c'est 
vous,  n'est-ce  pas,  (jni  avez  sauvé  mon  frère? 

—  Eh  quoi!  vous  êtes  instruite  du  faible  ser- 
vice que  j'ai  osé  vous  rendre. 

—  Merci  de  toute  mon  àme.  Ma  reconnais- 
sance vous  est  acquise,  et  je  vous  olfrirais  mon 
amitié,  si  qneUjue  commerce  do  cette  nature 
pouvait  encore  exister  entre  nous,  après  la  tra- 
hison (pie  vous  avez  commise. 

—  De  grâce,  madauKi,  explicjuez-vous  entin  ; 
précisez  une  accusation  dont  je  saurai  bien  me 
disculper,  lorsque  je  connaîtrai  les  griefs  i]ue 
vous  avez  contre  moi. 

—  A  quoi  bon,  quand  vous  m'avez  livré  vuus- 
lucwu  les  preuves  Je  cette  trahison  V 


—  Je  vous  jure  <|ue  je  n'y  entends  ri'Mi  !  Do 
quelles  j)reuves  voulez-vous  parler/  Où  sont- 
elles  !  montrez-le.s-moi  !  Il  y  a  certainement  entre 
nous  quelque  funeste  malentendu. 

—  Monsieur  le  chevalier  de,  Fosseuse,  rom- 
pons cet  entretien,  qui  ne  saurait  amener  rien 
de  bon  pour  vous. 

—  Ah!  madame,  ce  n'est  pas  moi  <jui  suis  cou- 
pable d'iidididité,  comme  vous  essayez  de  me  le 
donner  à  comprendre;  c'est  vous  qui  êtes  cou- 
pable de  changement.  Un  autre  a  su  mieux 
vous  plaire  ;  un  rival  m'a  enlevé  votre  cœur  : 
avouez-le. 

—  A  mon  tour,  je  vous  jure  (pi'il  n'en  est 
rien;  mon  coeur  est  libre,  depuis  tiue  j'ai  rompu 
avec  vous;  car  j'ai  trop  souffert,  je  souffre  trop 
encore  pour  m'exposer  de  nouveau  à  de  si 
cruelles  épreuves.  Adieu,  je  vous  ai  dit  tout  ce 
(jue  j'avais  à  vous  dire. 

Elle  s'éloigna  rapidement,  le  laissant  en  proie 
aux  plus  cruelles  perplexités. 

Madame  de  Bagneux  n'avait  pas,  de  son  côté, 
un  trouble  méiliocre.  Ce  «pie  le  chevalier  de 
Fosseuse  venait  de  faire  pour  elle  lui  semblait 
d'un  tel  prix,  qu'elle  se  reprochait  presque  de 
lui  avoir  parlé  si  sévèrement,  et  de  l'avoir  quitté 
sans  lui  laisser  quelque  lueur  d'espoir.  Elle  se 
sentait  toujours  pour  lui  la  même  inclination,  et 
eût  donné  toute  chose  pour  le  savoir  innocent  ; 
il  n'y  avait  que  son  extrême  délicatesse  qui  l'em- 
pêchât encore  de  croire  à  ses  protestations. 

Le  lendemain,  toujours  obsédée  de  ces  pen- 
sées, elle  se  trouvait  en  visite  chez  une  de  ses 
auiies  qui  recevait  ce  jour-là  nombreuse  com- 
pagnie. 

Comme  elle  se  tenait  un  peu  à  l'écart  dans  le 
salon,  sans  prendre  part  aux  conversations,  elle 
jeta  les  yeux  sur  un  grand  miroir  qui  était  près 
d'elle,  et  il  lui  sembla  (pie  ses  traits  n'avaient 
jamais  eu  tant  d'éclat  et  de  fraich-ur,  «(ne  sa 
beauté  avait  tpielque  chose  de  plus  parfait  encore 
que  d'habitudt^  ;  elle  en  éprouva  u;ie  joie  secrète 
en  songeant  il  la  rivale  que  le  chevalier  de  Fos- 
seuse lui  avait  donnée,  et  i|ui  était  certainenient 
nio'us  belle  (pi'elle. 

Pour  mieux  é>''>lir  la  comparaison,  elle  tira 
do  sa  poche  le  portrait  fatal,  (pi'elle  portait  tou- 
jours sur  elle. 

Pendant  (pi'elle  le  regardait  à  la  dérobée,  deux 
dames  de  la  compagnie  s'approchèrent  et  aperçu- 
rent qu'elle  tenait  un  portrait.  Elles  lui  eu  tirent 


3r>« 


LES    Vi;mTABLES    MIÎMOIRES 


la  gutnrn,  coinmtt  no  doutant  pas  i\]w  ro  w  fût  | 
celui  d'un  de  ses  soupirants. 

—  (l'est  le  portrait  d'une  de  m<»s  amies,  leur 
répondit  madame  de  Raf^neux. 

Mais,  voyant  ((u'elles  denieuraieiit  incrédules 
et  continuaient  à  la  plaisanter,  ju{^eaut  d'ail" 
leurs  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  dan^'er  pour 
elle  à  leur  montrer  cette  muiiature,  tandis  cpie 
leurs  soupçons  ne  man(puîraieiit  pas  de  la  eoua- 
promettre,  elle  leur  donna  le  portrait. 

La  plus  jeune  do  ces  dames  n'y  eut  pas  plus 
tôt  jeté  un  coup  d'oeil  qu'elle  s'écria  : 

—  Nous  ne  nous  sommes  trompées  (|u'à  moitié. 

—  Que  voulez-vous  d're  par  là,  madame?  lit 
Junonie  assez  intriguée. 

—  Je  veux  dire  que  j'ai  vu  déjà  ce  portrait  eu 
tre  les  mains  du  baron  de  \' illefranche. 

—  Ne  faites- vous  pas  erreur? 

—  Oh  !  je  le  reconnais  parfaitement  ;  c'est  celui 
d'une  femme  qu'il  a  beaucoup  aimée,  et  qui  est 
morte  il  y  a  quelques  auuées.  Mes  compliments 
sincères,  madame. 

—  Ce  qui  signifie... 

—  Que  le  baron  est  bien  fortement  épris  de 
vous,  puisqu'il  vous  sacrifie  ainsi  ses  plus  cbeis 
souvenirs  de  galanterie. 

—  Pour  peu  que  vous  y  teniez,  ma  chère  Ju- 
nonie, dit  alors  l'autre  dame,  le  baron  vous  eu 
remettra  encore  une  demi-douzaine  ;  car  on  as- 
sure qu'il  a  beaucoup  couru  les  ruelles;  il  ue 
tiendra  qu'à  vous  de  vous  former  ainsi  une  petite 
galerie  de  jolies  femmes. 

Madame  de  Bagueux  était  fort  troublée  de  tout 
ce  qu'elle  entendait;  elle  entrevoyait  déjà  la 
complète  justification  du  chevalier  de  Fosseuse; 
mais  les  railleries  dont  on  l'acca])lait  ne  lui  lais- 
saient guère  le  loisir  de  la  réUesion. 

—  Je  vous  assure,  dit-elle,  qu«  je  no  tiens  pas 
ce  portrait  de  M.  de  Villefranche...  C'est  celui 
d'une  de  mes  amies,  je  vous  le  répète. 

—  A  d'autres,  ma  chère...  Voyous:  avez-vous 
connu  madame  de  Maraude? 

—  Madame  de  Maraude? 

—  Oui,  Eléonore  de  Maraude. 

—  Non,  madame. 

—  Eh  bien,  vous  tenez  entre  les  mains  le  por- 
trait de  cette  dame!  Jetez  d'ailleurs  un  coup 
d'oeil  sur  la  boîte  émaillée,  vous  y  verrez  les  deux 
initiales  entrelacées,  un  E  et  une  M. 

Le  trouble  et  la  confusion  de  la  pauvre  Juno- 
nie ne  faisaient  qu'augmenter. 


—  Mais  tenez,  voici  justement  le  criminel, 
nous  allons  le  mettre  sur  la  sellette. 

Le  bai  ou  de  Villefranche  venait  d'entrer  dans 
li>  salon. 

—  Haron,  a|)prochez-vous,  lui  dit  une  des  in- 
terli.>cutricrs. 

-  Oui,  (pi'il  vieiuio,  s'écria  eu  même  temps 
nuulamo  de  Bagueux,  car  j'ai  aussi  besoin  do 
(|uelques  explications. 

—  Que.  [)ui.s-je  faire  pour  vous,  mesdames?  dit 
1(!  baron  en  s'inclinant,  après  avoir  adressé  à 
madame  de  Bagueux  un  de  ses  regards  les  plus 
expressifs. 

—  Vous  allez  nous  apprendre,  s'il  vous  plaît... 

—  Pardon,  madame,  fit  Junonie  en  interrom- 
pant celle  qui  venait  de  prendre  la  parole;  si 
vous  le  permettez,  c'est  moi  qui  interrogerai,  y 
ayant  un  intérêt  tout  particulier. 

—  A  votre  aise,  ma  chère  Junonie.  Baron, 
tenez- vous  bien;  on  va  vous  livrer  un  a.ssaut  for- 
midable, je  vous  eu  préviens  charitablement. 

—  Monsieur  de  Villefranche,  dit  alors  ma- 
dame de  Bagneux  qui  avait  repris  toute  son 
assurance  et  était  décidée,  coûte  que  coûte,  à 
éclaircir  le  mystère;  voici  un  portrait  que  j'ai 
trouvé  il  y  a  bientôt  deux  mois,  dans  mon  cabi- 
net, au  pied  d'un  fauteuil.  Ces  dames  prétendant 
qu'il  vous  a  appartenu;  elles  ajoutent  même  que 
ce  portrait  est  celui  d'une  femme  pour  laquelle 
vous  avez  eu  quelque  affection.  Ceci  est  un  dé- 
tail dont  je  n'ai  pas  à  m'inquiéter,  mais  ce  que 
je  désire,  c'est  de  savoir  si  le  portrait  vous  appar- 
tient réellement,  et  comment  il  se  fait  que,  l'ayant 
égaré  chez  moi,  vous  ne  me  l'ayez  jamais  ré- 
clamé. 

A  ces  questions  qui  lui  étaient  ainsi  adressées  à 
brùle-pourpoîut,  M.  de  Villefranche  perdit  tonte 
sa  présence  d'esprit.  Prenant  le  portrait  tfuo 
madame  de  Bagueux  lui  présentait,  il  lui  répon- 
dit en  balbutiant  : 

—  Comment,  c'est  chez  vous  que  je  l'avais 
perdu...  Ah!  madame,  que  ne  me  l'avez- vous 
dit  plus  tôt. 

—  Eh!  monsieur,  pouvdis-je  deviner  que  cette 
peinture  fût  votre  propriété? 

—  C'est  juste,  pardonnez-moi. 

—  Ah  !  vous  êtes  tout  pardonné,  fit  madame  de 
Bagneux,  dont  la  figure  rayonnait  de  joie,  car 
tous  ses  injustes  soupçons  contre  le  chevalier  de 
Fosseuse  étaient  dissipés. 

Le  baron  de  Villefranche,  qui  voyait  bien  d'oà 
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(iiovpiiait  la  joie  fl(!  madame  iliî  Bayiieux,  eu 
CMiiciii  un  violent.  iJc|)it. 

[..a  tiamo  qu'il  avait  ourdie,  île  cotifcrl  av<!C 
la  camériste,  pour  perdre  lo  clievalicr  du  Fos- 
•sousjp.  dans  l'esprit  de  sa  maîhvsso,  était  rouiput--; 
li  s  doux  amants  :io  pouvaient  mauipier  de  sr 
jécoucilier,  et  il  restait,  lui,  avec  sa  courte  hoiit" 
cl  sa  passion  méprisée;  ideu  heureux  encore  si 
Jiiuonio  ue  venait  pas  à  découvrir  que  ce  u'était 
pas  par  un  pur  hasard,  mais  avec  prémédi- 
lulio»,  qu'il  avait  égaré  chez  elle  le  portrait  ilr 
in.idame  <le  Maraude. 

U  se  remit  pourtant,  et  essaya  de  tirer  quel- 
(pir.  avantajj;e  do  sa  position  désesjiéréo. 

Oès  qu'il  put  lui  adresser  la  parole  sans  (\w, 
pi  TsoiHie  l'entendît,  il  lui  dit  à  voix  liasse  : 

—  Madame,  n'allez  pas  croire  surtout  (jne. 
j'attache  une  grande  importance  à  la  possession 
de  cette  peinture.  Au  |>eu  d'empressement  i[ue 
j'ai  rais  à  savoir  ce  qu'elle  était  devenue,  vous 
avez  deviué,  n'est-ce  pas,  ([ue  le  souveuir  de  la 
l>ersonne  qu'elle  représente  est  effacé  depuis 
longtemps  de  mon  cœur. 

—  Je  le  regrette  pour  vous,  monsieur  do 
Yillefrauche,  lui  répondit  madame  do  Bagneux 
d'un  ton  sec,  car  cola  prouve  (]u'uu  cœur  si  ou- 
blieux u'était  pas  digue  de  l'airecliou  d'une 
feiiimo  aussi  belle  et  aussi  distinguée  que  ma- 
(i.mie  de  Maraiule. 

l'jtellese  retira  aussitôt,  impatiente  d'imaginer 
(jnehiue  moyeu  pour  avoir  une  prompte  entre- 
vue avec  le  chevalier  do  Fosseuse. 

Les  deux  amants  ne  lardèrent  pas  à  se  réunir. 

.lunonieavouaauchevalierdaustpiello  efraug(! 
erreur  elle  était  tombée,  et  conuueut  le  hasard, 
(juiles  avait  d'abord  si  mal  servis,  en  lui  faisant 
trouver  ce  maudit  portrait,  l'avait  enlin  détrom- 
pée ;  mais  elle  eut  garde  do  lui  dire  un  seul  mot 
do  la  toile  passion  de  M.  de  Villet'ranche,  esti- 
mant (juc  c'était  asst!Z  qu'elle  l'eût  repoussée, 
et  ()u'il  était  inutile,  a|très  les  mauvais  jours 
qu'elle  avait  fait  passer  au  chevalier  de  Fosseuso, 
de  lui  causer  Je  nouvelles  alarmes  par  uuo  ré- 
vélation iutenqiestive. 

Leur  bonheur,  cependant,  ne  fut  encore,  que 
de  courte  durée;  lu  destinée  do  ces  deux  amants 
n'avait  pas  épuise  toutes  sis  rigueurs,  et  leur 
réservait  des  coui  •  plus  cruels  que  ceux  dont 
elle,  les  avait  déjà  tr..ppés. 

La  mort  du  pèro  do  M.  duBu^jaeux  les  septu'a 
Jjieutùt. 


M.  de  Bagneux  dut  se  rendre  en  Normandie 
où  il  avait  à  recueillir  nue  parti  ■  .h-.  I  h>-ritage 
paternel,  et  comuiecuu  séjour  devait  y  être  il'uiuj 
certaine  durée,  il  cuunena  avec  lui  sa  femme. 
Mais  si  le  chevalier  de  Fosseuse  et  .Junoniii  fu- 
rent privés  du  plaisir  de  .se  voir,  ils  tùihèrent 
de  s'en  consoler  on  s'écriviiit  le  plus  souvent 
possible.  Bouueville,  (|ui  continuait  de  jouir  de 
la  confiance  do  madame  de  Bagneux,  celle-ci 
ignorant  la  part  (|ue  sacamériste  avait  prise  aux 
pcrlides  manœuvres  de  M.  de  Villefram-he,  re- 
cevait les  lettres  du  chevalier  et  lui  envoyait 
celles  do  sa  mailresse. 

Ce  fut  à  cette  épocpie  que  M.  de  Fosseuse  so 
décida  à  faire  coulidencu  a  d'Art, ignau  de  sa 
grande  [lassion  et  de  ce  qu'il  savait  des  événe- 
ments qui  précèdent.  Il  espihait  trouver  dans 
son  amitié  quelque  cousolation  aux  ennuis  de 
l'absence;  et  n'eu  était-ce  ]ias  une  déjà,  que  do 
[)ouvoir  s'entretenir  avec  lui  dt;  l'objet  aimé? 

D'Artaguau  l'écouta  avec  un  vif  intérêt  et 
sans  l'interrompre,  quoi(pie,  à  diverses  repri- 
ses, il-eùt  témoigné  par  certains  gestes  et  le  jeu 
de  sa  physiouomio  de  la  surprise  qu'il  éprou- 
vait. 

Mais  lors([ue  le  ciievalier  de  Fosseuso  eut  ter- 
miné sou  récit,  il  lui  dit  : 

—  Mou  cher- ami,  vous  n'avez  donc  jamais 
cherché  à  approfondir  cette  histoire  de  portrait 
perdu  et  trouvé? 

-- A  (|uoi  bon,  et  qu'y  aurais-je  pu  décou- 
vrir ? 

—  Les  mains  de  quelque  rival,  peut  être. 

—  Un  rival  !  s'écria  le  chevalier  de  Fosseuse; 
je  no  m'en  connais  point. 

—  Madame  de  Bagneux  uo  vous  a  jamais  parlé 
du  baron  de  Villofrauche  ? 

—  Jamais! 

—  Vous  ne  fréijuentioz  donc  pas  les  réunions 
dans  lesipioUes  votre  maitrose  avaii  l'haiiitude 
de  se  rendre  ? 

—  Je  m'en  alistenais  av-'c  soin,  et  crla  avait 
été  convenu  entre  ncuis,  «lin  de  ne  pas  trahir  le 
secret  de  notre  liaison.  Tout  co  qui'  je  nie  per- 
mettais, c'était  de  u»e  rendre  quelquefois  à  l'é- 
glise où  elle  faisait  «rhabilude  ses  dévotions,  ou 
au  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons;  mais  nous  nous 
y  bornions  lo  [dus  souvent  à  échiuger  un  re- 
gard, et  je  no  l'entretenais  librement  «[ue  dans 
les  trop  rares  entrevues  «pie  nous  ménageait  la 
complaisance  de  sa  cameriste. 
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—  C'est  siu;;ulier,  fit  d'Artagnaii,  cu.mne  si; 
parliiiit  à  lui-mèiue. 

—  Mais  j)oiir(|uoi  m'adresscz-voiis  toutes  ces 
questions,  luoii  cher  ami? 

—  Une  idt;o  qui  m'était  venue.  Il  me  semblait 
que  ce  portrait  do  femme  ne  pouvait  pas  avoir 
été  égaré  chez  madame  de  Bagneux  saus  quel- 
que iiitentioii  méchante.  Fuisiju'il  n'en  est  rien, 
n'en  parlons  plus, 

—  Au  contraire,  parlons-en  encore.  Vous  ve- 
nez de  prononcer  le  nom  du  baron  de  Villefran- 
che.  iN'est-ce  pas  ce  gentilhomme  qui  est  entré, 
il  y  a  queh|ues  mois,  dans  la  compagnie  des  pe- 
tits mousquetaires  de  M.  de  Marsac? 

—  Précisément. 

—  J:]h  bien,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  lui  et 
ma  liaison  avec  madame  de  Bagneux? 

—  Aucun,  que  je  sache...  Je  vous  le  répète, 
c'est  une  idée  bizarre  qui  m'est  passée  par  la 
tète,  en  vous  écoutant.  Adiou,  il  faut  que  je  vous 
quitte,  ayant  quelque  affaire  de  service  assez 
pressée. 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  fit  M.  de  Fosseuse  eu 
le  retenant  par  le  bras,  vous  ne  me  quitterez  pas 
sans  vous  être  plus  amplement  expliqué. 

—  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  natm-e  à 
vous  préoccuper  davantage. 

—  Vous  en  avez  trop  dit  pour  me  laisser  dans 
l'incertitude.  Voyons,  vous  savez  quelque  chose, 
et  votre  amitié  craint  de  m'alarmer...  Mon  cher 
d'Artagnan,  je  vous  en  prie...  Ce  M.  de  Ville- 
franche  connaît  donc  madame  de  Bagneux? 

—  Eh  bien,  oui...  et  c'est  lui  oui  avait  volon- 
tairement laissé  chez  elle  le  portrait  qui  a  failli 
vous  hrouiller. 

—  Ah:  perfide  Junonie  !  s'écria  le  chevalier 
de  Fosseuse.  Elle  m'avait  nommé  une  tout  au- 
iire  personne,  un  ami  de  son  mari;  mais  ne  vous 
trompez- vous  pas  ?  Etes-vous  sur  qu'ils  se  con- 
naissent? Avez-vous  des  preuves  de  cette  noire 
action  ?  Comment  est-elle  venue  à  votre  connais- 
sance ? 

—  N'accusez  pas  d'avance  votre  maîtresse, 
mon  cher  chevalier.  Il  est  probable  qu'en  vous 
cachant  le  nom  du  baron,  elle  n'a  songé  qu'à 
éviter  quelque  querelle,  et  j'ensuis  vraiment  à 
regretter  moi-même  de  m'être  laissé  entraîner  à 
vous  apprendre  ce  que  voua  ignoriez.  Mais  vous 
avez  raison,  je  vous  en  ai  trop  dit  pour  ne  pas 
achever.  Vous  souvenez-vous  de  ce  souper  que  les 
petite  mousquetaires  de  M.  d«  Marsac  donnèrent 


il  y  a  deux  mois  à  ceux  de  notre  compagnie,  et 
auquel  vous  refusâtes  d'assister? 

—  C'était  au  moment  de  mon  grand  ciiagrin,  et 
je  devais  d'ailleurs  partir  deux  jours  après  pour 
exécuter  le  projet  que  j'avais  formé  de  sauver  le 
frère  de  madame  de  Bagneux. 

—  Eh  bien,  si  vous  aviez  pris  part  à  ce  sou- 
per, je  n'aurais  rien  à  vous  appremire;  à  moins, 
cependant,  que  voire  présence  n'eût  empèi'hi-  le 
baron  de  Villefranciie  de  se  livrer  aux  singuliè- 
res conlidences  (ju'il  nous  tit  ce  soir-là.  Le  repas, 
je  n'ai  pas  besoin  tlo  vous  le  dire,  fut  des  plus 
gais  et  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Ou 
y  but  beaucoup,  on  y  débita  toutes  sortes  de  fo- 
lies, et,  à  deux  heures  du  matin,  les  trois  quarts 
des  convives  étaient  à  peu  près  ivres. 

«  Le  [)lus  ivi'e  de  tous  était  le  baron  de  Ville- 
franche. 

Vous  devinez  que  le  chapitre  des  femmes  fut 
celui  que  l'on  feuilleta  le  plus.  Chacun  se  piqua 
d'y  ajouter  quebjue  anecdote  galante,  dont  le 
narrateur  était  naturellement  le  héros,  et  c'était 
à  qui  renchérirait  sur  son  voisin,  pour  raconter 
quelque  bon  tour  joué  à  ces  pauvres  maris. 

Quand  vint  le  tour  de  M.  de  Villefranche,  il 
se  leva,  et  d'une  voix  pâteuse,  qui  montrait  assez 
qu'il  avait  laissé  sa  raison  au  fond  de  son  verre  : 

—  Messieurs,  dit-il,  tromper  un  mari,  c'est 
l'A  B  C  du  métier  de  galanterie.  Parlez-moi  de 
tromper  un  amant,  de  le  brouiller  avec  sa  maî- 
tresse et  de  la  lui  enlever,  sans  qu'il  se  doute 
d'où  lui  est  venue  sa  disgrâce  ! 

—  Bravo  !  racontez-nous  cela  !  s'écrièrent  les 
convives. 

—  Je  n'avais  prêté  jusque-là  qu'une  attention 
médiocre  à  toutes  les  sornettes  et  aux  histoires 
assez  plates  que  débitaient  ces  jeunes  fous,  pour- 
suivit d'Artagnan  ;  mais  ce  début  piqua  ma  cu- 
riosité, et  je  ne  perdis  plus  une  seule  des  paroles 
du  baron  de  Villefranche. 

—  Nous  mettrons,  s'il  vous  plaît,  un  masque  sur 
la  ligure  de  deux  de  nos  personnages,  reprit-il. 
La  belle  se  nommera,  si  vous  voulez,  Sidonie; 
l'amant,  Alcandre  ;  quaut  au  troisième  person- 
nage, je  n'ai  aucune  raison  pour  vous  cacher  que 
c'est  moi  qui  l'ai  joué,  en  ayant  d'ailleurs  re- 
cueilli quelque  honneur.  I^a  belle  Sidonie  et  le 
mélancolique  Alcandi'e  s'aimaient  donc  du  plus 
tendre  amour,  et  rien  ne  semblait  devoir  jamais 
troubler  leurs  tlamiues  ;  car  le  mari,  homme  de 
robe,  était  de  coux  qui  ont  soi"  les  yeux  un  triple 
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bandeau.  Telle  ^tait  la  situation,  lorsque  je  fus 
préseulé  à  la  charuianto  Sidouie,  |)ar  le  mari, 
cela  va  saus  dire,  car  ils  n'eu  fout  jamais  d'au- 
tre, et  uo  uiauqutuit  jamais  d'ouvrir  la  portf  do 
la  berj^orio,  dès  ([ue  le  loup  moutro  ses  orcillos; 
au  besoin  ils  iraient  le  chercher  au  fond  du  bois. 
Voir  la  dame,  en  devenir  éperdu  ment  amou- 
reux, jurer  qu'elle  m'appartiendrait,  fut  pour 
moi  l'alïaire  d'uu  instant.  L'hoiumo  do  robo  no 
m'inijuiétait  ^uèro  :  je  mo  déclarai,  je  fus  pres- 
sant; on  me  résista;  je  découvris  liieiiti'it  (ju'il  y 


avait  un  amant  sous  roche,  et  (juo  la  belle  en 
était  fortement  éprise.  Comment  me  ileharrasser 
de  l'Adonis?  J'avais  eu  soin  de  me  méuaj^er  des 
intelligences  dans  la  place  ;  je  sus  que  l'adorable 
Sidouie  avait  un  faraud  penchant  à  la  jalousie  et 
uue  telle  délicatesse,  qu'au  moindre  soupçou 
que  le  cceur  de  sou  amant  ue  lui  appartiendrait 
pas  tout  entier,  sonamo\ir  se  tournerait  aussitôt 
en  aversion.  Mmi  plan  fut  fait  là-dessus  :  un  jour 
que  le  mélaucolique  Alcandre  devait  venir  lurli- 
vemeut  cluz  sa  nuiitrcssc,  on  l'ahscuce  du  mari, 
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j"'  troiiv;ii   moviMi  de  faire  jeter  sous  un  faiilcnil 
(le  la  c'hainlirc  de  Sidonie  un  portrait  de,  feinuie 

enfermé  dans  une  petite  Ixdte 

Le  chevalier  de  Fosseu  o,  qui  avait  écouté  jus- 
<pie  là  d'Artajiuan  sans  prononcer  une  parole, 
sans  faire  un  fjesie  (jui  témoignât  de  ce  qui  se 
passait  dans  son  esprit,  se  redressa  tout  à  coup. 
Il  était  affi'(Misenient  pâle  : 

—  Par  le  salut  de  mon  âme!  s'écria-t-il,  j'au- 
rai la  vie  de  cet  homme  ! 

—  Laissez-moi  a(h(!vef,  \m  dit  le  souslieute- 
uant  des  mousquetaires,  nous  aviserons  ensuite. 

M.  de  Yillefranche,  poursuivant  et  terminant 
le  récit  de  son  intrif^ue,  pous  aflirma  que  celle 
qu'il  apiielait  Sidonie,  ayant  trouvé  le  portrait 
après  le  dejiart  de  son  amant,  n'avait  pas  mis  en 
doute  un  seul  instant  qu'il  ne  lui  appartînt  et 
qu'il  ne  l'eût  laissé  tofuber  par  mégarde  de  la 
poche  de  sou  pourpoint.  Elle  lui  Ht  dire  alors 
qu'elle  ne  le  reverrait  jamais,  refusa  de  l'écouter, 
quand  il  voulut  se  justifier,  rompit  definitive- 
menl  avec  lui,  et  accueillit  avec  quelque  com- 
plaisance les  hommages  de  celui  (\\n  avait  eu  re- 
cours à  cette  supercjierie  pour  supplanter  iin 
rival. 

—  Le  baron  de  Villefranche  en  ^  menti  par  la 
gorge  !  s'écria  encore  le  chevalier  de  Fosseuse, 
d  une  voix  tremldaute  d.e  colère. 

—  Eh  !  je  n'en  doute  pas,  mon  cher  chevalier, 
lui  dit  d'Artagaau;  l'empressement  de  madame 
de  Bagneux  à  se  réconcilier  avec  vous,  aussitôt 
que  cette  trame  odieuse  lui  a  été  dévoilée,  le 
prouve  suffisamment. 

—  Et  cependant  elle  m'a  caché  une  partie  de 
la  vérité,  murmura  le  chevalier  de  Fosseuse. 

—  Son  amour,  je  vous  le  répète,  s'est  alarmé 
certainement  des  suites  que  pourrait  avoir  pour 
vous  une  telle  révélation.  Examinons  mainte- 
nant la  situation  avec  quelque  sang-froid,  si 
c'est  possible.  Que  comptez-vous  faire? 

—  Je  voUs  l'ai  dit  :  il  me  faut  la  vie  de  M.  de 
Villefranche.  Je  le  provoquerai  ;  nous  nous  bat- 
ti'ons  ;  je  le  tuerai  ou  il  me  tuera. 

—  Mauvaise  affaire.  Il  y  a  d'abord  les  édits 
sur  les  duels,  que  l'on  vient  de  renouveler,  et 
que  l'on  applique  avec  vigueur  :  vous  en  avez 
vu  un  exemple,  par  le  frère  de  madame  de  Ba- 
gutax;  sans  votre  généreux  dévouement,  vous 
savez  ce  qui  lui  serait  advenu. 

—  Ah  I  dit  le  chevalier  de  Fosseuse,  vous  êtes 
devenu  bien  prudent  1  Sous  le  cardinal  du  Riche- 


lieu, les  édits  étaient  tout  aussi  rigoureux,  ce 
<pii  n'em|)ècliait  pas  alors  les  uiousquelaires  du 
loi  de  tirer  l'épéo  et  d'avoir  quelipn;s-uns  de  ces 
lieaux  duels  auxquels  vous  preniez  part  et  que 
vous  m'avez  racontés  si  souvent. 

—  Eh,  vive  Dieu,  ipii  vous  parle  de  prudence  ! 
s'i'tria  d'Arlagnan;  si  l'occasion  s'en  présentait, 
je  l'avoue,  ce  ne  sont  pas  les  édits  (jui  m'arrête- 
raient. 

—  Vous  voyez  bien  ! 

—  Mais  il  y  a  la  réputation  de  madame  de  Ba- 
■i^ciienx  à   ménager;  votre  duel  ferait  un  beau 

hnrit  ;  le  mari,  i)ui  dort  sur  ses  deux  oreilles,  ne 
iianquorait  pas  d'en  être  réveillé. 

—  On  peut  trouver  un  prétexte  à  notre  ren- 
contre... Je  chercherai  qperelle  à  M.  de  Ville- 
franche,  et  je  saurai  bieii  le  forcer  à  se  battre, 
sans"  que  le  nom  de  ma  maîtresse  soit  prononcé 
eue  seule  fois. 

—  Croyez  vous  donc  qu'il  ne  devinera  pas  le 
vi'ritable  motif  de  cette  algarade?  Du  caractère 
que  je  le  connais,  après  sa  conduite  vis  à  vis  de 
madame  de  Bagneux,  ce  n'est  pas  un  homme  sur 
la  discrétion  et  la  délicatesse  duquel  on  puisse 
'•om[)ter. 

—  Vous  avez  raille  fois  raison,  moucher  d'Ar- 
tagnan  ;  pais  la  haine. et  la  raison  sont  deux  ;  je 
iiais  cet  homme;  il  m'a  fait  une  de  ces  injures 
qu'on  ne  pardonne  pas.  Le  jour  où  je  me  trou- 
verai en  sa  présence,  il  me  sera  impossible  de 
me  contenir,  et,  dussé-je  y  trouver  ma  perte,  je 
le  forcerai  à  marcher  sur  le  terrain. 

—  Ainsi,  vous  êtes  bien  décidé? 

—  Irrévocablement  ;  tout  ce  que  vous  me  di- 
riez serait  inutile. 

—  C'est  bien,  mon  cher  Fosseuse  ;  mais  vous 
ne  doutez  pas  que  toutes  mes  remontrances  ne 
soient  venues  de  la  profonde  amitié  que  j'ai  pour 
vous.  Au  nom  de  celte  amitié,  dont  je  vous  ai 
déjà  donné  quelques  preuves,  et  que  vous  avez 
paru  partager... 

—  A  votre  tour,  vous  n'en  doutez  pas,  mon 
cher  d'Artagnan  ;  l'affection  que  j'éprouve  à 
votre  égard  n'a  de  comparable  que  celle  que 
j'avais  vouée  à  madame  de  Baguenx. 

—  Je  vous  crois,  et  ne  vous  en  demande  qu'un» 
faible  iireuve.  Promettez-moi  de  vous  contenir 
pendant  quelques  joiu"s  et  de  ne  pas  chercher  à 
vous  rencontrer  avec  le  baron  de  Villefianehe, 
de  ne  vous  livrer  à  aucune  démarche  compro- 
mettante, sans  m'en  prévenir  auparavant.  Aprè.s 
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CCS  ([uoliiiifis  jours  de  réflexion,  si  vos  idé^s 
n'ont  pas  cliaii^i'i,  si  vous  êtes  toujours  di'ciilu  k 
courir  cutto  aventure,  je  vous  promets,  de  mou 
côté,  aide  et  assistauce...  Aussibieuvous  le  di)is- 
je,  puisque  sans  moi  vous  seriez  encore  à  ignorer 
la  [lerfide  manœuvre  do  votre  rival. 

Après  quelijues  hésittitious,  le  chevalier  de 
Fosseuse  tinil  par  consentir  à  ce  que  d'Artaguan 
lui  demandait. 

Une  semaine  s'était  écoulée  :  l'amant  de  Ju- 
nonie  avait  tenu  son  out,'agi!nient,  évitant  même 
de  sortir  de  cliez  lui,  de  peur  de  se  laisser  en- 
trainrr  par  la  force  de  son  ressentiment,  si  le  ha- 
sard venait  à  le  mettre  ou  présence  du  baron  d>' 
Villefrunche,  lorscju'uu  soir  il  vit  revenir  d'Ar- 
tagnan. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit  celui-ci,  le  temps  et 
la  réflexion  onl-ils  apporté  quel([ues  modifica- 
tions à  vos  idées  de  vtmgeance  ? 

—  Aucune,  et  je  suis  plus  décidé  que  jamais. 
Vous  m'avez  demandé  quelques  jours,  en  voilà 
huit  de  passés;  j'espère  que  vous  allez  me  rele- 
ver de  la  contrainte  que  vous  ni'ave:i  imposée. 

—  Avez-vous  écrit,  depuis  notre  dernier  en- 
tretien, à  madame  de  Bagueux? 

—  Une  seule  fois. 

—  'Vous  ue  lui  avez  pas  parlé  de  M.  de  Ville- 
franche? 

—  Pas  un  seul  mot  ;  j'attends  sou  retour  pour 
avoir  avec  elle  une  ex[)li(ation  do  vive  voix,  si 
le  sort  des  armes  me  favorise...  Si  je  suis  tué, 
une  lettre  que  je  vous  remettrai  pour  elle  et  que 
vous  lui  ferez  parvenir  par  l'intermedi.iire  do 
Bonnevilie,  sa  camérisle,  lui  apprendra  tout. 

—  Celte  lettre,  l'avez-vous  déjà  écrite? 

—  La  voici.  Madame  do  Bigm-ux  est  en  co 
moment  eu  iNormandie,  à  l'ont-riivèque;  c'est 
là  que  vous  l'enverrez  a  l'adresse  de  Bonuiiville. 

—  J'espère  bien  (jne  je  u'aurai  pas  besoin  de 
prendre  ce  soin...  Mais,  à  propos,  mon  cher 
Fosseuse,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  me  bats 
demain  malin? 

—  llein!  que  m'appreuez-vous  là?  Vous  vous 
battez!..  Avec  qui  donc? 

—  Avec  M.  do  Prémorin,  sous-lieiifinant  de 
la  compagnie  des  petits  mousquetaires  :  une 
sotte  querelle  que  je  me  suis  attirée  pour  un 
niotir  des  |)lus  futiles,  une  (|uestion  de  préséance 
entre  les  deux  compagnies  ;  mais  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point  qu'il  u'y  a  pas  d'itccom- 
modemeut  possible... 


—  Et  les  édits? 

—  Ah!  c'est  vous  qui  m'en  parlez  mainte- 
nant ;  mais,  soyez  sans  inquiétude,  lout.-s  nos 
précautions  sont  prises  pour  (pie  cette  rencontre 
(Innieure  secrète  ;  nous  nous  battrons  prè.s  Ji; 
Saint-Denis,  dans  une  petite  ile  de  la  Seine  ;  le 
sous-lieutenant  des  petits  mousquetaires  a  au- 
tant d'intérêt  que  moi  a  ce  que  cette  aûaire  ae 
transpire  point. 

—  l'^t  s'il  y  a  mort  d'homme... 

—  Eh  !  les  morts  ne  parlent  pas!  Mon  cher 
ami,  j'ai  compté  .sur  vous  pour  être  mon  se- 
cond. 

—  Je  nt!  demande  pun  mieux...  quoique,  si 
vous  me  permettez  do  vous  l'avouer... 

D'Arta,:<nan  ue  le  laissa  pas  achever,  et  ajouta 
tout  aussitôt  : 

—  Vous  aurez  pour  adversaire...  le  baron  de 
Villefranche. 

—  Le  baron  de  Villefranche  !  Comment!  ai-je 
bien  entendu  !  s'écria  le  chevalier  de  Fosseuse. 

—  Vous  n'allez  pas  me  retuser  au  moins  :  je 
ne  saurais  à  qui  m'adresser,  ayant  si  peu  do 
tenjps  devant  moi. 

—  Vous  refuser,  mon  cher  d'Artagnan  !  Ami 
incomparable  !  fit  le  chevalier  eu  lui  serrant  les 
mains  avec  elFasion...  Ah!  je  devine  tout  :  c'est 
beau,  savez- vous,  ce  que  vous  avez  fait  là  !  Vous 
exposer  ainsi  de  gaieté  de  cœur,  vous  sacrifier 
pour  moi!  Vous  me  donnez  presijue  des  regrets 
de  vous  avoir  associé  involontairement  à  ma 
mauvaise  fortune,  car  je  ne  porte  pas  bonheur  à 
ceux  que  j'aime  ! 

—  Ne  me  renu^rciez  pas  pour  si  pou,  répliqua 
d'Artagnan  avec  sa  bonne  humeur  habituelle  ;  il 
y  a  longtemps  que  je  u'ai  ferraillé,  et  je  vous 
avoue  ({ue  la  nuiin  me  démangeait  furieusement  ; 
je  m'en  passer.ii  la  fantaisie  ;  mais,  par  exemple, 
ce  sera  mon  dernier  duel  ;  je  touche  à  la  ipia- 
rantaine  :  il  u'efi  que  temps  de  meure  do  l'eau 
dans  son  vin. 

Los  quatre  adversaires  se  renconfrèreut  lo 
Imulrni  un  ii:Ldtin  dans  l'Ile  de  Saint-Denis. 

A  la  vue  du  chevalier  d-j  Fosseuse,  lo  baronde 
Villefranche,  qui  n'avait  pas  été  prévenu  qu'il 
aurait  aQ<iire  précisément  à  sou  rival,  ne  put  ré- 
primer uu  mouvement  do  surprise;  mais  tout  so 
passa  si  corret'temeut,  et  lo  chevidier  dissimula 
si  bien,  qu'il  ue  soupçonna  rii'u  du  suliterfuiço 
imagine  et  mis  eu  œuvre  pour  '.'amener  sur  le 
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terrain,  et  lui  faire  rroiser  le  fer  avec  l'iimant 
heureux  de  Jundiiie,  sans  compromettre  eelle-ci. 
Kntre  d'Artagnaii  et  Al.  de  l'remoriu  l'enga- 
gement ne  fut  jias  de  longue  durée,  et  n'eut  j>our 
résultat  cpi'un  léger  coup  de  pointe  que  le  sous- 
lieutenant  des  petits  niousquotairos  reçut  à  l'é- 
paule. Au  moment  où  il  venait  à  la  riposte,  son 
adversaire  lia  si  bruscjuenicnt  sou  épée,  qu'il  la 
iit  voler  à  dix  pas.  M.  de  l*rémorin  s'élança  pour 
la  ramasser,  mais  d'Artagnan  l'avait  prévenu  et 
tenait  le  fer  sous  ses  pieds. 

—  Cher  monsieur,  lui  dif-i1,  avoz-vous  une 
envie  démesurée  de  recouimtMicer,  et  tenez-vous 
essentiellement  à  ce  que  nous  nous  coupions  la 
gorge  ?  Je  n'éprouverais  pour  ma  part  aucune 
répugnance  à  vous  avouer  maintenant  que  jh 
vous  ai  cherché  une  sotte  querelle,  et  que  j'en 
suis  aux  regrets. 

—  S'il  en  est  ainsi,  répliqua  M.  de  Prémorin, 
restons-en  l.à. 

—  Votre  main,  voulez-vous? 

—  La  voici  de  bon  cœur. 

Tout  en  ferraillant  contre  M.  de  Prémorin, 
d'Artagnan  avait  jeté  un  coup  d'œil  du  côté  du 
chevalier  de  Fosseuse,  et  ce  coup  d'œil  rapide 
lui  avait  suffi  pour  reconnaître  que  le  chevalier 
avait  affaire  à  un  tireur  de  première  force,  tandis 
qu'il  faisait  preuve  de  la  plus  grande  iiialailresse. 

—  Le  malheureux,  s'était-il  dit,  il  va  se  faire 
tuer. 


L'événement  ne  justifia  (jue  trop  ses  appré- 
hensions. 

A  peine  avait-il  serré  la  main  de  son  adver- 
saire et  s'appiétait-il  à  intervenir  entre  les  deux 
combattants  ]jour  arrêter,  si  c'était  possible,  une 
lutte  si  inégale,  (ju'il  vit  le  cheval inr  de  Fosseuse 
iùclier  son  épée  et  s'affaisser,  la  poitrine  percée 
d'un  coup  furieux. 

Le  chevalier  fut  ramené  rheilni  presque  mou- 
rant, et  le  chirurgien  que  d'Artagnan  appela 
n'hésita  pas  à  lui  déclarer  que  la  vie  du  blessé 
courait  le  plus  grand  danger. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  reçut  du  roi  et 
du  cardinal  Mazarin  l'ordre  de  se  rendre  immé- 
diatement à  Londres,  pour  complimenter  Char- 
les II  t't  sonder  ses  dispositions  à  l'endroit  d'O- 
lympe Mancini,  dont  le  prétendant  avait  recher- 
che la  main  pendant  son  exil. 

D'Artagnan  retarda  le  plus  qu'il  put  son  dé- 
part, ne  pouvant  se  résoudre  à  abandonner  son 
ami  dans  le  triste  état  où  il  était. 

Mais  une  légère  amélioration  s'étant  produite, 
et  le  chirurgien  entrevoyant  enfin  la  possibilité 
de  sauver  le  blessé,  il  se  décida  a  se  rendre  à 
Londres ,  après  avoir  pris  sur  lui  d'écrire  à  ma- 
dame de  Bagneux,  sous  .le  couvert  de  sa  camé- 
riste,  ijuelipjes  lignes,  par  lesquelles  il  lui  fai- 
sail  connaître  la  situation  du  chevalier  de  Fos- 
seuse. 


XL 


FAISANT    SUITE    AU    PRÉCÈDE    T,    ET   CONTENANT    LA   FIIV   PR    l'iiistoIRE    DE  MADAME  DE   BVCNEUX    ET   hV   CnEVALlER 

pE    FOSsEUSE, 


La  lettre  de  d'Artagnan  <\  madame  de  Tlagneux 
ne  lui  disait  rien  des  circonstances  qui  avaient 
précédé  le  duel;  elle  lui  marquait  Sbuleinent 
«jue  )e  chevalier  s'était  battu,  avait  été  griève- 


ment blessé,  et  que,  malgré  quelque  espoir  de 
guerison,    son  état    ne  laissait  pas   d'être  fort 
grave. 
La  douleur  que  ressentit  Junonie  à  la  lecture 
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de  rolle  lettre  est  plus  facile  h  concevoir  qu'h 
«lécrire. 

Mil  ce  mnnnnf,  les  ;i(T;iires  qui  avnient  ;i|ij)('lc'; 
M.  (le  Rat^rieiix  en  Nfirinamlie  venaitMit  d'être 
lerniiriées,  il  s'apprêtait  à  ri'tnMrii''r  t'aiis  la  ca- 
pitale. Sa  fcriiiiie  pressa  son  (lt'()art,  et  le  jour 
même  de  leur  arrivée  à  Paris,  sans  perdre  un 
instant,  se  mettant  an-dessns  de  tontes  les  con- 
venances, ne  soiif^eant  j)as  aux  dangers  ((n'elle 
courrait,  si  sa  démarche  venait  à  être  divulguée, 
elle  accourut  ciiez  le  chevalier  de  Fosseuse. 

Une  vieille  servante  essaya  en  vain  de  l'arrè- 
tpr,  en  lui  disant  (pie  le  chirurgien  avait  dffi'ndu 
à  son  maître  du  recevoir  personne;  Jnuoiii(;,  sans 
l'écouter,  pénétra  dans  la  chamhre  du  blessé,  (pii 
lova  sur  elle  un  œil  languissant,  pn^s(pie  éteint. 

—  Vous  ici,  chez  moi  !  Ah  !  madann^  no  snis- 
je  pas  le  jouet  de  qnehpie  rêve!  Je  n'espérais 
plus  vous  revoir!  nuirnmra-t-il  d'une  voix  si 
faible  (pi'elle  l'entendit  à  peine. 

Elle  passa  une  partie  de  la  journée  à  son  che- 
vet, l'entourant  «les  soins  ies  plus  délicats,  lui 
donnant  toutes  les  mari|ues  de  la  plus  tendre 
atl'ection,  et  dissipant  ainsi,  sans  le  savoir,  les 
soupçons  que  le  chevalier  aurait  pu  conserver 
de  sa  préteiulue  liaison  avec  M.  de  Villefrauche. 

Junonie  retourna  plusieurs  fois  chez  le  cheva- 
lier, (]ui  se  rétablit  (xiu  à  peu,  grâce  surtout  à 
la  présence  de  la  femme  aimée. 

Par  un  sentiment  de  délicatesse  et  de  réserve, 
M.  de  Fosseuse  ne  lui  avoua  jamais  les  motifs 
réels  de  son  duel;  et  lui  affirma  cpi'il  ne  s'était 
battu  contre  M.  de  Villefrauche  que  pour  servir 
de  second  à  son  ami  d'Artagnan. 

Madame  de  Bagneux  soupçonnait  cependant 
une  partie  de  la  vérité;  elle  n'était  pas  éloiguée 
de  croire  que  le  chevalier  avait  appris  (|uel(pie 
chose  des  tentatives  que  le  baron  avait  essayées 
sur  son  cœur,  et  (pie  la  jalousie  était  pour  beau- 
coup dans  la  querelle  i]ui  lu.  avait  mis  l'épéo  à 
la  main;  mais  ce  n'étaient  encore  là  i^ue  d';t\sez 
vagues  conjectures.  Ils  s'abstenaient  l'un  t^t  l'au- 
tre de  revenir  sur  lui  sujet  (jui  leur  était  pénible 
pour  dos  raisons  dilféreules. 

Il  est  donc  probable  «pie  Junonie  aurait  tou- 
jours ignoré  la  véritable  histoire  du  portrait  et 
la  trahison  de  sa  camensto,  si  M.  de  Villefrauche 
ne  les  lui  eût  pas  révélées  entin  lui-même,  cédant 
à  la  plus  étrange  des  fantaisies  qui  aient  jamais 
pris  naissance  dans  le  cœur  d'un  soupirant 
malheureux. 


Ici,  il  nous  faut  dire  quePonnevilIe  avait  quitté 
le  servicn  de  madame  de  Ragrn-ux  au  moment 
où  celle-ci  s'a(i|M'èlait  à  retournera  l'aris;  elle 
avait  été  rempbicéi'.  par  une  jeune  ffinim;  nom- 
mée Florenc(!,  sœur  do  lait  de  Jnnouic,  ut  le 
dévouement  de  Fbirence  était  à  tonte  é[)reuve. 

Aussi  le  baron  de  Villi;{i-ai!che  ayant  fait  ([uel- 
qnes  démarches  auprès  de  la  nouvelle  cainérisle 
p(nir  la  mettre  dans  ses  intérêts,  y  échona-t-il 
complètement. 

Il  en  éprouva  un  violent  di''pit,nepouvant  plus 
savoirce  qui  se  passait  chez  madame  de  Bayeux, 
et  si,  depuis  son  retour,  elle  avait  renoué  ses  re- 
lations avec  le  chevalier  de  Fosseuse. 

Quant  à  se  présenter  à  elle,  il  ne  l'osait  pas, 
après  l'acciKMl  peu  encourageant  qu'elle  avait  fait 
à  sa  dernière  déclariition. 

Sa  passion  pour  Junonie  ne  fit  que  s'augmen- 
ter de  tous  ce'5 obstacles;  il  résolut  de  lui  écrire 
et  d'essayer  de  la  toucher  cette  fois  par  la  fran- 
chise et  par  la  sincérité  de  ses  aveux. 

Ce  fut  une  véritable  (■.onfes^ion([u■il  lui  envoya. 

«  Madame,  lui  disait-il,  je  suis  un  grand  cou- 
pable, mais  l'aveu  même  de  mon  crime  doit  être 
à  vos  yeux  une  preuve  nouvelb^  de  la  force  dt; 
cette  passion  dont  je  suis  tourmenté,  et  tpii  no 
iiiiiia  ipi'avec  ma  vi(».  » 

11  lui  révélait  ensuite  comment  il  avait  été  ins- 
truit, par  Bonneville,  de  sa  liaison  avec  le  ciie- 
valier  de  Fosseuse,  et  le  stratiïg(>me  qu'il  avait 
imaginé,  do  concert  avec  cette  tille,  pour  la 
brouiller  avec  son  amant. 

«  liélas!  poursiiivait-il,  je  ne  devais  recueillir 
aucun  fruit  de  ma  tieloyauté.  Le  ciel  mémo  m'en 
punit  avec  la  dernière  rigueur,  puisque,  étant 
parvenu  à  vous  séparer  nupiuentanement  de  mon 
rival,  vous  avez  non-seulement  continué  ;\  re- 
pousser mes  hommages,  mais  avez  encore  paru 
me  marquer  un  plus  grand  eloiguement.  Ce 
n'était  plus,  chez  vous,  de  l'indiG'éreuce,  c'était 
de  l'aversion. 

«  Alors,  exaspéré  par  vos  nii'pris,  fou  de  dou 
leur,  je  demandai  à  toutes  sortes  de  dissipations 
l'oubli  d'un  auKuir  sans  espoir,  et  je  poussai 
mon  egaroiueiit  jusqu'à  l'outrage.  Un  jour,  j'osai 
me  vanter  publiipiomeut,  mais  sans  vous  nom- 
mer toutefois,  je  le  jure,  do  la  ruse  que  j'avais 
oinployeo  pour  perdre  uu  rival,  et  donnai  à  en- 
tendre qu'elle  m'avait  valu  le  plus  doux  et  le 
plus  précieux  des  triomphes. 

«  Unebpie  chose  dut  en  venir  aux  oreilles  du 
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rliHViiliiT  de.  Fosseiisc  ,  et  je  suis  convaincu, 
maiuteiiaiit,  ([ue  l'alTairi!  (riioaneur  qui  anus  mit 
l'cpi'ivà  la  uiiiin,  ({iioii|ue  auiciiéf,  (ui  a()[)ar«Mici', 
par  des  circonstances  toutes  diff-'rentcs,  n'a  eu, 
eu  réalité,  d'autre  cause  ijue  ma  déplorable  con- 
duite à  votre  é^ard. 

«  Ah!  pourcpioi  le  fer  de  mon  adversaire  ne 
m'a-t-il  pas  frapjjé,  ce  jour-là,  eu  [)leine  [)oitruii!, 
et  ne  m'a-t-il  [)as  débarrassé  d'une  existence  que 
vou>  rendrez  à  jamais  misérable,  si  votre  cœur 
ne  s'ouvre  eutiu  à  d'autres  sentiments  pour 
moi?  » 

La  lettre  du  baron  de  Villefranche  se  terminait 
par  les  plus  respectueuses  et  les  plus  pathétiques 
protestatious  d'amour  et  de  dévouement  qu'il 
soit 'possible  d'imaginer. 

Juuouie,  après  eu  avoir  achevé  la  lecture, 
comprit  enfin  la  cause  de  cette  contrainte  el 
de  cette  réserve  qu'elle  avait  remarquées  chez  le 
chevalier  de  Fosseuse. 

Elle  lui  envoya  aussitôt,  par  Florence,  la  lettre 
de  M.  de  Villefranche,  avec  un  billet  où  elle  lui 
disait  : 

«  Vous  avez  manqué  de  confiance  en  me  ca- 
chant d'injustes  soupçons.  Lisez,  et  vous  verrez 
que  ce  cœur,  dont  vous  avez  osé  douter,  n'a  ja- 
mais battu  que  pour  vous;  mais  vous  me  ren- 
verrez ensuite  cette  lettre,  que  je  veux  anéantir 
moi-même,  comme  je  vous  commande  d'oublier, 
après  en  avoir  pris  connaissance,  tout  ce  qu'elle 
contient,  et  de  vous  abstenir  tie  toute  démarche 
qui  pourrait  compromettre  mou  repos.  » 

Ici,  nous  emprunterons  textuellement  aux  Mé- 
moires de  l'époque  la  suite  de  l'histoire  de  ma- 
dame de  Bagueux  et  du  chevalier  de  Fosseuse, 
et  sou  dénouement  funeste.  Ce  que  le  style  aura 
d'un  peu  uaif  et  de  siugulier  sera  bien  compensé 
par  la  grâce,  la  fraîcheur  du  tableau,  où  se  trouve 
un  fidèle  reflet  des  mœurs  galantes  et  des  choses 
intimes,  au  dix-septième  siècle  : 

«  Le  lendemain,  le  chevalier  de  Fosseuse  ren- 
dit cette  lettre  à  Florence  et  Florence  la  rendit 
à  sa  maîtresse,  dans  le  même  temps  qu'on  en 
donnait  une  autre  à  madame  de  Bagneux  pour 
son  mari. 

M.  de  Bagneux  étant  survenu  dans  ce  mo- 
ment, et  ayant  su  que  sa  femme  avait  une  lettre, 
et  la  lui  ayant  demandée,  croyant  lui  donner 
celle  qu'elle  avait  pour  lui,  elle  lui  donna  celle 
ilu  baron  de  Villefranche. 


LVtonnement  de  ^1.  de  B.iguenx  ne  fut  pn- 
moindre,  eu  lisant  coltci  ie.llre,  que  l'avait  été 
celui  de  madame  de  Bagneux  lorsqu'elb.!  j'avai^ 
reçue. 

Il  regarda  j)lusieurs  fois  sa  femme  en  la  lisant, 
ri  ayant  trouvé  <lans  cette  lettre  un  billet  du  cjie- 
valierde  Fosseuse,  plein  de  tendresse  et  de  pas- 
sion, et  l'ayant  lu  aussi  : 

—  Voilà,  madame,  lui  dit-il  avec  une  colère 
horrible,  des  reproch>,'S  et  des  reuierciempiils 
d'une  partie  de  vos  amants!  Y  a-t-il  au  monde 
un  mari  [)lus  malheureux  que  moi  et  une  femuie 
plus  coupable  que  vous?  (^ar  enfin,  sont-ce  là  les 
sentiments  que  devraient  vous  inspirer  votre  de- 
voir et  mou  amour?  Mai.-,  j'y  apporterai  les  der- 
niers remèdes,  et  peut-être  que  toute  votre  vie 
vous  vous  repentirez  de  m'avoir  tait  une  telle 
offruise. 

Ensuite,  il  lui  fit  toutes  les  menaces  qu'on  peut 
attendre  d'un  mari  eu  fureur;  enfin  il  lui  défen- 
dit de  revoir  jamais  le  chevalier  de  Fosseuse,  ni 
de  lui  écrire. 

Madame  de  Bagneux  tomba  sur  des  sièges, 
presque  évanouie,  regardant  tantôt  sbn  mari, 
avec  des  yeux  où  sa  contusion  était  peinte,  et 
tantôt  fondant  en  larmes  et  jetant  de  profonds 
soupirs. 

Un  si  étrange  état  fit  pitié  à  M.  de  Bagneux, 
et  rappela  l'amour  qu'il  avait  pour  elle;  et,  la 
regardant  moins  sévèrement,  il  sembla  atieudro 
qu'elle  se  défendît 

Mais  se  sentant  plus  que  vainciie,  suivant  les 
apparences,  et  ne  pouvant,  d'ailleurs,  supporter 
la  vue  de  M.  de  Bagneux,  elle  se  servit  du  peu 
de  force  qui  lui  restait,  et  se  retira  dans  sa 
chambre,  accablée  d'uue  douleur  mortelle. 

Ce  fut  alors  que,  tous  les  malheurs  qu'elle 
avait  tant  de  fois  redoutés,  lui  revenant  devant 
les  yeux,  elle  eut  les  plus  tristes  peusées  que  l'on 
ouisse  avoir.  Elle  fut  plusieurs  jours  dans  un 
accablemeul  sans  pareil  et  dans  des  soufirauces 
d'esprit  épouvantables,  qui  lui  firent  souvent 
désirer  la  mort  comme  le  seul  remède  à  ses 
maux. 

Elle  ne  pouvait  considérer  combien  elle  au- 
rait de  peine  à  faire  oublier  jamais  à  son  mari  les 
soupçons  qu'il  pouvait  avoir  de  sa  vertu,  sans 
désespérer  de  recouvrer  de  sa  vie  un  véritable 
repos  avec  lui  et  de  mettre  fin  à  ses  reproches. 

Ces  peusées,  qui  fiu-ent  les  premières  qu'elle 
eut,  l'occupèrent  d'abord  entièrement,  et  Tem- 
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pi*flir»ront  presque  de  faire  fies  n'Oexinrissiir  res 
seiiiiments  pour  le  chevalier  de  Fosseuso. 

Lorsqii't^lle  fut  un  peu  remise  de  son  plus 
,'rrMixl  trouble,  et  que  son  inclination  pour  lui 
voulut  se  représenter  à  son  iniii^'ination,  elle  la 
condamna  avei-  toute  la  rigueur  possible  et  prit 
des  résolutions  uiébranlabbîs  ])()ur  l'avenir. 

JF^e  chevalier  de  Fossciise,  qui  avait  a[)|iri-  par 
Florence  ce  que  la  lettre  du  baron  de  Villefran- 
cbe  avait  causé,  voulut  lui  témoij^ner  couibii'U  il 
en  était  aillii;é,  et  lui  écrivit  plusieurs  l'ois  sur  la 
douleur  qu'il  en  ressentait;  inaiseilone  voulut 
point  recevoir  ses  lettres,  vt  défendit  à  Flon-nce 
de  lui  en  présenter  jamais,  ni  de  lui  parlir  d'au- 
cune chose  ({ui  put  la  faire  ressouvenir  de  lui. 

Toutefois,  son  cœur  la  faisait  souvent  penser 
au  chevalier,  contre  ses  résolutions.  Les  mar- 
ques qu'il  lui  a^ait  données  d'une  passion  aussi 
pure  et  aussi  grande  qui  etît  jamais  été,  combat- 
taient contre  tout  ce  qu'elle  pouvait  y  opposer, 
et  il  y  avait  des  moments  que  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  ne  le  revoir  jamais  faisait  une  par- 
tie de  sa  tristesse. 

Tant  de  sujets  d'ennui  lui  causèrent  en  peu  do 
tcuqis  une  si  grande  mélancolie,  que  ses  lui'df- 
cins,  après  plusiiurs  remèdes  inutiles,  conseillè- 
rent à  M.  de  Bagneux,  qui  était  aftligé  do  la  voir 
en  cet  état,  de  lui  faire  prendre  l'aii-  de  la  cam- 
pagne, le  printemps  commençant  alors,  et  la 
b  auté  des  jours  de  cette  saison  pouvant  contri- 
buer au  recouvrement  de  sa  santé. 

M.  de  B  igneux  écouta  ce  conseil  avec  beau- 
coup d'approbation,  étant  bien  aise,  d'ailleurs, 
d'éloigner  sa  feuune  du  chevalier  de  Fosseuse,  et 
espérant  regagner  plus  facilement  son  esprit 
en  un  lieu  où  elle  ne  verrait  prescjue  que  lui. 

El  madame  de  Bagneux,  (jue  la  tristesse  avait 
entièrement  détachée  des  divertissenuMits,  el  i|ni 
voyait  l'intention  de  son  mari,  qu'elle  voulait  là- 
cher  de  guérir  des  sentiim  nts  oïl  il  était,  témoi- 
gna 1(^  souhaiter  ardemment. 

La  charge  et  les  allaircs  de  IM.  de  Bagneux 
pouvant  l'obliger  de  venir  quelquefois  à  l'aris, 
ils  allèrent  à  cette  maison  qu'ils  avaient  |iioclie, 
et  où  le  chevalier  do  Fosseuse  avait  vu  madame 
de  liagneux  pour  la  première  fois. 

Ils  y  vécurent  d'abord,  en  a|iparenco,  dans 
une  parfaite  intelligence.  Connue  M.  de  nai;neux 
avait  fait  dessein  de  regagner  l'esprit  de  sa  femme 
et  d"y  employer  tout,  il  n'oublia  rien  pour  lui 
pdisuader  qu'il  n'avait  pas  cessé  uu  moment  d'à 


voir  pour  elle  tout  l'amour  et  toute  l'c^fj'jc  que 
l'on  peut  avoir. 

Madame  de  Bagneux,  de  son  c()té,  qui  avait 
f  lit  le  même  dessein,  et  qui  voyait  combien  elle 
avait  intérêt  à  empêcher  que  son  mari  ne  irùt 
lù'elle  pensîit  encore  au  ciicvalier  de  Fosseuse, 
lâchait  ses  véritables  sentiments,  et  témoignait 
un  contentement  entier,  cpi'elle  n'avait  pas;  car, 
;  •  relrouvant  au  lieu  où  elle  avait  vu  le  cheva- 
liiM"  de  Fosseuse  la  première  fois,  elle  y  pensait 
lavanlage,  et  elle  n'avait  de  plaisir,  (juelque  ef- 
fort (fu'elle  fit  pour  ne  s'en  jjoint  souvenir,  qu'à 
Il  lui  ipii  lui  doiuiait  ces  pen.-ées. 

('-('[icndant,  le  chevalier  de  Fosseuse  était-  le 
•lus  malheureux  du  monde. 

D(q)uis  que  madame  de  Bagneux  était  partie, 
l'Ile  n'avait  plus  voulu  recevoir  de  ses  lettres,  et, 
ce  qui  augmentait  sou  malheur,  Florence  lui  di- 
sait, d'une  manière  qui  ne  lui  en  laissait  aucun 
doute,  qu'apparemment  elle  ne  pensait  plus  a 
ni.- 

11  liouvait  néanmoins  quelque  consolation  à 
iliinncr  toujours  de  ses  lettres  à  Florence,  pour 
les  lui  rendre,  croyant  qu'au  moins  elle  remar- 
querait, par  sa  persévérance,  la  constance  de  son 
aniDur. 

Florence  mettait  ces  lettres  dans  une  cassette. 
.Madame  de  Bagneux  étant  un  jour  entrée  dans 
la  chambre  où  elait  cette  cassette,  et  ayant  re- 
marqut?  (|u'elle  n'était  point  f.'rmée,  eut  la  cu- 
riosité de  voir  ce  qu'elle  contenait.  Elle  fut 
étrangement  troublée  lorsqu'elle  découvrit  ces 
lettres,  et  eut  d'abord  un  regret  extrême  de  les 
avoir  trouvées;  sa  pensée  se  reportant  ensuite 
sur  le  clievalier  de  Fosseuse,  elle  ne  put  résister 
à  l'envie  île  les  lire. 

Elles  lui  semblèrent  si  pleines  d'amour  et  en 
même  temps  de  respect  pour  tout  ce  qu'elle  lui 
faisait  soulTrir,  ifu'elle  sentit  bientôt  ses  sen- 
timents se  réveiller  puiss<uument. 

Les  ayant  lues  plusieurs  fois  avec  des  agita- 
tions extraordinaires,  elle  s'abandonna  aux  mou- 
vements de  son  cœur;  elle  oublia  eu  un  instant 
toutes  les  belles  resolutions  i|u'elle  avait  prises, 
et  permit,  dès  le  jour  même,  h  Florence  de  lui 
reuilreà  l'avenir  les  lettres  du  chrvali  >r  de  Fos- 
seu,-e. 

A  peiin>  put-il  croire  à  un  si  grand  bonlieur, 
quand  il  n'était  plus  rempli  <]ue  d'un  désespoir 
morti'l. 

Ses  lettres  furent  pour  ma  laue'   d''    livign.'iix 


;ius 
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lin  i-i'iiièdn  non  pareil,  qui  lui  rendit  eu  peu  de 
tc'iii|).s  lous  SOS  cliuruKis.  Il  n'y  eut  presque  plus 
de  jours  qu'ils  ne  s'i-i-rivissiuit,  et  par  là  leur  pas- 
sion devint  eiicor'!  plus  ardente. 

l^e  t'hevaliir  di!  Fosseuse  conjura  enliu  ma- 
dame do  I{a;;ueiix  de  lui  permettre  île  lu  revoir. 

Quoiqu'elle  vil  d'extrêmes  diflicullés  à  enti'ou- 
ver  le  moyen,  eu  un  lieu  où  son  mari  ne  lu  ((uit- 
tait  pres(|uo  point,  l'envie  d'avoir  un  cutrctiiii, 
si  court  iiu'il  fût,  avec  le  chevalier  de  F  osseuse, 
après  tant  de  choses  qui  leur  étaient  arrivées,  le 
lui  lit  découvrir.  iM.  de  Bai;iieux  l'ut  forcé  de 
î^arder  la  chambre  })Our  quelque  indisposition. 
I  lie  manda  au  chevalier  qu'elle  siî  rendrait  io 
Iciideiiuun  chez  sa  voisine  de  campaf;;ne,  m.i- 
tlaine  de  Yeiideuil,  et  qu'il  n'avait  «ju'a  s'y  pn^- 
si'utei',  à  l'heure  indiquée,  sous  prétexte  défaire 
uni!  visite  à  cette  dame. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  ne  manqua  p'us  une 
si  |<récieuso  occasion. 

Les  deux  auiauls  éprouvèrent  une  joie  égale 
de  se  revoir,  après  uue  si  longue  séparation,  et 
n'eurent  pas  uue  impatience  médiocre  île  s'en- 
tretenir; mais  madame  de  Vendeuil,  ipii  se 
croyait  obligée  de  leur  tenir  compa;iaie,  les  gê- 
nait beaucoup,  et  ils  lie  purent  d'abord  se  «lire 
(|ue  peu  de  chosi'S  ;  la  maîtresse  du  logis  leur 
demanda  enlin  la  permission  de  les  laisser  quel- 
ques instants  pour  répondre  à  un  message  pres- 
sant qu'elle  venait  de  recevoir. 

A  peine  Junonie  et  le  chevalier  commeneaienl- 
ils  à  se  dire  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  le  cœur, 
que  Florence,  qui  avait  accompagné  sa  mai- 
tresse,  accourut,  tout  effrayée,  les  prévenir 
qu'elle  venait  d'apercevoir  M.  de  Bagneux  se 
dirigeant  vers  la  maison  de  madame  de  Yen- 
deuil. 

11  n'y  eut  jamais  d'état  pareil  à  celui  où  se 
trouvèrent  alors  madame  de  Bagneux  et  le  che- 
valier de  Fosseuse.  Madame  de  Bagneux  en  fut 
accablée,  comme  d'uu  dernier  coup  de  malheur, 
lequel  était  iiiéviiable,  car  elle  ne  voulut  rien 
faire  qui  put  découvrir  sa  crainte  à  madame  de 
Vendeuil.  Et  le  chevalier  de  Fosseuse  fut  saisi 
d'un  trouble  extraordinaire,  consitlérant  en  quel 
danger  il  était  cause  ijue  la  personne  qu'il  ado- 
rail  allait  se  trouver  exposée  à  cause  de  lui. 

11  fallait  cependant  se  décider  promptement; 
il  prit  donc  congé  de  madame  de  Vendeuil^  qui 
ne  sut  à  quoi  attribuer  son  brusque  départ  ;  mais 
à  i)eiue  avait-il  fait  quelques  pas  hors  du  logis, 


qu'il  se  croisa  avec  le  ruari  de  Junonie.  Lo  trou- 
ble où  il  était  redoubla  à  la  vue  de  M.  do  Ba- 
gnoux,  qui  eut,  de  son  côté,  une  surprise  inliine, 
hnpielle  se  tourna  dans  le  même  moniont  eu  fu- 
reur. S'il  eut  eu  des  armes,  il  si;  fût  vengé  sur 
l'heure  du  chevalier  de  Fosseuse,  et  il  éprouva 
un  sensible  regret  il'avoir  ]>ris  une  ()rolessi()n 
ipit  le  faisait  trouver  hors  d'état,  dans  celte  occa- 
sion, de  se  satisfaire. 

Transporté  d'une  rage  incroyable,  il  retourna 
chez  lui,  et  alla  à  la  chambre  de  sa  femme,  où  il 
lit  mille  menaces  et  s'emporta  en  des  termes  q'iii 
marquaient  le  plus  cruel  ressentiment,  comme 
si  lillt!  eût  été  présente. 

Madame  do  Bagneux,  après  le  départ  du  che- 
valier lie  ]"\)Sseuse,  ne  voyant  pas  paraître  son 
mari,  sa  crainte  s'était  changée  eu  certitude  de 
ce  i{iii  était  arrivé. 

Seutantiju'elle  ne  pouvait  demeurer  plus  long- 
temps chez  madame  de  Vendeuil,  sans  tomber 
en  un  état  qui  découvrirait  celui  desouàme,  elle 
juit  à  son  tour  congé  de  celte  dame,  et,  la  têle 
perdue,  sans  savoir  ce  tju'elle  allait  faire,  elle 
regagna  sa  demeure. 

Ayant  trouvé  Al.  de  B.igiieuxdanssaclianibre, 
ce  fut  le  comble  de  son  malheur. 

—  Non,  non,  madame  !  s'écria  i-il^  plein  do 
fureur,  et  croyant  qu'elle  venait  pour  s'excuser; 
n'espérez  plus  de  pardon  de  moi  !  je  ne  suis  plus 
capable  que  de  me  venger  de  vos  perlidies;  car, 
euliu,  tout  est  permis  pour  de  telles  offenses,  et 
je  ne  trouverai  rien  de  trop  cruel  pour  vous  pu- 
nir de  votre  trahison. 

Enhu,  il  lui  prodigua  mille  injures  et  la  me- 
naça })lusieurs  fois  du  fer  et  du  poison. 

Madame  de  Bagneux  était  tombée  évanouie, 
dansiin  état  peu  diflerent  de  celui  d'une  femme 
qui  expire.  Son  mari,  craignant  que  cette  vue  ne 
le  touchât  encore,  ser'etira  dans  une  autre  cham- 
bre, en  proie  aux  passions  les  plus  violentes 
dont  un  esprit  puisse  être  agité. 

Les  iemiues  de  madame  deBagneux,  qui  avaient 
entendu  le  bruit,  survinrent  aussitôt  et  la  secou- 
rurent. 

Mais  la  douleur  s'était  si  fort  saisie  de  son 
cœur,  qu'après  avoir  repris  ses  sens,  à  force  de 
soins,  elle  retomba  dans  un  nouvel  anéantisse- 
ment. Rappelée  à  la  vie  une  seconde  fois,  ses 
yeux  se  rouvrirent  avec  une  langueur  mortelle, 
tout  son  corps  se  mit  à  trembler,  uue  lièvro  hor- 
rible se  déclara. 


Lr:s  viiiii'i'Aui.Es  mi  moiiœs  im  u'autagnan 


:m 


M.  le  comte  d'Artagnan,  soyez  le  bien-venu.  (Page  376.) 


Ce  fut  iiliirs  qii'i^Ilo  riiiiiiiioiiça  ;\  souffrir  vm- 
fahleiiiHiil.,  son  es()rit  ayant  recouvré  (juehjuo 
lilit-rlé. 

Les  idiTs  i|u'('ll(i  supposait,  non  sans  raison, 
à  son  mari,  causaient  à  son  iuiay:ination  un 
troul)li.'  plus  cruel  (pic  le  mal  ([u'cllc  sentait. 

Sa  |)ensée  se  reportait  ensuite  sur  le  chevalier 
de  Fosseuse,  mais  avec  une  temlresse  que  l'état 
où  elle  était  m^  semblait  pas  lui  ilevoir  (»erni(rltre. 
Quoiqu'il  lût  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  son 
cœur  était  tellement  rempli  de  sa  passion,  ipi'ello 
ne  pouvait  plus  combattre  pour  l'en  chasser. 

Tontes  ces  agitations  et  les  soullrances  de 
l'àmo  s'ajoutant  à  celles  du  corps,  sa  vie  fut  bien- 
tôt en  dan^'er. 

Cependant  le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  avait 
tout  apjtréhendé   de  la  rencontre  de  M.  de  Ba- 


r"~"v  et  qui  hii  avait  appris  les  cruels  effets 
avant  de  s'en  retourner  a  Paris,  était  dans  ua 
désespoir  qui  ne  peut  se  rejtrésenter.  Pendant 
le  chemin  il  pensa  plusieurs  fois  à  revenir  sur 
ses  pas  et  à  aller  s'otlrir  à  la  colère  du  mari  de 
Juiuuiie. 

Mais  sa  douleur  aui^menta  horriblement,  lors- 
tju'il  apprit,  deux  jours  après,  la  situation  de 
madame  dt>  Bai;neux.  Cette  nouvelle  lui  tit  ou- 
blier tout  ce  qui  pouvait  lui  être  cher,  il  résolut 
de  briser  sa  carrière,  de  sortir  de  France,  de 
s'exiler  et  d'aller  finir  dans  quelque  contrée 
lointaine  une  vie  qui  ne  pouvait  plu»  être  que 
misérable;  car  si  sa  maîtresse  succombait,  rien 
ne  devait  l'attacher  àl'existence,  et,  si  elle  vivait, 
il  no  voulait  plus  l'exposer  à  subir  de  nouveau , 
pour  l'amour  de  lui,  de  si  cruelles  épreuves. 
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11  revit  uno  derniorc  lois  Florence, ot  lu  |>ria, 
en  versant  un  torrent  île  larmes,  de  faire  con- 
naitre  sa  résolution  à  luailanie  de  Bajiueux. 

—  Je  lu'éloif;!!»' ,  lui  dit-il,  la  luori  dans 
ràuu-,  ue  pouvani  jjas  même  tue  donner  la  cou- 
solalion  d'appreudi'e  si  la  vie  décolle  ipie  j'aime 
ue  cessera  lias  LieutAt  (rèlre  en  danj^iu',  car  je 
sens  qne,  si  j'avais  à  cet  égard  la  moindre  lueur 
d'espoir,  je  n'aurais  ])lus  la  force  de  partir. 

IM.  de  Bagneux  n'avait  pas  de  moins  tristes 
pensées.  Quelques  joursaprèsses  premiers  trans- 
ports, apprenant  l'extrême  danger  où  était  sa 
femme,  il  «n  fut  vivement  afUigé,  et  le  même 
amour  qui  lui  avait  mspiréde  si  forts  sentiments 
(le  jalousie  t;t  de  fureur,  le  lit  intéresser  à  sa 
guérison.  11  parut  plusieurs  fois  devant  elle, 
plutôt  en  amant  qui  tremble  pour  la  vie  de  sa 
maîtresse,  qu'en  mari  irrité  et  qui  croit  avoir  de 
justes  sujets  de  crainte.  Il  tâcha  de  lui  [lersuader 
que  l'excès  de  l'emportement  i]u'il  avait  eu  ve- 
nait de  l'excès  de  son  affection;  que  la  douleur 
qu'elle  en  avait  ressentie  et  dont  elle  avait  donné 
des  marques  si  sensibles,  le  rassurait  compb'te- 
mentsur  l'avenir,  et  i|u'il  serait  inca[)ableile  lui 
témoigner  désoz'mais  aucuns  soupçons  qui  pus- 
sent lui  déplaire. 

Mais  tous  ces  soins  et  toutes  ces  satisfactions 


furent  inutiles.  Elle  lui  dit  peu  de  choses  pour 
Si- justifier  envers  lui,  et  lui  lit  aussi  entendre! 
tpn?  sa  mort  ne  devait  lui  causer  aui;un  cha- 
grin. 

Jnuonie  ne  pouvait  plus  penser  qu'au  cheva- 
lier de  l<"osseuse. 

Ce  qu'il  venait  de  faire  lui  paraissait  un  si 
grand  sacrili^'c  et  une  action  si  extraordinaire, 
qu'au  milieu  de  son  mal  elle  en  avait  quebjue 
joie,  reconnaissant  ({u'il  avait  été  digne  de  l'in- 
clination ([u'elle  avait  eue  poui"  lui,  et  cette  forte 
passion  lui  ôtait  toute  envie  de  guérir. 

Elle  sentait,  eu  effet,  ((u'elle,  ne  pourrait  jamais 
chasser  de  son  cœur  .son  amour  pour  le  cheva- 
lier de  Fosseuse,  et  que,  si  elle  survivait  à  la 
connaissance  que  M.  de  Bagnenx  en  avait,  outre 
la  contrainte  terrible  avec  laquelle  elle  serait 
obligée  de  cacher  ses  sentiments,  elle  se  verrait 
toujours  en  butte  à  des  soupçons  dont  il  lui  se- 
rait impossible  de  se  défendre. 

Aussi,  quoii|ue  sa  situation  eût  paru  plu- 
sieurs fois  s'améliorer,  ces  pensées  ne  cessant  de 
l'obséder,  elle  retombait  presque  aussitôt  dans 
un  état  pire  que  1<;  preuiier,  et  ses  forces  étant 
entiu  épuisées  par  je  mal,  cette  jeune  et  char- 
mante femme  mourut  dans  c^'-s  sentiments  i^onfus 
et  sans  »émoigner  aucun  regret  de  la  vie.  » 


XLI 


CROMVEU.  —    MONK.    —    RESTAURATION   DES   STCARTS.   —   D'ARTAGNAN  A   LA   COOR   DE   CHARLES  U.  —  SES   SUCCÈS. 

—  TiNE  RESSEMBLANCE   EXTRAORDINAIRE.    —    EST-CE    LADY    ANNA    D'HBBPORT  ?    —    SIH    WILLIAM    L'ÉCtAUU;    A    CE 
SnJET.  —  LADY  SUSAiNNAH  CÉGIL.  —   UN   CŒUR   QUI    s'oUVRE  A   L'aMOUR.   —   Vdl'S    M'OUBUEREZ   ET  j'EN   MOUlUlAI. 

—  d'aRTAGNAN   rappelé  a   paris.    —   VUE   LETTRE   DE    SIR    WlLLlAlI.    —    LES    HEIINIÈRES   PAROLES    DE    LADY   SU- 
8ANNAH. 


Nous  avons  laissé  d'Artagnan  au  moment  où 
il  se  séparait  du  chevalier  de  Fosseuse,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir,  pour  se  rendra  en  Angle- 
terre, à  la  cour  de  Charles  II. 


Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  à  Londres,  depuis  la 
mort  de  Chirlcs  1",  et  qui  avaient  amené  au 
bout  de  dix  ans  la  restauration  des  Stuarls. 
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Dès  li's  pn'niicrs  moinrnts,  (Iroinwrll  av.iit 
pti''  soupçonné  d'as[)ir('rà  la  royaut/- ;  mais  U-s 
Saints,  ses  partisans,  afiirrnaient  ([u'il  ne.  prn- 
sait  qn'à  préparer  ce  qu'ils  ap[ielaient  dans  leur 
jarf^on  mystique  «  le  rèi^ne  de  Jésus.  » 

Ce  qui  avait  fait  dire  au  major  Streater,  nn 
républicain  farouche  : 

—  Que  Jésus  se  hâte  donc  de  venir,  ou  il  ar- 
rivera trop  tard. 

Jésus  arriva  îrop  tard,  ou  plutôt  il  n'arriva 
pas  du  tout. 

Un  jourCroniwtll,  se  trouvant  avi  milieu  d'une 
de  ces  assemblées  d'oftioii'rs  dont  les  volontés 
dominaient  celles  du  parlement,  s'écria  tout  à 
coup  : 

—  Major-général  Vernon,  je  me  vois  forcé 
de  faire  une  chose  dont  la  seule  pensée  me  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tète. 

Il  prit  alors  trois  cents  mousquetaires ,  les 
conduisit  à  Westminster-Ilall,  où  siégeait  le  par- 
lement, les  rangea  eu  bataille  devant  le  palais 
et  pénétra  seul  dans  la  salle  des  séances. 

Cromwell  n'était  pas  botté  etéperonné  comme 
le  jeune  Louis  XIV,  quand  il  se  rendit  à  la 
Grand'chambre,  la  cravache  à  la  main,  pour  y 
faire  défense  au  premit^r  président  et  au.v  con- 
seillers de  se  mêler  désormais  des  affaires  de 
l'Etat;  mais  son  costume  n'était  guère  plus  con- 
venable pour  la  majesté  du  temple  des  lois,  et 
ses  projets  valaient  encore  moins  (jue  ceux  du 
futur  roi-soleil. 

Il  portait  un  habillomenf  tout  en  drap  noir 
avec  de  mauvais  bas  de  laine,  et  sur  la  tète  ce 
chapeau  rond  à  plume  blanche,  cpi'on  lui  voit 
dans  ses  portraits,  un  peu  penché  du  côté  droit, 
et  découvrant  la  verrue  qu'il  avait  au  front,  au- 
dessus  de  l'œil  gauche. 

Les  membres  de  la  idiambre  des  Couuuunes 
se  livraient  à  une  discussion  confuse. 

Cromwell  écoula  d'abord  en  silène»'  leur  déli- 
bération; puis,  après  avoir  dit  à  l'oreille  du  gé- 
néral Ilarrisou,  .'.leiubre  comme  lui  des  Com- 
munes :  «  Il  est  temps  ;  il  faut  en  linir!  »  il  ôta 
son  chapeau,  prit  la  parole  et  déclara  à  rassem- 
blée que  son  heure  était  venue  ;  qu'elle  siégeait 
depuis  trop  longtemps  et  qu'elle  devait  di>pa- 
l'altre  do  la  scène  jiolitiipie. 

—  Cédez  la  place  !  s'écria-l-il,  le  Seigneur  en 
a  fini  avec  vous  !  Il  a  choisi  d'autres  inslruments 
do  ses  oeuvres! 

Peler  Wentworlh  essaya  do  lui  repoiuho,  et 


des  iiil('rpol'a'lii:!s  l'as>iiilijr.  ni  d.;  toutes  parts. 

—  Taisez-vous  !  fit  Croiuwcll;  vous  u'èles  pas 
un  parleineni!  je  vous  dis  (jue  vous  avez  cessé 
d'être  un  parlement! 

Puis,  il  remit  son  cba[teau  et  frappa  violeni- 
mi  nt  du  pied. 

A  ce  signal,  les  portes  s'ouvrent  :  les  mous- 
(puîtaires  envahissent  la  salle,  sur  deux  files,  et 
viennent  .se  placer  à  droite  et  à  gauche  du  gé- 
nérai. 

Tous  les  déjiutés  pous>ent  des  cris  d'indigna- 
tion ;  Henri  Vane  apostrophe  le  général  : 

—  Ce  que  vous  faites  là,  Cromwell,  n'est  pas 
d'un  honnête  homme!  (î'est  un  crime  que  vous 
commettez  ! 

—  Ilenri  Vane!  répliqua  Cromwell,  que  le 
Seigneur  me  délivre  de  Henri  N'ane!  Car  c'est 
lui  i[ui  est  un  fourbe! 

¥A  se  lournant  ensuite  vers  d'autres  membres, 
debout  devant  leurs  sièges,  et  les  désignant  du 
geste  : 

—  Toi,  Challoner,  tu  es  un  ivrogne! 

—  Toi,  iMarlen,  un  débauché  ! 

—  Toi,  un  adultère  1 

—  Toi,  un  voleur  ! 

—  Toi,  un  traître  ! 

—  Ilarrison,  faites  évacuer  la  chambre! 

Sur  l'ordre  de  Ilarrison,  les  mousquetaires 
enlèvent  le  président,  pourchassent  et  dis[)ersent 
le  pâle  troupeau  îles  législateurs,  el  Cromwell 
fait  fermer  les  portes  de  la  salle,  dont  il  met  les 
clefs  dans  sa  i)Oche. 

Nonnné  Lord- lieutenant  de  la  République 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Kcoss  ■,  par  ua  con- 
seil d'Etat  composé  de  Treize  membres,  à  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ  et  de  ses  douze  apôtres, 
Cromwell,  qui  avait  besoin  d'argent,  convoqua 
un  nouveau  parlement  en  1653. 

Ce  noviveau  parlement  fut  une  assemblée  do 
Saints,  désignés  au  choix  du  Lord-lieutenant  par 
les  Eglises  congréganistes.  Cinq  mois  uo  s'é- 
taient pas  écoulés  ilepnis  leur  réunion,  que  le 
colonel  W'hile,  avec  un  peloton  de  soldats,  leur 
fut  envoyé  par  Cromwell. 

—  Que  faites-vous  là?  leur  demanda  le  colo- 
nel White. 

—  Nous  cherchons  le  Seigneur!  répondirent 
les  Saints, 

—  Eh  bien!  allez  le  chenlier  ailleurs;  le  Sei- 
gneur ne  fre([ueute  pas  il'aussi  mauvaise  com- 

[  pagnio. 
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Le  parlement  des  Saints  fut  disjiersi';  par  les 
soldats,  coniiiK!  le  jutW'étleut,  et  i|ut!l([ues  jours 
aprt's,  le  coiisiàl  des  oflicicrs  itroclaiiiait  Croiii- 
well  Prutecteur  de  la  républiijue. 

Deux  ans  plus  tard,  troisième  dissolution  du 
parliMiii-nt.  L'assemblée  nomniée  depuis  l'insti- 
ntion  du  protectorat  venait  de  refuser  do  ren- 
dre cette  h.iiite  fonction  héréditaire  dans  la  fa- 
mille de  CroiMWell,  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre 
de  primogéniture. 

Cromwell  se  rend  à  la  chambre,  traite  les  dé- 
putés de  rebelles  et  de  parricides  pour  avoir 
contesté  son  autorité,  leur  déclare  tjue  la  nation 
n'a  plus  besoin  d'eux,  et  que  leur  assemblée  a 
cessé  d'exister. 

Le  4  février  16S8,  connue  une  quatrième  as- 
semblée siégeait  à  Westminster,  Cromwell,  reve- 
nant de  la  promenade,  ordonne  à  son  cocher  de 
le  mener  au  parlement.  Hieu  n'avait  fait  pres- 
sentir à  son  entourage  la  resolution  qu'il  venait 
de  prendre. 

Quelques  mois  auparavant,  celte  chambre  lui 
avait  offert  la  royauté  ;  Cromwell  l'avait  lefusée; 
mais  il  en  voulait  secrètement  aux  députés  de  ce 
qu'ils  ne  lui  avaient  pas  mis  de  force  la  couronne 
sur  la  tète. 

Suivi  de  dix  de  ses  gardes,  le  protecteur  entre 
dans  la  salle  des  séances. 

—  Dieu  sait,  dit-il,  que  j'eusse  mieux  aimé 
vivre  près  d'un  bois,  et  garder  les  troupeaux, 
que  de  me  charger  du  gouvernement;  mais 
ra3ant  accepté  à  votre  prière,  j'avais  le  droit  de 
compter  sur  votre  aide  et  sur  votre  appui.  Ce- 
pendant quelques-uns.  Dieu  m'en  est  témoin, 
tentent  d'établir  une  république  dans  l'armée; 
d'autres  ont  reçu  des  commissions  pour  enrôler 
des  hommes  en  faveur  de  Charles  Stuart  ;  mais 
je  me  suis  engiigé  devant  Dieu  à  prévenir  de  tels 
malheurs,  et  c'est  pourquoi  je  pense  qu'il  est 
grandement  teni[)S  de  mettre  lin  à  votre  session. 
Je  dissous  ce  jiarlemeut  et  que  Dieu  soit  juge  en- 
tre vous  et  moi  ! 

—  Amen!  Amen!  répondirent  quelques  dé- 
putés... 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  Cromwell, 
se  trouvant  à  Ilamptou-Court,  celte  résidence 
où  il  avait  tenu  prisonnier  Charles  1",  fut  pris 
de  la  fièvre  tierce  qui  devait  l'emporter.  Ramené 
à  Londres,  il  y  mourut  le  3  septembre  1658,  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

—  Cessez  de   pleurer,  s'écriait  le  fanatique 


iSterry,  au  milieu  des  larmes  et  des  lamentations 
de  ceux  qui  remplissaient  la  chambre  mortuaire; 
Cromwell  était  votre  protecteur  ici-bas;  il  sera 
un  pr(jtecteur  encore  plus  |)uissant  à  présent 
qu'il  est  avec  le  Christ,  à  la  droite  du  Père. 

Le  ministre  Thurloè  écrivait  à  Qeuri  Crom- 
well, second  fils  du  protecteur  : 

«Il  est  monté  au  ciid,  embaumé  dans  leslarme.s 
de  son  peuple,  et  porté  sur  les  ailes  des  prières 
des  saints.  » 

iMoins  de  trois  ans  après,  ce  co.-'^s  «embaumé 
dans  les  larmes  de  son  peuple  »  n'était  plus 
qu'une  odieuse  carcasse,  comme,  il  en  est  témoi- 
gné dans  ce  procès-verbal  du  .30  janvier  1661  : 

«  Les  odieuses  carcasses  d'Olivier  Cromwell, 
IL  Ilirelon  et  J.  Bradshaw,  traînées  sur  des  claies, 
jusqu'à  Tyburn,  et  arrachées  de  leur  cercueil, 
ont  été  pendues  aux  différents  angles  de  ce  tri- 
ple arbre,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Descen- 
dues alors,  elles  ont  été  décapitées  et  leurs 
troncs  infects  jetés  dans  un  trou  profond,  au- 
dessous  de  la  potence.  Leurs  tètes,  après  cela, 
ont  été  exposées  sur  des  pieux,  au  sommet  de 
Westminster-Hall.  » 

La  restauration  de  Charles II  avait  été  l'œuvro 
du  général  Monk,  à  la  suite  de  la  déclaration 
de  Bréda,  par  laquelle  le  nouveau  roi  promet- 
tait :  un  pardon  libre  à  tous  les  coupables,  hor- 
mis ceux  que  le  parlement  jugerait  dans  la  suite 
à  propos  d'excepter  ;  la  liberté  de  conscience  et 
le  paiement  des  arrérages  dus  à  l'armée  de 
Monk,  ce  qui  était  la  clause  e.-seatielle. 

Après  de  longues  années  de  révolution  et  de 
troubles,  l'Angleterre  croyait  enfin  trouver  le 
repos  et  le  paisible  développement  de  ses  desti- 
nées. Lors(jue  Charles  II,  monté  sur  un  vaisseau 
de  la  flotte  royale,  débarqua  à  Douvres,  le  26 
mai  1660,  il  embrassa  Monk,  qui  l'attendait  sur 
le  quai,  et,  voyant  une  foule  immense  qui  l'ac- 
cueillait avec  des  transports  de  joie,  il  dit  au  gé- 
néral : 

—  Mais,  où  donc  sont  mes  ennemis  ? 
Charles  II  n'avait  plus  d'ennemis  en  ce  mo- 
ment;  mais,   suivant  l'invariable  coutume   de 
tous  les  princes  restaurés,  il  allait  travailler  cons- 
ciencieusement à  s'en  faire  de  nouveaux. 

En  arrivant  à  Londres,  d'Artagnan  trouva  la 
nouvelle  cour  dans  les  fêtes  et  les  réjouissan- 
ces, toute  à  l'ivresse  de  son  récent  triomphe. 
Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  l'envoyé 
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exfraonlinaireduri/i  ih-  Fri\iH;o,,t'.l  il  y  fit  brillante 
lif<iire.  (>e  n'était  plus  li'cli<3Viilier,  inaisle  cointH 
(i'Ailaf^'iiaii,  Louis  XIV  lui  ayant  délivré  à  ett 
effet  dus  letti'es  patentes,  où  ses  armes  étaient 
ainsi  décrites. 

M  Arfa<;nan  porto  écartclé  au  premier  et  au 
t|ualrième,  d'arjj;entàraii;le  é|)loyéede  sal)l(^  ;  a\i 
deuxième  et  au  troisième,  de  gueule  au  cliàleau 
d'arj^ent  ILunjué  de  deux  tourelles  de  même,  qui 
fst  de  tla>telm(ir.  —  Une  '.■ounuine  de  comte  et 
deux  palmes  à  renti)iir  de  ses  armes.    » 

Mais,  malj^ré  tous  les  honneurs  avec  les(|uels 
il  fut  accueilli,  et  la  faveur  particulière  ([ue  lui 
accorda  Charles  H,  cette  [larlie  di;  sa  mission  i[ui 
concernait  des  propusilions  mutrimonial(;s, 
échoua  complètement. 

Le  roi  d'vUigleterre  n'ciu  voulait  pas  simliunent 
à  Mazarin  pour  le  relus  qu'il  eu  avait  essuyé  pen- 
dant sou  exil  ;  mais  il  ue  pouvait  oublier  letrailé 
d'alliance  conclu  par  le  cardinal  avec  lo  Pro- 
tecteur, traité  dont  une  des  clauses  stipulait  que 
la  Franco  cesserait  de  donner  asile  aux  lils  de 
l'iuforluué  Charles  1°'. 

Ce  fin  politique  n'avait  pas  fait  preuve  île  sa 
lucidité  habituelle,  à  l'égard  du  préteudani,  car 
moins  d'un  an  avant  i[ue  celui-ci  ne  remontât 
sur  le  trône,  Mazarin  écrivait  à  Le  Tellier,  son 
coutident  : 

«  Les  mauvais  conseillers  dont  le  prince  Char- 
les est  environné,  et  les  mauvais  partis  cpi'ils  lui 
dictent,  loin  de  l'aiibir  à  recouvrer  ce  qu'il  a  piT- 
du,  seraient  capables  de  lui  faire  perdre  mémo 
ce  qu'il  a  en  sa  possession.  » 

Charles  II  refusa  donc  la  main  d'IIorlenso 
Mancini  et  les  douze  millions  do  dot  que  d'Arta- 
guan  était  chargé  de  lui  oD'rir. 

(Quelques  mois  après,  Mazarin,  à  sou  lit  de 
mort,  mariait  sa  nièce  au  duc  de  la  MeiUeraye,  à 
qui  il  Irausmettait  la  prescpie  totalité  de  son  im- 
mense fortuut^  à  la  condition  qu'il  prendrait  le 
nom  et  les  armes  de  Mazarin,  (!t  c'est  ainsi  que 
la  belle  Ilortense  devint  duchi'sse  de  Mazarin  en 
épousant  un  duc  de  la  MeiUeraye. 

(Juant  à  Charles  II,  cédant  aux  instances  de 
ses  conseillers  et  aux  instigations  secrètes  de  la 
cour  de  France,  il  épousa,  en  1GG2,  Catarina  do 
Bragance,  sœur  d'Alphonse,  roi  do  Portugal, 
et  il  donna  sa  propre  sœur  Henriette  à  Philippe 
d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV. 

D'Artaj^uan  était  autorisé  à  prolonger  sou  sé- 


jour à  la  cour  d'.^ngletcrre  aussi  longtemps  ipi  il 
le  jugerait  utile  aux  intérêts  de  sa  mission. 

Les  fêles  se  succédaient  à  Windsor  ;  il  n'eu 
mani[uait  auciuie,  et  l'accueil  que  lui  faisait  l'a- 
ristocratie anglaise,  surtout  du  côlé  des  femmes, 
flattait  singulièrement  sou  aniour-proprc. 

Sou  cœur,  ci'pendaui,  n'avait  encore  éprouve 
(|ui!  de  rindifrér"r)ce,  au  milieu  de  cet  essaim  de 
jeunes  et  charniantes  ladies  qui  semblaient  tou- 
tes se  disputer  l'attention  du  beau  sous-lieute- 
nant des  mousquetaires,  dont  le  caractère  plein 
(i'enjoucnient  et  de  vivacité,  les  manières  ga- 
lanles,  res[>rit  pétillant  C(Uitrastaieut  avec  la 
roideur  britannique  ;  lorsipi'il  fut  comme  réveillé 
eu  sursaut  de  sa  torpeur  par  une  rencontre  sin- 
gulière. 

Dans  une  de  ces  fêtes,  sou  regard  distrait  par- 
courait toute  rme  rangée  de  jolies  ft-mmes,  cou- 
vertes de  dentelles,  de  diamants  et  de  lleurs, 
attendant  une  entrée  de  ballet.  Tout  à  coup  il 
éprouva  une  violente  commotion;  un  cri  de  sur- 
prise faillit  s'échapper  de  ses  lèvres  :  il  avait  cru 
reconnaître  parmi  elles  lady  Anna  d'IIerfort. 

Etait  ce  bieu  possible!  N'était-il  pas  le  jouet 
de  (|uel([ue  illusion,  de  «juelque  ressemblance 
extra^-rdinaire?  Celle  qu'il  avait  vue  sur  le  tré- 
teau d'infamie,  Oétrie  par  la  main  du  bourreau, 
aurait-elle  osé  reparaître  daus  lo  monde,  à  la 
cour  (1(!  Charles  II? 

.Mais  plus  de  dix  armées  s'étaient  écoulées, 
depuis  cette  matinée  où  maître  Sauve,  l'espion 
du  cardinal,  lui  avait  montré,  sur  la  place  de  la 
Tour  de  Londres,  la  belle  et  crimiuelle  lady  se 
tordant  sous  la  morsure  du  fer  rouge  ;  et  tant 
d'événements  extraordinaires  s'étaient  accomplis 
en  ces  dix  années,  tant  de  troubles,  de  révolu- 
tions, de  bouleversements,  (ju'en  y  réfléchissant 
un  peu,  d'Artaguau  eu  arriva  à  ne  plus  regarder 
comme  absolument  incroyable  une  telle  rencon- 
tre. 

L'attention  stiutenue  dont  elle  était  l'objet  de 
la  part  de  d'Artaguau  n'échap|ia  point  à  cette 
dame  ;  elle  eu  parut  embarrassée,  rougit,  baissa 
les  yeux  et  détourna  la  tèlo. 

Lady  Anna  il'llerfort,  car  il  ue  doutait  plus 
que  ce  ne  fût  elle,  avait  toujours  cette  beauté 
souveraine,  incomparable,  qui  produisit  sur  lui 
une  si  forte  impression,  lorsqu'il  la  vit  pour 
la  première  fois  au  Louvre,  dans  les  appar- 
tements d'Anne  d'Autriche.  Le  temps  ne  lui 
avait  rien  enlevé  do  ses  charmes  j  mais  par  quel 
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miracle,  par  i[ucl  roiiviTscm  iit  do  toutes  les  lois 
tie  la  natiu'pi,  l'avait-il  rospeptée  à  ce.  point 
qu'elle  semblait  oiicoro  dans  la  fleur  do  son  prin- 
temps, connue  si  les  années  n'eussent  été  jiour 
elle  que  des  semaines? 

Seulement  sa  pliyslrmoniie  s'était  adoucie  ;  co 
que  son  air  avait  autrefois  d'impérieux,  était 
remplacé  par  une  expression  de  sensibilité  et  de 
profonde  mélancolie. 

D'Artaf^'uan  se  rappelait  cependant  avec  (piel 
art  de  suprême  cofiuetlcrie,  avec  quelle  puis- 
sance de  dissiuiulation  l'Anglaise  savait  se  Iraiis- 
former,  et  dissimuler,  quand  elle  y  avait  quel- 
que intérêt,  ses  véritables  sentiments. 

—  Ce  n'est  peut-être  qu'un  masque  ([u'elle  a 
pris  ce  soir  pour  cette  fêle  et  qu'elle  ([uittera  eu 
sortant,  dit-il  à  part  soi,  sans  pouvoir  détaebcr 
ses  yeux  de  celle  dont  l'aspect  évoquait  cliez  lui 
tant  de  souvenirs. 

L'entrée  du  ballet  le  força  à  s'éloigner  un  peu, 
et  il  la  perdit  de  vue  ;  mais  cette  étrange  ren- 
contre ne  cessa  de  l'occuper. 

Aussi,  dès  que  le  ballet  fut  terminé,  se  mit-il  à 
la  recberche  de  lady  Anna,  en  compagnie  d'un 
gentilhomme  attaché  à  la  maison  de  Charles  11, 
et  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié,  depuis  sou 
arrivée  à  Londres. 

—  Mon  cher  William,  lui  dit-il,  vous  me  pa- 
raissez connaître  toutes  les  jeunes  et  jolies  fem- 
mes de  la  cour  de  votre  gracieux  souverain. 

—  Toutes,  c'est  beaucoup  ;  mais  j'en  connais 
du  moins  un  grand  uond)re. 

—  Peut-être  pourrez- vous  me  donner  quel- 
ques renseignements  sur  une  belle  personne  que 
j'ai  aperçue  ce  soir  à  Windsor,  et  que  j'ai  déjà 
vue  à  Paris  aux  réceptions  du  Louvre. 

—  Youlez-vous  me  la  montrer? 

—  Continuons,  s'il  vous  plaît,  nos  recherches; 
elle  a  quitté  sans  doute  cette  salle;  entrons  dans 
la  galerie. 

—  Pardon  :  vous  venez  de  me  dire  que  vous 
aviez  déjà  vu  cette  dame  au  Louvre.  Je  croyais 
que  votre  cour  avait  abandonné  depuis  long- 
temps le  vieux  palais  du  Louvre  pour  le  Palais- 
Pioyal. 

—  En  effet;  aussi  y  a-t-il  quelques  années; 
c'était  sous  le  feu  roi  Louis  XIIL 

—  Sous  le  feu  roi... 

—  En  1640  ou  1G41,   si  je  m'en  souviens 

bien attendez  :  c'était  en  1G40,  Tannée  de  la 

naissance  de  Monsieur,  frère  du  roi  actuel. 


—  Mais  il  y  a  vingt  an  ,  a'.n-s. 

—  Il  y  a  vingt  ans,  c".  .^l  Mai;  cela  ne  me  ra- 
jeunit pas,  mou  cher  William. 

—  Vous  touchez  à  la  (piarantaine,  n'cst-co 
pas?  Pour  un  homme,  (^'(^st  le  bel  âge;  mais 
vous  me  faites  trembler  jiour  la  dame. 

—  Je  ne  comprends  [las. 

—  Comment,  vous  ne  comprenez  pas  que,  si 
vous  l'avez  vue  au  Louvre,  en  IGiO,  pour  peu 
([u'elle  eût  alors  vingt  ans,  comme  nous  sommes 
maintenant  en  1661,  elle  doit  en  avoir  au  moins 
quarante. 

—  Je  vous  assure  pourtant  qu'elle  en  parait  à 
peine  vingt-cint(. 

—  Ah  !  je  suis  curieux  de  contempler  cette 
merveille. 

—  Tenez,  la  voici  :  cette  dame  en  robe  de  sa- 
tin blanc,  avec  un  gros  bou<juet  de  roses. 

—  Mais  c'est  lady  Susaunah  Cécil  ! 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas?  Lady  Cécil  n'a 
jamais  porté  d'autre  nom? 

—  Le  nom  de  son  père  avant  son  mariage  : 
lady  Susaunah  est  la  fille  de  lord  Ilollaudei ,  ijui 
mourut  dans  les  premières  années  du  Protecto- 
rat, pendant  ([u'il  partageait  l'exil  du  roi  Char- 
les IL 

—  Elle  est  mariée  1 

—  Elle  est  veuve. 

—  C'est  étrange,  murmura  d'Artagnan,  ijui 
ne  cessait  d'examiner  celle  qu'il  avait  prise  pour 
lady  Anna. 

Leurs  regards  venaient  de  se  rencontrer,  et 
lady  Siisannah  s'était  détournée  de  nouveau  eu 
rougissant. 

—  Si  vous  croyez  reconnaître  cette  dame,  pour 
l'avoir  vue  à  l'épocjue  dont  vous  m'avez  parlé, 
pe[u'it  sir  William,  l'erreur  est  flagrante,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  car  lady  Susaunah 
n'a  pas  vingt-cinq  ans. 

—  Avez-vous  ouï  prononcer  quelquefois  le 
nom  de  lady  Anna  d'Herfort  ? 

—  Il  y  a  eu  un  lord  d'Herfort  qui  fut  tué  en 
Ecosse,  lors  des  premiers  troubles  du  Covenaut, 
c'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

—  Lady  Anna  était  sa  femme.  Eh  bien,  mon 
cher  William,  la  ressemblance  est  si  frappante 
entre  lady  Anna  et  lady  Susaunah  Cécil,  et  les 
traits  de  la  première  sont  tellement  gravés  dans 
ma  mémoire... 

—  Ou  dans  votre  cœur. 

—  Dans  mon  cœur,  soit  ;  mais  avec  d'autres 
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sentiments  que  ceux  que  vous  paraissez  sup- 
poser. 

—  Voulez-vous  (|uo  je  vous  présente  à  cette 
tliuiir,  mon  cher  d^Vrlaynua? 

—  Quelques  mots  encore,  je  vous  prie  ;  car,  à 
vous  l'avouer  franciiement,  je  ne  suis  pas  encore 
complt'teuieut  cou  vaincu. 

—  Si  vous  désirez  quelques  détails,  des  faits 
précis? 

—  Je  vous  écoute. 

—  Lady  Susannali  n'avait  que  seize  ans  lors- 
que lord  Cécil  l'épousa.  Son  mari  l'emmena  au 
fond  de  l'Ecosse,  à  Din.nw.il,  où  il  po.-sédait  de 
{grands  biens.  Il  y  mourut  il  y  a  deux  ans  environ, 
après  l'avoir  rendue  fort  malheureuse  pendant 
six  longues  années  de  l'uiiion  la  plus  triste  (|u'il 
soit  possible  d'imaginer,  un  véritable  martyre 
pour  la  pauvre  Susannah,  même  en  ne  croyant 
que  la  moitié  de  ce  qu'on  en  raconte. 

—  Et  qu'en  raconte-t-on? 

—  Des  arrangements  de  famille,  l'extinction 
d'un  procès  entre  les  Cécil  et  les  HoUander, 
procès  dont  l'issue,  devant  la  justice,  eut  im- 
manquablnmenl  amené  la  ruine  d'une  des  deux 
parties,  avaient  été  les  seuls  mobiles  do  ce  ma- 
riage. Lord  Cécil  n'aimait  pas  sa  femme,  et  il 
était  incapable  de  l'aimer,  à  cause  de  l'opposi- 
tion de  leur  caractère.  Autant  lady  Susannah 
était  d'une  nature  douce,  délicate,  pleine  de  sen- 
sibilité et  de  mélancolie,  autant  son  mari  était 
emporté,  brutal,  grossier  dans  ses  goùls.  A 
Londres,  ou  dans  quebjue  grande  ville,  au  mi- 
lieu du  mouvement  et  des  distractions  des  rel.i- 
tious  sociales,  la  vio  commune  leur  aurait  été  à 
peine  supportable  ;  dans  un  château  perdu  dans 
les  montagnes  de  l'Ecosse,  elle  devint  un  enfer 
pour  la  jeune  femme,  accablée  de  mauvais  trai- 
tements, en  butte  à  tous  les  outrages... 

—  Lord  Cécil  était  donc  un  munstre,  pour  de- 
meurer insensible  à  la  beauté,  aux  charmes  île 
lady  Susannah'?  interronqdt  d'Arlagnan. 

—  Lord  Cecil  avait  une  maîtresse  dont  il  su- 
bissait l'empiie. 

—  Une  mailresso  dans  ce  pays  perdu  ! 

—  11  l'avait  amenée  île  Lomlres  :  une  lille  at- 
tachée au  service  de  lady  Susannah,  et  tpii  d.'- 
vint  bientôt  la  véritable  châtelaine.  Pendant 
quelques  mois,  leur  commerce  était  demeuré  se- 
cret; mais  lady  Susannah  les  ayant  surpris  lui 
jour,  lord  Cecil  lui  déclara  avec  le  plus  grand 
cyu-'"e  qu'elle  devait   en  prendre  son  parti,  et 


cette  fille,  aussi  perverse,  aus^i  corrompue  que 
lui,  se  vengea  alors  de  la  contrainte  et  de  la  dis- 
simulation qu'elle  avait  dû  s'imposer  jusque-là, 
en  réduisant  la  femme  légitime  à  vivre  comme 
une  étrangère  dans  la  maison  conjugale. 

—  Et  lady  Susannah  acce|»ta  celte  affreuse 
existence;  elle  ne  cherc-ha  pas  à  s'en  affranchir, 
à  quiifiT  un  époUx  indigne,  à  se  réfugier  dans  sa 
famille  ? 

— Son  père,  lord  llollander,  et  son  frère  étaient 
à  Cette  époque  sur  le  continent,  avec  Charles  II, 
dont  ils  partageaient  la  mauvaise  fortune  et  la 
vie  errante.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  d'ailleurs,  de 
son  caractère,  de  sa  douceur,  de  sa  inélancolic, 
doit  vous  faire  comprendre  la  résignation  avec 
laquelle  elle  accepta  sa  triste  destinée.  Desjonrs 
meilleurs  ont  eniîn  lui  pour  elle  :  la  mort  de 
lord  Cécil  a  brisé  les  liens  odienx  qui  l'enchaî- 
naient ;  son  père  a  succombé  dans  l'exil  ;  mais 
son  frèro,  qui  est  rentré  avec  Charles  II,  et  ipîi 
fait  partie,  comme  moi,  de  la  Jjarde  royale,  a 
pour  elle  la  plus  grande  affliction  ;  ils  vivent  en- 
semble en  attendant  qu'elle  trouve  chez  un  ga- 
lant homme  tout  l'amour  dont  elle  est  digne,  ce 
qui  ne  saurait  tarder,  avec  sa  jeunesse,  sa  beauté 
et  sa  fortune. 

—  JNe  songeriez-vous  pas  à  elle,  mon  cher 
William"?  lui  demanda  d'Artagnan. 

—  31on  cœur  est  engdgé  ailleurs;  mais  j'a- 
voue que,  SI  j'étais  libre  de  tout  engagement, 
lady  Susannah  m'aurait  peut-être  touché. 

—  Elle  est  DU  effet  charmante. 

—  Dites  plutôt  qu'elle  est  adorable...  Eh  bien, 
êtes-vous  revenu  maintenant  de  cette  illusion 
qui  vous  faisait  persister,  malgré  les  ]  remiers 
renseignements  que  je  vous  donnais,  à  la  pren- 
dre pour  celle  dame  ipie  vous  avez  vue  à  la  cour 
tle  Franco  il  y  a  de  si  longues  années? 

—  Lady  Anna  d'IIerfort...  La  ressemblance 
est  extraordinaire,  je  vous  le  répète...  Mais  si 
les  traits,  le  regard,  si  toute  sa  personne  me  rap- 
pellent cette  lady,  ce  que  vous  m'avez  dit  des 
(juulites  de  sou  cœur  cl  de  sou  esprit  en  dilR-re 
complètement...  Voulez-vous  me  préâeuter  à 
elle'? 

—  Je  vous  l'avais  offert  ;  venez. 

Lord  William  et  d'Arlagnan  s'approchèrent 
de  lady  Susannah  Cécil. 

Elle  était  entourée  d"uu  groupe  de  jeilnes 
femmes,  qui,  si  jolies  qu'elles  hisseul,  u'êclip- 
salenl  pas  sa  beauté. 
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D'Ailiignan  en  fut  /'Lloui. 

J)e  prés,  rilliisinii  ("tait  pnnore  plus  ;^r.uiii(\ 
et,  iiialfi;ré  oo  (|iit"\i'iiait  do  lui  apin'fiiilni  If  lord, 
il  n'était  |)as  enoore  bien  sûr  di^  no  pas  se  trou- 
1er  en  présence  do  iady  Anna  d'Ilert'ort. 

Quand  elle  parla,  il  reconnut  la  voix,  comme 
il  avait  reconnu  les  traits. 

—  Milady,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
présenter  mon  ami,  M.  le  comte  d'Artagnan?  dit 
lord  William. 

—  Vos  amis  ont  tous  les  droits  possihlcs  à 
mon  attention,  lord  William,  fit  Iady  Susannali 
avec  un  geste  gracieux;  monsieur  le  comte  d'Ar- 
taguan,  soyez  le  bienvenu! 

Ses  joues,  un  peu  pâles,  s'étaient  couvertes 
tout  à  coup  d'une  vive  rougeur. 

—  Madame,  lui  dit  d'Arlagnan,  après  l'avoir 
saluée  comme  on  ne  savait  saluer  qu'à  la  cour  de 
France,  le  roi,  mon  maître,  ne  m'avait  envoyé 
à  Londres  que  pour  complimenter  un  souverain; 
mais  vous  êtes  reine  par  la  beauté,  et  ma  mission 
n'aurait  été  qu'mcomplétement  remplie  si  j'étais 
parti  sans  vous  otTrir,  avec  mes  hommages  res- 
pectueux, le  témoignage  de  mon  admiration. 

Lord  William  les  ayant  laissés,  la  conversation 
s'engagea,  et  Iady  Cécil  charma  bientôt  d'Arla- 
gnan par  son  esprit  et  la  délicatesse  de  ses  sen- 
timents sur  toutes  choses. 

De  son  côté,  il  produisit  une  profonde  impres. 
sion  sur  le  cœur  de  la  jeune  femme,  qui  s'était 
déjà  aperçue  de  la  persistance  avec  laquelle  il 
avait  attaché  ses  regards  sur  elle,  avant  qu'il  lui 
eiit  été  présenté. 

Un  mot  qu'elle  lui  dit,  et  qui  semblait  faire 
allusion  à  cette  circonstance,  lui  donna  à  craindre 
qu'elle  n'eût  attribué  l'attention  dont  elle  avait 
été  l'objet  de  sa  part  qu'à  une  indiscrète  et  ba- 
nale galanterie. 

Il  voulut  s'en  disculper. 

—  J'ai  quelque  chose  à  me  faire  pardonner, 
lui  dit-il;  mais  je  ne  désespère  pas  de  votre  in- 
dulgence, quand  vous  aurez  entendu  mes  expli- 
cations. 

—  Quelle  grande  faute  avez-vous  donc  com- 
mise, mon  Dieu! 

—  Ce  sont  mes  yeux  qui  s'en  sont  rendus  cou- 
ptkbles,  ici  même,  madame. 

Je  devine  ce  que  vous  voulez  dire...  Vous 
êtes  tout  pardonné. 

—  Votre  vue  avait  réveillé  en  moi  le  souve- 
pir  d'une  personne  qui  a  tenu  une  grande  place 


dans  mon  existence,  à  ce  point  que  j'étais  per- 
suadé de  l'avoir  retrouvée,  et  ipie,  sans  lord  Wil- 
liam, mon  erreur  diu'erait  encore. 

—  Je  ressemble  donc  bien  à  cette  personne, 
monsieur  le  comte? 

—  Fîlle  était  merveilleusement  belle,  madame. 

—  Ali! 

—  Moinsbelle  que  vous  toutefois,  je  suis  forcé 
maintenant  do  le  reconnaître. 

—  Ceci  est  de  la  galanterie  française. 

—  (^est  l'expression  d'un  sentiment  vrai; 
mais,  pour  apprécier  la  différence,  il  fallait  que 
je  vous  entendisse.  Elle  possédait  tous  vos  char- 
mes... mais  elle  n'avait  ni  votre  esprit  ni  votre 
cœur. 

—  Vous  m'avez  dit  qu'elle  a  tenu  une  grande 
place  dans  votre  existence. 

—  Hélas! 

—  Les  souvenirs  qu'elle  vous  a  laissés  seraient 
donc  bien  pénibles? 

—  Cruels,  madame. 

—  Alors  je  vous  plains. 

—  Tout  ce  que  j'ai  eu  de  malheureux  dans  la 
vie  m'est  venu  de  cette  personne. 

Un  nuage  passa  sur  le  visage  de  Iady  Susan- 
nah,  qui  demeura  quelque  temps  pensive... 

Plus  d'une  heure,  cependant,  s'était  écoulée 
dans  un  délicieux  entretien. 

Quand  le  moment  de  la  séparation  arriva,  il 
leur  semblait  qu'ils  se  connussent  depuis  de 
longues  années. 

D'Artaguan  avait  appris  à  Iady  Cécil  une  par- 
tie de  l'histoire  de  Iady  Anna  d'Herfort,  et  l'a- 
bominable vengeance  qu'elle  avait  accomplie 
par  l'empoisonnement  de  l'infortunée  Gabrielle 
de  Preuil:  adoucissant  toutefois,  on  en  devine  le 
motif,  quelques  détails  trop  vifs  du  tableau,  en- 
tre autres,  l'aventure  nocturne  de  l'hôtel  de  la 
Place-Royale. 

11  lui  tut  aussi  la  scène  de  la  place  de  la  Tour 
de  Londres.  Mais  ce  qu'il  lui  dit  suftit  pour  in- 
spirer à  Iady  Cécil  une  tendre  sympathie  pour 
le  beau  mousquetaire  si  malheureux  dans  ses 
amours,  et  elle  n'était  déjà  pas  éloignée  de 
croire  qu'aprèa  avoir  réveillé,  dans  le  cœur  de 
d'Artagnan,  de  si  pénibles  souvenirs  par  sa  res- 
semblance avec  la  femme  qui  l'avait  fait  tant 
sontïrir,  elle  était  destinée  à  les  lui  faire  oublier. 

D'Artagnan  ne  manqua  pas  de  se  faire  pré- 
senter par  lord  William  au  frère  de  Iady  Cécil. 

Ils  se  revirent   donc,  et  le  mousquetaire   se 
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trouva  peu  h  peu  eiip;ap;(^  dans  une  liaison  qui, 
avec  uuo  «'Oiiiietle  ordinaire,  ne  fût  pas  allée  jus- 
(ju'à  un  engagement  sérieux.  Mais  lajeiuio  veuve, 
dont  les  facultés  aimantes  et  la  sensibilité  avaient 
été  si  longtemps  comprimées,  dont  les  plus 
belles  années  s'étaient  passées  dans  la  soullrance 
et  le  désespoir,  s'abandonna  aux  entraînements 
irrésistibles  d'un  sentiment  si  nouveau  pour  elle, 
et  la  fougue  de  d'Artaguau,  sou  irrésistible  peu- 


chant  pour  la  gnbinterie  y  aidant  un  pnUflady 
Siisannali  n'eut  bi.'ntot  plus  rien  à  lui  refuser. 

Une  lettre  impérieuse  de  Mazariu  arrailia  !■: 
mous([netaire  aux  enivrenu'uts  do  sa  uouvelbi 
conijtiète. 

Le  cardinal  lui  faisait  savoir  ipie  le  roi  avait 
à  plusieurs  reprises  exprimé  s<ui  uiécont-'ute- 
niont  de  le  voir  prolonger  aussi  longtemps  son 
séjour  à  Londres,  l'objet  do  sa  mis^ioa  élaui 
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reni])!!,  et  il  •lui  oonimamlait  do  so  mettre  en 
roulu  aussit(M  la  missive  reçue,  une  grande  re- 
vue des  deux  couipaj^uies  des  mous(|Ut'tairi^s 
devant  être  passée  dans  liait  jours  au  plus  lanl. 
A  la  futaie  nouvelle  que  son  amant  allait  la 
quitter,  lady  Susaniiah  no  sut  (juo  répandre  des 
larmes. 

—  Ah!  lui  dit-elle,  j'avais  rêvé  une  autre  des- 
tinée ;  le  bonheur  n'est  donc  pas  fait  pour  moi  ! 
Que  ne  m'avez-vous  laissée  dans  la  nuit  où  je 
sommeillais,  dans  mon  ignorance  de  la  passion! 
Je  ne  connaissais  de  la  vie  que  l'ennui,  le  deuil 
et  la  douleur  ;  vous  m'avez  fait  entrevoir  la  féli- 
cité... Je  ne  survivrai  pas  à  votre  abandon. 

—  Ce  n'est  qu'une  séparation  momentanée, 
ma  Susanne,  lui  répondit  d'Artagnan.  Je  dois 
obéir  aux  ordres  du  roi,  sous  peine  de  briser  ma 
carrière  et  de  perdre  tout  le  f,  ;iit  de  quinze  an= 
nées  de  ser"ices:  mais  je  reviendrai  à  Londres 
le  plus  tôt  possible  :  garde-moi  ton  coeur,  et  ces 
rêves  d'avenir  (|ue  tu  as  faits,  dans  mes  bras, 
nous  les  réaliserons  un  jour,  je  te  le  jure. 

—  Vous  m'oublierez,  murmura-t-elle,  et  moi, 
j'en  mom-rai. 

De  retour  à  Paris,  d'Artagnan  ne  manqua  pas 
d'écrire  à  lady  Cécil  et  de  lui  renouveler  le 
serment  qu'il  ne  l'oublierait  jamais. 

Pendant  quelques  mois  ils  échangèrent  des 
lettres,  où  Susaunah  mettait  tout  son  cœur,  et 
lui  tout  son  esprit. 

Mais  les  billets  de  d'Artagnan  devinrent  de 
plus  en  plus  rares;  les  plaisirs  de  la  cour,  les 
devoirs  de  sa  charge  ne  lui  laissaijent  guère  de 
loisirs,  et  lui  apportaient  de  telles  distractions, 
que  le  souvenir  de  celle  qui  l'avait  tant  occupé 
à  Londres  s'effaçait  peu  à  peu,  sans  qu'il  y  mil 
aucune  préméditation. 

Aussi,  lorsque  lady  Susannah  cessa  tout  à 
coup  de  lui  écrire,  n'y  prit-il  pas  garde  de  long- 
temps, et  quand  il  en  fit  entin  la  remarque,  il 
s'en  consola  en  se  disant  : 

—  Elle  ne  pense  plus  à  moi  ;  elle  m'a  oublié  : 
c'est  tout  ce  (ju'on  peut  attendre  de  mieux  d'une 
femme.  Celles  qui  ne  vous  oublient  pas,  vous 
font  toujours  repentir  plus  tard  de  les  avoir 
aimées. 

Un  an  plus  tard,  il  était  à  Nantes,  avec  le  roi 
et  une  partie  de  la  cour. 

C'était  à  la  veille  de  l'arrestation  du  surinten- 
dant Fouquet. 


Il  reçut  de  Londres  une  lettre  portant  un  i  a- 
chet  de  cire  noire. 

Il  examina  (pieUpie  temps  la  suscription,  sans 
oser  l'ouvrir,  ayant  le  pressentiuient  de  quelque 
malheur. 

Sur  la  suscription  il  avait  reconnu  l'écrituro 
de  lord  William. 

II  brisa  eiiliu  le  cachet. 

Lord  William  lui  mandait  (jue  lady  Susannah, 
après  avoir  refusé  un  riche  parti  que  lui  avait 
olleit  sou  frère,  venait  de  mourir  d'un<;  maladie 
di^  langueur. 

«  (juebjues  joui's  avant  de  mourir,  ajoutait  le 
gi'utilhomme,  j'ai  vu  lady  (]écil,  et  comme  je  mo 
trouvai  un  iuslaiit  seul  avec  elle  : 

»  —  Lord  William,  m'a-t-elle  dit,  vous  m'a- 
vez témoigné  quelque  attachement  en  miinles 
occasions,  je  veux  vous  en  remercier  avaul  de 
mourir,  en  vous  donnant  une  grande  marque  do 
confiance. 

«  Comme  j'essayais  de  la  rassurer  sur  son  état, 
en  lui  assurant  que  les  médecins  avaient  afhrmé 
à  son  frère  qu'avec  de  grands  soins  sa  santé  se 
rétablirait  bientôt,  elle  me  répondit,  avec  un 
triste  sourire  : 

«  —  Laissez  mon  frère  dans  cette  erreur, 
mais  vous,  n'en  croyez  rien.  Voilà  où  est  le  mal 
qui  me  tue. 

«  Elle  appuyait  en  même  temps  sa  main  amai- 
grie sur  son  cœur. 

«  —  Je  suis  une  étrange  créature,  murmura- 
t-elle;  pendant  six  ans,  j'ai  supporté  sans  fai- 
l)]ir  toutes  les  tortures  qu'on  peut  imaginer, 
les  plus  cruelles,  les  plus  atroces  humiliations, 
blessée  dans  ma  fierté,  dans  mes  sentiments  les 
plus  délicats  ;  j'étais  forte,  calme  et  résignée... 
aujourd'hui,  je  meurs  pour  avoir  été  trop  heu- 
reuse. 

«  Après  un  moment  où  elle  parut  absorbée 
dans  ses  souvenirs,  elle  me  dit  textuellement 
ces  paroles,  que  je  vous  transmets,  mon  cher 
d'Artagnan ,  sans  commentaire  ,  sans  y  rien 
ajouti'r  : 

«  —  Quand  je  ne  serai  plus,  mais  pas  avant... 
Vous  allez  m'en  fairt;  le  serment. 

« —  Je  vous  jure,  milady,  d'obéir  en  toute 
chose  à  vos  volontés. 

«  —  Quand  je  serai  morte,  vous  écrirez  ceci 
au  comte  d'Artagnan  : 

«  La  dernière  pensée  de  lady  Susannah  a  été 
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«  ipoiir  vous  :  fllo  vous  pardonne  de  vous  ôiro 
«  vciif^i^  sur  ell('  (Je  tout  ce  ((ue  vous  avait  fait 
«  sfiulfrir,  par  sa  perversité,  une  personne  à  l:i- 
«  ijiiollo  lady  Susannali  avait  le  malheur  de  rcs- 
«  sembler,  par  le.s  traits  du  visage  ;  ([uant  à  siui 
«  cœur,  le  comte  d'Artagnan  doit  lui  riTidro 
«  cet  (il  justice,  à  la  pauvre  morte,  (ju'il  n'avait 
«  rini  de  couiinuu  avec  celui  de  lady  Atiua 
«  d'Fli'rfort.  >» 

«  :Ma  triste  commission  est  faite,  mou  chi  r 
d'Arlaguan. 

«  Laissez-moi  mainteuant  vous  dire  ijue,  le 
jour  où,  sous  mes  yeux  humides  do  larmes,  j'ai 


vu  descendre  dans  un  caveau  de  ''«^piise  Saint- 
Paul,  où  est  le  tombeau  de  la  faniille  riillauder, 
le  cercueil  r-nfermant  la  dépouille  de  cette  belle 
et  charmante  lady,  à  laipudle  le  citd  devait  pour- 
tant ([uebpif  compeusition  pour  les  maux  dont 
il  l'avait  accablée,  un  remords  m'est  verm. 

«  N'est-cn  pas  moi  ifui  vous  avais  présente  à 
elle,  dans  une  fête,  à  Windsor,  et,  sans  mçi,  sans 
les  circonstances  que  je  viens  lie  vous  rap[)eler, 
ne  serait  elle  jtas  encore  pleine  de  vie,  peut-être 
heureuse  et  souriante? 

«  Adressez-vous  la  même  ijuestiou;  vous  pou- 
vez y  répondre  mieux  que  moi.  » 
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Depuis  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage 
du  roi,  qui  avaient  été  le  lri(unphe  de  sa  politi- 
que, la  santé  de  Mazariu  déclinait. 

Trois  mois  passés  à  négocier  la  paix,   au  m' 
lieu  d'une  rivière,  sur  un  îlot  entouré  de  brou;  - 
lards,   avaient  hâté  le  progrès  du  mal  dont  il 
était  déjà  atteint,  a  II  lit  bon  visage  il  la  mort,  » 
disent  les  Mémoires  du  tetnps. 

Les  scru|Miles  (|ue  sut  lui  inspirer  sou  coufes- 
seuc,t"abbé  Joli,  curé  de  Notre  Dame-des- 
Chauips,  le  portèrent  à  remettre  tous  ses  biens 
an  roi:  motivant  cet  acte  in  cxiroitis, mii},eonmw 
il  leiiail  tout  co  ([u'il  possédait  do  la  libéralité  tlo' 
Sa  Majesté,  il  devait  laisser  à  la  générosité  du 
monar(|ue  le  soin  d'en  disposer,  èuivaut  qu'il 
l'enleudrait,  ù  l'égard  do  ses  proches. 


■'e  ne  fut  d'ailleurs,  et  il  lo  savait  d'avance^ 
(J.i'un  ex|)éilient  pour  rassurer  sa  conscience,  et 
il  n'y  perdit  rien,  ou  plutôt  sa  famille  en  recueil- 
lit les  fruits  savoureux  ;  car  Louis  XIV  lui  lit 
expédier,  trois  jours  avant  sa  mort,  un  brevet, 
aux  leriiiesdu([ucl  il  lui  accordait  eu  pur  don  tout 
ce  i|u"il  avait  ac(|uis  pendant  sou  ministère. 

Dans  son  palais,  dit  «  le  Palais-.Mazarin  »  qui 
occupai!,  avec  ses  sept  cours  et  sou  ji^rdin,  tout 
res[tace  compris  entre  les  rues  des  Petits- 
Champs,  Vivien  et  de  Richelieu,  étaient  accu- 
mulés plus  lie  trésors  ijue  n'en  avait  jamais  pos- 
sédé roi  de  France. 

Les  galeries  du  cardinal  renfermaient  cinq 
cent  (|uaraute-six  tableaux  originaux  ;  deux 
cent     quatre-vingt-trois    do    l'ecolo    italienue. 
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soixaiitf  ilix-sL'(»t  dos  écoles  flaiiianilns  et  all«- 
maudi's,  suixaiite-dix-so|>t  de  l'école  française, 
cent  neuf  de  diverses  autres  écoles;  enlin,  deux 
cent  rpuirante  et  un  portraits  des  papes,  de|)uis 
saint  i'ierre  jusqu'à  Urbain  VllI. 

Ou  y  voyait,  entre  autres  chefs-d'œuvre  : 

De  Raphaël  :  le  S.iiut  Michel,  le  Saint  Geor- 
ges, le  portrait  de  Ballhazar  (lastiglione. 

Du  Corréj<e  :  le  Mariape  mystique  de  Saiute 
Catherine  et  le  Sommeil  d'Antiope. 

Du  Titien  :  la  Vénus  del  Prado,  la  Mise  au 
Tombeau,  un  Portrait  d'homme,  les  Pèlerins 
d  l'mmaii-;,  la  Maîtresse  du  Titien. 

Du  Guide  :  David  vainqueur  de  Goliath,  le 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  la  Madeleine,  le 
Saint  Sébastien. 

De  Léonard  de  Vinci  :  le  Saint- Jean-Hap- 
tiste. 

Du  Georgino  :  la  Sainte  Famille. 

D'Aniiibal  Carraehe  :  le  Martyre  de  Saint 
Etienne,  la  Salutation  angélique,  la  Prédication 
de  Saint- Jean -Baptiste,  un  Paysage. 

D'Antoine  Carraehe  :  le  Déluge. 

Du  Dominiquin  :  le  Triomphe  de  l'Amour,  un 
grand  Paysage. 

De  Lanfranchi  :  la  Séparation  de  Saint  Pierre 
et  de  Saint  Paul. 

Du  Bassan  :  les  Noces  de  Cana. 

DuRosso  :  le  Défi  des  Piérides. 

Du  Gobbo  :  la  Vierge  allaitant  l'enfant  Jésus. 

De  l'Orbetto  :  le  Mariage  mystique  de  Saiute 
Catherine. 

Parmi  les  autres  merveilles  de  ce  palais  pro- 
digieux, telles  que  :  vases,  croix,  damiers,  écri- 
toires  de  cristal,  d'ambre,  de  nacre,  d'aventu- 
rine,  de  jaspe,  de  lapis  et  un  grand  nombre  de 
cabinets,  de  chapelles,  de  tables,  de  tapisserfup» 
et  de  meubles  ,  on  remarquait  les  deux  splendi^iî 
des  cabinets  de  la  Paix  et  de  la  Guerre  que  le 
cardinal  légua  au  roi  ;  les  six  guéridons  venus 
de  Rome,  le  cabinet  de  Lapis  légué  à  la  reine- 
mère,  et  le  grand  cabinet  de  Jaspe  légué  au  duc 
d'Anjou. 

Puis  les  tapis  de  Turquie,  de  Perse  et  de 
Chine,  rehaussés  d'ov,  d'argent  ou  brodés  de 
Ueurs  et  de  ligures  ;  la  tapisserie  des  Travaux 
d'ilercule,  exécutée  sur  les  dessins  du  TUien, 
qui  avait  été  donnée  àMazarin  par  le  roi  d'Es- 
pagne a]>rès  le  traité  des  Pyrénées  ;  la  tapisserie 
des  Fruits  de  la  guerre,  d'après  un  dessin  de 
Jules  Romain,  de  soixante  aunes  de  long  sur 


quatre  de  large,  léguée  par  le  cardinal  à  la  cou- 
ronne de  Fran(te,  ainsi  (pie  la  tapisserie  des  Sa- 
bines,  du  dessin  d''  Raphaël,  aussi  de  soixante 
aunes;  la  tenture  de  Roboani,  la  tenture  des  Ac- 
tes des  Apôtres,  fabrii]uée  à  Paris  ;  les  fa()isse- 
ries  d'Knée  et  de  S('ipion;  une  tenture  fabri(|uée 
à  Bruges,  représentant  les  douze  mois  de  l'an- 
née. 

«  Il  y  avait,  outre  cela,  dit  Brienne  dans  ses 
Mémoires,  trente  autres  tapisseries,  au  moins, 
les  unes  peintes  à  Rome  sur  toile  d'argent,  les 
autres  de  brocart  d'or  à  Heurs  de  velours  de  di- 
verses couleurs,  découpées  à  Milan;  des  verdu- 
res de  Flandre  en  quantité,  des  tapisseries  anti- 
ques de  toutes  sortes,  des  modernes,  faites  au 
Louvre,  aux  Gobelins.  s 

Sauvai  nous  a  laissé  la  description  des  écu- 
ries du  Palais-Mazarin. 

«  L'écurie  est  si  longue  et  si  superbe,  dit-il, 
(pic  les  étrangers  avouent  que  ni  dans  l'Europe, 
ni  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre,  ils 
n'ont  rien  qui  lui  puisse  être  comparé,  ni  qui  en 
approche. 

«  On  y  entre  par  trois  grandes  portes  cochères; 
un  berceau  de  briques  et  de  pierres  de  taille  lui 
sert  de  couverture. 

«  Dans  la  naissance  de  sa  voûte  sont  éparpil- 
lés et  sculptés  les  chitîres  et  les  armes  du  cardinal. 

«  Elle  est  large  de  quatre  toises,  longue  de 
près  de  vingt-sept  et  éclairée  de  dix-neuf  gran- 
des croisées. 

«  Les  piliers,  les  auges  et  les  râteliers  sont  de 
bois  de  chêne  tourné,  et  derrière  les  chevaux 
règne  un  espace  ou  route  si  large  que  cinq  ou 
six  personnes  de  front  peuvent  s'y  promener  à 
l'aise. 

«  J'y  ai  vu  cent  chevaux  barrés  tout  d'une 
suite. 

I  ((  Dans  les  embrasures  des  croisées,  il  y  a  des 
i  mes  où  sont  les  lits  des  palefreniers,  et  des 
armoires  pour  tous  les  ustensiles  nécessaires  à 
une  écurie.  Ces  armoires,  au  reste,  et  ces  bancs 
sont  si  bien  fabriqués,  que  non-seulement  ils 
cachent  tous  les  vilains  objets  qui  d'ordinaire 
défigurent  ces  sortes  de  lieux,  mais  qu'ils  font 
encore  un  très-bel  effet  à  la  vue.  » 

Nous  lisons  encore  dans  l'Entrée  triomphante 
du  roi  et  de  Marie-Thérèse  à  Paris,  qui  nous  a 
déjà  fourni  de  curieux  détails  sur  les  deux  com- 
pagnies des  mousquetaires  de  d'Artagnau  et  de 
M.  de  Marsac  : 
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«  Ou  y  vit  fifîiirer  cnnt  ciiKHiaiite-quatre  che- 
vaux l't  rnul(!ts  a|)j>arleiiai)t  à  Sou  Euiineuce. 

«  Pn!mièi(;inout  nianhait-nt  soixantH-donzH 
ninlolsde  la  inaisou  de  M.  lo  cardinal  Mazarin, 
(iivist's  en  trf)is  troupes,  et  précédés  de  deux 
tronijietles,  vêtus  des  livrées  rie.  Sou  Eniiueucp. 

«  Ceux  de  la  première  hande  étaient  couverts 
des  livrées  de  Son  Kminence,  en  broderies  de 
soie  ;  ceux  de  la  seconde  hande,  de  couvertures 
de  haute  lice  à  fond  de  soie,  et  ceux  de  la  troi- 
sième étaient  couverts  de  velours  rouge  cra- 
moisi, toutes  avec  des  broderies  d'or  et  d'argent 
et  ses  armes. 

«  Le  sieur  de  Faulenelles,  premier  écuyer,  et 
Moreau,  second  écuyer  de  Son  Imminence,  sui- 
vaient, à  la  tète  de  vingt-quatre  pages,  riche- 
ment vêtus  de  ses  livrées  et  montés  sur  de  très- 
beaux  chevaux. 

«  Ils  étaient  suivis  de  douze  chevaux  d'Espa- 
gne, couverts  de  housses  de  velours  rouge  cra- 
moisi en  broderie,  chacun  conduit  en  main  par 
deux  palefreniers. 

«  Après  cette  bande  de  chevaux,  marchaient 
les  carrosses  du  cardinal,  au  nombre  de  sept, 
chacun  attelé  de  six  chevaux;  celui  de  son  corps 
était  couvert  entièrement  d'ouvrages  d'orfèvre- 
rie, vermeil  doré,  et  environné  de  quarante  va- 
lets de  pied,  richement  vêtus,  après  lesquels 
marchait  le  sieur  Besmo,  à  la  tète  de  la  compa- 
gnie des  gardes  dudit  sieur  cardinal,  m 

Les  mulets  de  Son  Emincnce  eurent  d'ailleurs 
les  honneurs  de  la  poésie.  La  Fontaine  les  célébra 
en  vers,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  surin- 
tendant Fouquet,  son  protecteur,  pour  lui  reudre 
compte  de  l'eutrée  du  roi  et  de  la  reine  : 

Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 

Des  mulets  de  Son  Eminence. 
Leur  attirail  avait  dû  coûter  cher: 
Ils  60  suivaient  on  tile,  ainsi  que  patenôtres  ; 
On  en  voyait  d'ubord  vingt-quatvo  injirclior; 
Puis  autres  vingt-quatre,  et  puis  vingt-quatre  autres. 
Les  housses  des  premiers  étaient  d'un  trés-grnnd  prix: 
Les  eecouds  les  passaient,  passifs  par  les  troisièmosj 

Mais  ceux-ci  n'ont,  &  mon  avis, 

Rien  laissi'^  pour  les  qtiatrièines. 
Mousietir  le  ciirtlinnl  l'entend  eu  bonne  foi. 
Car,  après  ces  mulots  maroliaieul  quinze  attoingo», 

l'uis  sa  maison,  «t  puis  ses  pages 

Se  paradant  en  bel  arroy, 

Montés  sur  chevaux  aussi  aagss 

Que  pas  un  d'eux,  comme  je  croi. 

Figuru-vous  que  dana  U  Franc* 


Il  n'en  est  paa  de  pins  haut  prix. 
Que  l'un  bondit,  que  l'autre  danse, 
Et  que  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  Son  Eminence, 

Si  nous  ajoutons  qu'en  outre  des  vingt -liuil 
millions  (pi'il  laissa  au  duc  de  laMeillnrayi;  de- 
viMiuduc  de  .Mazarin  aprèsavoir  é[)ou<é  flortense 
.Maticiiii,  et  des  quin/.e  millions  d'argi-nt  comp- 
tant, cffcAes  en  divers  lieux,  dont  Ojibert  révéla 
Ttixisteiice  à  Louis  XIV,  et  dont  le  roi  s'em[iara 
pour  en  remplir  lescidfres  de  l'épargnt»,  Mazarin 
légua  encore  :  ipiaire  cent  mille  écus  à  chacune 
de  ses  autres  nièces;  des  palais  à  son  neveu  Man- 
cini,  duc  de  Nevers  ;  soixante  marcs  d'or  à  Mon- 
sieur frère  du  roi;  six  cent  mille  francs  pour 
fiire  la  guerre  aux  Turcs;  des  diamants  à  lareiae- 
iiière;  dix-huit  mille  livres  de  rentes  viagères  à 
madame  Martinozzi;  cent  mille  francs  au  duc 
(le  Gramont;  dix-huit  gros  diamants  pour  orner 
la  couronne  de  France,  à  condition  qu'on  les 
appellerait  les  Mazariiis,  et  six  mille  francs  aux 
pauvres,  nous  aurons  ijuelque  idée  de  la  colos- 
sale fortune  de  Son  Eminence. 

Ce  qui  n'empêcha  j)as  ses  mèces,  qui  n'eussent 
été  sans  lui  que  de  pauvres  petites  bourgeoises 
romaines  dont  il  avait  fait  les  premières  dames 
de  France,  de  s'écrier,  en  apprenant  que  le  grand 
ministre  venait  de  rendre  le  dernier  soupir,  dans 
cette  belle  langue  de  Dante  et  de  Pétrarque, 
faite  pour  exprimer  de  plus  nobles  sentiments^: 

—  Pure  e  crepato  ! 

Ce  qui  se  comprend  bien,  sans  en  donner  la 
traduction. 

L'administration  du  royaume  avait  été  réglée 
deux  jours  avant  la  mort  de  Mazarin,  d'après  ses 
indications  et  ses  conseils. 

Lorsque  le  président  de  l'assemblée  du  clergé, 
flarlay  de  Chanvallon,  vint  demander  au  roi  à 
(]ui  il  devrait  désormais  s'adresser  pour  les  af- 
faires do  l'Etat,  le  roi  lui  répondit  : 

—  A  moi  ! 

Louis  XIV  eut  d'abord  quatre  ministres  :  le 
chancelier  Séguier  pour  la  justice.  Le  Tellier 
pour  la  guerre,  Brienno  pour  les  affaires  étran- 
gères, et  Fouquet  pour  les  finances,  avec  le  titre 
de  surintendant. 

Foutjuel  avait  été  signalé  depuis  Iongle'i\ns 
au  roi  connue  un  prévaricateur  dont  il  fallait  se 
débarrasser. 


■M-2 


LES    VÉRITABLES    MÉMOIUKS 


Il  paraît  cortain  que   le  jeune  inouarfiiic  iio  , 

Iiiiss.i  [)iis  ifj;ii(ii'pr  au  suriiitoii.laiit  If^s  soupçons 
(liMil  il  l'tiiit  rolijct,  ipi'il  l'oxhorta  à  diniiuuiT 
st  s  cli'pcuses,  à  UKiltiir  plus  d'ordre  dans  sou  ad- 
lîiiuistraliou,  elle  préviut  tpi'à  Faveuir  il  exauii- 
ni'iait  lui-iiièuie  tous  ses  cotuptes  avec  la  plus 
giaiide  alteution. 

Le  suriuteudaul  s'observa  d'abord  et  rét'oruia 
(jurhpiesuus  des  aLiis  dout'ou  se  plaignait. 

Mais  il  se  persuada  l)ieutôt  que  ce  beau  zèlo 
de  Louis  XIV  pour  les  alfaires  publiques  ne 
pouvait  dijrer;  qu'un  prince  âgé  de  vingl  ans, 
uiinant  les  fêtes,  au  milieu  des  disiraclions  de 
la  coiu-  la  plus  galante  de  l'Europe,  ne  tarderait 
])as  à  se  lasser  de  passer  une  partie  de  sa  jour- 
uée  à  vérifier,  à  décomposer  des  chiffres,  à  éplu- 
cher des  additions. 

Il  comptait  sans  Colbert. 
Jean  Baptiste  Colbert  était  le  neveu  d'Odart 
Colh.>rt,  négociant  à  Troyes,  qui  trahquait  sur 
les  blés,  les  vins  et  les  étoffes. 

Odart  Colbert  avait  épousé  la  fille  d'un  simple 
épicier  de  cette  ville  et  s'honorait  de  s'asseoir 
comme  marguillieraubancd'œuvrede  sa  paroisse, 
l'église  Sainte-Madeleine.  Peu  à  peu,  à  force  d'é- 
conomie et  d'ordre,  le  crédit  et  l'importance  de 
sa  maison  s'étaient  développés  ;  il  possédait  à 
Lyon,  à  Francfort,  à  Aavers,  à  Venise,  à  Flo- 
rence des  comptoirs  et  de  riches  entrepôts.  Par 
ses  soins,  son  neveu  Jean-Baptiste  Colbert  lut 
jilacé  de  bonne  heure  chez  deux  banquiers  ita- 
liens, MaserannietCeuami  ;  ces  banquiers  étaient 
ceux  du  cardinal  Mazarin. 

Le  miui.stre,  appréciant  les  talents  du  jeune 
Colbert,  son  esprit  d'ordre,  son  rare  coup  d'œil, 
l'attacha  à  sa  maison  et  lui  confia  le  soiu  de  tou- 
tes SCS  afl'aires. 

A  son  lit  de  mort,  le  cardinal  avait  dit  à 
Louis  XIV  : 

«  Sire,  ie  vous  dois  tout  ;  mais  je  crois  m'ac- 
quitter  en  quelque  sorte  3nvers  Votre  Majesté 
en  lui  donnant  Colbert.  » 

Ce  fut  Colbert  qui  perdit  Fouquet. 
Elève  et  nourrisson  d'une  nombreuse,  an- 
cienne et  patriarcale  famille  de  négoce,  disent 
ses  biographes,  nul  doute  qu'il  n'eût  puisé  à  celte 
source  les  fortes  et  saines  traditions  qui  carac- 
térisèrent sa  vie,  qu'il  n'eût  emprunté  à  cette 
école  la  connaissance  profonde  des  éléments  de 
la  fortune  publique,  la  fécondité  des  ressources, 
l'esprit  de  suite,  l'amour  austère  du  travail  et  du 


devoir  qui  disiingnèrcnt  si  émincmiacnt  sa  mé- 
iiior.ible  adininisiraliiin. 

Le  faste,  les  |)r()dig  ililés  du  surintcrniant  ne 
pouvaient  trouver  grâce  dovaiil  lui  tel  iionime. 

Pour  le  renverser,  tous  b  s  moyens  lui  paru- 
rent légitimes,  et  il  mil  la:it  d'acli.iruenicut  et 
ilàiireté  à  sa  besogne,  qu'fl  finit  par  rendre  sa 
victime  intéressante. 

Cha(jue  soir,  Louis  XIV  comniuni([uait  à  Col- 
bert les  états  qu'il  avait  reçus  le  matin  du  surin- 
tendant. 

Colbert  lui  démontrait  alors  les  subterfuges  et 
la  perfide  adresse  avec  laquelle  Te  surintendant 
déguisait  ses  dilapidatious. 

Le  lendemain,  le  roi  renouvelait  à  Fouquet 
ses  observations,  lui  demandait  des  éclaircisse- 
ments et  feignait  de  prêter  l'oreille  et  de  croire 
aux  explications  que  lui  fournissait  le  surin- 
tendant. 

Cette  épreuve  durait  depuis  plusieurs  mois  : 
Fouipjet  trompant,  Louis  XIV  paraissant  trompé 
et  Colbert  l'empêchant  de  l'être. 

Une  fête  inouïe  que  le  surintendant  donna  a  son 
château  de  Yaux,  à  l'occasion  du  mariage  du 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  avec  Ilem'ictte 
d'Angleterre,  sœur  de  Charles  II,  précipita  sa 
disgrâce. 

Cette  fête,  où  de  prodigieuses  magnificences 
furent  étalées,  ne  coûta  pas  moins  de  trois  mil- 
lions. 

Un  instant  Louis  XIV  eut  l'idée  de  faire  arrê- 
ter Fouquet  au  milieu  même  de  ses  invités;  la 
reine-mère  liii  conseilla  d'agir  avec  plus  de  pru- 
dence; et  Fouquet,  secrètement  averti  par  des 
amis  fidèles  du  péril  qu'il  venait  de  courir,  crut 
en  conjurer  le  retour,  en  remettant  entre  les 
mains  du  roi  un  acte  de  donation  du  château  de 
Vaux  et  de  toutes  ses  dépendances,  en  faveur  du 
futur  dauphin  de  France. 

Le  château  de  Vaux  lui  avait  coûté  près  de 
vingt  millions. 

Ceux  qui  travaillaient  à  la  perte  de  Fouquet 
l'avaient  présenté  à  Louis  XIV  comme  très- 
daugt-reux,  par  ses  correspondances  et  ses  pro- 
jets. Ils  affirmaient  au  roi  ({u'ilconq)tait  beaucoup 
de  partisans  en  Bretagne,  lieu  de  sa  naissance  : 
partisans  très- chauds,  très-emportés,  et  capables 
de  soulever  cette  province  à  la  jiremière  nou- 
velle de  son  arrestation. 

Il  avait  acquis  et  fortifié  Belle-lsle.  C'était, 
disait-on,  pour  se  réfugier  daus  cette  nlace  (l« 
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sùrefé,  en  cas  de  disgrAce,  ot  pour  la  livrer  aux 
Aiii^liiis,  s'il  ('lail  réduit  à  alli-r  leur  deniaudi-r 
asile. 

Le  roi  n'ignoniil  pas,  aussi,  que  la  moitié  de 
la  cour  était  V('iidu(ï  au  surintendant,  et  que 
presque  tous  les  gentilslioiiimes  avaient  reçu  do 
lui  des  pensions  ou  de  riches  jiréseiits. 

ImiIIq,  sa  chiirgc  de  procureur  général  au  par- 
hMuent,  qu'il  cumulait  avec  la  surintcndaiici', 
était  un  rcnqiart  à  l'abri  duquel  il  semblait  être 
eu  sûreté. 

A  peine  sortait-on  des  guerres  civiles,  où  la 
puissance  de  cette  compagnie  n'avait  quf  trop 
éclati!.  11  n'était  donc  pas  prudent  di;  lui  fournir 
de  nouveaux  sujets  de  plaintes,  en  faisant  faire, 
])ar  des  commissaires,  le  procès  à  l'un  de  ses 
principaux  officiers. 

Il  fallait  donc  jiersuader  à  Fouquet  de  vendre 
sa  charge  de  procureur  général  ;  la  chose  n'était 
pas  aisée. 

Colhert  s'en  chargea  et  conseilla  au  roi  d'y 
employer  (iuel([ue  ruse. 

Louis  XIV  feignit  de  rendre  toute  sa  confiance 
au  surintendant,  et  lui  accorda  coup  sur  coup 
plusieurs  faveurs,  tant  pour  lui  que  pour  ceux 
de  sa  famille.  Colbert,  toutes  les  fois  qu'il  avait 
l'occasion  de  se  trouver  avec  celui  dont  il  voulait 
précipiter  la  ruine,  ne  manquait  pas  de  faire  va- 
loir les  bontés  du  maître. 

FoU(iuet,  persuadé  et  attendri,  jurait  ipi'il 
donnerait  sa  vie  pour  le  roi. 

—  J'en  ferais  autant  que  vous,  lui  dit  Colbert  ; 
mais  à  quoi  lui  servent  foutes  ces  paroles?  Il  n'y 
a  pas  un  sol  dans  l'épargne,  et  vous  savez,  mon- 
sieur, combien  les  moyens  extraordinaires  pour 
se  procurer  de  l'argent  sont  difficiles  et  dange- 
reux. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Fouquet;  jo 
vendrais  volontiers  tout  ce  (jue  j'ai  au  monde 
pour  ilonner  île  l'ari^ent  au  roi. 

Colbert,  pour  le  moment,  ne  voulut  pas  pous- 
ser les  choses  plus  loin  ;  mais,  dans  la  suite  de 
leur  conversation,  en  parlant  do  la  char^je  de 
président  à  mortier,  dont  le  conseiller  Fienbet 
avait  ollert  dix-huit  cent  mille  livres,  Fouquet 
vint  à  dire  de  lui-même  cpie  sa.  charge  de  procu- 
reur général  ne  valait  jias  moins,  et  que  ce  Fien- 
bet lui  en  avait  ollert  aussi  au  bas  mot  quinze 
cent  mille  livres. 

—  Mais,  monsieur,  reprit  C(dbert,  est-ce  ipie 
vous  la  voudriez  vendre?  11  est  vrai  qu'elle  vous 


est  assez  inutile  ;  un  surintendant  ministre  n'a 
pas  le  temps  de  voir  des  procès. 

La  cliose  en  demeura  encore  là  ;  mais  ils  en 
parlèrent  »i  souvent,  que  Fouquet,  se  croyant 
enfin  assuré  de  resjirit  et  de  la  confiance  du  roi, 
lui  déclara  qu'il  était  décidé  à  se  défaire  de  sa 
charge  pour  en  faire  un  sacrifice  à  son  maître. 

Ce  fut  alors  que  Colbert  donna  un  libre  cours 
à  l'admiration  ipie  lui  inspirait  un  tel  dévoue- 
ment, un  désintéressement  si  rare,  et  le  pauvre 
Fouquet,  enivré  de  la  belln  action  qu'il  croyait 
acconq)lir,  alla  sur-le-champ  l'annoncer  au  roi, 
ipii  le  remercia  et  accepta  l'olîre  sans  balancer. 

Le  roi  ne  manqua  pas  de  dire  le  même  soir  à 
Colbert  : 

—  Tout  va  bien  ;  il  s'enferre  île  lui-même  ;  il 
est  venu  me  dite  qu'il  apporterait  à  l'épargne 
tout  l'argent  de  sa  charge. 

Le  voyage  de  Nantes  fut  résolu,  sous  prétexte 
de  presser  les  Etats  de  Bretagne  d'accorder  des 
subsides  qu'on  leur  avait  demandés;  mais,  en  réa- 
lité, pour  mettre  avec  plus  de  sécurité  à  exécu- 
tion le  projet  d'arrêter  Fouquet,  etLouisXIV  fit 
filer  dans  cette  province  des  troupes,  afin  d'y 
conq)i'imer  toute  tentative  de  sédition. 

De  nouveaux  avis  étaient  venus  à  Fouquet. 
Gourville,  sou  ami  particulier,  lui  avait  rapporté 
ces  paroles  que  Louis  XIV  aurait  adressées  à  la 
reine-mère  : 

—  Ah!  madame,  est-ce  que  nous  ne  ferons  pas 
liirutôt  rendre  gorge  à  tous  ces  trafiquants? 

Il  ne  pouvait  cependant  se  dispenser  de  suivre 
le  roi,  qui  emmenait  à  Nantes  ses  ministres  et 
toute  la  cour. 

Le  roi  fit  le  voj"age  en  poste,  accompagné 
d'une  trentaine  de  gentilshommes  et  précédé  de 
sa  conqiagnie  de  mousquetaires,  sous  les  ordres 
de  d'.\.rtaguan. 

Arrivé  à  .\antes  le  1"  septembre  IGGl,  il  alla 
loger  au  château.  Ouaut  à  Fouipiel,  il  fit  mar- 
quer sou  logis  à  l'autre  bout  Jo  la  ville  ;  ou  n'eu 
devina  pas  le  motif  d'abord  ;  mais  l'on  sut  plus 
tard  qu'il  y  avait  ilans  cette  maison  un  aqueduc 
souterrain,  qui  coinumniquait  avec  la  rivière,  et 
(|u'il  songeait  à  se  sauver  par  là,  pour  se  réfugier 
à  Belle-Isle,  en  eus  qu'on  vint  pour  rr""xéter. 

Le  3  septembre,  d'.Arlaguau  fut  appelé  nu 
cliàteaii.  Le  roi  se  fil  reiulro  conqito  p.u"  lui  do 
l'état  de  la  compagnie  des  mou.squetaires,  qu'il 
devait  i>.si?>ser  en  revue  au  premier  jour. 

—  §|y^,,ljù  dit  d'Arlayuau,  je  crains  que  lo 
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«lésir  (le.  Vntro  Majesté  nw  reçoive  (|uelque  ron- 
trariélé.  A  l"excepti(jiide  .M.  deSaiiit-.Mars,  tous 
nos  hrif^adiers  et  marécliaux  sont  malades. 

—  C'est  donc  une  épidémie,  s'écria  Louis  XIV. 
On  vient  de  m'apprendre  (jue  M.  le  surintendant 
est  au  lit,  avec  la  lièvre  tierce. 

—  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  ([uo  le  service 
de  Votre  Majesté  n'en  souffre  pas. 

—  J'y  compte  bien,  monsieur  d'Artaj;;nan,  car, 
avant  qu'il  soit  longtemps,  j'aurai  à  vous  don- 
ner des  ordres  de  la  plus  haute  importance. 
Pour  assurer  le  .service,  vous  vous  adjoindrez 
MM.  duClavautetde  Maupertuis. 

Le  soir  même,  un  billet  invitait  d'Artagnan  à 
se  rendre  le  lendemain  matin  chez  Colbert,  qui 
avait  à  lui  parler  au  nom  du  roi. 

Le  sous-lieutenant  des  mousquetaires,  se  rap- 
pelant ce  que  Louis  XIV  lui  avait  dit  de  cet  ordre 
de  la  plus  haute  importance  dont  il  aurait  bientôt 
à  le  charger,  commença  à  soupçonner  qu'il  pour- 
rait bien  s'agir  du  surintendant,  sur  le  compte 
duquel  de  mauvais  bruits  couraient  de  nouveau. 

Aussi  n'éprouva-t-il  pas  une  grande  surprise 
lorsque  Colbert,  après  un  assez  long  préambule, 
finit  par  lui  dire  que  le  roi  lui  ordonnait  d'ar- 
rêter Fouquet,  lorsqu'il  sortirait  du  conseil,  et 
de  le  conduire  au  château  d'Angers,  où  il  le  gar- 
derait à  vue,  en  attendant  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

—  Sa  Majesté  me  fait  beaucoup  d'honneur,  en 
me  chargeant  d'une  mission  comme  celle  là,  ré- 
pliqua d'Artagnan  ;  je  vous  avoue,  néanmoins, 
que  je  lui  eusse  été  encore  plus  obligé,  si  elle 
eût  jeté  les  yeux  sur  un  autre  que  moi  pour 
s'en  acquitter. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur!  s'écria  Colbert, 
seriez-vous  par  hasard,  comme  tant  d'autres  quj 
nous  ont  été  signalés,  un  des  pensionnaires  du 
surintendant? 

—  Je  n'ai  jamais  été  et  ne  serai  jamais  que  le 
pensionnaire  du  roi,  monsieur,  répliqua  fière- 
ment le  sous-lieutenant  des  mousquetaires,  et 
c'est  ce  que  j'ai  répondu  un  jour  à  votre  bienfai- 
teur, le  cardinal  Mazarin,  qui,  sur  de  faux  rap- 
ports, croyait  que  j'avais  accepté  quelque  présent 
de  M.  Fouquet.  Si  Sa  Majesté  me  le  commande, 
je  suis  prêt  à  lui  obéir,  quoique  je  plaigne  sin- 
cèrement le  sort  d'un  homme  qui  n'a  peut-être 
péché  que  par  trop  de  générosité.  Veuillez 
me  remettre  l'ordre  en  vertu  duquel  je  dois  agir. 

-r-  Je  n'ai  pas  d'ordre  écrit,  lui  répondit  Col- 


bert; le  roi  vous  le  donnera  de  sa  propre  bouche, 
à  son  hiver,  dans  ([uelipies  instants, 

D'Artagnan  se  lendil  au  lever  du  roi,  qui 
le  prit  à  part,  et  lui  dit  de  manière  à  n'être  en- 
tendu d'aucun  des  gentilshommes  de  la  chambre 
qui  se  trouvaient  présents  : 

—  Avez-vous  vu  M.  Colbert? 

—  Je  sors  de  son  cabinet,  Sire. 

—  Vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire;  dès  à 
présent,  veillez  sur  AL  FoU([uet  ;  que  (pielques- 
uns  de  vos  mouscjuetaires  se  tiennent  aux  envi- 
rons de  son  logis,  pour  prévenir  toute  tentative 
de  fuite.  Le  conseil  a  lieu  demain  matin.  Voici 
l'ordre  :  vous  le  conduirez  à  Angers.  Songez  à  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  vous,  à  partir  de  ce 
moment,  mon  cher  d'Artagnan;  si  vous  me  ser- 
vez comme  j'y  compte,  vous  y  gagnerez  le  brevet 
de  capitaine  lieutenant  de  ma  compagnie,  que 
vous  aurez  aussitôt  que  M.  de  Nevers,  qui  n'y 
tient  guère  et  qui  remplit  si  peu  sa  fonction, 
s'en  sera  démis, 

—  Votre  Majesté  peut  être  certaine,  répondit 
d'Artagnan,  que  l'espoir  d'une  si  haute  faveur 
n'est  pas  le  seul  mobile  qui  me  fait  agir. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Louis  XIV;  vous  êtes 
un  de  mes  plus  fidèles  serviteurs...  Allez.  Dès 
que  vous  vous  serez  assuré  de  M.  Fouquet,  vous 
m'enverrez  Maupertuis  pour  m'en  prévenir. 

Cependant  les  fatigues  du  voyage  avaient  re- 
doublé les  accès  de  la  fièvre  tierce  dont  Fouquet 
était  déjà  atteint,  lorsqu'il  avait  quitté  Fontai- 
nebleau, pour  suivre  le  roi  à  Nantes. 

Louis  XIV,  à  qui  l'on  avait  dit  qu'il  était  assez 
mal,  ordonna  au  comte  de  Brienue  d'aller 
prendre  de  ses  nouvelles. 

Le  comte  arriva  chez  lui  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  et  trouva  la  surintendante  avec 
Gourville,  dans  ime  salle  où  elle  faisait  danser 
devant  elle  des  paysannes  de  Belle-Isle. 

La  surintendante  lui  dit  que  Fouquet,  étant 
dans  un  de  ses  accès,  ne  pouvait  voir  personne. 

Il  répliqua  qu'il  fallait  qu'il  le  vit,  ayant  à  lui 
parler  de  la  part  du  roi. 

On  le  fit  monter.  Le  surintendant  était  couché 
sur  son  lit,  euveloppé  de  robes  de  chambre  et 
tremblant  de  fièvre, 

Brienne  lui  dit  ijua  le  roi  était  en  peine  de  sa 
santé,  et  qu'il  l'envoyait  prendre  de  ses  nou- 
velles. 
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Fouquet  racnl  le  complinioiit  avec  uno  f^randi^ 
joie,  y  voyant  un  retour  de  faveur,  et  s'écria  : 

—  Sa  Majesté  a  bien  de  la  bouté  pour  moi  ! 
Elle  me  comble. 

11  pria  ensuite  Brienno  de  faire  coniinllro  au 
roi  qu'il  lui  répomlait  dos  Etats  de  Br<'ta}j;ue  ; 
que  plusieurs  députés  étaient  venus  le  voir; 
qu'ils  feraient  tout  ce  (jue  Sa  Majesté  souliaite- 
rait,  et  au  delà. 

—  Monsieur,  ajonta-t-il  d'un  air  gai,  vous 
êtes  de  mes  amis,  je  i>uis  donc  m'ouvrir  à  vous  : 
Colbert  «st  perdu  \ 


—  Al»  !  fit  le  comte;  vous  êtes  sur? 

—  Oui...  t!e  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 
Il  v  a  conseil,  et  je  mettrai  sous  les  yeux  du  roi 
des  pièces  qui  lui  prouveront  ma  fidélité  et  la 
raf^e  de  mes  ennemis. 

Il  lui  demanda  ensuite  s'il  n'y  avait  rieu  do 
nouveau  à  la  cour. 

r?rieniie  lui  dit  que,  depiiis  le  malin,  on  n'en- 
trait plus  che/.  le  roi  par  le  chemin  ordinaire,  et 
ipi'il  fallait  passer  par  un  petit  corridor  fort 
étroit  ;  ipie  lloze,  secrétaire  ilu  cabinet,  écrivait 
siu-Mii.'  pe!it(>   table.    d,in<  le  corridor,   et    qu'il 
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étnit  olilii^iî  do  «n  livcr,  à  (  !i,ii[Ui>,  personinî  (lui 
Si!  inésiiilait  pour  arriver  jiis(|ii'aii  roi;  que 
M.  de  Gèvres,  capilaiue  dus  yardes  du  corjKS  en 
quartier,  rt  Cliaiuarante,  preuiier  valet  de  cliim- 
bre,  étaient  seuls  à  la  porte  du  cabinet;  t|ue  le 
roi  s'y  était  tenu  enfermé  toute  la  matinée,  et 
que,  quand  il  y  était  entré,  Sa  Majesté  avait  jeté 
un  grand  morceau  de  talTelas  vert  sur  une  talile, 
couverte  de  papiers,  et  que  toutes  ces  circon- 
stances assez  singulières  étaient  commentées  do 
diverses  manières  par  les  courtisans. 

Toutefois  Brienne  n'ujouta  pas  qu'il  venait  de 
voir  dans  la  rue  deux  mousquetaires  cpii  parais- 
saient y  être  par  ordre,  et  qui  l'avaient  fort  exa- 
miné en  passant. 

—  Tout  cela  regarde  Colhert  et  ne  mcnaii' 
que  lui,  s'écria  Fouquet,  dont  l'iieurenx  carac- 
tère, à  la  plus  petite  éclaircie  d'un  ciel  orageux, 
passait  sans  transition  de  la  crainte  à  la  pics  en- 
tière confiance. 

Le  roi  ayant  ordonné  au  comte  de  Brienne  de 
retourner  le  soir  chez  le  surintendant,  pour  lui 
recommander  d'être  au  conseil,  le  lendemain  à 
sept  heures  du  matin,  il  trouva  cette  fois  Fou- 
quet abattu  de  corps  et  d'esprit, 

La  fièvre  l'avait  repris,  et  il  lui  était  venu  tant 
d'avis  et  de  taut  de  côtés,  qu'enfin  il  avait  ouvert 
les  yeux. 

Toute  la  rue  et  les  environs  de  sa  maison 
étaient  remplis  Je  mousquetaires. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Brie-nue,  on  vient  de 
m'apprendre  que  Chavigny,  capitaine  des  gar- 
des, et  toute  sa  compagnie  sont  montés  sur  deux 
grands  bateaux  pour  aller  se  SMsir  de  Belle-Isle. 
Gourville  me  presse  de  me  sauver  par  l'aque- 
duc; malgré  tous  les  mousquetaires  du  monde, 
et  la  surveillance  que  d'Artagnaii  fait  exercer 
autour  de  mou  logis,  je  pourrais  encore  gagner 
la  rivière,  où  un  petit  bateau  m'attend. 

A  un  geste  que  ne  put  réprimer  le  comte  de 
Brienne,  il  se  hâta  d'ajouter  . 

—  Oh  !  rassurez-vous  ;  votre  amitié  pour  moi 
et  votre  fidélité  à  Sa  Majesté  n'auront  aucun 
combat  à  se  livrer;  je  u'en  A'eux  rien  faire,  et 
suis  décidé  à  courir  tous  les  risques.  Le  roi  m'u 
donné  à  Foulainebleau,  lors  de  l'allaire  de  ma 
charge  de  procureur  général,  de  telles  marques 
de  sa  bonté,  que  je  suis  résolu  à  m'abanduuaer 
entièrement  à  lui. 

A  sept  heures  précises,  le  lendemain,  Fouquel 
était  au  château. 


Jl  avait  vu,  su*  la  placo,  les  mousquetaires 
rangés  en  h  ilaille,  et  il  s'était  contenté  de  dire, 
à  un  gentilhomme  qui  l'acccjmpagnait  : 

—  Il  paraît  (juc  le  roi  a  l'intention  d'aller  au- 
jourd'hui à  la  chasse. 

Le  conseil  dura  plus  que  d'ordinaire.  —  Fou- 
quet y  prit  part  avec  une  grande  liberté  d'esprit, 
donnant  au  roi  toutes  les  ex|)lications  qu'il  lui 
demandait  sur  les  affaires  do  son  service. 
Louis  XI Y  lui  fit  signer  une  ordonnance  de  caisse, 
pour  ([ualre-vingt-dix  mille  livres  destinées  aux 
officiers  de  marine. 

Le  Tellier  sortit  le  premier  du  conseil,  et 
glissa  dans  la  main  du  maître  des  re.ipiéles  Bou- 
cliisrat,  qu'il  trouva  dans  l'anlichambre,  un  petit 
billet,  en  lui  disant  à  l'oreiiio  : 

—  Lisez  vite  et  exécutez! 

Bouclierat,  tout  eu  descendant  l'escalier,  ou- 
vrit son  billet  et  se  mit  à  le  lire,  pendant  que 
Fouquet,  qui  descendait  aussi,  passait  devant  lui 
eu  lui  donnant  le  bonjour. 

Le  billet  ne  contenait  que  ces  mots  : 

«  Le  roi  vous  ordonne  d'aller  mettre  tout  Je 
suite  les  scellés  chez  M.  le  surintendant.  » 

Cependant,  d'Artagnan,  (jui  se  tenait  au  bas 
de  l'escalier,  ayant  vu  descendre  Le  Tellier,  le 
suivit  jusqu'au  bout  de  la  cour,  pour  lui  de- 
mander s'il  n'y  avait  rien  de  changé  aux  ordres 
du  roi. 

—  11  n'y  a  rien  de  changé,  lui  répondit  Le 
Tellier,  mais  retournez  vite  à  votre  poste,  car 
M.  Fouquet  doit  me  suivre  de  près. 

D'Artagnan  revint  à  la  hâte  sur  ses  pas: 
Fouquet  venait  de  sortir  et  de  disparaître  du 
côté  de  la  place. 

Le  sous-lieutenant  des  mousquetaires,  malgré 
sa  présence  d'esprit  habituelle,  perdit  un  peu  la 
tète  et  envoya  aussitôt  Maupertuis  dire  au  roi 
que  quelqu'un  avait  dû  prévenir  le  surintendant 
et  qu'il  venait  de  se  sauver. 

Il  courut  toutefois  vers  la  place  de  la  grande 
église  et  aperçut  de  loin  Fouquet  qui  montait 
dans  sa  chaise. 

En  quelques  secondes  il  l'eut  rejoint,  et  sans 
perdre  de  temps  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  arrête  au  nom 
du  roi  ! 

Foui|uet  ne  laissa  paraître  aucune  émotion 
et  se  contenta  de  lui  répondre: 

—  Mais,  monsieur  d'Artagnan,  est-ce  liicn  à 
moi  que  vous  en  voulez? 
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—  ()iii,  innnsicnr,  j';ii  l'oitlro  du  roi  d'arnîter 
le  suriiiluiidant  des  liiiaiic,(!.s. 

Et,  sans  ajouti'i"  un  seul  mot,  il  le  lit  iikhiIit 
dans  un  caiTosse  entouré  de  cent  mouS([uetaires, 
(|ui  le  conduisirent  sur-le-chaniii  au  château 
d'Angers. 

Dès  ([uo  le  roi,  que  la  première  comniunica- 
liou  de  Maupertuis  avait  alarmé,  apprit  (jne 
Fompiet  était  en  mains  sûres,  il  sortit  de  sou 
fai)inet,  et  s'adressant  à  la  foule  des  courtisans 
réunis  dans  l'anticliambro  : 

—  Messieurs,  dit-il,  j'ai  fait  arrêter  le  surinten- 
dant, il  est  temps  que  je  fasse  moi-même  mes 
atlaires. 

Le  même  jour  il  écrivit  à  la  reiue-nière,  ([ui 
se  trouvait  à  l'aris  : 

«  Madame  ma  mère,  je  vous  ai  déjà  écrit  ce 
matin  l'exécution  des  ordres  que  j'avais  donnés 
pour  faire  arrêter  le  surintendant  ;  mais  je  suis 
bien  aise  de  vous  mander  les  détails  de  cette 
allai  re. 

«  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je  l'avais 
sur  le  cœur,  mais  il  m'a  été  inqiossildcs  de  la 
faire  plus  tôt,  parce  (juc  je  voulais  <|u'il  fit  payer 
auparavant  trente  mille  écus  pour  la  marine,  el 
(|ue  d'aillt'urs  il  fallait  ajuster  millt;  clioses  qui 
no  se  pouvaient  faire  en  un  jour. 

«  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  la  peine  que 
j'ai  eue  seulement  à  trouver  le  moyen  de  |)ar- 
1er  à  Artagnan,  car  je  suis  accal)lé  tout  le  jour 
par  une  inlinité  de  gens  fort  alertes,  et  ipii,  à 
la  moindre  apparence,  auraicsnt  pu  pénétrer 
hit'u  avant. 

«  Néanmoins,  il  y  avait  deux  jours  que  je  lui 
avais  conunandé  do  se  tenir  prêt  et  de  se  servir 
de  Duclavaut  et  de  Maupertuis,  au  défaut  des 
marécliaux  des  logis  et  des  brigadiers  des  mous- 
quetaires dont  la  fdiipart  sont  malades. 

«  J  avais  la  plus  grande  impatience  du  monde 


que  tout  cela  fût  ach'-vé,  n'y  ayant  [ilus  autre 
chose  qui  me  retînt  en  ce  pays.  ^ 

«  Knlin,  ce  matin,  le  surintendant  étant  venu 
travailler  avec  moi  à  l'accoutuméf,  je  l'ai  entre- 
tenu tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre, 
et  fait  semblant  de  chercher  des  papiers,  jusqu'à 
ce  (jne  j'aie  aperçu,  par  la  fenêtre  de  mon  cabi- 
net, Artagnan  dans  la  cour  du  château,  et  alors 
j'ai  laissé  aller  le  surintendant  qui,  après  avoir 
causé  un  peu  au  bas  du  degré  avec  La  Feuillade, 
a  disjiaru  ;  do  sorte  ([ue  le  pauvre  Artagnan 
croyait  l'avoir  manqué,  et  m'a  envoyé  dire  par 
Maupertuis  qu'il  soupçonnait  ([ue  (]uelqu'un  lui 
avait  dit  de,  se  sauver;  mais  il  h-  rattrapa  sur  la 
|dace  de  la  grande  église,  et  l'a  arrêté  de  ma 
part  sur  le  midi. 

«  Il  lui  a  di'mandé  les  papiers  qu'il  avait  sur 
lui.  Incontinent  donc  l'affaire  a  été  faite.  L'on  a 
mis  le  surintendant  dans  un  de  mes  carrosses, 
suivi  de  mes  mousquetaires  qui  le  mènent  au 
château  d'Angers,  et  m'y  attendront  en  relais, 
tandis  que  sa  femme,  pur  mon  ordre,  s'en  va  à 
l^iiuoges. 

«  J'ai  discouru  sur  cet  accident  avec  des  mes- 
sieurs qui  sont  ici  avec  moi  ;  je  leur  ai  dit  fran- 
ehement  qu'il  y  avait  ijuatre  mois  que  j'avais 
formé  mon  ])rojet. 

a  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  dépêché  de 
mes  mousquetaires  ]»artout  sur  les  grands  che- 
mins et  jusi[u'à  Saumur,  alin  d'arrêter  tous  les 
courriers  iju'ils  rencontreront  allant  à  P;u'is,  et 
qu'il  n'en  arrive  aucun  tlevant  celui  que  je  vous 
ai  envoyé. 

«  Ils  me  servent  avec  tant  de  zèle  et  de  ponc- 
tualité, (jue  j'ai  tous  les  jours  plus  de  sujet  de 
m'en  louer;  et  en  cette  dernière  occasion,  quoi- 
pie  j'eusse  donné  plusieurs  ordres,  ils  les  ont  si 
l''en  exécutés,  (pie  tout  s'est  fait  en  un  même 
temps,  sans  ijuo  personne  ait  jiu  rieu  péné- 
trer. ') 
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Du  château  d'Angers,  où  d'Artagnau  l'avait 
d'abord  conduit,  Fouiiuet  fut  transféré,  sur  de 
nouveaux  ordres  du  roi,  au  château  d'Amhoise, 
puis  du  château  d'Amhoise  à  Vincenues.  Eulin, 
lorsque  les  commissaires  cliargés  de  le  juger  se 
furent  réunis  à  l'Arsenal,  on  l'amena  à  la  Bas- 
tille, toujours  sous  la  surveillance  de  d'Artagnau 
et  de  ses  mous([uetaires. 

Ce  métier  de  geôlier  ne  convenait  ni  au  ca- 
ractère ni  au  tempérament  de  notre  héros,  et  la 
détention  préventive  de  Fouquet  se  prolongeant, 
il  supplia  Louis  XIV  de  le  relever  de  son  poste; 
mais  le  rwi  lui  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  con- 
fier à  d'autres  que  lui  la  garde  d'un  prisonnier 
de  cette  importance,  et  lui  fit  espérer  que  le 
procès  serait  bientôt  terminé. 

La  chambre  de  justice  qui  siégeait  à  l'Arse- 
nal ne  rendit  sou  arrêt  qu'au  mois  de  décembre 
1GG4,  c'est-à-dire  plus  de  trois  ans  après  l'arres- 
tation do  l'accusé. 

La  haine  que  Louis  XIV  avait  vouée  au  fas- 
tueux surintendant  u'avait  pas  uniquement  sa 
source  dans  l'intérêt  public.  Les  dénonciations 
de  Colbert  avaient  eu  lieu  à  l'époque  où  com- 
mençait la  grande  faveur  de  mademoiselle  de  La 
Vallière,  et  il  paraît  certain  que  Fouquet,  «in- 
satiable sur  le  chapitre  des  dames,  »  et  persuadé 
que  le  mérite  soutenu  de  l'argent  vient  à  bout 
de  tout,  avait  osé  lever  les  yeux  jusque  sur  la 
royale  maîtresse  :  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  l'abbé  de  Choisy  : 

«  II  s'aperçut,  dit-il,  que  la  place  était  prise, 
et,  voulant  se  justifier  auprès  d'elle  et  de  son 
amant  secret,  il  se  donna  la  mission  de  confi- 
dent ;  et  l'ayant  mise  à  un  coin,  dans  la  chambre 
de  Madame,  il  lui  voulut  dire  que  le  lui  é  ait  le 


plus  grand  prince  du  monde,  le  mieux  fait,  et 
autres  mêmes  propos;  mais  la  demoiselle,  fièie 
du  secret  de  son  cœur,  coupa  court,  et  dès  le 
soir  s'en  plaignit  au  prince,  qui  n'en  fit  pas 
semblant,  et  ne  l'oublia  pas.  Madame  du  IMessis- 
Bellière,  amie  de  Fouipiet,  l'avait  aussi  attatpiée, 
eue  lui  disant  que  le  surintendant  avait  vingt 
mille  pistoles  à  son  service  ;  et,  sans  se  fâcher, 
ell  lui  avait  répondu  que  vingt  millions  ne  lui 
feraient  pas  faire  un  faux  pas  :  ce  (jui  avait  fort 
étonné  la  bonne  confidente,  peu  accoutumée  à 
de  pareilles  réponses.  » 

On  avait  trouvé  d'ailleurs  dans  les  papiers  do 
Fouijuet  une  grande  quantité  de  billets  galants, 
(]ui  prouvaient  surabondamment  que  toutes  les 
femmes  de  la  cour  n'avaient  pas  eu  les  mêmes 
scrupules  que  mademoiselle  de  La  Vallière,  et 
l'on  peut  juger  des  sentiments  du  roi  à  son 
égard,  quand  cette  correspondance  amoureuse 
lui  fut  livrée,  par  la  lecture  d'un  billet  adressé 
à  mademoiselle  de  Montalais. 

Fouquet  lui  écrivait  : 

«  Puisijue  je  fais  mon  unique  plaisir  de  vous 
aimer,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  me 
fasse  une  joie  de  vous  satisfaire.  J'aurais  poui  tant 
souhaité  que  l'atîaire  que  vous  avez  tant  désirée 
fût  venue  de  moi  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  qu'il  y 
ail  toujours  quelque  chose  qui  trouble  ma  féli 
cité.  El  j'avoue,  ma  chère  demoiselle,  qu'elle  se- 
rait trop  i;rande,  si  la  fortune  ne  l'accompaguail 
quelquefois  de  quelque  traverse.  Vous  m'avez 
causé  aujourd'hui  mille  distractions,  en  parlant 
au  roi  ;  mais  Je  ))ie  soucie  fort  peu  de  ses  nfftiires, 
pourvu  que  les  vôtres  aillent  bien,  i 

Malgré  les  efforts  du  roi  et  de  Colbert,  qui 
voulaient  faire  peser  sur  Fouquet  une  accusation 
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de  lèse-majesté,  de  coiis[iiriitioii  coulre  l'Klîit  et 
de  haute  traliisou,  la  chainluv,  de  justice  n'ad- 
mit que  les  laits  de  dila|iida(ioii  des  tiuauees,  cl 
le  condamna  auliannissemeiit.  Mais,  Louis  XIV, 
sous  prétexte  deconinuitation,  aggrava  la  i)eiiio, 
en  renij)la(;ant  le  Lannissenient  par  une  prison 
perpétuelle. 

Fouquet  fut  eiitornié  dans  la  forteresse  de  Pi- 
gnerol,  où  il  mourut  après  dix-neuf  ans  de  cap- 
tivité. 

Colbert  avait  soulevé  l'animosité  publique  par 
son  acharnement  contre  celui  qu'il  devait  rem- 
placer. 

Les  gens  de  lettres  surtout,  que  le  surinten- 
dant comblait  de  ses  faveurs,  ne  ménagèrent  pas 
à  la  victime  les  témoignages  de  leur  sympaihie, 
et  La  Fontaine  fut  à  la  fuis  le  plus  élo(pient,  le 
plus  touchant  et  le  plus  courageux  de  tous. 

Son  Ode  aux  Nymphes  de  Vaux  dut  irriter 
profondément  le  nouveau  contrôleur  général  des 
finances  ;  aussi  ne  trouve-t-on  [>as  le  nom  du  f  i- 
buliste  sur  la  liste  des  récom|)eiises  données  jiur 
Colbert  aux  littérateurs,  liste  dont  la  copie  jiorte 
la  date  de  1GC3  : 

Nymphes  qui  lui  devez  vos  plus  cliiirniauts  appas, 

Si  le  l<nig  do  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tâchez  de  Indoucir,  fld;;hiâsez  suu  courage  : 

Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage, 

Du  titre  de  clément  reiidez-lo  ambitieux  ; 

C'est  pur  là  que  les  rois  sont  semblables  mis  dieux  ; 

Du  ma.^iianime  Henri  qu'il  contemple  la  vie; 

Dès  qu'il  put  se  venger  il  «n  perdit  l'cnvio. 

Inspirez  il  Louis  cette  même  douci'ur; 

La  plus  bellii  victoire  est  de  vaincre  son  coeur, 

Oronto  (/''ou'/uc()  est  il  présent  un  objet  do  clcuicnce; 

S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux. 

Et  c'est  8tro  innocent  que  d'être  malheureux. 

A  propos  de  cette  liste  des  encouragtuuents 
accordés  aux  belles-lettres  françaises  par  C.ul- 
bert,  il  faut  roinar([iier  en  passant  (juo  «  le  sieur 
Molière,  excellent  auteur  coiniipie,  »  y  ligure 
pour  une  sonnue.  de  mille  livres,  à  côte  de  trois 
écrivains  ridiculisés  par  Doiltuiu  :  l'abbé  de  l'ure, 
l'abbé  Cassagne  et  Chapelain,  l'auteur  de  la  Pii- 
celle,  mieux  traités  t|ue  lui. 

«Au  siour  abbé  de  Puro,  qui  écrit  l'iiisloiro 
en  latin  pur  et  élégant  :  mille  livres. 

«  Au  sieur  abbé  Cassagne,  poète,  oraletn-  et 
savant  en  théologie  :  quinze  cents  livres. 

«Au  sieur  Chapelain,   le  plus  grand  [loèle 


français  ijui  ait  jamais  été,  et  du  plus  solide  ja- 
gcment  :  trois  mille  livres.  » 

On  y  voyait  aussi  «  le  sieur  Ilacine,  poète 
français,  »  inscrit  pour  huit  cents  livres  seule- 
ment. 

Mais  Racine,  âgé  de  vingt-(pialre  ans,  n'avait 
encore  [)ublié  à  ceftejépoque  que  son  Ode  surlo 
mariage  de  Louis  XIV  :  les  Nymphes  de  la  Seine, 
et  une  seconde  ode  :  La  Renommée  aux  Muses; 
tandis  (]ue  Molière,  que  Colbert  mettait  au-des- 
sous de  l'abbé  Cassagne  et  de  Cha[ielain,  avait 
déjà  donné  l'Etourdi  (16o3);  le  Dépit  amoureux 
(lCo4);  les  Précieuses  ridicules  (I600);  le  Cocu 
imaginaire  (16G0);  V Ecole  des  Maris,  Don  Gar- 
de de  Navarre,  les  Fâcheux  (ICGi);  l'Ecole  des 
Femmes  et  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes 
(lGb2),  et  V Impromptu  de  Versailles  [litii'i). 

L'indignation  excitée  par  la  conduite  de  Col- 
bert à  l'égard  do  Fouquet  se  retrouve  tout  en- 
tière dans  le  sonnet  célèbre  de  llénault  : 

Ministre  avare  et  Idche 

Sa  oliute  quelque  jour  te  peut  être  commune; 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  vi/ii  monte. 
Cesse  donc  d'animc,"  ton  prince  ii  son  supplioo, 
£t  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
No  le  f;,is  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Colbert  devait,  eu  eiïet,  éprouver  à  son  luur 
ce  (]ue  la  faveur  royale  a  de  peu  solide. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  eu  1G83,  la  ractiou 
de  Louvols  travaillait  à  sa  perte  avec  le  mémo 
acharnement  qu'il  avait  jadis  déployé  contre 
Foutiuet. 

Accablé  d'amertumes  par  Louis  XIV,  àlaveillo 
d'une  disgrâce  échil  l'nte,  et  tombé  malade  de 
chagrin,  il  disait  eu  |>.irlaiit  du  roi,  à  son  lit  de 
mort  : 

—  Si  j'avais  fait  pour  Dieu  co  que  j  ai  fût 
pour  cet  homme,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  jo 
ne  sais  pas  ce  que  je  va"s  devenif. 

Et  Louis  .\IV  lui  ayant  envoyé  un  des  g.  n- 
lilshommes  de  sa  chandiro,  chargé  de  lui  renut 
tre  ([uelques  ligues  écrites  do  sa  main,  Colbert 
repoussa  le  billet  qu'on  lui  présentai!,  en  mur- 
murant : 

—  ,!(>  ne  v<iix  plus  cnloiulre  parler  da  roi  ; 
iju'aii  moins,  à  présent,  il  mo  laisse  Irauipii'lc! 

Le  départ  do  Fouquet  pour  i'ignerol  avait 
enlin  rendu  d'.Arlagnan  à  la  vie  uclive. 
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Pondant  trois  ans,  la  ganlo  du  prisonnier  n'a- 
vait j)as  cessé  do  lui  ètro  conlioo.  11  fut  uiêiuo 
(|uestiou  lia  instant  do  lui  d(jnuor  le  gouvorno- 
nuuit  do  la  foi'toresse  do  Piguorcd  ;  mais  colto  fois 
Louis  XIV,  qui  tenait  à  no  pas  l'éloigner  do  su 
liorscjuno,  n'écouta  [)as  les  conseils  de.  Colb(!rt, 
et  cj  fut  Saint-Mars,  marocliul  dos  logis  ilo  sa 
e()ni|)agnio,  que  l'on  chargea  do  ce  véritable 
emploi  do  geôlier. 

En  1663,  les  petits  mousquetaires  do  M.  de 
Marsac,  passés  sous  le  commandement  de  M.  de 
('olbert  de  Maulevrier,  furent  assimilés  aux  an- 
ciens mousquetaires,  et  prirent  le  nom  de  se- 
conde compagnie  des  mousquetaires  du  roi. 

A  cette  occasion,  Louis  XIV  ]iassa  en  revue, 
dans  la  cour  du  Louvre,  les  deux  compagnies, 
et  d'Artagnan  reçut  dn  sa  main  un  brevet  pour 
tenu-  rang  de  lieutenant  et  commander  sa  com- 
pagnie, en  l'absence  de  M.  de  Ne  vers.  11  exer- 
çait déjà  de  fait  ce  commandement,  et  le  brevet 
ne  lit  que  consacrer  une  situation  acquise, 

Eniiu,  au  mois  de  janvier  1667,  devant  les 
deux  compagnies  réunies,  le  roi  lui  remit  le  bre- 
vet de  capitaine-lieutenant  de  la  première  com- 
pagnie, et  au  mois  de  mai  suivant,  au  moment 
où  allait  s'ouvrir  la  campagne  de  Flandre,  il  tut 
nonnné  brigadier  de  cavalerie,  tout  en  conser- 
vant son  emploi  de  capitaine-lieutenant  des 
mousquetaires. 

A  cette  époque,  d'Artagnan  était  marié. 
11  avait  épousé  une  demoiselle  Charlotte  des 
Roches;  mais  nous  ne  sommes  pas  bien  fixés 
sur  la  date  précise  de  cette  union.  Deux  en- 
fants en  naquirent  :  Louis  de  Batz,  tilleul  de 
Louis  XIV,  lieutenant  au  régiment  des  gardes 
françaises  et  seigneur  de  Castelmore,  à  la  mort 
de  son  oncle,  Paul  do  Catz;  et  Louis  de  Balz  do 
Cjstelmore,  seigneur  de  Sainte-Croix  en  Bour- 
gogne, chevalier  de  l'ordre  de  Saiut-JJichel. 

Cette  union,  cependant,  no  fut  pas  heureuse, 
et  des  incompatibilités  d'humeur  ne  tardèrent 
yas  à  amener  une  séparation  amiable  entre  les 
deux  époux. 

Charlotte  des  Roches  finit  par  se  retirer  dans 
un  couvent,  et  d'Artagnan  put  l'epreudre  libre- 
ment lo*oours  de  ses  galanteries,  qui  n'avaient 
pas  été  étrangères,  on  le  devine,  à  la  séparation 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  campagne  de  Flandre,  qui  reçut  le  nom 
io   K  Prise  de  possession,  »   oiïrit  au  nouveau 


brigadier  de  cavalerie  l'occasion  de  se  signaler 
par  plusieurs  actions  d'éclat. 

Voici  les  motifs  qui  avaient  uuené  les  hosti- 
lités entre  la  France  et  la  monarchie!  usp:ignole, 
Maîtresse  de  tout  le  duché  de  Biai)anl  et  de  ses 
annexes,  la  seigneurie  de  .Maliui-s,  la  llaulo- 
Gueldre,  Nannir,  Liuibourg,  l'Artois,  le  Cam- 
braisis,  le  llaiuaut  et  le  duché  do  Luxembourg' 
Plnlippo  IV,  roi  d'Espagne,  père  de  iMaric- 
.  'lérèse,  fonnne  de  Louis  XIV,  était  mort  ù  la 
lin  de  l'année  ItiOo,  en  laissant  un  lils  âgé  do 
i(uatre  ans,  Charles  II,  (pii  régnait  sous  lu  tu- 
telle de  sa  mère. 

Aux  termes  du  traité  des  Pyré-uécs,  Marie- 
Thérèse,  eu  épousant  Louis  XIV,  avait  formel- 
lement renoncé  à  tous  ses  droits  de  succession  ; 
mais  le  contrat  do  mariage,  en  date  du  7  no- 
vembre 16o9,  jiortait  dans  sou  troisième  oara- 
."raphe  la  sti[)ulatioK  suivante  : 

«  Sa  Majesté  Catholique  (Philippe  IV)  promet 
et  demeure  oldigé'C  de  donner  et  donnera  à  la 
Séuéi'issime  infante  Dame  Marie-Thérèse,  en  dot 
et  en  faveur  de  son  mariage  avec  le  roi  très- 
i  rélicn  de  France,  et  paiera  à  Sa  Majesté  très- 
chrétienne,  ou  à  celui  qui  aura  pouvoir  et  com- 
mission d'elle,  la  somme  de  cinq  cent  mille  écus 
d'or  sol,  ou  leur  juste  valeur,  eu  la  ville  de  Pa- 
ris. Et  ladite  somme  sera  payée  de  la  manière 
suivante  :  Le  tiers  au  temps  de  la  consomma- 
tion du  mariage  ;  l'autre  tiers  à  la  lin  de  l'année, 
depuis  ladite  consommation,  et  la  dernière  troi- 
sième partie  six  mois  après  ;  en  sorte  que  l'en- 
tier paiement  de  ladite  somme  de  cinq  cent  mille 
écus  d'or  sol  ou  leur  valeur  sera  fait  en  dix- 
huit  mois  de  temps,  aux  termes  et  portions  qui 
viennent  d'être  spécifiés.  » 

C'était  clair  et  [)récis. 

Cependant,  malgré  les  instances  de  Louis  XIV, 
qui  réclamait  à  son  beau-père  la  dot  do  sa  fem- 
me, avec  toute  l'àpreté  d'un  bourgeois  de  la  rue 
Saiut-Denis,  Philippe  IV,  faisant  la  sourde 
oreille,  avait  laissé  passer  les  trois  termes  stipu- 
lés dans  le  contrat,  sans  envoyer  à  Paris  le  plus 
petit  sac  d'écus  d'or  sol.  Le  royaume  d'Espagne 
refusait  de  faire  honneur  à  sa  signature,  et  le  roi 
de  France  disait  : 

—  Pas  de  dot,  pas  de  renonciation. 

Et  il  revendiquait  le  Brabant  tout  entier,  avec 
ses  tenants  et  aboutissants,  pour  la  part  de 
Marie-Thérèse  dans  la  succession  paternelle. 

11  y  avait  bien  eucuro  quelques  raisons  tiiees 
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i\i)  cpi'IaiFi'S  roiifiimo;;  du  pnys,  îuixi|iielles  1.1 
cLiiiso  fie  rcaomùation  n'avait  pas  pu  dérof^iT  t't 
qui  assuraient,  d'après  lus  légistes  français,  à 
Marit'-Tliérèsc  la  pro[)riélé  des  liufs  que  récla- 
mait Louis  XIV;  mais  le  meilleur  argument 
était  encore  celui  de  la  dot,  et  l'Espagne  ne 
payant  pas,  l'époux  voulait  se  payer  de  ses  pro- 
ju'os  mains. 

Trois  armées  so  mirent  donc  en  marche  vers 
la  frontière  du  nord  ;  la  plus  considérable  était 
placée  sous  les  ordres  du  grand  Turcnne,  que 
Louis  XIV  avait  fait  maréchal-général. 

Le  roi  mena  la  jeune  reine  et  toute  sa  cour  à 
cette  conquête,  (|ni  reçut,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  de  prise  de  possession  En  moins  de 
trois  mois,  Charleroy,  Binch,  iMons,  Ath,  Douai, 
le  fort  de  Scarpe,  Tournay,  Oiuienarde,  Lille, 
Armcntières ,  Courtray  et  Furncs  tombèrent 
au  pouvoir  des  troujies  françaises. 

Armcntières  s'était  rendue  le  4  juin  à  des  dé- 
tachements commandés  par  d'Artagnan.  Le  roi 
fit  à  Tournay  ime  entrée  triomphale,  précédé 
et  suivi  de  ses  deux  compagnies  de  mousque- 
taires, en  casaques  bleues  chamarrées  d'argent. 

Devant  Lille,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  18  au  19  août.  Le  23  et  le  26,  il  y  eut 
plusieurs  attaijues  contre  les  ouvrages  avancés 
de  la  place,  où  d'Artagnan  donna  à  la  tète  de 
ses  mousquetaires,  et  le  27,  au  moment  où  un 
assaut  général  allait  être  livré,  la  ville  demanda 
à  capituler. 

Le  31  août,  il  y  eut,  près  du  canal  de  Bruges, 
un  grand  combat  de  cavalerie  ;  le  marquis  de 
Créqui  battit  Marsin,  qni  était  l'esté  au  service 
do  ri']spagiic,  après  la  soumission  du  prince  do 
Confié. 

Jlarsin  accourait  avec  six  mille  chevaux, 
croyant  arriver  euv^ore  assez  à  temps  pour  jeter 
un  secours  dans  Lille;  les  forces  que  le  marquis 
de  Créqui  avait  à  lui  opposer  étaient  inférieures 
ennondu'e;  aussi  le  roi  résolut-il  de  l'appuyer 
lui-même  avec  ([uelques  troupes. 

«  Je  fus  commandé  pour  son  escorte,  dit  d'Ar- 
tagnan, et  ayant  fait  battre  aux  chanqis,  dans  le 
nième  tenq)S  t[iie  Créqui  attaquait  les  ennemis, 
comme  leur  général  connaissait  notre  marche, 
il  ne  douta  pas  que  le  roi  ne  vint  là  avec  toute  son 
armée. 

«  La  frayeur  le  saisit  tont  aussitôt,  ou  jdutôt 
lu  prudence  lui  conseilla  de  ne  pas  mesiuvr  ses 
forces  avec  les  siennes.  Il  lit  sonner  la  retraite  ; 


mais,  comme  i;onslc  sériions  de  près,  le  désor- 
ilre  s'élant  mis  dans  ses  rani{.s,  nous  lui  Inànn-s 
beaucoup  de  monde  et  lui  fîmes  un  granil  nom- 
hre  lie  prisonniers  ;  au  lieu  que,  s'il  eût  su  h;  peu 
de  monde  (pie  le  roi  amenait  à  M.  de  Créqui,  il 
aurait  pu,  peut  être,  réparer  tout  d'un  cou[)  [lar 
une  victoire  importante  toutes  les  portes  quo 
son  maître,  le  roi  d'Espagne,  avait  déjà  faites 
dans  cette  campagne.  » 

La  conquête  de  tout  le  pays,  ipii  fut  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Flandre  française,  étant 
cnlin  terminé»',  Louis  XIV  retourna  à  Saint-Ger- 
main, théâtre  d'hostilités  d'un  tout  autre  genri', 

La  guerre  y  était  alors  déclarée  entre  deux 
favorites  qui  se  disputaient  le  l'oeur  du  roi;  mais 
le  règne  de  mademoiselle  de  La  Vailière  touchait 
déjà  à  sa  fin,  tandis  cjue  la  lière  Athenaï?  de  Ro- 
chechouart  de  Morlomart,  marquise  de  .Montes- 
pan,  était  à  la  veille  d'écraser  sa  rivale. 

Au  premier  soupçon  qu'elle  avait  eu  d'un 
commerce  secret  entre  son  royal  amant  et  ma- 
dame de  Montespan,  mademoiselle  de  La  Vai- 
lière avait  fait  au  roi  une  scène  de  larmes. 

Puis  vinrent  les  plaintes,  les  reproches,  les 
accès  de  désespoir,  et,  Lonis  XIV  ayant  fini  par 
lui  déclarer  qu'elle  eût  à  s'accommoder  d'un  par- 
tage contre  lequel  se  révoltait  la  délicatesse  do 
ses  sentiments,  elle  prit  le  parti  de  quitter  brus- 
quement la  cour  et  d'alk-r  se  renfermer  au  cou- 
vent des  Filles  de  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

Le  roi  lui  envoya  aussitôt  Colbert  et  le  comte 
de  Lauzun. 

Colbert,  qui  était  chargé  du  soin  des  deux  en- 
fants (jue  mademoiselle  de  La  Vailière  avait  eus 
de  Louis  XIV  (mademoiselle  de  Blois  et  le  due 
de  Vermandois),  devait  faire  appel  à  sa  tendresse 
maternelle,  et  lui  représenter  que  l'éclat  d'une 
tidle  rui)ture  ne  pourrait  qucfporter  préjudice  à 
tout  ce  qui  lui  était  cher. 

Quant  à  Lauzun,  le  roi,  dont  il  était  le  favori, 
comptait  sur  son  rare  talent  de  persuasion  pour 
ramener  la  fugitive  à  Saint-Germain. 

Saint-Simon  nous  a  laissé  un  portrait  assez  peu 
Ilatté  de  ce  prince  des  courtisans,  qu'une  dis- 
grâce, assez  semblable  à  celle  de  Fouquet,  allait 
mêler  aux  derniers  événements  de  la  vie  de  celui 
dont  nous  achevons  de  réunir  les  mémoires. 

«  Lauzun,  dit-il,  était  un  petit  homme. blon- 
dasse, bien  fait  de  sa  faille,  de  physionomie 
haute,  pleine  d'expression,  qni  imjtosail,  mais 
sans  agrément  dans  le  visage;  plein  d'ambition, 
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(le  ciini.o,  (l(î  f  iiitaisii^;  jaloux  do  tout,  voulant 
toujours  passer  lo  luit,  jamais  content  do  rien, 
sans  lettres,  sans  aueun  ornement  ni  agrément 
dans  l'esprit  ;  naturtîllenient  cliagrii;,  solitaire, 
sauvage,  fort  nohle  dans  toutes  ses  façons;  nié- 
cliaiil  et  malin  par  nature,  encore  plus  [lar  ja- 
lousie et  par  ambition  ;  toutefois  bon  ami  <|uand 
il  l'était,  ce  (jni  était  rare,  et  bon  parent  volon- 
tiers, ennemi  des  inditrérenfs,  cruel  aux  défauts, 
et  à  trouver  et  doiuier  des  ridicules,  exlrèuii^- 
uient  brave  et  aussi  dangereusement  liardi. 

«  Courtisan  également  insolent,  moqueur  et 
bas  jus(|u'au  valetage,  et  plein  de  recbercbes, 
d'industrie,  de  bassesse  pour  arriver  à  ses  tins  ; 
avec  cela  dangereux  aux  ministres,  à  la  cour  re- 
douté de  tous,  et  plein  de  sel,  qui  n'épargnait 
personne. 

«  Il  était  extraordinaire  en  tout  par  nature,  et 
se  plaisait  encore  à  l'affecter  jusque  dans  le  plus 
intérieur  de  ses  domestit|ues  et  de  ses  valets. 

«  C'était  une  santé  de  fer,  avec  les  dehors 
trompeurs  de  la  délicatesse.  Il  dînait  et  soupait 
à  fond  tous  les  jours,  faisant  très-grande  chère 
et  très-délicate,  toujours  en  bonne  compagnie, 
soir  et  malin,  mangeait  de  tout,  gras  et  maigre, 
sans  uuUe  sorte  de  choix  que  son  goût,  ni  de 
ménagement.  Peu  de  mois  avant  sa  dernière  ma- 
ladie, c'est-à-dire  à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
il  lit  cent  passades  au  bois  de  Boulogne,  devant 
le  roi  qui  allait  à  la  Muette.  » 

Un  autre  écrivain  de  l'époque  le  dépeint 
ainsi  : 

«  Homme  d'une  taille  peu  avantageuse  et 
d'une  mine  fort  médiocre,  mais  qui  récompensait 
ces  deux  défauts  par  deux  grandes  qualités  : 
c'est-à-dire  par  beaucoup  d'esprit,  et  par  un  je  ne 
sais  quoi,  qui  faisait  que,  quand  une  dame  le 
connaissait  une  fois,  elle  ne  le  quittait  pas  vo- 
lontiers pour  un  autre.  » 

Avec  un  tel  caractère,  Lauzun  ne  pouvait 
compter  beaucoup  d'amis  à  la  cour,  sans  parler 
des  jalousies  féroces  qu'excitait  la  faveur  singu- 
lière dont  il  jouissait  auprès  de  Louis  XiV  :  fa- 
veur qui  rappelait,  toute  proportion  gardée  en- 
tre les  mœurs  et  les  habitudes  des  deux  princes, 
celle  dont  le  brillant  Ciuq-Mars  avait  été  l'objet 
de  la  part  de  Louis  XIIL 

Une  profonde  antipathie  existait  entre  lui  et 
le  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires,  avec 
lequel  son  service  de  capitaine  des  gardes  du 
corps  le  mettait  fréquemuieiil    en   relations,    et 


d'Artaguan  n'ignorait  j)as  (ju'en  plusieOTs  occa- 
sions il  avait  essayé  de  lui  nuire  dans  res|irit  du 
roi. 

Pour  en  revenir  à  la  grande  affaire  du  couvent 
de  Chaillot,  disons  que  Colbert  et  Lauzun  avaient 
réussià  ramener  mademoiselle  de  La  Vallière,  et 
la  cour,  troublée  un  instant  par  cet  incident  ro- 
manesque, se  jeta  de  nouveau  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs,  des  fét(îset  de  la  galanterie. 

Pour  les  splendeurs  do  cette  cour,  où  tout 
était  jeune  et  amoureux  comme  lo  maître,  on 
travaillait  déjà  à  élever  le  palais  de  Versailles, 
qui  devait  rester  comme  le  moule  colossal,  fait 
do  pierre  et  de  marbre,  du  règne  de  Louis  le 
Grand. 

Saint-Germain  rappelait  trop  les  tristes  et 
sombres  années  do  Louis  Xlil  et  les  mauvais 
jours  de  la  Fronde.  Celle  qui  en  avait  le  plus 
;ouffert,  Anne  d'Autriche,  avait  rendu  le  der- 
nier soupir  le  20  janvier  I06(î. 

Cette  princesse  était  d'une  délicatesse  si  sin- 
gulière dans  tout  co  qui  concernait  les  soins  in- 
times de  sa  ])ersonne,  que  ses  femmes  avaient  de 
la  peine  à  trouver  do  la  batiste  assez  fine  pour 
lui  faire  des  draps  à  sa  convenance,  et  l'on  rap- 
porte que  le  cardinal  iMazarin  lui  disait,  en  la 
plaisantant  à  ce  sujet  : 

—  Si  vous  êtes  damnée,  votre  enfer  sera  de 
coucher  dans  des  draps  de  Hollande. 

Atteinte  cependant  d'un  cancer  au  sein,  elle 
avait  caché  longtemps  ce  mal  terrible,  n'en  vou- 
lant parler  à  personne  et  ne  pouvant  se  résoudre 
à  montrer,  comme  un  objet  de  pitié,  cette  belle 
gorge  dont  elle  était  si  bere. 

Vaincue  eniin  parlasouflVance, elleenfit  confi- 
dence à  une  de  ses  femmes  de  chambre,  qui  aver- 
tit aussitôt  son  médecin.  Il  était  trop  tard,  et  le 
mal  avait  fait  de  tels  progrès,  qu'elle  y  succomba 
peu  de  temps  après. 

Louis  XIV,  nanti  des  meilleures  places  de  la 
Flandre,  avait  remis  aux  ministres  espagnols  une 
note  contenant  un  plan  de  pacification;  il  leur 
offrait  l'alternative  de  lui  laisser  tout  ce  qu'il 
avait  pris,  ou  de  lui  donner  en  échange  des 
couipeusatioiis  qu'il  spécili.ut. 

Ce  démeuihrement  de  la  monarchie  espagnole 
dans  les  i'ays-Bas  alarma  les  Provinces-Unies  de 
la  Hollande.  Elles  redoutaient  le  |)uissaiit  voi- 
sinage (le  la  r  rince,  et  si'utaiciit  bien  (MieFinva- 
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sion  dp.  lotir  torritnin'  suivrait  liiontoi  coWo  du 
lerriloire  cs[)ajj;iiol. 

Ces  crniiites  aiiioiu-roiit  le  tiaité  «  lie  la  triple 
alliance,  »  (jni  tut  si^'iié  le  2.'{  janvier  ItituSpar  la 
IloUaude,  rAnj^leleire  et  la  Suède. 

Par  ce  traité,  les  trois  parties  contractantes 
déclariiient  (|u'elles  s'unissaient  pour  contrain- 
dre la  France  et  l'I'  spaj^ne  j\  la  paix,  annonçant 
qu'elles  aj,'iraient  hostilement  contre  celui  des 
deuï  K'ats  qui  refuserait  de  l'accepter. 


A  la  première  nouvelle  <le  cette  coalition, 
Louis  XIV  donna  au  princo  de  Coadé,  à  Tu- 
renne  et  à  Routeville,  devenu  duc  de  Luxem- 
bonr:;,  l'ordre  d'envahir  la  Francho-Conité. 

11  partit  lui-même  de  Saint-("icrmain,  an  cœur 
de  l'hiver,  le  2  février  IGtiS,  pour  aller  frapper 
un  i;raud  coup. 

La  con<iuète  de  la  Franche-Comté  demanda 
moins  de  lemjis  encore  lUie  celle  de  la  Flaudre. 

Besançon  se  rendit  au  prince  de  Condé,  Salins 
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au  liuc  lie  LuxiMiihoiirg.  Louis  XIV  fit  en  per- 
sonne le  siège  de  Dôle,  et  d'Arl;ignan,  à  la  tètr. 
de  ses  niousciiietaires,  se  signala,  sous  les  yeux 
du  roi,  à  Taltaque  du  elieanii  couvert  de  cetlf 
place.  Dôlc  ouvrit  ses  j)orles  après  trois  jours  de 
tranchée;  Gray  ca[)itula  le  19  lévrier,  et  le  24 
Louis  \IY  était  de  retour  au  château  <lo  Suint- 
fiermain  :  son  absence  n'avait  duré  que  vingt- 
deux  jours. 

Malgré  l'importance  et  la  rapidité  diî  ces  suc- 
cès, la  tri[)le  alliance  de  la  ITollaïule,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Suède  lui  imposa  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  2  mai  1068.  . 

Aux  termes  de  ce  traité,  la  France  conservait 
toutes  les  places  conquises  dans  la  Flandre,  mais 
elle  restituait  la  Franche-Comté  à  l'Espagne. 
Louis  XIV  s'était  promis  mieux  que  cela,  en  ti- 
rant répée  ;  aussi  garda-t-il  un  profond  ressen- 
timent contre  les  Ilollaudais  qui  venaient  de  le 
forcer  à  restreindre  ses  prétention.-t,  et  toute  sa 
polititpie  tendit  dès  lors  à  les  isoler,  aliu  de  les 
accabler  ensuite  du  poids  de  ses  armes. 

La  marine  française  était  encore  trop  faible,  à 
cette  époque,  pour  lutter  seule  contre  la  puis- 
sante marine  hollandaise;  l'appui  des  vaisseaux 
anglais  lui  était  indispensable.  Louis  XIV  entre- 
prit, en  consé,|nonce,  de  détacher  Charles  II 
d'Angleterre  de  la  triple  alliance. 

Ce  prince  lui  avait  déjà  vendu  le  port  de  Dun- 
kerque  pour  cinq  millions,  et  Louis  XIV  ne  dé- 
sespérait pas  d'acheter  à  prix  d'or  son  concours. 

La  négociation  fut  confiée  à  la  so^ur  même  de 
Charles  II,  Henriette  d'Angleterre,  femme  du 
duc  d'Orléans. 

Au  mois  d'avril  1670,  la  cour  tout  entière 
quitta  Saint-Germain  pour  se  rendre  dans  la 
Flandre  française  :  ce  fut  ce  qu'on  appela  le 
Grand  Voyage.  Il  devait  servir  de  prétexte  à  la 
visite  que  madame  Henriette  ferait  à  son  frère, 
et  dont  le  secret  avait  été  si  bien  gardé,  que 
deux  personnes  seulement  étaient  instruites  du 
véritable  motif  de  cette  démarche  :  le  maréchal 
de  Turenne  et  le  ministre  Louvois. 

Le  Grand  Voyage  s'etfectua  avec  une  pompe 
et  une  maguificence  qui  surpassèrent  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  jusqu'alors. 

M.  de  Lauzun  commandait  l'escorte  du  roi, 
composée  de  sa  maison,  de  ses  deux  compagnies 
de  mousquetaires  et  de  sa  gendarmerie.  Les 
troupes  étaient  superbement  vêtues  ;  la  cour 
n  avait  jamais  paru  plus  brillante;  le  roi  jetait 


l'or  à  pleines  mains  dans  les  villes  de  ses  nou- 
velles conquêtes.  Il  y  eut  à  Apras,  à  Douai,  h. 
Lille  des  fêtes  splendides. 

De  Lille  on  gagna  les  ports  de  mer;  madame 
Henriette  allait  s'embarquer  à  Dunkerque  avMC 
une  demoiselle  de  sa  suite,  la  belle  Bretonne 
Kéi'oual,  (jui  devait  ajqiuyer  de  tous  ses  char- 
mes la  négo<'ialion,  et  ajouter  1(!S  séductions  de 
la  galanterie  à  celbis  des  millions  offerts  par  le 
roi  Je  France  au  roi  d'.Angleterre. 

Les  complaisances  de  mademoiselle  de  Ké- 
roiud  lui  valurent,  un  peu  plus  tard,  avec  les 
faveurs  de  Charles  il,  le  titre  de  duchesse  de 
Portsmouth. 

tlfpendant,  au  moment  où  m.;dame  Henriette 
se  )irci)arait  à  passer  le  détroit,  le  roi  découvrit 
que  ce  secret  si  biep  gardé  était  venu  à  la  con- 
naissance de  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  [)ar 
l'entremise  du  chevalier  de  Lorraine. 

Biais  jiar  quelle  voie  le  chevalier  de  Lorraine, 
qui  n'était  pas  à  la  cour,  en  avait-il  été  informé 
lui-mèihe? 

Louis  XIV  ne  pouvait  soupçonner  Louvois, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  rapport  avec  le  cheva- 
lier. 

Il  fit  appeler  Turenne. 

—  Parlez-moi  couiuie  à  votre  confesseur,  lui 
dit  le  roi  d'un  air  sévère;  avez-vous  révélé  à 
quelqu'un  ce  que  je  V(ius  avais  confié  de  mes 
desseins  sur  la  Hollande  et  sur  le  voyage  de 
Aîadame  en  Angleterre? 

Si  le  cœur  de  ce  grand  homme  fut  jamais 
combattu  entre  la  vérité  et  la  honte  d'avouer  sa 
faiblesse,  ce  fut  en  cette  occasion. 

Turenne  s'était  autrefois  jeté  dans  la  Fronde 
par  sa  passion  pour  la  duchesse  de  Longueville; 
en  ce  momeut,  madame  de  Coat(juen  exerçait 
sur  lui  un  empii-e  absolu. 

—  Comment,  sire,  répliqua-t-il  en  bégayant, 
quidqu'un  saurait-il  le  secret  de  Votre  Majesté? 
J'en  suis  confondu. 

—  Il  n'est  pas  question  de  cela,  répliqua  le 
roi  eu  le  pressant;  eu  ave:i-vous  dit  quelque 
chose? 

—  Je  n'ai  point  parlé,  certainement,  de  vos 
desseins  sur  la  Hollande,  mais  je  vais  tout  dire 
à  Votre  Majesté  :  je  suis  moins  coupable  qu'elle 
le  croit. 

—  Achevez  donc,  et  ne  me  celez  rien,  si  vou* 
voulez  que  je  vous  pardonne. 

—  Sire,  j'avais  peur  que  madame  de  Coat- 
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qiioii,  ijiii  voulait  faire  le  voyage  de  la  cour,  n'en 
fùl  pas,  ot  pour  qu'elle  pritses  mesures  de  bonne 
heure,  je  lui  eu  dis  (|ueli|UO  cliose,  et  que  Ma- 
dame passerait  {)eut-ètre  en  Angleterre  pour 
voir  le  roi  son  frère;  mais  je  n'ai  dit  (jue  cela, 
siro,  et  j'en  deniando  pardon  à  Votre  Maji;sté,  à 
qui  je  l'avoue. 

Le  roi,  à  ces  mots,  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire. 

—  Ah!  mon  pau\re  Tiirinuic,  fit-il,  vous  ainu^z 
donc  madame  do  Coalquen  ? 

—  Non,  pas  tout  à  fait,  mais  elle  est  fort  de 
mes  amies,  Laihutia  Tiu'enne,  ne  pouvant  devi- 
ner d'où  venait  cet  accès  de  gaic^lé,  quand  il  s'é- 
tait attendu  à  quelque  yerte  réprimande. 

—  Eh  liien  !  dit  le  roi,  ce  (|ui  est  fait  est  fait; 
mais  ne  confirz  plus  rien  à  madame  de  Goalquciu, 
car,  si  vous  l'aiuu'z,  j'en  isuis  fâché  pour  vous, 
elle  ne  jiarait  pas  détester  le  chevalier  dr  Lor- 
raine, auquel  elle  redit  tout,  et  le  chevalier  de 
Lorraine  en  rend  compte  à  pion  frère  d'Orléans. 
Vous  voilà  assez  puni  de  votre  indiscrétion  pour 
(jue  je  vous  pardonne. 

Madame  Henriette  passa  quelques  jours  seu- 
lement avec  Charles  II  ;  mais  elle  ks  enijiloya  si 
bien,  avec  l'aide  de  la  belle  Kéroual,  que  son 
frère  adhéra  à  toutes  les  prupositious  qu  el;e  s'é- 
-  tait  chargée  do  lui  faire,  et  qui  servirent  de  base 
au  traité  secret  conclu  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, au  mois  de  janvier  lG7i. 

Par  ce  traité,  l<!s  deux  princes  s'i-ngagèreut  à 
faire  la  guerre  à  la  llulhiink',  et,  [lour  mettre  le 
roi  d'Angleterre  en  état  d'armer  cinquante  vais- 
seaux, Louis  XIV  promettait  de  lui  payer  cha- 
que année  la  somme  de  trois  millions  de  livres, 
indépendamment  de  deux  millions  remis  per- 
sonnellement à  Charles  11. 

A  peine  de  retour  au  château  de  Saint-Cloud, 
où  elle  résidait  habituellement,  madame  Hen- 
riette mourut  dans  des  circonstances  étranges, 
<iui  Urent  croire  à  un  crime. 

Prise  de  douleurs  all'reuscs,  après  avoir  bu  un 
Verre  d'eau  de  chicoiée,  son  premier  cri  fut  : 

—  Je  suis  empoisonnée  I 

Ses  galanteries  avaient  donné  au  duc  d'Or- 
léans, sou  mari,  a^sez  do  sujc^ls  de  jalousie  pour 
que  des  soupçons  s'elevassi'ul  à  cette  occasion 
coutre  lui;  et  le  récit  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  la  grande  Mademoiselle,  hllode  Gaston 
d'Orléans,   qui  accourut  avec  le  roi  à  Saiut- 


Cloud  à  la  première  nouvelle  du  funeste  évé- 
nement, ouvre  le  champ  à  toutes  les  conjec- 
tures : 

«  En  arrivant  à  Saint-Lloud,  dit-elle,  nous  ne 
trouvâmes  quasi  personne  qui  parût  aflligé. 
Monsieur  semblait  fort  éloiujé.  Nous  vîmes  Ma- 
dame sur  un  petit  lit  qu'on  avait  fait  à  sa  ruelle, 
tout  échevelée  ;  elle  n'avait  pas  eu  assez  de  relâ- 
che pour  se  faire  coiller  de  nuit,  sa  chiniise  dé- 
nouée au  cou  et  au  bras,  le  visage  pâle,  le  nez 
retiré,  elle  avait  la  hgure  d'uue  morte. 

«  On  causait,  on  allait  et  venait  dans  cette 
cluunbre;  on  y  riait  comme  si  elle  eût  été  dans 
un  autre  étal.  La  malade  voyait  avec  ])eine  cette 
tramjuillité  de  tout  le  monde. 

>(  Le  roi  voulut  raisonner  avec  les  médecins; 
ils  ne  savaient  que  lui  répondre. 

«  Valot  avait  décidé  que  ce  n'était  qu'une  co- 
'  jiu^  qui  passerait  en  peu  de  temps. 

«  —  .Mais,  disait  le  roi,  on  ne  laisse  pas  périr 
ainsi  une  personne  sans  aucun  secours. 

«  Ils  se  regardaient  et  ne  répondaient  rien.  » 

L'impression  causée  à  la  cour  par  la  mort 
mystérieuse  de  madame  Henriette  futeû'acée  peu 
(le  temps  après  [lar  l'aventure  de  mademoiselle 
de  Montpeusier  et  du  comte  de  Lauzun. 

Lauzun  avait  essiiyé  sur  elle  son  grand  talent 
de  séduction;  cette  petite-fille  de  Henri  IV,  à^ée 
alors  de  quarante-trois  ans,  rallolait  de  lui,  et 
Ion  apprit  tout  à  coup  (|ue  le  roi  consentait  à 
leur  mariage. 

Jamais  pareille  fortune  n'était  échue  à  un  Gas- 
con; car  Lauzun  était  du  pays  de  Gascogne, 
comme  M.  de  ïréville,  comme  d'Ai'tagnan  et 
tant  d'autres  qui  avaient  réussi  à  la  cour,  mais 
pas  au  point  de  s'allier  au  saug  roy;il. 

.Malheureusement  pour  lui,  il  ne  pressa  |)as 
assvz  la  cérémonie,  et  perdit  quelques  jours  à 
faire  de  grands  préparatifs  pour  ses  noces. 

Le  prince  de  Gnmie  et  sou  dis  furent  se  jeter 
aux  pieds  de  Louis  XIV,  et  le  conjurèrent  de.  ne 
pas  jfermettre  (pi'uue  chose  si  houleuse  à  tonle 
la  maison  royale  s'achevât.  Monsieur  se  joignit 
à  eux;  madame  de  Monlespan,  qui  av;iit  paru 
travailler  jus([ue-là  pour  Lauzun,  se  pronoin,M 
coutre  lui,  et  le  roi,  ayant  fait  appeler  sim  favori, 
lui  déclara  qu'après  avoir  bien  rellechi  sur"  co 
mariage,  il  ne  pouvait  plus  lo  permettre. 

La  i;rande  .Mademoiselle  eu  faillit  mourir  de 
desespoir  et  Lauzun  de  rage. 
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Quelques-unes  des  circonstances  de  la  mésa- 
venture de  Liiuzuu,  de  son  élévation  et  de  sa 
chute  si  rapide,  ont  été  relatées  par  Louis  XIV 
lui-mônio,  dans  une  lettre  (ju'il  adressa  à  ses 
agents,  à  l'étranger,  et  qui  a  été  retrouvée  dans 
les  aianuscrits  de  ("ionrart,  conservés  à  la  biblio- 
tlièiiue  de  l'Arsenal.  Ce  document  est  un  des 
plus  curieux  de  riiisloire  secrète  de  la  cour  de 
France. 

LETTUK   JUE   LOUIS    XIV    SUR    LIS    l'ROJET    DE    MAltlAGE 
DE    MADEMOISELLE, 

«  Comme  ce  qui  s'est  passé  depuis  cinq  ou  six 
jours,  par  un  dessein  que  ma  cousine  de  Wont- 
pensier  avait  formé  d'épouser  le  comte  de  Lau- 
zun,  l'un  des  capitaines  des  gardes  de  mon  corps, 
fera  sans  doute  un  grand  éclat  ])artout,  et  que  la 
conduite  que  j'y  ai  tenue  pourrait  être  maligne- 
ment interprétée  et  Llàiuee  par  ceux  qui  n'eu 
seraient  pas  Lieu  informés,  j'ai  cru  devoir  en 
instruire  tous  mes  ministres  qui  me  servent  au 
dehors. 

a  II  y  a  environ  dix  ou  douze  jouis  que  ma 
cousine,  n'ayant  pas  encore  la  hardiesse  de  me 
parler  elle-même  d'une  chose  qu'elle  connaissait 
bien  me  devoir  iiiOniment  surprendre,  m'écri- 
vit une  longue  lettre  pour  me  déclarer  la  résolu- 
tion qu'elle  disait  avoir  prise  de  ce  mariage,  me 
suppliant,  par  toutes  les  raisons  dont  elle  put 
s'aviser,  d'y  vouloir  donner  mon  consente- 
ment, 

o  Ma  réponse,  par  un  billet  que  je  lui  écri- 
vis, fut  que  je  lui  mandais  d'y  mieux  penser, 
surtout  de  prendre  garde  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  de  cette  nature,  qui,  irrémédia- 
blement, pourrait  être  suivie  de  longs  repentirs. 
Je  me  contentais  de  ne  lui  en  pas  dire  davan- 
tage, espérant  de  pouvoir  mieux  de  vive  voix, 
et  avec  tant  de  considérations  que  j'avais  à  lui 
représenter,  la  ramener  par  douceur  à  changer 
de  sentiments, 

«  Elle  continua,  néanmoins,  par  de  nouveaux 
billets  et  par  toutes  les  autres  voies  qui  lui  pou- 
vaient tomber  daus  l'esprit,  à  me  presser  extrê- 
mement de  donner  le  consentement  qu'elle  me 
demandait,  comme  la  seule  chose  qui  pouvait, 
disait-elle,  faire  tout  le  bonheur  et  repos  de  sa 
vie,  comme  mou  refus  de  le  donner  la  rendrait  la 
plus  malheureuse  qui  fût  sur  la  terre. 

«  Enfin,  Voyant   qu'elle  avançait  trop   peu  à 


son  gré. dans  sa  poursuite,  après  avoir  trouvé 
moyen  d'intéresser  dans  sa  pensée  la  principale 
noblesse  du  royaume,  elle  et  le  comte  de  Lmuzuu 
me  détachèrent  les  ducs  de  (!ré([ui  et  de  Motitau- 
.--ier,  le  maréchal  d'Albret  et  le  marquis  de  Guitry, 
grand  nmître  de  ma  garde-robe,  pour  me  re[)ié- 
senter  (pi'après  avoir  consenti  au  mariage  de  ma 
cousine  de  Guise,  non-seulement  sans  y  faire  au- 
cune diflicuité,  mais  avec  |>laisir,  si  je  résistais  à 
celui-ci,  que  sa  sœui  souhaitait  si  ardemment, 
je  ferais  connaître  évidemment  au  monde  <|ue  jo 
mettais  une  très -grande  différence  entre  les  ca- 
dets des  maisons  souveraines  et  les  officiers  de 
ma  couronne  :  ce  que  l'Espagne  ne  faisait  point, 
au  contraire,  et  préférait  les  grands  à  tous  les 
princes  étrangers,  et  qu'il  était  impossible  que 
cette  différence  ne  niortitiàt  extrêmement  toute 
la  noblesse  de  mon  rr)}'aume 

«  Pour  conclusion,  les  instances  de  ces  quatre 
personnes  furent  si  pressantes  en  leui's  raisons, 
et  si  persuasives  sur  ce  ])rincipe  de  ne  pas  dé- 
sobliger toute  la  noblesse  française,  que  je  me 
rendis  à  la  fin,  et  donnai  un  consentement  au 
moins  tacite  à  ce  mariage,  haussant  les  épaules 
d'étonnemeni  sur  l'emportement  de  ma  cousine, 
et  disant  seulement  qu'elle  avait  (juarante-cinq 
ans,  qu'elle  pouvait  faire  ce  qu'il  lui  plairait. 

«  Dès  ce  moment,  l'affaire  fut  tenue  pour  con- 
clue; on  commença  à  en  faire  tous  les  prépara- 
tifs ;  toute  la  cour  fut  rendre  ses  respects  à  ma 
cousine,  et  fit  des  compliments  à  M.  de  Lau- 
zun. 

«  Le  jour  suivant,  il  me  fut  rapporté  que  ma 
cousine  avait  dit  à  plusieurs  personnes  qu'elle 
faisait  ce  mariage  parce  que  je  l'avais  voulu.  Je 
la  fis  appeler,  et,  ne  lui  ayant  voulu  parler  qu'en 
présence  de  témoins,  (]ui  furent  le  duc  de  Mon- 
tausier,  les  sieurs  LeTellier,  de  Lionne,  deLou- 
vois,  n'en  ayant  pu  trouver  d'autres  sous  la 
main,  elle  désavoua  fortement  d'avoir  jamais 
tenu  un  pareil  propos,  et  m^assura  au  contraire 
qu'elle  avait  témoigné  et  témoigUi'rait  toujours 
à  tout  le  monde  tju'il  n'y  avait  rien  de  possible 
que  je  n'eusse  fait  pour  lui  ôîer  f.ou  dessein  de 
l'esprit,  et  pour  l'obliger  à  changer  de  résolu- 
tion. 

«  Mais  hier,  m'étant  revenu  de  divers  endroits 
(|ue  la  plupart  dos  gens  se  mettaient  en  tète  une 
opinion  qui  m'était  fort  injurieuse,  que  tontes 
les  résistances  quH  j'avais  faites  en  celte  affaire 
n'étaient  qu'une  feinie  et  une  conié.lii^,  et  qu'en 
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?ff(!t  j'avais  élit  bien  aiso  do  |)rociirer  un  si  ^rand 
bien  au  comte  (le  Laiizun,  (|iie  ciiacun  croit  (|ut! 
j'aime  cl  ([ue  j'estime  iieaiifoii[i,  comme  il  est 
vrai,  je  me  résolus  d'abord,  y  voyant  ma  gloire 
intéressée,  de  rompre  ce  mariage,  et  de  n'avoir 
plus  de  considération  m  pour  la  satisfaction  de 
la  princesse,  ni  pour  la  satisfaction  du  comte,  à 
(pli  je  puis  et  veux  faire  d'autre  bien. 

«  J'cuvojai  appcder  ma  cousine;  je  lui  décla- 
rai (|ue  je  ne  soutîrirais  pas  cpi'elle  passât  outre 
à  ce  niariagi^  ;  ipie  je  ne  consentirais  [loint  non 
plus  (pi'elie  épousât  aucun  |)rince  de  mes  sujets; 
mais  (ju'elle  pouvait  choisir  dans  toute  la  no- 
blesse (pialilié(ï  dr  France  ipii  elle  vondriiit,  Imrs 
du  seul  comte  de  Lauzaii,  et  (pie  je  la  nicnnais 
moi-même  à  l'éj^lise. 

«  Il  est  su[)erllu  de  vous  dire  avec  ipiellc  dou- 
leur elle  reçut  la  chose,  comliicn  elle  répandit 
de  larmes  et  de  sanglots,  et  se  jeta  à  genoux 
comme  si  je  lui  avais  donné  cent  coups  de  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Elle  voulait  m'émouvoir,  je 
résistai  à  tout,  et,  après  (pi'elle  l'ut  sortie,  je  tis 
entrer  le  duc  de  Crétpii,  le  marijuis  de  Guitry,  le 
duc  de  iNJontausier,  et,  le  maréchal  d'Albret  ne 
s'étant  pas  trouvé,  je  leur  déclarai  mon  intention 
pour  la  dire  au  comte  de  Lauzun,  au(piel,  en- 
suite, je  la  lis  entendre,  et  je  puis  dire  ([u'il  la 
reçut  avec  toute  la  constance  et  la  soumission 
que  je  pouvais  désirer.  » 

Mademoiselle  do  Moutpensier  prit  bientôt  sa 
revanche. 

Une  fille  qui  avait  fait  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tillit,  pendant  la  Fronde,  sur  les  troupes  de 
M.  de  Turenne,  pour  protéger  la  retraite  du 
prince  do  Condé  battu  au  combat  du  Faubourg 
Saint-Antoine,  ne  pouvait  [)as  l'ester  sous  le  coup 
d'iui  tel  échec. 

Elle  épousa  secrètement  M.  de  Lauzuu. 

Comme  les  apparences  étaient  sauvées, 
Louis  \IV  ferma  d'abord  les  yeux,  et  rendit  tou- 
tes ses  boruies  grâces  au  favori,  [)our  lequel  il 
avait  un  grand  faible. 

Mais  Lauzun  en  abusa  au  poini  de  combler  la 
mesure  par  son  orgueil  intraitable  et  la  violence 
do  son  caractère.  Dans  une  (pierelle  (pi'il  eut 
avec  madame  de  Montespan,  il  la  traita  si  mal 
et  l'accabla  de  tant  d'injures,  qu'elle  courut  tout 
en  laru)es  se  jeter  au.\  pieds  de  son  royal  amant 
et  lui  demander  justice. 

Louis  XIV  ordonna  au  chevalier  Ue  Forbui, 


major  des  gardes  du  corps,  d'aller  arrêter  >nr 
l'hïiue  le  comte  de  Lauzun  et  de  le  gardera  wie 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  d»)  nouvelles  insti  no- 
tions; puis  il  manda  d'.NrIagnan  : 

—  Monsieur  le  ca[)itaine-lieutenant,  lui  dii-ii, 
je  vous  ai  fait  appeler  [lour  vous  informer  di;s 
vues  que  j'ai  sur  vous. 

—  J'altenils  les  ordres  de  Votre  Majesté,  ré- 
|iondit  d'Artaginin,n'a}  unt  pas  d'autres  volontés 
(pie  les  siennes. 

—  M.  le  maréchal  d'Ilumières,  commandant 
de  la  place  de  Lille,  m'a  prié  de  le  relever  de  ce 
poste,  et  j'ai  songé  à  vous  pour  le  remplacer. 
N(^  me  dites  pas  (jiie  votre  attachement  à  ma 
|iersonne  vous  ferait  souhaiter  de  rester  à  Paf  is 
ou  à  Saint-Germain,  auprès  de  moi,  à  la  tête  de 
votre  compagnie. 

—  Sire,  puis(pie  vous  avez  deviné  ma  pensée, 
j'avoue... 

—  Nous  connaissons  votre  respectueuse  affec- 
tion, et  nous  saurons  vous  en  tenir  compte  en 
toute  occasion,  monsieur  d'Arf.iguan  ;  mais  nous 
avons  besoin,  à  Lille,  d'un  esprit  ferme  et  d'un 
bias  solide,  et  nous  ne  pouvions  songer  à  mii'ux 
<pie  vous.  Nous  vous  mettons  d'ailleurs  en  posi- 
tion d'y  faire  bonne  figure,  même  après  un  ma- 
réchal lie  France,  et  nous  avons  signé  un  brevet 
di'  maréchal  de  camp,  que  M.  Le  Tellier  vous  re- 
mettra aujourd'hui  même. 

—  Ah  !  s'écria  d'Artagnan,  Votre  Majesté  veut 
donc  qu'à  la  première  bataille  où  je  me  trouve- 
rai, je  me  fasse  tuer  pour  elle? 

—  Gardez-vous-en,  fit  le  roi  avec  bouté,  car 
j'y  perdrais  un  do  mes  plus  fidèles  serviteurs,  et 
vous  une  fortune  ([ui  ne  fait  que  commencer  et 
(pie  notre  intention  est  de  pousser  fort  loin. 
Ainsi,  c'est  entendu,  vous  vous  mettrez  enroule 
demain  malin  pour  vous  rendre  à  votre  poste; 
vous  emmènerez  un  défachoment  de  votre  com- 
pagnie, et  vous  passerez  par  Lyon... 

—  i'ar  Lyon,  pour  me   rendre  à  Lille! 

C'est  (lu'alors  Votre  .Majesté  a  d'autres  ordres  ;\ 
me  donner'^ 

—  Un  prisonnier  d'Etat  (pie  vous  conduirez 
au  château  de  Picrre-Scise.  Voici  la  lettre  do  ca- 
chet ;  mais  vous  ne  l'ouvrirez  ipie  demain  matin, 
lors(|ue  M.  de  Forbiu  vous  préviendra  que  le 
carrosse  renfermant  le  prisonnier  n'allend  plus 
que  votre  escorte  de  mousquetaires  pour  partir. 
Allez,  monsieur  d'.\rtagnan,  et  (Achez  de  nous 
moulrer,  eu  cotte  occurrence,  le  luétue  sèledout 
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vous     filus    preuve    lurs   <Jo    rair.'staliou    Jo  ' 
J\i.  Fouquet. 

D'Arlagiiaii  ouvrit  le  lemleinain  la  lolUv  île 
cachet,  au  inunient  où  RI.  (fe  l'orMn,  uiajur  tics 
gariU's,  vint  lui  annoncer  tjue  le  prisomiii^r  éhiit 
à  sa  disposition  :  il  y  trouva  le  uom  Uu  couilc  iK' 
Lauzuii,  î^ou  enniMiii. 

Di'cidéaieiit  la  fortune  le.  favorisait  d'une  siu- 
j^uli'jre  manière,  puisi|u'(;Ue  faisait  dispar.iitu' 
(le  la  cour,  par  une  disgrâce  aussi  éclatante  tjue 
celle  du  surintendant,  le  puissant  favori  dont 
l'ininiilié  u'aurait  pas  man(|ué  de  lui  jouer  tôt 
t)utard  quelque  méchant  tour  au|>rès  da  roi. 

.('ept'iidaut  le  roi  de  Suède,  Charles  XI,  s'ét;iil 
détaché  aussi  de  la  triple  alliance,  et  Louis  XIV 
venait  de  s'assurer  le  concours  de  l'évèque  de 
Munster,  Bernard  van  Galen,  prélat  turhulunt 
et  guerrier;  de  l'évêque  de  Cologne  et  de  plu- 
'sieurs  autres  petits  princes,  qui  pouvaient  lui 
livrer  les  bords  du  Rhin,  et  qu'il  avait  séduits  en 
leur  promettant  de  partager  avec  eux  les  de 
pouilles  de  la  Hollande. 

Le  6  avril  1G72,  la  France  et  l'Angleterre  laii 
cèrent  enfin  leur  déclaration  de  guerre  contre 
les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies,  et 
Louis "XÏV,  à  la  tète  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes,  commandée  [lar  Coudé,  Turenne, 
Luxembourg  et  Créqui,  marcha  à  la  conquête 
de  la  Hollande, 

Le  12  juin,  avait  lieu  ce  fameux  passage  du 
Rhin,  célébré  par  Boileau  : 

Louis,  las  animant  du  feu  de  sou  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'aitaclie  au  rivage. 

Cette  première  campagne  fut  marquée  par 
la  prise  de  la  Gueldre,  d'Ulrecht  et  d'Over- 
Issel. 

L'année  suivante,  d'Artagnau,  ([ui  occupait 
toujours  le  gouvernement  de  Lille,  se  désolait 
de  ne  pouvoir  prcudie  part  à  ces  grands  com- 
bats que  les  poètes  chantaient  à  l'envi,  alignant 
dans  leurs  alexandrins  les  noms  de  faut  de  hé- 
ros :  G,raiuout,  Revel,  Lesdiguièr^s,  Vivoune, 
Kautouillet,  CoësHn,  Salart,  La  Salle,  Berin- 
gheu,  Nogont,  Dambre,  Cavois. 

Son  nom  de  d'Artagnan  lui  semblait  assez 
beau  pour  briller  à  sou  tour  au  bout  de  quelque 
hémistiche. 

Le  roi  céda  à  ses  iiistances  :  le  5  juin  1673,  il 
viut  re.pre£di'e  le  comnaaii-demeui  de  la  pre- 


mière com(jagnie  de  mousquetaires,  sous  îaé 
murs  de  .Maësiricht,  assiégé  par  l'armée  fran- 
çaise. 

Colto  place  0|>[)osa  la  plus  vive  résistance,  et 
la  garnison  détruisit  à  plusieui  j  n^prises,  par  do 
brusques  et  vigoureuses  sorties,  les  travaux  des 
assiégeants. 

D'Artagnan  et  ses  mousquetaires  étaient  tou- 
jours les  [iremiers  à  se  pc.rler  aux  avant-postes 
et  dans  les  tranchées. 

L  24  juin,  les  Français  s'emparèrent  de  la 
[>rincipale  demi-lune;  mais  l'explosion  d'uuo 
uùue  i|ue  l'enuemi  y  avait  pratitjuée  les  força, 
pendant  la  nuit,  à  l'évacuer. 

Il  était  importciut  de  rét/ccupcr  cet  ouvrage,' 
dit  uu  écrivain  qui  a  analysé  et  résumé  les  rela- 
tions du  siège  de  Maëstricht,  publiées  à  l'épo- 
que  (1). 

Le  lendemain,  J\L\L  de  La  Feuillade  et  de 
Vaubrun  demandèi'eut  quelques  mousquetaires 
au  comte  d'Artagnan.  Le  choix  ne  fut  pas  long: 
tous  voulurent  y  aller. 

D'Artagnan  se  mit  à  leur  tète,  «  quoiqu'il  ne 
fut  comuiaiidé,  ui  de  jour.  »  Il  menait  avec  lui 
le  jeune  duc  de  Monmoulh,  un  Anglais  qui  avait 
obtenu  du  roi  l'auturisatiou  de  servii"  dans  sa 
compagnie  à  titre  d'auxiliaire. 

«  Les  mousquetaires  rejoignirent  l'ennemi, 
épée  à  la  main;  pendant  longtemps,  on  vit  des 
combats  paiticuliers  qui  ne  finissaient  que  par 
la  mort  de  l'un  des  deux  adversaires.  Les  bles- 
sés et  les  mourants  jonchaient  la  plaça.  EuEq, 
ijirès  une  mêlée,  des  jdus  longues  et  des  plus 
sanglantes,  les  mousquetaires  rentrèrent  triom- 
phants dans  la  demi-lune. 

a  A  ce  moment,  l'impétuosité  de  la  première 
compaguie  fut  si  grande  qu'elle  ne  s'arrêta  pas  à 
la  prise  de  la  demi-lune.  D'Artagnan  se  laissa 
emporter  par  l'ardeur  du  combat,  et,  pendant 
quelque  temps,  on  le  vit  sur  le  pout,  l'epée  à  la 
main,  poursuivant  les  soldats  hollandais,  » 

Ce  succès  coûtait  cher  à  la  première  compa- 
gnie des  mousquetaires  du  roi,  qui  était  forte 
alors  de  trois  cents  hommes;  elle  comptait  trente- 
sejit  morts  et  cinquiiule-trois  blessés. 

«  Ceux  qui  revinrent  de  ce  combat,  dit  l'his- 
torien Pellisson-Fontanier,  avaient  tous  leurs 
é|>ées  sanglantes  jusqu'aux  gar43S  et  faussées 
des  coups  qu'ils  avaient  portés.  » 

(Il  il.  'Eugàus  li'Autiiio, 
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Mais  d'Arlnfïnau  n'était  pas  rontn-  au  camp, 

M.  di!  Saiiit-Léf^c.r ,  proinicir  maréchal  des 
logis,  s'iii([iii('!te,  Jnterrogo  li!s  mousqiiulairt's; 
aucun  ne  jieiil  lui  dire  co  (ju'il  est  devenu.  H 
prend  alors  avec  lui  ({iieltpies  liommes  résolus, 
retourne  sur  le  champ  de  bataille,  malf^ré  le  feu 
des  assiégés,  (|ui,  du  haut  des  rem[>arts,  tirent 
sur  la  petite  troupe. 

«  Knlin,  le  maréchal  des  logis  aperçoit  son 
capitaine-lieutenant,  Uface étendue  contre  terre; 
il  l'enlève,  l'emporte,  tandis  que  les  mousque- 
taires protègent  sa  retraite,  et  il  arrive  au  camp 
chargé  de  son  précieux  fardeau.  Mais  Saint-Lé- 
ger n'avait  ramené  au  camp  qu'un  cadavre  : 
d'Arlagnan  avait  été  frappé  d'une  balle  à  la 
gorge.  » 

Comme  il  l'avait  dit  au  roi  en  recevant  son 
brevet  de  maréchal  de  camp,  il  s'était  fait  tuer  à 
la  première  bataille. 

Dans  sa  relation  de  la  prise  de  Macstridit, 
qui  eut  lieu  le  29  juin,  la  Gazette  meniionna  en 
ces  termes  la  lin  glorieuse  du  capitaine-lieute- 
nant de  mous(juetaires  : 

«  Au  nombre  des  morts  était  le  comte  d'Ar- 
tagnan,  de  quoi  Sa  Majesté  témoigna  être  sensi- 
blement touchée,  pour  sa  valeur  et  la  confiance 
qu'elle  avait  en  lui.  » 

C(!  fut  le  chevalier  de  Forbin,  major  des  gar- 
des du  cor[)s,  ([ui  remplaça  d'Arlagnan,  si  nuus 
nous  on  rapportons  à  ces  quatri;  vers  d'un  son- 
net adressé  au  chevalier  par  les  mousquetaires 
provençaux,  ses  conq)atriotes  : 

Aou  mouillent  qu'Artngiian,  slgnnlant  soun  couratgi, 

Tornnbé  dovaii  Miistric,  tu  veiu'S  ii  jircjpaou 

Nous  lou  repn^entar  et  finir  tous  lois  raaou 

Que  nous  caousé  la  mouart  d'un  counduotour  tnnt  sagi. 

«  Au  moment  où  d'Artaguan,  signalant  son 
courage,  tomlia  devant  iMaëstricht,  tu  vins  à 
propos  nous  le  représenter,  et  tinir  les  maux  (jiie 
nous  avait  causés  la  mort  d'un  chef  aussi  sai;o.  » 


Un  feuilleton  puhlié  dans  le  numéro  du  27  sep- 
lemhre  IH.'iO  du  Jourmilile  Rouen,  intitulé  :  His- 
toire des  l)rag(UiailfS,  attribue  à  notre  héros 
une  lettre  adressée  au  hnancier  Sanuiel  Bernard. 
Reproduisons  d'abord  cette  lettre  et  les  (pu  lipies 
lignes    qui   raccompagueul!.    Nous    dirons  eu- 


suite  [lounfuoi  nous  no  l'avonypas  fait  figurer 
dans  les  récils  ipii  précèdctit,  avec  l'épi.-oile  des 
persécutions  religicusi-s  aurpiel  elle  a  rapport  : 

«  La  BiMiolheque  do  Rouen,  dans  l'intéres- 
sante collection  d'autographes  que  lui  a  léguée 
fiui  M.  Uuputel,  possède  une  pièce  excessive- 
ment curieuse,  d'autant  qu'elle  est  signée  d'un 
nom  à  qui  le  roman  moderne  a  fait  une  grande 
célébrité.  C'est  une  lettre  do  d'Arlagnan,  mnjor 
aurérjiment  des  f/ardeis,  adressée  au  fameux  fi- 
nancier Samuel  Bernard.  Celui-ci,  qui  était  pro- 
testant, venait  d'abjurer,  sous  le  coup  de  la  Ré- 
vocation, et  cependant  une  escouade  de  soldats 
n'eu  fut  pas  moins  envoyée  pour  exvcitter  i-a  b -lie 
maison  île  cam  pagne  do  Chennevièii-s-sur-.Mirne. 

«  Voici,  avec  son  orthographe,  la  bltreiiue  lui 
écrivit  d'Artaguan,  chargé  de  cette  expédition  : 

«  Je  suis  bien  fâché,  monsieur,  dettre  oblige 
«  destablir  garnison  dausvostre  maison  du  Che- 
«  neviere.  Je  vous  su|die  deu  arD-tter  la  suite  en 
«  vous  faisant  catolique  A  :  R  :  (apostolique  ro- 
«  main),  sans  quoi  j'ai  ordre  de  faire  vivre  a  dis- 
«  cretiou,  et  qu  int  il  ni  aura  plus  rien,  la  maison 
«  court  grant  risipie.  Je  suis  au  desespoir  mon- 
«  sieur  dettre  comis  [lour  pareille  chose,  et  sur 
«  tout  quant  il  faut  que  cela  tombe  sur  une  per- 
«  sonne  comme  vous. 

«  l'ermetés  moi  donc  que  je  vous  suplie  do 
«  vous  solicité  au  remède,  car  il  ni  en  a  point 
a  d'autre  (jue  de  m'envoyer  vosfre  abjuration  et 
«  celle  de  toute  vostro  famille. 

«  Eu  attendant ,  je  vais  donner  ordre  pour  quou 
«  ne  fasse  nul  desordre  dans  vostre  maison,  et 
K  mesnie  je  ferai  subsister  les  soldais  fort  moJi- 
«  (Miement  :  .nais  contés  que  ces  modérations  la 
«  nirout  (Ue  jusipies  a  demain  deux  heures  ajirès 
«  midi,  ear  je  les  prens  sur  uu)y,  ayant  ordre  du 
«  c(Uitre.  Encore  une  fois  monsieur  oltes -moi  lo 
«  chagrin  d'eslre  obligé  do  vous  eu  faire,  et  mo 
«  croies,  monsieur,  vostre  ti'ès-humble  et  très- 
«  obe'ssant  servitiiy-  :  AurACNA». 

ft  L)h  Cheneviero  lo  4  janviei*  à  trois  heures 
«  après  midi.  » 

«  L'etïet  suivit  la  menace,  et,  malgré  son  ab- 
juration, qu'il  était  tout  |uès  sans  doute  à  lei.ou- 
veler,  le  docile  tinaucicr  eut  sa  maison  complè- 
tement pillée  et  saccagée,  conuiiô  eu  Séuioiguenl 
luie  lamentable  supiilique  au  î  :.i,  <  1  uuo  longue 
esliuialiondes  degàts,  jointes  au  mèi^o  lossier.» 
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Nous  u'avon:?  aucune  raison  pour  mettre  en 
doute  raulheiilicité  de  cet  autographe  ;  mais  le 
d'Artagnau  dont  ilporfo  la  signature  n'a  aucun 
rapport  avec  le  d'Arlaguau  des  Mémoires  que 
ni>ns  venons  do  terminer,  pas  plus  (pi'avoc  celui 
de  M.  Alexandre  Dumas  père. 

(lliarlus  du  Balz  li'Artagiian,  fils  de  Bertrand 
dt!  Balz,  seigneur  de  Castelmore,  naipiit  vers 
1G20,  au  plus  lard  en  dC22  ou  1023;  il  fut  tué, 
couune  le  constatent  tons  les  documents  de  l'é- 
poque, au  sié:;e  de  Maëstricht,  le  2o  juin  16^3. 

Or  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eut  lieu 
en  1685,  c'est-à-dire,  douze  ans  après  sa  mort. 


La  frès-curicuso  lettre  que  possède  la  Biblio- 
thèque de  Rouen  ne  peut  donc  être  que  de  Pierre 
Montesquion  d'Artagnan,  cousin  de  notre  d'Ar- 
tagnan,  du  côté  de  sa  mère,  (pii  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  iMontesqiiioii  d'Artagnan. 

Pierre  de  .Monles(piiou  d'Artagnan,  né  en  1040 
du  Henri  de  Moiitescjuiou  et  de  Jeanne  de  fias- 
sion,  avait  trente-cinq  ans  à  l'époque  de  la  Ré- 
vocation et  des  persécutions  reiigieusiis  dont 
Samuel  Bernard  eut  à  souffrir.  Il  fut  nommé 
uiari'clial  île  Franco  en  1709,  afirès  la  hataillc 
de  Mal|)la(piet,  et  mourut  eu  17:i3,  au  Plessis- 
Piquet,  près  de  Paris. 
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